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REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  ù  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d"y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  '6  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  coumiunications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvréiges  offerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés^  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vu". 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vi". 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vu'". 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 


REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 

PUBLICATION   TRIMESTRIELLE 

DE  L'ASSOCIATION  POUR  L'ENCOURAGEMENT  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869) 


TOIIE   XXVI 


ANNEE     1913 


PARIS 
ERNEST     LEROUX,    ÉDITEUR 

28,  RUE    BONAPARTE,   VI^ 


<^ 


/o 
t.  aQ 


ASSOCIATION 


POUR    L  ENCOURAGEMENT 


DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art,  V\  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

3.  Elle  publie  un  annuaire  on  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  IL  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs . 
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9.  Le  taux  de   la  cotisation  annuelle  est  fixé  au   minimum  de 

dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  m.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  l*""  août 
au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 


—  lit  — 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  TAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  parle  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  Tavis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 


^0.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


SOUSCRIPTION   PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION   DE   LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1".  —  La  souscription  pour  Tillustration  de  la  Revue  est 
fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
études  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  l'illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tète  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Jules  Maurice,  trésorier 
de  l'Association,  10,  rue  Crevaux,  xvi«. 

(i)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  lantiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


LA  MEDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
a,  rue  de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

'  -■  '■■   ■  (1867) 


MM. 

f  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  dn  Journal  de  Genève  (1). 
f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
t  Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 

antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal.  (Michel),    membre    de    l'Institut,    professeur    honoraire    au 

Collège  de  France. 
7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

f  BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
•f  Gampaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
•j-  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
+  pAREMBERG,  conscrvateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
j-  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
7  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 
-J-  Delyanni    (Théodore-P.),   président   du  Conseil  des  ministres    à 

Athènes. 

Y  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

Y  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
7  DiJBiNER,  helléniste. 

f  DuRUY    (Victor),   de    l'Académie    française,  ancien    ministre     de 

l'Instruction  publique, 
f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

'  de  Paris . 
7  EiCHTHAL  (Gustave  d'j,  membre  delà  Société  Asiatique, 
-j-  GiDEL,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

j|- Girard   (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
.    culte  des  lettres  de  Paris. 
'4-  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique. 

Y  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

7  Ha  VET  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
HEUZEY(Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 

nationaux . 
-j-  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
-j-  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
7  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
7  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 


(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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f  LÉvÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut; 

-j-  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

7  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

■f  Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

j-  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

•j-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

7  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

7RAVAISSON  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

7  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

-r  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 

-J-  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

7  TflUROT,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 

7  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 

7  V1LLEMAIN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

7  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

7  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

'l  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

7  Wescuer  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

-J-  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut.  • 


SOUSCKIPTIONS  EXCEPTIONNELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichteal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  — ■  De  même  M.  Laperche  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  .lean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Chévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  M^''=  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  —  M"""  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  V Union. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

j  Barti 

f  Basily  (Démétrius). 

t  BiKÉLAS   (D.) 

f  Brault  (Léonce). 

•f  Brunet  de  Presle. 

f  CARATUÉODORY-EFFENDl(Êtienne). 

7  CASTORcni  (Euthymios). 
7  Chasles  (Michel). 
f  Chévrier  (Adolphe). 
GoLLiGNON  (Maxime). 

f  COROMILAS. 

•f  DiDOT  (Amb.-Firmin). 
f  Drême. 

Y  DuMONT  (Albert). 
1  Dupuis  (Jean). 

Y  Egger  (Emile). 

7  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 
EiCHTHAL  (Eugène  d'). 
FoucART  (Paul), 
f  Graux  (Henri). 
Hachette  et   C'%   libraires   édi- 
teurs, 
f  Hanriot. 
Hëuzey  (Léon). 
+  Laperche. 
7  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 
Lereboullet  (Léon), 


MM. 

LouBAT  (duc  de). 
I  MiSTO  (H.-P.). 
Negropontis. 

7  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 
'j-  Parmentier  (général). 
f  Pélicier  (P.). 
Pepin-Lehalleur. 
Perrot  (Georges). 
■l  Piat  (A.). 
PoTTiER  (Edmond). 
7  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinacu  (Théodore). 
7  Rodocanaghi  (P.). 
RoTHScmLD  (baron  Edmond  de). 
7  Saripolos  (Nicolas). 
7  Symvoulidis 
f  Syngros  (A.), 
-f  Vaney. 
Vasnier. 

7  Verna  (baron  de). 
7  WiTTE  (baron  J.  de). 
7  Wyndham  (Charles). 
7  Wyndham  (George). 
7  Zafiropulo  (E.). 
f  ZoGRAPHOS  (Christaki  EfiFendi), 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 

1867.  MM.  Patin,       membre  de  Tlnstitut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  CoASSANG,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879.  GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre    de   l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Saint-Hilaire    (marquis  de). 

1884.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université, 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       Id. 

1892.  HoussAYE  (Henry),  Id. 

1893.  CoLLiGNON  (Max.),     Id. 

1894.  SCIILUMBERGER  (G.),  M. 

1895.  BiKÉLAS  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme    (P.),    professeur   à   la  Faculté    des 

lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  HÉRON  DE  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eichthal  (Eugène),  Id. 

1901.  Girard  (P.).  Id. 

1902.  Reinach  (Salomon).      Id. 

1903.  Pottier  (Edmond),       Id. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 

1905.  GuiRAUD  (Paul)  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.),  Id. 

1907.  Reinach  (Th.),  Id. 

1908.  Homolle  Id. 

1909.  Omont  (H.)  Id. 

1910.  RoujON  (H.)  Id. 

1911.  Diehl  Id. 

1912.  Monceaux  Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1913-19U 

Président  :  M.  Michon. 
l*""  Vice- Président  :  M.  Glotz. 
"2"  Vice-Président  :  M.  Puech. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Mazon. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Dalmeyda. 
Trésorier  ;  M.  J.  Maurice. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  FOUR  19I3-19U 

Nommés  en  1911. 

MM.  RoujON.  MM.  Reinacu  (S.). 

Croiset  (M.).  Abbé  d'Alks. 

POTTIER.  BlOCH. 


Babelon. 


Nommés  en  1912. 


MM.   DiEHL.  MM.  Delbos. 

Reinach  (Th.).  De  Ridder. 

D'EiCHTHAL  (Eug.).  Vendryès. 

Nommés  en  1913. 

MM.  Holleaux.  MM.  Bernés  (H.). 

Monceaux.  Millet  (G.). 

BÉRARD.  BOUDREAUX. 


Foucart. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


MM.   Croiset  (Alfred).  MM.    Pottier(E.). 

D'EiCHTHAL  (Eug.).  Reinacu  (Th.; 

Maspero.  Vasnier. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.  Haussoullier.  MM,   Les  anciens  présidents  de 

Maspero.  l'Association. 

Reinach  (Théodore). 
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MEMBRES  DONATEURS 

f  s.  M.  LE  Roi  de  Grèce. 
L'Université  d'Athènes  (1). 

MM. 

f  ÂCHiLLOPOULO,  à  Paris. 

Adam  (M""'  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  à  Paris. 

Alltne,  professeur  au  lycée  Ampère,  Lyon. 

Alpherakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

f  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

f  Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

-|- Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

AuvRAY  (l'abbé  Emmanuel],  à  Rouen. 

f  AviERixo  (Antonin),  à  Taganrog. 

Baltazzi,  député,  à  Athènes. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

•J-  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

f  Baret,  avocat  à  Paris. 

f  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit. 

Basily  (A.  de),  à  Montmorency  (S.-et-O.) 

Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

f  Béer  (Guillaume),  h  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 

f  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

f  Berthault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Y  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

•j-  BiENAYMÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

t  Bikélas  (D.),  à  Athènes  (2). 

f  BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

BiSTis  (Michel-L.),  à  Gorthion  d'Andros,  Grèce. 

j-  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Blanchet  (Adrien),  à  Paris. 

Bonnat  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts. 

t  BouNos  (Élie),  à  Paris. 

7  Bousquet  (l'abbé),  maître  de  conférences  à  l'Institut  Catholique 
de  Paris. 

t  Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

f  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme. 

(i)  Don  annuel  de  400  franes. 

Izj  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
BRYENNios(Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
BuDÉ  (Guy  de),  à  Genève. 
t  Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

f  Caillemer  (Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  Flnstitut,  à  Athènes. 
f  Caratheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  àBruxelles. 
Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (M"'^). 

•j-  Castorcbis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte). 
f  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 
f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
f  Chasles  (Henri),  à  Paris. 

GiiASSiOTis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 
Cuerfils,  à  Paris. 

f  Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 
7  Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
•\-  CuoiSY  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 
-j-  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
•|-  Clado  (Costa),  à  Londres. 
7  Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 
Colin  (Armand  et  C'^),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 


-J-  Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 

-J-  CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Constantinople. 

-|-  CoNSTAS  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 

-|-  Corgialegno  (Marino), banquier,  à  Londres. 

f  CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

f  CouMANOUDis    (Et.-A.),    correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
CouRCEL  (baron  Alphonse    de),    sénateur,    ancien    ambassadeur    à 

Londres. 
f  Cousin  (G.|,  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 
-J-  CousTÉ  (E.j,  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
7  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,  doyen   de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  à  Paris. 
Cucheval  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
f  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
f  Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
f  Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog. 
+  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
•f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 
De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
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7  Desjardins  (Charles-iNapoléon),  membre  de  l'Institut. 

Desjardins  (M"^  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

7  JDeville  (M""'  veuve),  à  Paris  (2). 

f  DiDioN,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

7  DmoT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  lycée  Gharlemagne. 

f  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.  G,),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

7  DouDAS  (D.),  à  Gonstantinople. 

DouLCET  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

-j-  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

-j-  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 

Dugas,  membre  de  l'Ecole  française  des  hautes  études  hispaniques, 
à  Madrid. 

f  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

f  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRRBAce,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

•j-  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 

DussoucHET,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Ecole  Bossuet,  à  Paris. 

ÉCOLE  Hellénique  d'Odessa. 

Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

-J-  Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

-|-  Egger  (M"^  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 

t  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

EicHTHAL  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  sénateur,  à  Paris. 

Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  à  Antony. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

t  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

Fallières  (A.),  ancien  président  de  la  République,  à  Paris. 

•f  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

7  Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

FouRNiER  (M™^  veuve  Eugène),  à  Paris. 

FuLLER  (S.-R.),  Boston,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

Gennadios  (J.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

f  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 


GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Gonstantinople. 
Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 


(1)  Don  d'une  somme  de  150  francs. 

(2)  Don  d'une  rente  annuelle  de  oOO  francs. 
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f  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
GiLLON  (G.),  à  Paris. 
7  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  membre  de  Tlnslitut,  professeur   à  l'Université  de 
Paris. 

Y  GiRAUD  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Y  Glachant  (Ch.),  membre  de  Flnstitul. 

Glotz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

GcELZER,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

Y  GoLDSCHMiDT  (Léopold),  à  Paris. 

GOMVET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 

Y  Grandin  (A.),  à  Paris. 

-J-  Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

Y  Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 
de  Paris. 

Y  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Conslantinople. 

Y  Gumuciiguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),à  Baranowka,  gouvernement  de  Volhynie  (Russie). 
Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 
Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  G'%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
-]-  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 
-f  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Y  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.). 

f  Heuzey  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

HoDGi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'Etat,  à  Conslantinople. 

Y  HoussAYE  (Henry),  de  l'Académie  française. 

Y  Inglessis  (Alex.f,  à  Odessa. 

Inglessis  (P.),  docteur-médecin,  à  Marseille. 

Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

t  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

yJolly  d'Aussy  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Jordan  (E.),  professeur  à  l'Université  de  Rennes. 

Joret  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

JouRJON,  professeur  honoraire  à  Grandris  (Rhône). 

t  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Conslantinople. 

Keller,  professeur  au  lycée,  Saint-Omer. 

KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Y  KoNTOSTAVLOS  (Othou),  à  Marseille. 
f  KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Koundouri  (Panaghi),  à  Marseille. 
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f  Kkivtzoff  (M""),  en  Russie. 

■f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

Y  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Laloy,  à  Bellevue. 

Y  IjAMY  (Ernest),  à  Paris. 

7  Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
7  Laperche,  à  Paris  (1). 

Y  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

-J-  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 

Y  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 

J^azzaro  (Périclès  H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  àSalonique. 
Lebègue  (Henri),   chef  des    travaux  paléographiques  à  l'Ecole   des 

Hautes  Etudes. 
Le  Bret  (M-"^),  à  Paris. 
Lecuat,  correspondant  de  l'Institut,   professeur  à   la   Faculté  des 

Lettres,  à  Lyon. 
Lecomte  (Ch.),  négociant  à  Paris. 

Y  Legantinis  (J.-E),  négociant  à  Odessa. 

f  Legrand    (Emile),   professeur  à  rEcole   des   langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lelarge  (P.),  à  Reims. 

Lereboullet  (D""  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Leroux  (G.),    maître   de   conférences   à    la    faculté   des   lettres   de 

Bordeaux. 

Y  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
LÉTiENiNE  (1)'),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 

f  Leudkt  (M""'  V"),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure). 

•j-  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LÉVY  (M'"'^  Paul),  à  Paris. 

LouBAT  (duc  de),  à  Paris. 

f  LuDLOw  (Th.-W.),  à  New-York. 

LuR  Saluces  (comte  de),  à  Paris. 

Macmillax  (Georges-A.i,  éditeur,  à  Londres. 

Y  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonxeuve  (Jean),  libraire,  à  Paris. 

Y  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussi  (Démétrius  de),  à  Paris. 

Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes. 
-|- Maîszavinos  (R.),  à  Odessa. 

Y  Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

Y  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

Y  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 
Martroye  (Fr.),  à  Paris. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  du  service 
des  antiquités  et  des  musées  Egyptiens,  au  Caire. 

Y  Maurice  (M"""  Ch.),  née  Vincent.  ' 

(I)  Don  ifuiie  somme  de  100  francs. 
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Maurice  (Jules),  membre  résidant  de  la  société  des  Antiquaires, 
à  Paris. 

Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

-î  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  mmistre  de  Grèce  à  Pans. 

-[•  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

7  Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromicoalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  maître  de  Conférence  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

-;-  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

'\-  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

I  MÊLAS  (Léon),  à  Athènes. 

f  MÉTAXAS  (Stavro),  à  Marseille. 

Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

MiCHON  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Louvre. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

f  MiSTO  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Morin-Jean,  à  Paris. 

f  MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

f  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

f  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

Y  Nicolaïdès  (Nicolas),  à  Taganrog. 

Nicolau  d'Olwer  (D""  Luis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres,  de  l'Université,  Barcelone. 

Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 

f  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

NoLUAC  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  Monuments^  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 

Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 

7  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

t  Parissi,  à  Paris. 

f  Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

t  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

7  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

t  Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 

(0  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
(2)  Don  d'une  somme  de  G, 100  francs. 
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-J-  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

f  Perrin  (Ernest). 

f  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizotide  (Turquie  d'Asie). 

-j-  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  honoraire,  à  Paris. 

'J-  Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samolhrace. 

PispAS  (D^  B.),  à  Odessa. 

PoiNSOT  (Mademoiselle),  à  Alforlville  (Seine). 

Pottier  (Edmond),  membre  de  l'Institut,   professeur   à  l'École  du 

Louvre,  à  Paris. 
•]-  PsiCHA  (Etienne),  àAthùnes. 
PuEcu   (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 

de  Paris. 
f  Queux  de  Sainï-Hilaire  (marquis  de). 
•f  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  à  Paris. 
7  Rambaud  (Alfredj,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
Reinach  (Ad.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
Reinacu  (Joseph),  député,  à  Paris. 
Reinach   (Salomon),  membre  de  l'Institut,   conservateur  au  musée 

gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinach  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux-Arts. 
Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  Paris. 
-|-  Renieri  (Marc),    gouverneur   honoraire  de  la  Banque  nationale, 

à  Athènes. 
f  Riant   (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
-|-  RicHARD-KoENiG,  à  Paris. 

7  RiSTELHUBER,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg, 
•f  Robertet,  licencié  es   lettres,  chef  de  bureau   au    ministère    de 

l'Instruction  publique. 
7  Rociiemonïeix  (M'*  de),  à  Paris. 
f  RoDocANACui  (Th. -P.),  à  Odessa. 
,f  RoDOCANAcni  (Pierre),  à  Paris. 
RoDOGANACui  (Michcl-E.). 

-[•  ROMANOS  (J.).  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
f  Ruelle   (Ch. -Emile),  administrateur  honoraire  de  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève, 
•j- Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
f  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
-]-  Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 
•j-  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
f  Scaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 
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f  ScARAMANGA  (Jean-P.),  àTaganrog. 

ScARAMANGA  (Pierre-Jean),  à  Neuilly-sur-Seine. 

f  ScARAMANGA  (Stamatios),  à  Taganrog. 

f  VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  Tlnstitut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

f  ScHLiEMANN  (H.),  à  Athènes. 

Sculegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 

Sculumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

f  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa. 

Segala'  y  Estalella,  professeur  à  TUniversité  de  Barcelone. 

Shear  (Madame  Théodore  Leslie),  à  New-York. 

Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Alexandrie  (p]gypte). 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Alexandrie  (Egypte). 

f  SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M""^  Hélène),  à  Paris. 

•f  Souchu-Servinière,  à  Laval. 

f  SouTZO  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 

^  SouTzo  (prince  Grégoire   C),  ancien   sénateur  de  Roumanie,    à 
Bucarest. 

f  SouvADZOGLOU  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 

f  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

f  SvORONOS  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

f  SïMVOULTDiis,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

f  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

f  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs  de  Pantin. 

Tannery  (M™"  v"  Paul],  à  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres), 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

-j-  Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

f  THEocHARmÈs  (Coustantinos),  à  Taganrog. 

f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  bibliothécaire  du  petit  séminaire,  à  Rouen. 

7T0URNIER  (Ed.),  maître  de  conférences  à   l'Ecole   normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

TouRTouLON  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

Typaldo-Bassia,  avocat  à  la  cour  suprême,  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

f  Valieri  (N.),  à  Onessa. 

f  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  àSaint-Georges-du-Vièvre  (Eure). 

Vendryès  (J.),  chragé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

f  Venieri   (Anastase),  ancien   directeur  de   l'Institut   hellénique   à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Antoine). 

fVLASTO  (Ernest),  à  Paris. 
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ÎVlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 
Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  VouLiSMAS  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

f  VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

f  VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

-J-  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

WooDHOUSE  (W.  J.),  Professeur  à  l'Université  de  Sydney  (Australie). 

Xanthopoulos  (Dém.). 

Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 

-j-  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

\  Zariphi  (Georges),  négociant. 

\  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

f  ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 

-j-  ZoGRAPHOS   (Christaki   Efîendi),  fondateur  du   prix  Zographos. 

f  ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  r  OCTOBRE  1913 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 


AcKERMANN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  1892. 

*Adam  (M'"*^  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 

Albear  (J.  F.  de),  docteur,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

•*Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  8, 
avenue  de  Villars.  —  1905, 

Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alline  (H.),  professeur  au  Lycée,  123,  rue  Pierre  Corneille,  Lyon. 

—  1910. 

*  Alpuerakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg,  Moïka,  104.  —  1869. 
Anastassiadi  (Périclès),  boite  postale  378,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1909. 

Andréadis  (a.),  professeur  à  l'Université,  Hôtel  Royal,  Athènes.  — 
1913. 

AposTOLiDÈs  (K.  Myrtilos),  professeur  au  Gymnase  Avéroff,  Alexan- 
drie (Egypte). —1913. 

Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 

Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  àSalonique.  —  1893. 

Atuanasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 

AuDOuiN  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 
Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers  (Vienne).  —  1895. 

AiJTiÉ  (Fernand),  professeur  à  l'Ecole  régionale  des  Beaux-Arts, 
33,  boulevard  Louis-Blanc,  Montpellier.  —  1893. 

Autran  (Gustave),  24,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1907. 

*  AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,   4,  rue  Bihorel. 

—  1892. 

AvEzoL'  (Charles),  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  1909. 

Babelon  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil. — 1890. 

Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  correspondant  de  l'Institut,  24, 
rue  de  Surène.  —  1867. 

Balcells  y  Pinto  (Joaquin),  docteur  es  lettres,  Salméron,  13,  2° 
Barcelone.  —  1911. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  35,  rue  Acharnôn,  Athènes.  —  1895. 
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*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque  y  Faliu  (D""  José),  professeur  à  la  Faculté  de   philosophie  et 

lettres,  Balmes,  87,  3°,  1*  Barcelone.  —  1911. 
Barrier  (M'"^),  à  Chantenay  (Sarthe).  —  1907. 
Barth(A.),  membre  de  Tlnstitut,  10,  rue  Garancière,  vi«.  —  1898. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit.  —  1890. 

*  Basily  (Alexandre  de),  château  Pausilippe,  à,  Montmorency  (Seine- 

et-Oise).  —1894. 
Bayard  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  professeur  de  langue   et  litté- 
rature  grecques   aux    Facultés   libres   de   Lille,    60,    boulevard 
Vauban,  Lille. —1910. 

*  Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de   l'Institut,    professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  rue  Roquelaine,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  G'%  libraires-éditeurs,  8,  rue  Férou.  —  1884. 
Bellanger(L.),  docteur  es  lettres,  professeurau  Lycée  d'Auch  (Gers). 

-  1892. 

*  Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  112,  boulevard 
Malesherbes,  xvii*.  — 1909. 

Bérard  (Victor),  directeur  d'études  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes,  75,  rue  Denfert-Rochereau,  xiv".  —  1892. 

Bernardakis  (Gregorios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 
1909. 

*  Bernks  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  127, 
boulevard  Saint-Michel.  —  1893. 

Bernés  (Marcel,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  37,  rue  des 
Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 

Bertrand-Geslin  (M*"^  la  baronne),  47,  rue  de  Courcelles,  viii«.  — 
1899. 

Bessières  (l'abbé  Marins),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à  Neuilly- 
sur-Seine  (Seine).  —  1909. 

Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  19,  rue  Spontini,  xvI^  —  1912. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue.  Wurtemberg.  —  1900. 

Bidez,  professeur  à  l'Université,  62,  boulevard  Léopold,  Gand  (Bel- 
gique)  —  1895. 

*  Bistis  (Michel),  ancien  sous-directeur  du  lycée  hellénique  de 
Galatz,  à  Corthion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 

Blanchard  (R.  H.),  esquire,  antiquarian,  Sharia  Kamel,  opposite 
Shepherd's  Hôtel,  Cairo.  —  1909. 

*  Blanchet  fJ. -Adrien),  président  de  la  Société  Française  de  Numis- 
matique, 10,  boulevard  Emile-Augier,  xvi^.  —  1894. 

Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1904. 
Bloch  (G,),  professeur  à  la  Faculté  'les   Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
Bodin  f Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  43,  rue 

de  Tivoli,  Dijon.  —  1894. 
BoNNASSiES  (Jules),   Marina  dei   Ronchi  Massa,   provincia  di    Massa 

Carrara.  Villa  Anna  (Italie).  —  1893. 

*  BoNNAT  (Léon),   membre  de   l'Institut,   directeur    de   l'École    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 
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BopPE  (Ânguste),  conseiller  de  l'ambassade  française  à  Constan- 
tinople.  — 1885. 

Bordeaux  (P.),  président  honoraire  de  la  Société  Française  deNnmis- 
matique,  98,  boulevard  Maillot,  à  Neuilly-sur-Seine.  —  1894. 

Boscn  Y  GiMPERA  (Pedro),  docteur  es  lettres,  avocat,  Lauria,  108,  4°, 
Barcelone.  —  1911. 

Bouché-Leclerco  (A.),  membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire 
ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  àNogent- 
sur-Marne  (Seine).  —  1902. 

Boucher  (colonel  Arthur),  105,  avenue  de  la  Reine,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine).  —  1913. 

Boucoer  (Henri),  auditeur  à  l'École  du  Louvre,  15,  rue  de  Prony, 
xv^^  —  1909. 

BouDHORS  (Ch. -Henri),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  9,  rue  du 
Val  de-Grâce.  —1895. 

BouDREAUx  (Pierre),  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes- 
Etudes,  4,  rue  de  la  Glacière,  Paris.  —  1904. 

BouLAY  DE  LA  Meurthe  (comte  Alfred),  7,  rue  de  Villersexel.  —  1895. 

BouRGUET  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
2,  passage  Stanislas.  —  1897. 

Bouvier,  professeur  honoraire  au  lycée,  34,  rue  de  Goncourt 
Orléans  (Loiret).  —  1888. 

Boyatzidès  (Jean  G.),  attaché  au  musée  d'Andros  (Grèce).  —  1907. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 
de  France,  87,  boulevard  Saint-Michel,  v".  —  1868. 

Bréhier,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 
de  Marseille,  Bordeaux.  —  1912. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  34,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  ès-lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Briess  (Erwin  E  ),  Lintheschergasse,  10,  à  Zurich.  —  1913. 

Brillant  (Maurice),  19,  rue  Vaneau.  —  1913. 

Brisac  (le  général),  8,  rue  Rougemont.  —  1898. 

Brizemur,  professeur  au  lycée  Voltaire,  5,  rue  Lauriston,  Paris.  — 
1903. 

*  Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 

bourg, Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  1883. 
Bruneton,  26,  boulevard  Saint-Michel.  — 1907. 
*Bryennios  (Philothéûs),  archevêque    de   Nicomédie,    membre   du 

synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

*  BuDÉ  (Guy  de),l,  rue  des  Chaudronniers,  à  Genève.  — 1910. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis,  —  1870. 
BuLARD  (Marcel),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur  au 

lycée  Montaigne,  10,  villa  Poirier,  Paris,  xv^  — 1909. 
Bureau  (Paul),  avocat  à  la  cour  d'appel,   professeur  à  la    Faculté 
libre  de  droit,  59,  rue  de  Turenne.  —  1907. 

Cahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15.  rue  Goyrand,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 
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Callipoliti   (Georges),   docteur-médecin    à    Adramyttion,    Turquie 

d'Asie.  —  1893. 
Calogeropoulo  (Panayottis   D.),  bibliothécaire  de  la  Ctiambre    des 

Députés,  5:2,  rue  Agésilas,  Athènes.  —  1891. 
Gambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 
Camman  (Léon),  ancien   notaire,  à  Tarascon-sur-Rhône.  —  1912. 
Canet,  membre  de   l'Ecole   française  de   Rome,   palais   Farnèse,  à 

Rome.  —  1906. 

*  Carapanos   (Constantin),  correspondant  de    l'Institut   de  France, 

ministre  de  la  justice,  à  Athènes.  — 1868. 
Caratheodory   (Télémaque),  ingénieur   des  ponts   et   chaussées,  à 

Corinlhe-Isthmie  (Grèce).  —1876. 
Carcopino,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  chargé  d'un 

cours  d'antiquités  de  l'Afrique  à  la  Faculté  des   Lettres  d'Alger. 

—  1906. 

Carpentier  (Paul),  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  35,  rue  Jacque- 

mart-Gielée,  à  Lille.  —  1893. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  6,  rue  de 

la  Trémoïlle,  viii.  —  1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Casso  (M"^).  —  1875. 

Castellam  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Cavaignac  (Eugène),  ancien  membre  de  l'Ecole   d'Athènes,  docteur 

es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain.  —  1903. 
Cercle    de  la   librairie,  représenté  par   M.    Lobel,    117,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

Chacornac  (C),  proviseur  du  lycée   Janson  de  Sailly,  106,  rue  de  la 

Pompe.  —  1895. 
Chamonard  (J.),  3,  square  du  Croisic,  xv^  —  1895. 
CflAPOT  (V.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  sous-bibliothécaire 

à   la  bibliothèque   Sainte-Geneviève,   30,   rue   Madame,   vi«.    — 

1899. 
CuARTiER  (abbé    Emile),  au   séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  province 

de  Québec,  Canada.  —  1907. 
*Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec  de   Péra,  17, 

rue  Avérof,  à  Athènes.-  —  1872. 
CuELiouDAKis  (Kyriskos),  directeur  du  gymnase,  à  la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  CuERFiLS,  4,  avenue  Kléber,  Paris,  xvi.  —  1907. 

Clément  (E.),  professeur  au  lycée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant 
de  l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 

Cloché  (Paul),  professeur  d'histoire  au  lycée,  20,  rue  de  Châteaudun, 
Saint-Quentin.  —  1908. 

Coen  (Maurizio),  ingénieur  à  Constantinople,  Kadikeuy-Moda  (Tur- 
quie d'Europe).  —  1911. 

*  Colardeau,  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  grecque  à 

l'Université,  21,  cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 
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*  Colin  (Armand)  et  C'%  libraires-éditeurs,  103,  boulevard    Saint- 

Michel. —1891. 

Colin  (Gaston),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  3^,  quai  Claude-le-Lor- 
rain  à  Nancy.  —  1899. 

CoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopold,  Louvain. 

—  1879. 

CoLLART  (Paul),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  63,  rue  de  Valen- 
ciennes,  à  Lille.  —  1905. 

CoLLiGNON  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  88,  boulevard  St-Germain,  v^  —  187o. 

CossouDis  (Thémistocle),  négociant,  Mehmet-Ali  Pacha  Han  n°  17, 
Galata,  à  Gonstantinople.  —  1868. 

CouRBAUD  (Edmond),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  1,  rue  Davioud,  xvf .  —  1909. 

CouRBY  (A.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pro- 
fesseur de  l'Ecole  Giffard,  Athènes.  —  1911. 

*  CouRCEL  (baron  Alphousede),  de  l'Institut,  sénateur,  10,  boulevard 

Montparnasse,  xv^  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  aulycée  Montaigne,  11,  rue  Boulard,  XIV^ 

—  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  doyen   de    la   Faculté  des 

Lettres,  13,  rue  Cassette,  vi«.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  1,  place  Marcellin  Berthelot.  —  1873. 

*  CucHEVAL  (Victor),  professeur  honoraire   au  Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Aumale,  Ix^  —  1876. 
CuMONT  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  19,  Corso 

d'Italia,  Rome.  — 1892. 
CuNY,  professeur  à  la  Faculté   des  Lettres,  9,  rue   du  Jardin    des 

Plantes,  à  Bordeaux. — 1907. 

*  Dalmeyda  (Georges),  docteur èslettres,  professeur  aulycée  Michelet, 

123,  rue  de  la  Tour,  Paris-Passy.  —  1893. 
Daniel  (M""),  Docteur  en  philosophie  et  lettres,  1,  rue  de  la  Prévôté, 

Bruxelles.—  1912. 
DÉCHELETTE,    conservatcur  du    musée,  rue   de  la  Sous-Préfecture, 

Roanne  (Loire).  —  1902. 
Delacroix    (Gabriel),   professeur    au    hcée    Montaigne,   4,  rue  de 

Sèvres,  vp.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rueSoufflot.  —  1867. 
Delatte,  membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1911. 
Delbos  (Victor),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  46,  quai  Henri  IV,  lv^  —  1907. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Demay  (Jean),  54,  quai  de  Boulogne,  à  Boulogne-sur-Seine.  — 1907. 
DÉMÉTRiADÈs  (Démètre  Slyl.),  professeur  agrégé  à   l'Université,  14, 

rue  des  Muses,  Athènes.  —  1912. 
Deonna  (Waldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 

chemin  de  la  Gradelle,  Genève  (Suisse).  —  1904. 
Dépinay  (Joseph),  153,  boulevard  Haussmann.  —  1900. 


—   XXV   — 

*  De  Rtdder,  conservaleiir-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  22,  rue  de 

Marignan.  —  1904. 

*  Desjardins    (M"""   v'  Charles-Napoléon),  2,   rue   Sainte-Sophie,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desrousseaux,  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  36, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1911. 
Devin,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  6,  rue 

Pierre-Charron.  —  1867. 
Diehl   (Charles),   membre   de   l'Institut,    professeur    à    la    Faculté 

des  Lettres  de  Paris,  72,  avenue  de  Wagram.  —  1891. 
DiEUDONNÉ  (A.),  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 

Nationale,  4-1,  boulevard  de  Clichy.  —  1898. 

*  Dieux,   professeur  au  lycée  Charlemagne,  2,  quai  des   Célestins. 

—  1889. 

DmiGO  (Jean-Michel),  docteur,  professeur  de  linguistique  et  de 
philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  de 
Cuba.  —  1894. 

DoRisoN  (L.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron, 
Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  cours  Mirabeau,  65,   Aix   (Bou- 

ches-du-Rhône).  —  1881. 
DoTTiN  (Georges),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 
Sévigné,  Rennes  (Ille-et- Vilaine).  —  1897. 

*  DouLCET  (Mgr),  évèque  de  Nicopoli   (Bulgarie),  83,  rue  de  Lille.  — 

1881 . 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 

Athènes.  —  1888. 
Drosinis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

*  Dubois  de  la  Rue  (Alexandre),  45,  rue  de  Douai.  —  1908. 
DucHESNE  (Mgr),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 

d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 
Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 
3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 

*  DuGAS,  membre  de  l'Ecole  française  des  hautes  études  hispaniques, 

1,  plaza  de  la  Villa,  Madrid,  et  3,  rue  de  la  République  à  Alais 

(Gard) . 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 

Bourg-la-Reine.  — 1898. 
Durand-Gré  VILLE,  3,  rue  de  Beaune,   Paris  (en  hiver,   villa  Henry 

Gréville,  à  Menton,  Alpes-Maritimes).  —  1892. 

*  DuRRBACH  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,  40,  rue    du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
DussAUD  (R.),  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  Professeur 
à  l'Ecole  du  Louvre,  3,  rue  Boccador.  —  1907. 

*  DussoucHET,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  12,  rue  de 
Tournon.  —  1871. 

DuviLLARD  (J.),  ancien  directeur  du  gymnase  de  Genève,  24,  Bourg  de 
Four,  Genève.  —  1893. 

Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-lettres,  1,   rue  Charles    Dickens,  xvi'. 

—  1906. 
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*  Ecole  BossuET,  représentée  par  M.  l'abbé  Dibildos,  directeur,  6, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45.  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  Ecoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Eduem  Bey,  directeur-adjoint  des  musées  impériaux  ottomans,  Cons- 

tantinople.  —  1909. 

*  Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  48,  avenue  du 
Maine,  xiv*.  —  1885. 

Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole 

libre  des  sciences  politiques,  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871, 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  rue  Nolre-Dame-des- 
Champs.  —  1869. 

Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle,  vif.  —  1893. 

Engel  (Arthur),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  23,  rue  Erlan- 
ger, Paris-Auteuil.  —  1903. 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  14,  rue  Rovale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

*  EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (baron  Paul  d'),  sénateur,  78  bis,  avenue 

Henri  Martin,  Paris-Passy,  —  1872. 
EuMORFOPOULOS  (Nicolas-A.),  24,  Pembridge  Gardons,  London  W.  — 

1897. 
"*  Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  18,  rue  Velpeau, 

à  Antony.  —  1900. 


*  Falieros  (Nicolaos),  à  Tagaprog  (Russie).  —  1873. 

*  Fallières  (Armand),  ancien  président  de  la   République,  19,  rue 

François  I".  —  1886 . 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Faye  (Eugène  de),  directeur  d'études,  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes  (sciences  religieuses),  37,  rue  de  Babylone.  — 1913. 
Feineux,  4,  boulevard  Maupeou,  Sens  (Yonne).  —  1907. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin). —  1909. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée,  Clermont-Ferrand.  —  1910. 
Florisoone,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 

Fondation  Toiers,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvi=.  —  1910. 

*  FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française    d'Athènes,    professeur    au    Collège    de    France,    rue 

Jacob,  vi«.  —  1867. 
Fougères  (Gustave),  directeur  de  l'Ecole  française   d'Athènes.    — 

1886. 
Fournier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux. 

—  1903. 

Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  1906. 
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François,   professeur  au  collège  Rollin,  95,  Boulevard  Saint-Michel, 

ve.  —1907. 
Francotte  (Henri),  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Lebeau,  Liège. 

—  1901. 
Franel  (Jean),  professeur,   Saint-Pierre,  14,  Lausanne   (Suisse).  — 

1905. 
*  Fliller   (S.  Richard),  405,  Beacon  Street,  Boston,  Massachusetts, 

U.  S.  A.  —  1906. 


Gachon,  doyen   honoraire  de   la   Faculté   des  Lettres,  Montpellier 

—  1893. 

Ganderax  (Louis),  directeur  de   la  Revue  de  Paris,  4,  rue  Boissière. 

—  1891. 

Gardicas  (D.),  professeur  au  gymnase  ÂvérofF,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

Gaudier  (Charles),   professeur  de   première   au   lycée,  47,  rue  des 

Teliiers,  à  Reims.  —  1893. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à 

la  Cour  de  cassation,  86,  boulevard  Malesherbes,  VIII  —  1878. 
*GEiVNADios   (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens, 

Kensinglon  Palace,  Londres.  —  1878. 
Georgin.  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Royal. 

—  1899. 

Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  gymnase  Avéroff  et  de  l'Ecole 
Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Attarine,  à  Alexandrine  (Egypte).  — 
1892. 

Gernet,  professeur  au  Prytanée,  25,  boulevard  Gambetta,  La  Flèche 
(Sarlhe).  -    1908. 

GuiKAS  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  GiLLON  (G  ),  18,  rue  Malher.  —  1901. 

GiLSON  (Docteur),  9,  rueWaldeck-Rousseau,  Angouléme  (Charente). 

—  1908. 

*  Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université   de 

Paris,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  — 1880. 

*  Glotz  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  73,  rue  du 

Cardinal  Lemoine,  v*.  —  1895. 
Glypti   (Georges),   professeur    au     gymnase     AvérofF,   Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 

*  Goelzer  (Henri),  professeur  à  l'Université  de  Paris,  32,  rue 
Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

145,  rue  de  Longchamp.  —  1883. 

*  Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  sénateur, 

180,  rue  delà  Pompe,  Paris-Passy.  —  1883. 

*  GoNNET  (l'abbé),  chanoine    honoraire,    professeur    aux    Facultés 

Catholiques  de  Lyon,  à  Francheville  (Rhône).  —  1878. 
Graillot  (H.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  maître 

de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  — 1898. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grégoire  (Henri),  ancien  membre  étranger  de  l'Ecole    d'Athènes, 
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chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,  150,  avenue  Montjoie, 

Uccle-les-Bruxelles  (Belgique).  —  1904. 
Greif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 

boulevard  Toucas  Toulon.  —  1908. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  deTurenne,  Marseille.  —  1910. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  ancien  consul  d'Odessa  à  Baranowka,  gouvernement 

de  Volhynie  (Russie).  —  1886. 
GsKLL  (Stéphane),  professeur  au  Collège  de  France,  92,  rue  de  la 
Tour,    Paris-Passy.  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —  1872. 


*  Hachette  et  C*s  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 
.  —  1867. 

Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  19,  rue  de  Lille.  —  1888. 
Harmand  (R.),  docteur  es  lettres,   professeur  au  lycée,  7,  rue  des 

Chanoines,  à  Nancy.  —  1892. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bourg  (Ain).  —  1898, 
Hatzfeld  (Jean),  5,  avenue  de  Villiers.  —  1912. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,  directeur-adjoint  à  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),   membre    de  l'Institut,  professeur  au  Collège    de 
France  et  à  l'École  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans.  —  1869. 

Heiberg  (le  D^"  J.-L.),  professeur  à  l'Université,    13,   Classensgade,- 

Copenhague.  —  1891. 
*Heriot-Bunoust  (l'abbé  Louis). — 1889. 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo  xvi=.  —  1910. 
Héron  de  Villefosse  (Antoine),  membre  de  l'Institut,   conservateur 

des  antiquités  grecques  et  romaines  du  musée  du  Louvre,  16, 

rue  Washington,  viii^.  —  1872. 
Hesseling  (D.  C),  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  —  1913. 

*  Heuzey    (Léon),   membre   de  l'Institut,    directeur  honoraire    des 

musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auteuil.  —  1867. 
Hild,   doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  53,  rue  de  la    Tranchée, 

Poitiers.  —  1910. 
HocHART,  22,  rue  de  l'Eglise  Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 
*HoDGi  Effendi  (J),  conseiller    d'Etat,    101,  grande   rue    de  Péra, 

Constantinople.  —  1876. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  27, 

quai  de  la  Tournelle.  —  1889. 
Homolle  (Th.),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits  Champs,  et  11,  rue  des 

Missionnaires,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  1876. 
Hubert   (Henri),  conservateur-adjoint  du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Lave,    à   Paris,    3,  rue  Nouvelle-Stanislas.    — 

1897. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann,  viii.  —  1874. 
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HuMBERT    (Louis),   professeuF   honoraire   au   lycée   Condorcet,   207, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1875. 
Hypéridis  (G. -G.),  directeur  du  journal  'AMAASEIA,  Smyrne.  —  1903. 


IcoNOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  —  1890. 

IcONOMO  (Alexandre-A.),  directeur  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest 
de  Grèce,  Missolonghi  (Grèce).  —  1913. 

Imiioof-Blumer  (D'"  F.],  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 


Jacob   (Alfred),   directeur  d'études    à   l'Ecole  des    Hautes-Études, 

7  bis,  rue  Laromiguière.  —  1902. 
Jameson  (Robert),  6,  avenue  Vélasquez.  —  1912. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint au  musée  du  Louvre,  11  bis,  avenue  de  Ségur, 
v^^  —  1890. 
Jardé  (A.),  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  professeur 
au  lycée  Lakanal,  10,  rue  Bobierre  de  Vallière,  Bourg  la-Reine.  — 
1906. 

*  Jasonidts  (0.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  — 

1870. 
JouNSTON  (M"'=  K.),  4,  rue  de  Talleyrand,  vir.  —  1910. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  vu". 

—  1874. 

*  Jordan  (E.),  professeur  à  l'Université,  Rennes,  10,  rue  duThabor. 

—  19ll 

*  Joret  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de 
Faculté,  64,  rue  Madame,  vi*.  —  1879. 

JouBiN  (André),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à 
l'Université,  avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier.  —  1893. 

Jouguet  (Pierre),  professeur  d'histoire  ancienne  et  papyrologie  de  la 
Faculté  de  lettres  de  Lille,  124,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine,  près 
Lille.  —  1898. 

*  JouRJON,  professeur  honoraire,  à  Grandris  (Rhône).  —  1908. 


Kann  (Arthur),  51,  avenue  Heuri  Martin.  —  1893. 

Karo   (Georg),   directeur    de    l'Institut     archéologique    allemand, 

Athènes.  —  1912. 
Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Athènes.  —  1868. 

Keller  (L.-M.),  professeur  au  lycée,    13,  rue  de   Valbelle,  Saint- 

Omer  (Pas-de-Calais). 
KiNCH  (le  D"'  K.-F.),  Tôihusgade,  3,  Copenhague,  K.  —  1898. 
KoECHLiN  (Raymond),  32,  quai  de  Béthune.  —  1898. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 

*  KouNDOURi  (Panaghi),  23,  rue  de  l'arsenal,  Marseille.  —  1897. 


XXX 


Krebs  (Adrien),  préfet  des  éludes  à  l'Ecole  Alsacienne,   36,  rue  de 

Fleurus.    -  1878. 
KuiPER  (K.),  professeur,  39,  Koninginneweg,  Amsterdam.  — 1911. 


Labaste,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  22  bis,  rue  Masséna,  Lille. 
— 1902. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  12(>, 

boulevard  Rasp'ail,  \r.  —  1892. 
Lafont  (M"'=  Renée),  licenciée  es  lettres,    73,  rue  du  Cardinal  Le- 

moine,  v^  —  1901. 
Lagonico  (Théodore),  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 

*  Laloy  (Louis),  docteur  es  lettres,  rue  des  Capucins,  Bellevue 
(S.-et-O.j.  —  1897. 

Lampakis  (Georges),  directeur  du  musée  des  antiquités  chrétiennes 

et  professeur  à  l'Université,  17,  rue  Charitos,  Athènes.  —  1908. 
Lascaridis  (Spiridion),  docteur  en  médecine,    rue  de   la   gare   de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1900. 
Laurent  (Joseph),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  maire 

de  Nancy,  147,  rue  Jeanne  d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La   Ville   de  Mirmont  (H.   de),   docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  115,  rue  Mazarin,  à  Bordeaux.  —  1888. 
Lazzaro  (Cléon  H.),  directeur  de  la  Banque  d'Orient  à  Salonique. 

—  1912. 

*  Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  États-Unis,  à  Salonique.  — 

—  1894. 

*  Lébègue  (Henri),  chef  des  travaux  paléographiques  à  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes,  95,  boulevard  Saint-Michel,  v".  —  1888. 

*  Le  Bret  (M'"«  Paul),  148,  boulevard  Haussmann,  vm".  —  1899. 

*  Lechat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès,  iV.  —  1875. 

LÉCRivAiN  (Ch.),  professeur  à  l'Université,  37,  rue  des  Chalets,  Tou- 
louse. —  1912. 

Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  du  service  des  antiquités  d'Egypte  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  225,  avenue  de  Neuilly, 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 

Legrand  (Philippe-Ernest),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  60,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

*  Lelarge  (Pierre),  11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),  chef  du  service  de  la  sténographie  au  palais 
du  Sénat,  15,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 

*  Lereboullet  (D^  Léon),   membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

*  Leroux  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

46,  rue  de  Ruât,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  1911. 
Le  Roux  (Henri),  directeur  honoraire  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
18,  rue  des  Marronniers,  Paris-Passy.  —  1897. 


XXXI 


Lesquier  (Jean),  docleur  ès-lettres,  membre  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale  au  Caire,  chez  M""  Lesquier,  3,  rue  du 
Bouteillier,  Lisieux  (Calvados).  —  1908. 

*  LÉTiENNE  (D""),  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  —  1906. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  3,  rue  de  Noisiel  (rue  Spontini)  xvi*.  —  1888. 
Levy  (Isidore),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  4,  rue 

Adolphe-Focillon,  xiv«.  —  1909. 

*  LÉVY  (M""'  Paul),  16,  rue  Adolphe-Yvon,  Paris-Passy.  —  1910. 
LiARD  (Louis),  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  5,  rue  de  la  Sor- 

bonne,  v^  —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1877. 
LoizoN  (J.),    président  honoraire  de  Tribunal,  22,    rue  de  Russie, 

Tunis.  —  1904. 

*  LouBAT  (duc  de),  associé  correspondant  de  l'Institut,  53,  rue 
Dumont-d'Urville,  xvi^.  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville,  xvi«.  —  1895. 
Lycée  Cuarlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques,  v^  —  1907. 


*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  St  Martin's  Street,  London  W.-C. 

—  1878. 

Magne  (Lucien),  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  au  Conserva- 
toire National  des  Arts  et  Métiers,  inspecteur  général  des  Monu- 
ments historiques,  6,  rue  de  l'Oratoire.  —  1905. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire,  3,  rue  du  Sabot,  vi«.  —  1875. 

*  Manoussi  (Démélrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil,  xvII^  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

*  Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes.  —  1869. 

Marcheix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard.  —  1885. 
Marestaing  (Pierre),  17,  boulevard  Flandrin,  xvi°.  —  1902. 
Marguerite-de-la-Charlonie,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  21, 

rue  Bonaparte.  —  1903. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873, 
Martha  (Jules),   professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,   16,    rue  de 

Bagneux.  —  1881. 
Martini  (Edgar),  professeur  à  l'Université,  Leipzig,  Gottschedstrasse, 

22  2.  _  1904. 

*  Martroye  (François),  docteur  en  droit,    131,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1910. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  directeur  général  du  service  des  antiquités  et  des  musées 
Egyptiens,  Le  Caire.  —  1877. 

Masqueray  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 

Fourcaud,  Bordeaux.  —  1893. 
Mathis  (J.),  professeur  au  Lycée,  2,  rue  des  Jardins,  Nîmes  (Gard). 

—  1908. 

Maurice   (Jules),  membre  résidant  de  la   Société    nationale  des 
Antiquaires  de  France,  10,  rue  Crevaux,  xvF.  —  1902. 


XXXIl   — 

Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  75,  avenue   de  Lodève, 
Montpellier.  —  1895. 

*  Mavro  (Spiridion),  Athènes.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis   P.),   ancien   ministre,  à  Athènes.    — 

1888. 
Mavroyeni-Bey  (Démétrius),    ancien  consul  général  de    Turquie,  à 
Marseille,  89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  1904. 

*  Mazon  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  9, 

rue  Mazarine.  —  1902. 

*  Meillet   (Antoine),  professeur   au  Collège  de  France,   directeur- 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  65,  rue  d'Alésia,  xiv'.  —  1908. 

MÉLY  (F.  de),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 

de  France,  26,  rue  de  la  Trémoïlle.  —  1894. 
MÉNARDOS  (D''  Simos),  University  Lecturer  ou  Byzantine  and  Modem 

Greek,  167,  Iflley  Road,  Oxford.  —  1907, 
Mendel  (Gustave),   ancien  membre  de  l'Ecole   d'Athènes,   11,  rue 

Serkis,  Constantinople,  Péra.  —  1902. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1887. 
MÉRiDiER  (Louis),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté 

des  Lettres,  2,  rue  Paul-Lacroix,  Montpellier.  —  1906, 
Messinesi  (Léonce),  40,  rue  François  I"".  —  1903. 
Meunier  (l'abbé  J. -M.),  docteur  es  lettres,  directeur  de  l'Institution 

du  Sacré-Cœur,  Corbigny  (Nièvre).  —  1895. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes, 

16,  avenue  de  Labourdonnais,  vu*.  —  1884. 
Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  clos  du  Matin,  Valentin,  44, 

Lausanne.  — 1904. 
Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  honoraire  de 

la  Faculté  des  Lettres,  sénateur,  57,  boulevard  Saint-Michel,  v*. 

—  1867. 
MiCHAELiDis  (C.  E.),  Rally  brothers  agency,  Hull,  —  1890. 
Michel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 

42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 

*  MicuoN  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  profes- 

seur à  l'Ecole  de  Louvre,  26,  rue  Barbet-de-Jouy.  —  1893. 
MiLHAUD  (Gaston),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  25,  rue  Hum- 

boldt,  xIv^  —  1913. 
Millet   (Gabriel),   directeur-adjoint   à  l'École    des  Hautes-Études, 

34,  rue  Halle,  \iv\  —  1896. 

*  MiLLiET  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 

*  Morin-Jean,  33  t''%  boulevard  de  Clichy.  —  1912. 

MossoT,  professeur  honoraire,  5,  rue  Claude-Chahu,  xvI^  — 1887. 
Mot  (Jean  de),   attaché  aux  musées  de  Bruxelles,   au    Musée  du 

Cinquantenaire,  Bruxelles. —  1901. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 
MuTiAUX  (E.),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  —  1898. 
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Navarre  (0.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
57,  boulevard  Armand  Duportal,  Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  — 1869. 

*  Negropontes  (Ulysse),  67,   avenue  Victor  Hugo.  —  1890. 
NÉNOT,  membre  de  l'Institut,  architecte   de  la   Sorbonne,  17,  rue  de 

laSorbonne.  —  1908. 

*  NicoLAU  d'Olwer  (D""  Luis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Escudillers,  70,  1%  Barcelone.  —  1911. 
Nicole  (Jules\  professeur  à   la  Faculté  des  Lettres,  9,  chemin  des 
Roches,  Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau  vm^  —  1884. 
NoAiLLES  (Pierre),   docteur   en  droit,  49,  boulevard   Saint-Germain. 

-  1900. 

*  NoLHAC  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 
au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue    L'ami  des  monuments  et  des 

arts,  président  de  la  Société  des   Amis  des  monuments  parisiens, 
ancien  hôtel  de  Sully,  62,  rue  Saint-Antoine.  —  1889. 

Offord   (Joseph),  94,  Gloucester   Road,  South  Kensington,  London 
S.  W.  —  1907. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  Maubeuge,  Ix^  —  1907. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur    du    département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque   nationale,  17,  rue  Raynouard, 

xvr.  —  1884. 
Ormesson  (comte  d'),  ambassadeur  de  France,  7,  rue  Lamennais.  — 

1911. 
OuRSEL  (Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 

VIII^— 1867. 

Pagonis   (C.-Th.)  professeur    au    gymnase   Avéroff,   à    Alexandrie 
(Egypte).  -  1899. 

*  Faisant  (Alfred),    président    honoraire  du    tribunal   civil,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-Séailles  (Charles),  278,  boulevard  Raspail.  — 1896. 
Pandélidès  (Chrislos),  professeur   au  Gymnase  Avéroff^  Alexandrie 

(Egypte).  -  1913. 

*  Papadimitriou    (Sinodis),    professeur    à    l'Université  d'Odessa. — 
1893. 

Papageorgios  (Sp.),  professeur  de  théologie  à  Corfou.  —  1911. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes,  20,  rue  Aréos.  —  1889. 
Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parmentier  (Léon),    professeur  à  l'Université  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe  (Belgique). —  1895. 

*  Paspati  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 
Paton  (W.-R.),  Vathy,  île  de  Samos.  —  1896. 

Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  Lalran.  — 

1894. 
Pelletier   (François),  professeur  à  l'Université   de  Laval,  Québec 

(Canada).  — 1902. 
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Pépin  Leualleur  (Adrien),  7,  rueNitot.  —  1880. 

Pépin   Lehalleur  (M"'  Simonne),  48,  rue  de  la   Victoire,  Ix^  —  1912. 

Perdrizet  (Paul),  docteur  es  lettres,  professeur  d'archéologie  et 
histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  Lettres,  A,  avenue  de  la  Garenne, 
Nancy.  —  1889. 

Péreire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 

Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,  7,  rue  du  Clos  d'Orléans,  Fonte- 
nay-sous-Bois  (Seine).  —  1900, 

Perrot  (Georges),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  Palais  de  l'Institut,  25,  quai  Conti.  — 
1867. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,  poste  restante.  — 

1873. 

*  Petitjean  (J.),  professeur  au  lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest 
Renan.  —  1893. 

Petridis  (D'"  a. -P.),  chirurgien  de  l'hôpital  grec,  15,  rue  Nebi  Danial, 
Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  honoraire,  13,  rue  Jacob.  —  1879. 
PoARMAKOWSKY  (B.),  membre  de  la  commission  impériale   archéolo- 
gique, Palais  impérial  d'hiver,  à  Saint-Pétersbourg. —  1898. 

Picard  (Alphonse)   fils,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1870. 

Picard  (Georges),  2  bis,  rue  Benouville.  —  1903. 

PiCHON  (René),    docteur  es   lettres,  professeur  au   lycée  Henri  IV, 

142,  boulevard  Montparnasse.  —  1903. 
PiERROTEï  (Paul),  directeur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Panthéon,  v=. 

—  1903. 
PiSANis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1899. 

*  PispAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 
Plassart  (André),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

*  PoiNSOT  (M""),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).—  1901. 

*PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  conservateur- 
adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  1884. 

PsiCHARi  (Jean),  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  48,  rue  de  l'Eglise, 
xv^  —1879. 

*  PuEGH  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1892. 


Radet  (G.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis,  rue  de  Cheverus, 
Bordeaux.  —  1890. 

Rados  (Constantin  N.),  secrétaire  général  de  la  Société  historique  et 
ethnographique  de  Grèce  à  Paris,  41,  rue  Monge.  —  1912. 

Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  Nantes,  Loire- 
Inférieure.  —  1906. 

Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 
1867. 

Rapiiael  (Paul),  25,  avenue  Kléber,  xvi.  —  1907. 

Ravaisson  Mollien  (Charles),  conservateur  honoraire  au  musée  du 
Louvre,  104,  avenue  de  Gravelle,  St-Maurice  (Seine).  —  1898. 
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Recordon  (Edouard),  professeui*,  Clos  Daisy,  àCorseaux,  près  Vevey 
(Suisse).  —  190G. 

*  Reinacu  (Adolphe),  31,  rue  de  Berlin,  viii".  —  1900, 

*  Reinach  (Joseph),  député,  6,  avenue  Van-Dyck,  viii*^.  — 1888, 

*  Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  SaintGermain-en-Laye,  à  Paris,  4,  rue  de  Trak- 
tir.  —  1878. 

*  Reinacu  (Théodore),  député,  membre  de  riustitut,  directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux- Arts,  9,  rue  Hamelin.  —  1884. 

*  Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  avenue  Trudaine, 

ix%  Paris.  —  1902, 

Renkin  (M"' s.),  diplômée  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
51,  rue  du  Château,  à  Neuilly-sur-Seine.  —  1913. 

Ricci  (Seymour  de),  7,  rue  Edouard  Détaille,  xvII^  —  1901. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles,  xvi°.  —  1888. 

RivAUD,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  23,  rue 
Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908, 

RoBERTi  fA.),  professeur  honoraire,  13,  rue  de  l'Abbatiale,  à  Bernay 
(Eure);  —  1873. 

Robin  (L.),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  5, 
impasse  Beuvrelu,  Caen.  —  1908. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant.  —  1867. 

Romain  (M"^  Yvonne  de),  rue  de  Morat,  Fribourg  (Suisse;.  —  1911. 
RoMANOS    (Âthos),    ministre    de  Grèce   à   Paris,    17,  rue  Auguste 
Vacquerie,  xvi.  — 1891, 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  — 1884, 
RoujON  (Henry),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

au  Palais  de  l'Institut,  25,  quai  Conti.  —  1904. 
Roussel,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  14,  rue  de 

la  Faïencerie,  Nancy.  —  1913. 
Roux  (Ferdinand),  ancien  magistrat,  avocat,  à  Javode  près  et  par 

Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887, 
Roux  (René),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  rue  La  Fayette, 

Versailles.  —  1908. 

Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1888. 
Sala  (M"""  la  comtesse),  22,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 

*  S\RTiAux  (Félix),  ingénieur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xviip,  —  1909. 

*  Sathas  (Constantin),  34,  rue  Montaigne,  viir.  —  1874. 

*  Sayce  (A.  H.),  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879, 

*  ScARAMANGA  (Pierre  J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

*  Schlegel  (F.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  1906. 

*  ScHLUMBERGER  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne, viir.  —  1888, 

SÉCHAN  (Louis),  professeur  au  lycée,  4  bis,  Faubourg-Saint-Jaume, 
Montpellier.—  1912. 
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*  Segala'  y  Estalella  (D'"  Luis),  professeur  de  langue  et  littérature 
grecques  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université, 
Argiielles  (Via  Diagonal),  118,  3«,  Barcelone.  —  1908. 

Senart  (Emile),  membre  de  Tlnstitul,  18,  rue  François  I",  \m^.  — 

1867. 
Sensine  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 
Serefas  (Athanasios  D.),  à  Salonique.  — 1903. 
Serruys  (Daniel),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Eludes,  2, 

rue  Le  Regrattier.  —  1902. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  10, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 

*  Shear  (M"""  Théodore  Leslie),  468,  Riverside   Drive.  New-York.  — 

1899. 

*  SiBiEN  (Armand),  architecte,  14,  rue  du  Quatre-Seplembre.  —  1901. 
Simone  Brouwer  (D''  F.  de),  professeur  Vico  II,  Montecalvario,   2. 

Naples.  —  1909. 

*  SiNADiNo   (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 
.    1886. 

*  SiNADiNOj  (Nicolas],  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1884. 
SiNOiR,  professeur  de  première  au  lycée,  Laval  (Mayenne).  —  1892. 
SiOTis  (D""),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique   de  Cons- 

tanlinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Constantinople.  —  1903. 
SiRET  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 
Skias  (André  N.),    professeur  à  l'Université,   7,  rue  Valtetziou,  à 

Athènes.  —  1892. 
Skliros  (Georges -Eustache),  Santa-Maura,  Leucade,  Grèce.  —  1876. 
SoRLiN-DoRiGNY  (A.),  32,  avenue  Félix  Faure,  VIII^  —  1911. 
SoTiRiADis,  professeur  à  l'Université,  21,   rue   Lucien,  Athènes.  — 

1902. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Jean),  consul  général  de  Grèce,  29,  Cleveland  Gardens,  Hyde 

Park,  LondonW.  —1908. 
Stepuanos  (Clon),  directeur  du  Musée  d'anthropologie,  rueSolon,  20, 

Athènes.  —  1879. 
Streit  (Georges),  professeur  de  droit  international   à   l'Université 

d'Athènes.  —  1894. 
Sturel  (René),  professeur  au  lycée  du  Havre,  29,  avenue  de  la  Bour- 
donnais, Paris.  —  1907. 
SvoRONOs(J.-N.),  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 
Syllogue  (le),  Néa  Zo>Vj,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1907. 

Tafrali,  docteur  és-lettres,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Rou- 
manie). —  1910. 

*  Tannery  (M""  V^«  Paul).  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres)  à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  du  Val  de 
Grâce,  ix°.  —  1878. 

TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  bibliothécaire  du  petit 
séminaire,  à  Rouen.  —  1867. 
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*  TouRTOULON  (baron  de),  13,  rue  Roux-Âlphéran,  Aix  (Bouehes-du- 
Rhône).  —  1869. 

Tracuilis  (Stephauos)  professeur  à  la  Canée,  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 
graphes de  THérault,  4  "^'S  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 

Triantapuyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  TsACALOTOs  (E.-D.) ,  professeur  au  1"  gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

TsAPALOS,  ingénieur  des  mines,  9,  rue  Saint-Senoch,  Paris.  —  1907.. 

*  Typaldo-Bassia  (A.),  avocat  à  la  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 
Athènes.  —  1895. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Vallette  (Paul),  professeur  à  l'Université,  1,  avenue  du  Bois  Ron- 
del,  Rennes  (I.-et-V.).  —  1910. 

*  Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  Saint-Georges  du  Vièvre  (Eure). 

—  1894. 

Vassilakis    (D""    Germanos),    archimandrite    supérieur^  de   l'Église 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Bizet,  xvi*.  —  1905. 
Vatelot  (S.),  directeur   du  lycée  gréco-français,   10,  rue  Mekteb, 

Péra-Constantinople   —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  a  Alexandrie  (Egypte). 

—  1879. 

Vernet  (Marcel),  associé  correspondant  national  des  Antiquaires  de 

France,  10,  rue  d'Offémont,  xvII^  —  1904. 
Vianey  (J.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  rue 

Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 

*  Vlasto  (Antoine).  —  1884. 

Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  membre  de  l'Institut, 
ancien  ambassadeur,  2,  rue  Fabert,  vir.  —  1875. 

VoLONAKi  (Michel  D.),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  à  Athènes.  —  1909. 

Vos  (Luc  de),  6,  place  de  la  Bourse.  —  1908. 

*  VuciNA  (Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Waltz  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  rue 
d'.\mboise,  à  Clermont-Ferrand  fPuy-de-Dôme)  —  1910. 

Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres.  39,  rue  de 
Paris,  à  Elbeuf  (Seine-Inférieure).  —  1904. 

Welter  (H.),  libraire,  1,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 

*  Woodhouse  (W.-J.),  m.  a.  Professor  of  Greek  af  the  University  of 

Sydney  New  South  Wales  (Australie).  —  1910. 
Wuiirer  (M^'"  Marie-Louise),  66,  rue  Gay-Lussac.  —  1905.' 

*  Xanthopoulos  (Démétrius).  —  1879. 

Xantuoudidis  (Etienne),  éphore  des  antiquités,  à  Héracleion,  île  de 
Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre.  —  1884. 
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YoN  (Albert),  agrégé  des  lettres,  Ecole  Normale  supérieure,  45,  rue 
d'Ulm.  —  1911. 

Zaïmis  (Âssemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zannas  (Démétrius),  à  Salonique.  —  1904. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifî,  banquier,  à  Conslantinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 


I 
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SOCIETES  ET  ECOLES  CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 
S'jXXoyoç  Trpoc  O'.àSoutv  ù)i^£X'![JLti)v  j3têX{a>v. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Hopkin's  University. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 

Archaeological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 
Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 
The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 
Académiejdes*^  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 

École  française  de  Rome. 

Senlis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


'Edxta. 
navaÔTvaia. 


American  Journal  of  philology. 
Revue  des  Études  anciennes. 


Archiv  fur  Religionswissenscliaft. 
Byzantinische  Zeitschrift. 


Eos. 

Musée  Belge. 

American  Journal  of  Archaeology. 


Athènes. 

Baltimore 
Bordeaux. 

Leipzig. 

Lemberg. 

Liège . 

New  York. 

Paris. 


Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  historiques. 

Rome. 

Bessarione. 

BoUettino  dell'  Istituto  di  diritto  romano. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istruzione. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1913) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhxier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9°  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,   Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'E>^>v7ivix-}\  ■^ç%^^!xx^.t.T^. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Gi^ece. 

1871.  Prix  de  l'Association.    M.    Ch. -Emile    Ruelle,  Traduction   des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvÉnSoxa  kW-r\yi%i,  Xpovixôv 

àvÉxSoxov  raXa^etSto'J,  ToupxoxpatovjxévT,  'EXXdéî,  '^tozk'k-r\^:%\  <s'.'koko^i<x^ 
N£Os>i>kTivixf\î  çptXoTkoyLaî  -irapâpTT|[jLa,  et  M.  Valettas,  AovdtXSawvoî  îu-co- 
pta  Tfji;  dtpj^aia;  ïXk-T\v'.%T^^  cpiXoXoytaç  i^zWr^v.'s^ii^ai  [istà  -rzoXkwv  xpoa- 
6tix.wv  -/.al  St.opôwo'Ewv. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  MsXstti  sttI  toû   pîou   twv  vewTÉpwv  'EXX-f^vwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de   la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep[j,7iv£Û[AaTa   et  Ka9T)[jisptv>^    b\xi\\.0L, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de   Rochas  d'Aiglun,  Poliorcé tique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'AxTixfi;  sTr'.Ypatpal  èiriTÛixêtot. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii  Byzantii  de    navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Becueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.    Alfred    Croiset,   Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partagé    entre  M.  C.    Sathas,   Mich.   Pselli  Hiskoria 

byzantina  et  alia  opuscula,  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Miliarakis,    KuxXaSixa,  et  M.  Margaritis 

Dimitza,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé   entre  M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres:  1°  De  Critiae  tyranni  vita  ac  ncriptis;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  au  F"  et  au  IV"  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  r'AOT.vatov. 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

i878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Aube,  Restitution  du, Discours 
Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.   E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession   légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  Vantiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
II"  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha,  Thèse  pour  le  doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d  Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien,  et  M .  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos,  rXwsjivcat  ■Kaoci-zr^pr^ati^  iva'f ïpô- 

(jLEvai  eîç  tV  véxv  âX>.T,vtxi',v  y)vwj(rav,  et  M.  Emile  Legrand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III. 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acta  Thomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  VAna- 
logie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  attiques. 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  ilfa?i!ieZ  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archonte  rege ;  — 

Les  Stratèges  athéniens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bouché- 
Leclercq,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Comm,uni  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tannery,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
l'histoire ^de  la  science  grecque. 

1888.  Prix  de  l'Association.  M.  Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.   Ea-cta,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 
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—  Mention  très   honorable.  M.    Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et   le  style  de 

l'orateur  Anliphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antipkon.  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  l'abbé  Rourr,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale, 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl,  Études  sur   l'administration 

byzantine  dans  Vexarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  KairiXoyoî 

Twv  èf  Taï;  piêXioÔT^xaiî  toû  'Ayiou  "Opou?  éXXfiviKwv  xwSîxwv. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,    Un   empereur   byzantin  au 

x"=  siècle.  Nicéphore  Fhocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NsoeXXTjvixii    ysuypaçix^  cstXoXoyfa  (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,   Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix   Zographos.   Partagé    entre    M.  Sakkélion,    Bi6Xto9Tix-n    naxiiiaxf,,    et 

M.  Latyschev,  Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de   l'Association.    Partagé  entre    M.  Costomiris,    Livre  XII  d'Aétius 

inédit,  M.  P.  Milliet,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.  Skias  (Dspl  -cf,;  xpï^Ttxf,';  StaXéx'cou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur  l'abbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Depuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction, 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies   genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.   Partagé  entre   M.  Tsountas,  Muxf.vai  xai  [xuxTjvaToî  ito).!- 

zi<s[i6i;,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
7iiens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix    Zappas.     M.     Cavvadias.    D^uTt-uà    xoO    èOvixoû    Mouactou,    xaTiXovo; 

TOptypacpixôî,  I  et  Fouilles  d'Épidaure,  I. 

1893.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos,  S.  E.  Hamdy  Bby  et  M.  Th,  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Prix  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  tragica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.   Defrasse     et     Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne. 

—  Prix  Zappas,  M.  Maurice  Emmanuel,  De  saltationis  disciplina  apud  Graecos 

et  Essai  sur  l'orchestique  grecque,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres, 

—  Médaille  d'argent.  M.  de  Ridder,  De  ectypis  quibusdam  quae  falso  vocan- 

lur  argivo-corinthiaca  et  De  l'idée  delà  mort  en  Grèce  à  Vépoque  classique 
(Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalogue  des  bronzes  trouvés 
sur  V Acropole  d'Athènes. 


XLIV   

1898.  Prix    Zographos.  Partagé   entre    M.  D.  C.  Uesseling,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  [le  Pentateuque),  traduction  en  néo-grec  et  M.  Hilaire  Vandaele, 
Essai  de  syntaxe    liistoriqiie  :  l'optalif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AE>kx{ov  Tf,i;  ij-uopix-nî  xal  èGvoXoytvtfii;  ÉTatpîa;  xf,ç  'EXXdSoî. 

1899.  Prix  Zograpbos.  Partagé  entre   M.  Ardaillon,  Les   mines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Legrand, 
Etude  sur  Théocrite  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.    M.   Miliarakis,    'latopta   toO    paai).eio'j    tt,;    Ntxat'a;   xal    toO 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé   entre   M.    Charles   Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Mantinée  et 
l'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Politis,  MsXÉxat  Tiepl  xoû  pîou  xal  Tr,<;  yXwaaTH  xoG  ïKkT^i%o\) 

'kixox).  napoifjLtai.  Tofio;  A' (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Ale.xandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scliolia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclés  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'EpjxT^vsia  xûv  [xvr.jAeîwv  xoO  'EXsuaiviaxoG  [xyaxixou 

xûx)kOu  xal  xoiîoypacsta  'EXzujîvoi;  xal  'AOtjvwv. 

1903.  Prix   Zographos.    Partagé    entre   M.   Hatzidakis,  'AxaS-rjjietxà   dvayvwa[Aaxa 

T.  1.  (BiDl.  Marasly,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazon,  LOrestie 
d'Esctiyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé   entre   M.    Carra   de    Vaux,   Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  d'Héron  d'Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  IIidder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  SûX)voyo<;  xp6î  Siiôoaw  wse'Xîawv  ^têX^wv. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la   poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épictéte  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarante,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  '0\i-r]pou  'IXia';. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  V.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pytliique  au  iv^  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
èa  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum, 

Mariam  et  Martham  homilia  christologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  As^ixàv  èyxuxTkOTratStxôv. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Méridier,  L'influence  de  la  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistius 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Sp.  Lambros,  Néoç  'E);Xt,vo[xv^[iwv. 
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—  Médaille  d'argent.  M.  Adhéinar  d'ALÈs,  La  Ihéolor/ie  de  saint  llippolyte. 

—  Médaille  dargent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  Xpovtxà  -uoû  Mopswî. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarke,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Grœcae,  voi.  xii,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,   La   tliéorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristote  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Slmos  Ménardos,  To-wvujxixôv  tt,?  KÛTipou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  U  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo   Germano, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  P/ionétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes    (touie   V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.) 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,   Ae^ixôv  ép[j.T,vEUTi-<càv  twv  IvSoÇo- 

Tixwv  'EXXfjVwv  TTOtTiTÛv  xal  u'jvypaïjéojv  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Gavaignac,  Études  sur  V  histoire  financière  d'Athènes 

au  v«  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

aveccommentaireci'itique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.  Eginitis,  T6   x'Xîji.a  -cf,!;  'EXXâSoî.  Mspoî  a'  :  x6  xXï|xa 

TÔ)v  'A9'f\vwv.  Mépo;  p' :  ib  xAÎ[j.a  tt;; 'Axxixfjî. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

attique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.  Pierre  Boudreaux,  édition  des  Cynégé- 

tiques d'Oppieu  et  Waldemar  Deoxna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  VallettEj.Dc  Oenomao  lyrico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  dargent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.  René   Sturel,   Jacques   Amyot,  traducteur  des  Vies 

parallèles  de  Plutarque. 

1911.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,   La  salle   hypostyle  de 

Délos,  et  M.  Papageorgiou,  Sophocle,  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  Vlachoyanms,  'Apyeta  xf,ç  vîWTspaî  s>iXTivtxf,ç  taTOpta;. 

1912.  Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte 

romaine  et  Papyrus  de  Théadelphie  (thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres) 
et  M.  Nicole,  Supplément  au  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée 
d'Athènes. 

—  Prix  Zappas.  M.  Hépitès,  \s^i%6v  z'k'kr\wfx'K'kt,%6'^ . 

—  Médaille  d'argent.  M.  Brillant,  Les  secrétaires  athéniens. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Duhain,  Jacques  de  Tourreil,   traducteur  de 

Démosthène. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Rocffiac,  Les  Inscriptions   de  Priene  et   le  grec   du 

Nouveau  Testament. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Lampakis,  Ae>vT£ov  de  la  Société  d'archéologie 

chrétienne. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Nau,  publications  diverses  sur  la  diffusion 

des  idées  grecques  en  Orient. 
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1913  Prix  Zographos,  i.artagé  entre  M.  Jean  M K^v^^^o,  Papyrus  grec  dépoqm 
buzantine  et  Organisation  militaire  de  VEgypte  byzantine,  et  M.  Lesquier, 
Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Magnien,  Le  futur  grec  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille   d'argent.  M.  Tafrali  (0.),    Thessalonique  au  xiy"  siècle  et    Topo- 

graphie de  Thessalonique  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  le  colonel  Boucher,  VAnahase  de  Xénophon,  avec  un 

commentaire  historique  et  militaire. 
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ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


N°  422.  Séance  du  7  novembre  1912. 

Présidence  de  M.  Monceaux.  —  Le  Président  l'ait  part  à  l'Association  du  décès 
de  M.  Ch.-E.  Ruelle,  administrateur  honoraire  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, membre  donateur  de  l'Association  depuis  1869,  lauréat  de  1871,  et  colla- 
borateur assidu  de  la  Revue  et  des  réunions  du  Comité.  Le  Président  rappelle 
ses  travaux  et  les  liens  étroits  et  anciens  qui  unissaient  le  défunt  à  l'activité  de 
l'Association.  Le  Président  exprime  ensuite  les  regrets  que  causent  à  l'Associa- 
tion la  perte  de  M.  Joseph  Demargne,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes, 
signalé  par  ses  fouilles  de  Lato,  membre  de  l'Association  depuis  1913,  et  maître 
de  conférences  à  l'Université  d'Aix,  —  celle  aussi  de  M.  l'abbé  Bousquet,  profes- 
seur de  grec  à  l'Institut  Catholique,  membre  donateur  depuis  1897,  —  celle  de 
M.  Henri  Graux,  devenu  en  1882  membre  donateur  de  l'Association,  en  souvenir 
de  son  fils,  le  brillant  philologue  Ch.  Graux,  prématurément  enlevé  à  la  science, 
—  celle  de  l'éminent  philosophe  Alfred  Fouillée  de  l'Institut,  exégète  de  Platon, 
et  qui  appartenait  à  l'Association  depuis  1884,  —  enfin  celle  de  M.  Albert  Mar- 
tin, doyen  honoraire  et  professeur  de  grec  à  l'Université  de  Nancy,  auteur  de  la 
thèse  sur  les  Cavaliers  athéniens,  couronnée  par  l'Association,  membre  ordinaire 
de  l'Association  depuis  1887. 

Le  Président  fait  part  d'une  invitation  adressée  à  l'Association  par  l'Univer- 
sité Rice  (Texas)  qui  convie  l'Association  à  assister  aux  fêtes  d'inauguration  de 
cette  nouvelle  Université  américaine.  L'invitation  étant  arrivée  pendant  les 
vacances  et  après  la  date  des  fêtes,  le  Comité  décide  qu'un  remerciement  sera 
adressé  à  l'Université  Rice  par  les  soins  du  secrétaire  de  l'Association. 

M.  Glotz  informe  le  Comité  que  M.  A.  Reinach,  ayant  donné  au  Bulletin 
épigraphique  de  la  Revue  une  importance  croissante,  l'a  constitué  en  une  revue 
indépendante  :  la  Revue  épigraphique,  qui  comprendra  aussi  un  bulletin  d'épi- 
graphie  latine. 

M.  Th.  Reinach  commente  une  inscription  publiée  par  M.  Breccia  dans  la 
Revue  Israélite  d'Egypte.  Ce  texte  fait  connaître  une  nouvelle  synagogue  d'Egypte, 
celle  de  la  communauté  juive  de  Xénéphyris,  bourgade  de  la  région  d'Alexandrie. 
C'est  la  sixième  qui  est  signalée  en  Egypte.  L'inscription  elle-même  est  la  dédi- 
cace  d'un  pylône  de  synagogue;   elle  date  du  règne  de  Ptolémée  Évergète  II 
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Physcon  (de  143  à  116  av.  J.-C).  On  y  remarque  la  mention  de  deux  irpoaxavTwv, 
sans  doute  équivalents  aux  TtpoaxïTat  ou  chefs  élus  des  communautés  égyp- 
tiennes. Jci,  il  y  a  deux  chefs,  au  lieu  d'un  Président  unique  ou  d'un  Conseil.  A 
signaler  aussi  le  nom  d'Ackilllon  d'un  de  ces  rooaTâvccî  :  les  Juifs  hellénisés,  qui 
auraient  répugné  à  se  donner  des  noms  tirés  de  ceux  des  grandes  divinités  hel- 
léniques, n'éprouvaient  pas  de  scrupules  à  l'égard  des  simples  héros. 

MM.  Monceaux,  Glotz,  Fougères  jjrésenlent  à  ce  sujet  diverses  observations. 

M.  Monceaux  communique  un  abraxas  de  Carthage,  dont  l'inscription  est  dif- 
ficilement intelligible. 

N°  423.  Séance  du  5  décembre  1912. 

Présidence  de  M.  Monceaux. 

Membre  nouveau  :  M.  Hesseling,  professeur  à  l'Université  de  Lcyde,  présenté 
par  MM.  Pernot  et  Lebègue. 

M.  Ch.  Normand  entretient  l'Association  des  restes  d'un  lit  étrusque  en  bronze 
ayant  appartenu  à  sou  père  et  qui  fait  partie  aujourd'hui  du  «  Musée  du  vanda- 
lisme »  qu'il  installe  à  l'Hôtel  de  Sully.  11  explique  comment  il  l'a  reconstitué  à 
l'aide  des  pièces  d'applique  qui  décoraient  les  quatre  pieds,  les  accoudoirs 
d'oreiller  et  les  côtés  longs.  Ce  lit  provient  de  Corneto  et  peut  être  daté  du  vi° 
ou  du  v"  siècle  av.  J.-C.  Les  ornements  se  composent  d'une  feuille  de  bronze,  de 
0  m.  001  d'épaisseur,  qui  était  plaquée  sur  une  monture  en  bois;  la  décoration 
consiste  en  palmettes,  rosaces,  dessins  incisés  figurant  peut-être  des  oiseaux  ; 
des  trous  servaient  peut-être  de  montures  à  des  cabochons.  M.  Ch.  Normand  fait 
part  des  inquiétudes  que  lui  inspire  la  conservation  du  métal  qui  s'eflrite  peu  à 
peu,  et  il  sollicite  de  l'Association  des  conseils  pour  remédier  à  cette  destruction 
par  le  temps. 

M.  Ad.  Reinach  fait  une  communication  sur  V  «  obole  de  Charon  ».  Dans  l'ex- 
plication classique  de  cette  locution,  il  discerne  la  juxtaposition  de  deux  idées  : 
1°  la  croyance  à  un  nocher  infernal  ;  2»  le  fait  qu'on  donnait  aux  morts  une 
pièce  de  monnaie.  Ce  rite,  lié  à  la  croyance,  a  donné  l'explication  courante  :  la 
pièce  servait  à  payer  le  passage.  Mais  la  conception  de  Charon  nocher  n'est  pas 
très  ancienne  ;  elle  paraît  représentée  pour  la  première  fois  dans  la  Nekyia  de 
Polygnote  et  n'est  pas  antérieure  au  vi»  siècle.  Charon,  avant  de  passer  au  rang 
de  nocher,  a  dû  être  un  ancien  dieu  des  Enfers  chez  les  Préhellènes.  11  est  fils 
d'Ouranos  et  apparenté  aux  grandes  divinités.  Les  bouches  des  Enfers  sont  appe- 
lées Xapwvsta,  avant  d'être  appelées  n)^ouT6JV£ia.  L'importance  de  Charon  dans  la 
religion  étrusque  le  désigne  comme  un  grand  dieu,  ayant  un  type  sans  rapport 
avec  le  héros  grec  ;  le  Charon  étrusque  avec  son  nez  aquilin  en  forme  de  bec, 
ses  yeux  d'oiseau  et  ses  ailes,  semble  un  ancien  oiseau  de  proie  anthropomor- 
phisé,  comme  les  Harpyes  ;  enfin,  dans  la  Grèce  moderne  il  survit  comme  dieu 
de  la  mort.  —  L'origine  de  1'  «  obole  à  Charon  »  s'explique  par  une  idée  apotro- 
païque  :  le  morceau  de  métal  était  une  amulette,  destinée  à  empêcher  l'àme  du 
mort  d'être  ravie  par  les  mauvais  génies,  au  moment  où  elle  s'exhale  par  la 
bouche;  le  bronze  en  particulier  avait  des  vertus  de  talisman.  Aujourd'hui  on 
met  une  pièce  de  monnaie  ou  un  tesson  dans  la  main  du  mort  pour  payer  les 
TeXwvsta,  gardiens  des  portes  infernales  ou  célestes. 
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M.  Th.  Reinach  objecte  :  1"  que  l'obole  à  Chaion  est  toujours  une  monnaie 
d'argent  ;  2°  que  le  fait  de  la  déposer  dans  la  bouche  du  mort  s'explique  par 
l'usafïc  courant,  attesté  par  Aristophane,  de  se  servir  de  la  bouche  comme  de 
porte-monnaie. 

MM.  Pottier,  Glotz,  Pernot  présentent  diverses  observations  et  contestent  que 
le  Charon  étrusque  puisse  être  assimilé  à  un  oiseau  de  proie  funèbre. 

N"  424.  Séance  du  9  janvier  1913. 

Présidence  de  M.  Monceaux.  —  M.  Michon,  Vice-Président,  exprime  au  nom 
de  rAssociation  les  compliments  de  celle-ci  à  l'adresse  de  son  Président,  M.  Paul 
Monceaux,  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  M.  Mon- 
ceaux remercie,  en  constatant  que  le  fauteuil  delà  présidence  porte  bonheur  aux 
candidatures  académiques  de  ceux  qui  l'occupent. 

Membres  décédés.  —  M.  Ad.  Mallet,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'Instruc- 
tion Publique,  membre  ordinaire  de  rAssociation  depuis  1897;  M.  Alph.  Willems, 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de  l'Association  depuis  1905. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  Maurice  Brillant,  élève  diplômé  de  l'École  des 
Hautes-Études,  présenté  par  MM.  Puech  et  Lebéguc;  Myrtilos  Apostolidis  et 
Christos  Pantelidis,  professeurs  au  gymnase  Avérofl',  présentés  par  MM.  Paléo- 
logue  Georgiou  et  Lebègue.  n 

M.   Bauohcr  étudie  une  série  de  vases  grecs  faisant  partie  des  collections  de  JU-,,^   jDmi^JLe^ 
M.  -ôttinl^FciTeoT  à  TJriage.  Il  décrit  les  types  et  pièces  les  plus  remarquables  du  ^U.  AcJrJ'-  jU^^-U^- 
catalogue  qu'il  a  dressé  de   cette  collection,  notamment  des  amphores  panathé- 
naïqucs,  dont  l'une  figurant   le  combat  d'Héraklès  et  de   l'Hydre    semble  bien 
une  œuvre  moderne,  inspirée  d'un  bas  relief  Canipana,  des  coupes,  des  rhytons, 
une  hydrie  qui  rappelle  le  style  d'Euphronios. 

M.  Pottier  remercie  de  la  découverte  qu'a  faite  M.  Baucher  de  cette  collection 
céramique  jusqu'ici  inconnue.  Elle  contient  des  vases  qui  méritent  d'être  mis  en 
lumière,  notamment  l'hydrie  figiu'ant  la  dispute  du  trépied  entre  Héraclès  et 
Apollon.  Ce  vase  est  certainement  l'œuvre  d'un  maître  du  v«  siècle  av.  J.-C.  ; 
mais  il  ne  saurait  être  attribué  à  Euplironios;  il  est  à  rapprocher  d'une  coupe 
de  Berlin.  Quant  au  vase  panathénaïque  figurant  Héraklès  et  l'hydre,  il  est  tout 
à  l'ait  suspect. 

M.  Pernot  entretient  l'Association  d'un  travail  de  M.  Hesseling  sur  le  person- 
nage d'Admète  dans  la  littérature  grecque  moderne.  Dans  un  cycle  de  soixante- 
douze  chansons  populaires  sur  la  mort  de  Dégénis  Acritas,  quatre  développent  le 
thème  suivant  :  Jannis  se  prépare  à  voir  ses  noces,  mais  Charon  se  tient  à  la 
porte  pour  prendre  son  âme.  Jannis  lui  oflre  une  lutte  dont  sa  vie,  à  lui  Jannis, 
sera  l'enjeu.  Il  invoque  saint  Georges  :  celui-ci,  de  la  part  de  Dieu,  lui  conseille 
de  demander  à  son  père  de  lui  céder  la  moitié  des  trente  ans  qui  lui  restent  à 
vivre.  Le  père  refuse,  puis  la  mère;  seule,  sa  fiancée  consent  au  partage  des 
années  :  le  couple  célèbre  alors  ses  noces.  Ces  quatre  chansons,  originaires  de  la 
côte  méridionale  de  la  Mer  Noire,  rappellent  la  légende  de  YAlcesle  d'Euripide. 
Mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  cette  ressemblance  à  une  influence  littéraire 
directe  de  l'œuvre  d'Euripide;  car  il  y  a  aussi  des  divergences  essentielles.  Dans 
Euripide,  les  faits  se  passent  longtemps  après  le  mariage  d'Admète  elle  sacrifice 
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d*Alceste  est  complet.  Il  semble  donc  qu'on  ait  dans  les  quatre  chansons  l'écho 
d'une  tradition  orale  antérieure  à  celle  qu'Euripide  a  recueillie  :  dans  cette  tra- 
dition, la  mort  d'Admète  était  fixée  au  moment  de  son  mariage,  et  il  obtenait 
d'Alceste  le  partage  des  années  qu'elle  avait  encore  à  vivre. 

Ottfried  MûUer  et  Wilamowitz  ont  interprété  le  personnage  d'Admète  comme 
une  hypostase  du  dieu  des  enfers,  "Aûixtitoi;  ou  'ASipiajTOî,  l'Indompté.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  aurait  eu  Apollon  pour  serviteur,  cette  servitude  étant  une  atténuation 
de  la  légende  de  la  mort  du  dieu.  M.  Hesseling  conteste  cette  assimilation 
d'Admète  à  Hadès.  Il  explique  la  glose  d'Hésychius  :  'ASjxt.tou  xôpT,  •  t)  'Ex7tt,, 
par  une  erreur  de  texte,  qu'il  rectifie  ainsi  :  'a5(xt,tt,  [\.ôor\  •  r\  'EitaxTi,  la  Vierge 
pure  est  Hécate. 

Le  fond  de  la  légende  d'Admète  est  la  substitution  volontaire  d'une  victime  à 
la  victime  désignée  pour  un  sacrifice  humain  nécessaire  (cf.  Incas,  Norvégiens, 
Gaulois).  D'où  la  croyance  aux  àvT£t|>u/oi  (ceux  qui  se  dévouent). 

M.  Maurice  Croiset  fait  ressortir  Tintérêt  de  cette  version  de  la  légende 
d'Admète.  Euripide  lui-même  atteste  l'existence  de  toute  une  littérature  lyrique, 
à  Sparte  et  à  Athènes,  sur  cette  légende  thessalienne,  dont  elle  formait  comme 
le  cycle  le  plus  ancien.  Or,  le  lyrisme  a  plus  de  portée  que  la  tragédie,  se  diffuse 
plus  facilement:  d'où  la  possibilité  d'un  transfert  de  ces  chants  lyriques  dans  le 
Pont,  où  ils  auraient  survécu  dans  les  chansons  de  Dégénis  Acritas.  Des  deux 
traditions,  celle  du  sacrifice  complet  et  celle  du  partage  des  années,  celle-ci 
expliquerait  mieux  le  rôle  assez  déplaisant  de  l'Admète  d'Euripide  ;  car,  au  lieu 
de  faire  mourir  sa  femme  à  sa  place,  il  devait  seulement  mourir  plus  tard  en 
même  temps  qu'elle  et  ne  lui  demander  qu'un  sacrifice  de  quelques  années.  Mais 
cette  version  n'aurait  plus  le  même  intérêt  dramatique  :  on  comprend  qu'Euri- 
pide l'ait  rejetée. 

M.  Glotz  chercherait  les  origines  de  la  légende  dans  une  époque  où  l'organisa- 
tion de  la  famille  autorisait  la  substitution  d'un  membre  à  un  autre,  en  cas  de 
condamnation  à  mort. 

No  425.  Séance  du  6   février  1913. 

Présidence  de  M.  Monceaux.  —  Le  Président  annonce  le  décès  de  M""*  Becquet, 
qui  appartenait  à  l'Association  comme  membre  ordinaire  depuis  1911;  celui  du 
colonel  d'état-major,  Th.  Fix,  membre  donateur  depuis  1877;  celui  de  M.  Rodier, 
successeur  de  M.  Brochard  à  la  Faculté  des  Lettres  dans  la  chaire  d'histoire  de 
la  philosophie  ancienne,  membre  ordinaire  depuis  1909. 

Membre  nouveaux.  —  M.  Erwin  Briess,  de  Vienne  (Autriche),  présenté  par 
MM.  Glotz  et  Puech  (membre  ordinaire). 

Le  Comité  renouvelle  leurs  pouvoirs  aux  membres  de  la  commission  des  prix 
élus  en  1912  et  ajoute  à  la  liste  MM.  Holleaux  et  Mazon,  en  remplacement  de 
M.  Ruelle,  décédé,  et  de  M.  Glotz,  devenu  Vice-Président  et  membre  de  droit.  La 
première  réunion  de  la  commission  est  fixée  au  samedi  8  mars,  la  seconde  au 
samedi  5  avril.  La  date  du  8  mai  est  adoptée  pour  la  séance  générale. 

M.  Glotz  apporte  un  certain  nombre  de  corrections  et  de  restitutions  à  quel- 
ques inscriptions  de  Délos,  publiées  par  M.  Dûrrbach.  Il  étudie  notamment  celle 
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où  est  mentionnée  la  construction  d'un  portique  par  un  certain  Cratinos  (/G,  XI, 
156  A  35-6),  la  complète  en  y  introduisant  la  formule  toù;  "ki^o-ji;  aÛTôJt  -Kaptyo- 
uévwi,  et,  à  l'aide  de  l'expression  ÛTto5o(jiV  qu'elle  contient,  corrige  l'inscription 
d'Eleusis,  IG  II  834  b,  où  il  faut  lire,  au  lieu  de  ÛTro>*oyf,î,  CnroSojif,!;. 

M.  Th.  Reinach  présente  quelques  rectifications  à  l'interprétation  d'un  passage 
de  la  Chronique  de  Lindos,  récemment  publiée  par  M.  Blinkenberg.  11  s'agit  d'un 
don  d'Artaxerxès  III.  Le  mot  âyovxa  doit  être  interprété  pesant,  et  non  valant, 
comme  l'a  fait  M.  Blinkenberg.  Les  x?"^°'  doivent  être  des  dariques. 

M.  Ad.  Reinach,  commente  un  texte  de  Pausanias  IX,  40,  8-9,  relatif  à  un  tro- 
phée élevé  par  le  roi  de  Macédoine  Karanos  après  la  victoire  sur  Kisseus,  et  qui 
aurait  été  renversé  par  un  lion.  11  explique  le  nom  et  le  personnage  de  Kisseus 
par  un  ancien  culte  du  lierre;  il  reconnaît  dans  Karanos,  le  Cornu,  un  dieu  bouc  ; 
il  termine  en  expliquant  l'intervention  du  lion  dans  cette  légende. 

N»  426.  Séance  du  6  mars  1913. 

Présidence  de  M.  Monceaux. 

Membre  nouveau  :  M.  Gaston  Milhaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  présenté  par  MM.  Glotz  et  Puech  (membre  ordinaire). 

M.  M.  IloUeaux  propose  quelques  corrections  au  texte  de  la  Chronique  de 
Lindos,  texte  publié  avec  un  soin  très  louable  par  M.  Blinkenberg,  mais  qui 
était  d'une  lecture  extrêmement  difficile.  Dans  le  décret  introductif,  il  propose 
de  lire,  après  les  mots  irol  5'  aipeBIvcsî  xaxsTxsuaaavxo,  une  formule  qui  se  trouve 
deux  fois  ailleurs  dans  les  inscriptions  de  Rhodes  xaO'âxaô  àp^^txsxxtov  uuyypa'fri  ; 
dans  le  passage  relatif  aux  conséquences  de  l'incendie  de  330,  il  restitue  àva9T,[xâ- 
Twv  ta  'rc)vcïcjTa  asxà  xàv  aùxwv  Èitiypacpxv  ;  il  conteste  que  l'auteur  de  la  Chronique 
n'ait  été  officiellement  autorisé  à  se  servir  que  des  è-n:taxo>vat  des  prêtres  et  des 
■/pTjaax'.j|xo{,  et  que  ce  soit  de  son  propre  mouvement  qu'il  y  ait  ajouté,  comme 
le  croit  M.  Blinkenberg,  le  témoignage  des  historiens;  dans  la  phrase  finale 
relative  à  l'offrande  faite  par  Philippe  de  Macédoine,  il  rétablit  la  formule  qui 
sert  régulièrement  à   désigner  ce  prince  :  BaTiT^EÙî  «tiXtituoç  Maxsôôvtov  Baa'.Xswi; 

ATlfXTjXptOU. 

M.  E.  Pottier  lit  une  note  de  M.  Morin,  auditeur  de  l'École  du  Louvre,  sur 
quelques  vases  apuliens  du  iv  et  du  ni«  siècle  av.  J.-C.  qui  portent  une  zone 
centrale  décorée  de  représentations  d'animaux  marins  d'une  remarquable 
exactitude. 

M.  Glotz  complète  sa  communication  commencée  à  la  séance  précédente  en 
restituant  le  texte  de  deux  autres  passages. 

N"  427.  Séance  du  3  avril  1913. 

Présidence  de  M.  Monceaux.  Le  Président  rappelle  au  Comité  le  destin  tragique 
du  roi  de  Grèce,  frappé  par  un  fou  à  Salonique,  au  milieu  même  de  ses  vic- 
toires. Le  roi  Georges  avait  donné  des  marques  particulières  d'intérêt  à  l'Asso- 
ciation, dont  il  était  membre  donateur  depuis  1904.  Le  Comité  s'associe,  au  nom 
de  l'Association  tout  entière,  au  deuil  de  la  nation  grecque. 

Le  secrétaire   communique   au  Comité  une  circulaire  qu'il  a  reçue  tle  la  Com- 
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mission  parlementaire  de  l'enseignement.  L'Association  est  invitée  à  donner  son 
sentiment  surles  résultats  des  programmes  de  1902  et  à  répondre  à  un  question- 
naire établi  à  cet  effet.  Le  secrétaire  donne  lecture  des  principaux  articles  de  ce 
questionnaire.  Il  est  décidé  que  les  diverses  questions  posées  seront  discutées 
dans  la  séance  de  juin  et  qu'une  réponse  écrite  sera  adressée  à  la  Commission. 

M.  Glotz  continue  sa  communication  relative  à  quelques  inscriptions  de  Délos. 
11  restitue  deux  fragments  relatifs  l'un  à  un  achat  et  à  un  transport  de  briques, 
l'autre  à  la  statue  en  bois  de  cornouiller  que  les  Déliens  commandaient  annuel- 
lement à  un  artiste  local  pour  la  procession  accoutumée. 

M.  Pernot  étudie  un  certain  nombre  de  formules  de  politesse  en  néo-grec.  II 
compare  l'usage  populaire  à  celui  des  gens  du  monde.  11  fait  connaître  et  com- 
mente un  certain  nombre  de  locutions  dialectales  peu  connues.  L'expression 
Cretoise  to-j  Xôyo-j  aou  le  conduit  à  étudier  l'emploi  de  certaines  formules, 
composées  avec  une  préposition  (àuô  Xôyoo,  xaxi  yf,;,  etc.).  11  termine  la 
communication  par  quelques  considérations  sur  l'origine  du  suffixe  -évio;,  usité 
pour  la  formation  de  certains  adjectifs,  et  sur  quelques  autres  formes  dialec- 
tales curieuses. 


N"  428.  Séance  du  8  mai  1913. 

Présidence  de  M.  Monceaux.  (On  trouvera  plus  loin  l'allocution  du  Président, 
les  rapports  du  secrétaire,  du  secrétaire-adjoint  et  du  trésorier). 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  Bureau  et  du  Comité  donne  les  résultats 
suivants  : 

1^''  Vice-président  :  M.  Glotz. 
2"  —  M.  Puech. 

Secrétaire-archivisle  :  M.  Mazon. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Dalmeyda. 
Trésorier  :  M.  Maurice. 

Membres  du  Comité  :  MM.  IloUeaux,    Monceaux,  V.   Bérard,  P.  Foucart, 
II.  Bernés,  G.  Millet,  P.  Boudreaux. 
M.  Et.  Michon,  l^'- vice-président,  passe  de  droit  président  pour  l'année  1913-1914. 

N"  429.  Séance  du  3  juin  1913. 

Présidence  de  M.  Michon. 

Membres  nouveaux  :  M.  le  colonel  Boucher,  présenté  par  MM.  Glotz  et 
Lebègue  ;  de  Faye,  directeur  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  (sciences 
religieuses),  présenté  par  MM.  Monceaux  et  Lebègue;  Andréadis,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes,  présenté  par  MM.  Glotz  et  Lebègue  ;  Mii«  S.  Renkin, 
diplôiuée  de  l'École  des  Langues  orientales,  présentée  par  MM.  Pernot  et  Bou- 
dreaux ;  A.  Iconomo,  ingénieur-directeur  du  chemin  de  fer  N.-O.  de  la  Grèce, 
présenté  par  MM.  Salomon  Reinach  et  Lebègue.  M.  G.  Leroux,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  devient  membre 
donateur.  ;i 

M.  Ad.  Reinach  lit  une  communication  sur  1'  «  origine  du  Marsyas  du  Forum  ». 
Quelle  est  la  provenance   de  la  célèbre  statue   du  satyre  qui  se  trouvait  entre  le 
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Iribunal  praelorium  et  le  Lacus  Curtius  '.'  La  plus  ancienne  mention  en  remonte 
aux  environs  de  180.  Or,  en  189/8,  à  l'aller  et  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Galates,  le  consul  Manlius  Vuiso  avait  passé  à  Apamée  de  Méandre, 
la  patrie  de  Marsyas,  et  la  seule  ville  où  son  culte  soit  attesté.  Il  devait  y  être 
l'eprésenté  l'outre  sur  le  dos,  comme  sur  la  statue  du  forum,  car  c'est  de  cette 
outre  qu'était  censé  naître  le  torrent  Marsyas.  Recherchant  ensuite  les  raisons 
qui  ont  pu  amener  le  consul  à  emporter  cette  statue  à  Rome,  M.  Reinach 
montre  que  Marsyas  a  dû  se  trouver  mêlé  à  Apamée  à  un  groupe  de  légendes 
où  avaient  place  Midas  et  Anciiouros  son  fils,  Askanios  et  Énée.  Anchouros  fut 
facilement  confondu  avec  Anchise,  et  on  montrait  le  tombeau  d'Énée  sur  le 
Rérécynthe  au-dessus  d'Apamée;  tous  ces  personnages  étaient  d'anciens  dieux 
apportés  dans  la  région  par  les  tribus  thraco-phrygiennes  des  Bérékyntes  et  des 
Askaniens,  et  il  est  curieux  de  constater  que  le  même  sens  de  outre  en  peau  se 
retrouve  dans  les  noms  de  Marsyas  et  d'Askanios  —  identique  à  Mèn  Askaénos, 
le  grand  dieu  de  la  région  —  et  dans  celui  de  Norikon  qu'aurait  porté  Apamée. 
Une  de  ces  légendes,  dont  Anchouros  est  le  héros,  est  le  prototype  exact  de 
celle  par  laquelle  on  explique  à  Rome  le  Lacus  Curtius.  11  est  probable  que  la 
légende  aura  été  transférée  à  Rome  en  môme  temps  que  la  statue  de  Marsyas 
qui,  dressée  près  du  Lacus  Curtius,  y  fut  l'objet  d'une  sorte  de  culte.  Pour  natio- 
naliser le  satyre  en  Italie,  on  le  fit  rentrer  dans  le  cycle  légendaire  de  Circé  et 
de  Cacus,  on  en  fit  l'éponyme  de  la  peuplade  des  Marses  et  sans  doute  aussi 
celui  de  la  gens  des  Mardi  :  du  moins  est-ce  ainsi  qu'on  pourrait  expliquer  le 
mieux  l'apparition  de  sa  statue  sur  les  deniers  de  Marcius  Gensorinus  vers  89  ; 
deniers  qui  servirent  de  prototype  aux  cités  qui,  plus  tard,  reçurent  le  droit 
d'élever  sur  le  forum  une  copie  du  Marsyas,  en  symbole  du  jus  iialicum  qu'elles 
recevaient.  Ce  droit  libérait  la  terre  provinciale  de  la  servitude;  or,  à  cause  de 
son  bras  levé  et  de  son  bonnet  phrygien,  le  peuple  de  Rome  avait  vu  dans  la 
statue  de  Marsyas  un  esclave  acclamant  son  affranchissement. 

MM.  G.  Bloch,  Maurice  Croiset  et  René  Pichon  présentent  diverses  observa- 
tions. 

Le  Président  rappelle  que,  dans  la  séance  du  3  avril  1913,  l'Association  a 
décidé  d'adresser  une  réponse  écrite  à  la  Commission  parlementaire  de  l'Ensei- 
gnement qui  l'a  invitée  à  donner  son  sentiment  sur  les  réformes  de  1902.  M.  Mau- 
rice Croiset  fait  observer  qu'il  y  aurait  intérêt  à  restreindre  notre  enquête  et  à 
la  faire  porter  seulement  sur  les  trois  dernières  questions  de  la  partie  du  Ques- 
tionnaire  relative  aux  langues  anciennes.  Ce  sentiment  est  celui  de  tous  les 
membres  présents. 

Des  observations  relatives  aux  questions  de  méthodes,  certains  faits  concer- 
nant l'application  des  réformes  de  1902  sont  apportés  par  M.  le  Président, 
MM.  Maurice  Croiset,  11.  Bernés,  l'abbé  d'Alès  et  Daltueyda.  Le  Président  invite 
M.  H.  Bernés  à  vouloir  bien  remettre  au  Bureau  de  Tx^ssociation,  sous  forme  de 
notes  écrites,  les  intéressantes  observations  dont  il  vient  de  communiquer  une 
partie. 

H  est  décidé  que  la  prochaine  séance,  qui  sera  consacrée  à  la  suite  de  cette 
discussion,  aura  lieu,  exceptionnellement,  le  jeudi  26  juin. 
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N"  430.  Séance  du  26  juin  1913. 

Présidence  de  M.  Miction.  Le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  Franz 
Cumont,  qui  vient  d'être  élu  associé  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Membre  nouveau.  —  M.  Pierre  Roussel,  ancien  membre  de  l'École  française 
d'Athènes,  présenté  par  MM.  Glotz  et  Mazon. 

V Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  offre  à  toutes  les 
Sociétés  savantes  des  cartes  impersonnelles  de  «  membres  associés  »  du  prix  de 
20  fr.  Le  Comité  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  répondre  à  cette  offre,  V Association 
française  ayant  surtout  pour  objet  le  développement  des  sciences  mathématiques 
et  physiques. 

L'Institut  italien  de  numismatique  demande  à  échanger  ses  publications 
contre  la  Revue  des  Études  grecques.  Mais,  comme  il  n'a  encore  rien  fait 
paraître,  le  Comité  se  conformant  à  la  règle  qu'il  s'est  tracée,  renvoie  l'examen 
de  cette  demande  au  moment  où  seront  publiés  les  premiers  mémoires  de  Vlns- 
titut  italien. 

Le  Comité  reprend  l'étude  de  la  réponse  à  adresser  à  la  Commission  de  l'En- 
seignement. M.  Henri  Bernés  donne  lecture  de  la  note  qui  lui  avait  été  demandée 
à  la  précédente  séance.  D'un  échange  d'observations  auquel  prennent  part 
MM.  Boudhors,  Bernés,  Chacornac,  Maurice  Croiset,  Dalmeyda,  François,  Puech, 
Renauld  et  Vendryes  se  dégagent  les  conclusions  suivantes  : 

10  11  est  indéniable  que  l'enseignement  du  grec,  très  compromis  dans  les 
lycées,  est  presque  perdu  dans  les  collèges  :  il  existe  des  villes  importantes  où  il 
est  impossible  de  faire  apprendre  à  un  enfant  les  premiers  éléments  du  grec. 
Même  dans  les  lycées  où  l'enseignement  du  grec  est  donné  avec  succès,  le  grec 
est  considéré  comme  une  spécialité  :  il  n'est  plus  un  élément  essentiel  de  la  cul- 
ture classique.  Or,  n'est-ce  pas  une  véritable  fiction  que  d'appeler  «  culture  clas- 
sique »  une  éducation  à  laquelle  manque  la  connaissance  directe  d'Homère,  de 
Platon,  de  Démosthène  ? 

2»  On  a  songé,  pour  améliorer  cette  situation,  à  des  remèdes  empiriques.  L'en- 
seignement des  langues  vivantes  pour  les  élèves  de  4^  faisant  du  grec  est  un 
enseignement  fragmentaire  :  on  pourrait  placer  toutes  les  classes  de  cet  ensei- 
gnement à  des  heures  où  l'ensemble  des  élèves  de  4^  pourrait  en  profiter.  L'ensei- 
gnement des  sciences  pour  les  élèves  de  la  section  A  du  second  cycle  est  insuf- 
fisant :  on  pourrait  créer  pour  eux  des  conférences  supplémentaires  de  sciences, 
de  manière  à  les  rendre  capables  de  passer  dans  les  classes  de  mathématiques 
après  la  Première  ou  la  Philosophie.  Mais  il  ne  peut  s'agir  là  que  de  «  palliatifs  ». 
Il  est  impossible  d'ajouter  encore  au  programme  de  la  section  A,  sinon  pour 
quelques  élèves  capables  d'un  effort  exceptionnel.  La  vraie  cause  du  mal  est 
dans  la  division  en  cycles  et  sections  qui  organise  une  véritable  concurrence 
entre  les  divers  enseignements.  Les  parents  se  trouvent  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  car  ils  sont  officiellement  invités  à  renoncer  pour  leurs  fils  à  une 
partie  des  enseignements  donnés  au  lycée  et  qu'eux-mêmes  considèrent  comme 
indispensables  à  un  homme  cultivé.  Les  professeurs  de  sciences  de  leur  côté 
déclarent  excessifs  les  programmes  scientifiques  de  la  section  C  :  ils  voudraient 
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les  voir  alléger,  simplifier,  et  ainsi  renseignement  des  sciences  pourrait  se  com- 
biner avec  l'enseignement  littéraire,  sans  qu'il  y  eût  entre  eux  divorce. 

3°  Un  autre  inconvénient  que  signalent  avec  force  les  professeurs  d'histoire 
est  celui  qui  fait  enseigner  à  deux  reprises  chaque  période  de  l'histoire,  comme 
le  veulent  les  programmes  actuels.  L'histoire  ancienne,  par  exemple,  est  ensei- 
gnée d'abord  dans  son  ensemble  en  6°,  où  elle  est  presque  réduite  à  une  «  série 
d'images  »,  en  2»  pour  l'Orient  et  la  Grèce,  en  l""»  pour  Rome,  mais  seulement 
dans  les  sections  A  et  B  :  les  élèves  de  la  section  C  n'en  entendent  plus  parler. 

40  On  devrait  enfin  faire  commencer  plus  tôt  l'étude  du  grec  et  lui  accorder  un 
plus  grand  nombre  d'heures. 

Le  Comité  constate  donc  qu'il  a  été  amené,  presque  malgré  lui,  par  la  discus- 
sion à  dépasser  la  question  posée  par  la  Commission  de  l'Enseignement  :  «  Les 
études  grecques  ont-elles  été  maintenues  à  un  niveau  suffisant  par  la  création  de 
la  section  A?  »,  à  conclure  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  des  demi-mesures, 
et  à  dénoncer  le  régime  des  cycles  et  sections  comme  la  véritable  cause  du  mal 
dont  souffrent  les  études  classiques.  Il  charge  le  Bureau  de  rédiger  sa  réponse  à 
la  Commission  de  l'Enseignement,  en  accompagnant  la  note  de  M.  Bernés  d'une 
déclaration  conforme  aux  conclusions  formulées  ci-dessus. 

M.  l'abbé  d'Alès  communique  quelques  observations  sur  l'état  des  études 
grecques  dans  l'enseignement  libre  :  il  semble  que,  si  moins  d'élèves  apprennent 
le  grec,  ceux  qui  l'apprennent  le  savent  mieux.  M.  Boudhors  fait  observer  qu'il 
en  est  de  même  dans  beaucoup  de  lycées  :  c'est  la  preuve  même  que  le  grec  est 
devenu  une  spécialité.  Mais  mieux  vaudrait  peut-être  avoir  un  vrai  jardin  que 
quelques  belles  fleurs. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE   DU  8  MAI   1913 


ALLOCUTION  DE  M.  MONCEAUX 


PRESIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Messieurs, 

Il  y  a  quelque  mélancolie  dans  cette  séance  annuelle,  où  se 
transmettent  les  pouvoirs  présidentiels.  D'abord,  pour  le  prési- 
dent sortant,  c'est  l'impression  toujours  singulière  de  voir 
finir  une  chose  qui  recommencera  sans  nous.  C'est  la  vision 
nette  d'un  passé  qui  s'en  va  :  un  passé  fait  d'heures  agréables, 
vite  écoulées  au  milieu  des  échos  de  Grèce,  en  aimable  et 
docte  compagnie.  Et,  fatalement,  c'est  une  demi-rupture  avec 
des  habitudes,  lentement  prises  au  cours  des  vice-présidences, 
et,  à  la  longue,  devenues  chères.  xAu  début  —  surtout  quand 
on  a  été  entraîné  vers  d'autres  études,  quand  on  revient  d'as- 
sez loin  vers  la  Grèce,  —  au  début,  l'on  s'étonne  un  peu 
d'avoir  été  choisi  entre  tant  d'autres,  d'avoir  été  poussé  par 
vos  suffrages  vers  ce  fauteuil  présidentiel  où  ont  pris  place 
tant  d'hommes  éminents.  On  s'y  fait,  néanmoins  :  d'autant 
mieux  que  le  fauteuil  est  confortable.  Chaque  mois,  c'est  avec 
un  véritable  plaisir  que  l'on  reprend  le  chemin  d'Athènes,  je 
veux  dire  de  cette  grande  École  d'art  qui  nous  offre  une  si 
somptueuse  hospitalité.  On  retrouve  ici  des  amis,  avec  qui  l'on 
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évoque  de  vieux  souvenirs  ;  des  confrères,  avec  qui  Ton 
échange  des  idées  ;  des  maîtres  ou  des  élèves,  avec  qui  l'on 
renoue  des  liens  d'affection.  Autour  de  ce  tapis  vert,  on  re- 
cueille toujours  quelque  nouvelle  de  Grèce,  et  l'on  s'instruit 
en  écoutant  quelque  savante  communication  :  c'est  ici,  je  crois, 
l'endroit  de  Paris  où  l'on  sait  le  mieux  écouter.  Ainsi  passent 
les  heures  et  les  mois.  On  s'aperçoit  que  l'année  s'achève,  au 
moment  oii  notre  aimable  secrétaire  et  notre  vigilant  biblio- 
thécaire commencent  à  nous  parler  du  discours  à  faire.  Voilà 
le  sort  qui  vous  attend,  mon  cher  vice-président,  qui  serez 
tout  à  l'heure  notre  président. 

Pour  nous  tous.  Messieurs,  ce  qui  jette  un  voile  de  tristesse 
sur  cette  séance  annuelle,  c'est  une  vieille  tradition,  d'ailleurs 
délicate,  bien  française  et  bien  grecque  :  l'usage  d'adresser  un 
dernier  salut  aux  confrères  disparus  dans  l'année.  Et  les 
années  ont  beau  ne  pas  se  ressembler  :  le  discours  de  votre 
président  est  toujours  une  oraison  funèbre.  Bon  gré,  mal  gré, 
comme  l'x^thènes  du  temps  de  Périclès,  nous  célébrons  pério- 
diquement nos  Epitaphia.  Et  malheureusement,  celte  fois  en- 
core, nous  avons  payé  au  Destin  un  trop  large  tribut. 

Avant  tout.  Messieurs,  nous  devons  un  souvenir  ému  à  l'un 
de  nos  plus  fidèles  et  dévoués  confrères,  excellent  homme, 
érudit  infatigable,  qui  a  été  des  nôtres  pendant  quarante-trois 
ans,  qui,  dès  1871,  fut  un  de  nos  lauréats,  qui  longtemps  fut  le 
conservateur  bénévole  de  nos  livres,  qui  devint  et  resta  jus- 
qu'au bout  notre  bibliographe  attitré.  Administrateur  hono- 
raire de  Sainte-Geneviève,  Emile  Ruelle  avait  passé  toute  sa 
vie  dans  les  bibliothèques.  Il  était  né  bibliothécaire,  comme 
d'autres  naissent  poètes  ou  soldats.  Et,  parmi  tous  les  livres_, 
ceux  qu'il  préférait,  c'étaient  les  nôtres.  On  raconte  que,  tout 
enfant,  il  avait  été  voué  au  grec  par  un  oracle  de  famille.  Son 
père  lui  avait  dit  :  «  Tu  seras  helléniste  ».  Emile  Ruelle  fut 
donc  helléniste;  mais  il  le  fut  à  sa  manière,  avec  des  appétits 
de  bénédictin  et  un  héroïsme  de  sauveteur.  Bibliothécaire  de 
vocation  et  de  métier,  il  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  la  biblio- 
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graphie  :  il  a  été  la  bibliograpliie  incarnée,  le  livre  fait  homme. 
Mais,  à  cette  passion  pour  les  inventaires  érudits,  à  cette  abné- 
gation dévote  de  desservant  du  temple  des  livres,  il  joignait 
des  curiosités  de  mage.  D'instinct,  il  allait  à  la  difficulté,  au 
mystère,  à  Tobscur,  comme  d'autres  à  la  lumière.  Ce  qui  l'at- 
tirait dans  l'hellénisme,  c'est  précisément  ce  qui  nous  épou- 
vante un  peu,  nous  autres,  simples  historiens  ou  lettrés  ou 
archéologues  :  les  compilations  de  basse  époque,  les  oracles  et 
les  songes,  les  traités  abstrus  sur  la  musique,  les  lapidaires, 
la  cryptographie,  les  sciences  occultes,  les  grimoires  des  alchi- 
mistes, des  astrologues  et  des  sorciers.  De  ses  multiples  ex- 
cursions en  ces  domaines  ténébreux  et  peu  fréquentés,  Ruelle 
à  rapporté  des  liasses  ou  des  blocs  de  textes  inédits  ou  mal 
connus,  qu'il  a  collationnés,  publiés,  traduits,  commentés. 
Rappelons  seulement,  ici,  sa  grande  Collection  des  auteurs 
grecs  relatifs  à  la  musique,  et  sa  Collection  des  anciens  alchi- 
mistes grecs,  cette  dernière  en  collaboration  avec  Berlhelot,  le 
célèbre  chimiste.  Bref,  Emile  Ruelle  a  été  un  travailleur 
acharné,  que  rien  ne  rebutait.  Il  laisse  une  œuvre  considérable, 
qui  mérite  au  moins  l'estime,  et  dont  l'on  fait  grand  cas  en 
Allemagne.  Et  c'était  le  plus  désintéressé  des  savants,  le  plus 
obligeant  des  confrères,  l'homme  de  tous  les  dévouements. 
J'en  atteste  tous  ceux  d'entre  nous  qui,  un  jour  ou  l'autre,  ont 
eu  recours  à  son  érudition. 

Comme  Emile  Ruelle,  Anatole  Leroy-Beaulieu  était  l'un  des 
vétérans  de  notre  Association  :  il  nous  appartenait  depuis  1870. 
A  vrai  dire,  il  n'a  touché  que  très  indirectement  à  nos  études. 
Attiré  surtout  vers  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'organisa- 
tion des  sociétés  contemporaines,  il  était  devenu  promptement 
l'un  de  nos  économistes  les  plus  autorisés,  l'un  des  maîtres  en 
ce  domaine.  Il  avait  remplacé  Boutmy  à  la  direction  de  l'Ecole 
des  Sciences  politiques.  La  plupart  de  ses  ouvrages  relèvent 
de  l'histoire  contemporaine.  Cependant,  il  se  rapprochait  de 
nous  par  la  curiosité  qui  l'entraînait  vers  les  choses  d'Orient  : 
on  connaît  son  livre  magistral  sur  VEmpire  des  tsars  et  les 
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Russes.  Il  cherchait  volontiers  dans  le  passé  l'explication  du 
présent  ;  et,  dans  le  passé  de  la  Russie,  il  rencontrait  l'hellé- 
nisme byzantin.  Par  là,  encore,  il  était  des  nôtres. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'influence  directe  de  la 
Grèce  dans  la  formation  de  cet  esprit  original  et  indépendant 
qu'était  Alfred  Fouillée,  vrai  disciple  de  Platon.  Fouillée  était 
venu  à  nous  assez  tard,  en  1884  ;  mais,  en  fait,  il  nous  appar- 
tenait depuis  les  débuts  de  sa  vie  intellectuelle.  Il  a  été  dans  sa 
jeunesse  un  professeur  incomparable,  un  remarquable  orateur, 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  à  l'Ecole  normale.  Obligé  par 
sa  santé,  vers  1880,  de  renoncer  à  l'enseignement,  il  a  pour- 
suivi sa  carrière  d'écrivain.  De  sa  villa  de  Menton,  oi^i  il  passait 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  il  a  continué  longtemps 
d'exercer  une  action  décisive  sur  plusieurs  générations  de  phi- 
losophes. Ses  ouvrages  les  plus  fameux,  restés  classiques, 
étaient  d'un  fervent  helléniste  :  il  y  commentait  en  poète  la 
philosophie  de  Socrate  et  de  Platon.  Depuis  ces  temps  loin- 
tains, il  a  publié  une  foule  d'autres  livres,  sur  les  rapports  de 
la  science  et  de  la  morale,  sur  l'art  ou  la  religion,  sur  la  socio- 
logie et  la  démocratie,  sur  les  idées-forces,  sur  la  psychologie 
des  peuples.  Partout  s'y  retrouve  le  vigoureux  et  séduisant 
esprit  jadis  façonné  par  la  pensée  grecque.  Si  Fouillée  ne  se 
montrait  guère  à  nos  séances,  on  y  a  souvent  évoqué,  invi- 
sible et  présente,  la  figure  du  disciple  de  Platon,  devenu  maître 
d'hellénisme. 

Malgré  les  leçons  et  l'exemple  mémorable  de  Fouillée,  on 
doit  reconnaître  que  la  philosophie  ancienne  est  aujourd'hui 
bien  délaissée  en  France.  Rodier  était  chez  nous  l'un  des  rares 
représentants  de  ces  études,  qui  furent  autrefois  si  florissantes. 
Il  avait  professé  d'abord  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux, 
oii  il  attira  l'attention  par  le  succès  de  son  enseignement  et  la 
solidité  de  ses  travaux.  Naguère,  à  la  mort  de  Brochard,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer  en  Sorbonne.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Paris,  en  1909,  il  se  fit  inscrire  parmi  nous.  Mais 
nous  ne  devions  pas  le  garder  longtemps.   Condamné  par  une 
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santé  chancelante  à  interrompre  son  enseignement,  il  iit  vai- 
nement appel  au  soleil  de  Provence.  C'est  là-bas  qu'il  est  mort, 
à  peine  âgé  de  48  ans. 

Paléographe,  philologue,  historien  des  institutions,  Albert 
Martin  était  l'un  de  nos  anciens  lauréats.  Il  vint  à  nous  en 
1887,  l'année  môme  oii  il  partageait  avec  moi  le  prix  de  l'As- 
sociation. 11  s'était  tourné  assez  tard  vers  l'antiquité.  Il  avait 
29  ans,  quand  il  s'inscrivit  comme  auditeur  à  l'Ecole  des  Hau- 
tes-Etudes. Il  suivit  d'abord  les  cours  de  sanscrit.  Mais,  bientôt, 
il  fut  séduit  par  le  grec  ;  en  ce  domaine,  il  eut  pour  maîtres 
Charles  Graux,  Henri  Weil  et  Tournier.  Puis  il  partit  pour 
l'Ecole  de  Rome,  où  je  le  rencontrai  souvent,  dans  la  biblio- 
thèque du  Palais  Farnèse.  A  son  retour  d'Italie,  il  fut  envoyé 
d'abord  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  transféré  à  la  Faculté  de  Nancy,  dont  il  devait  devenir 
doyen,  et  qu'il  n'a  plus  quittée.  Ses  premiers  travaux  étaient 
d'un  paléographe.  Il  collationna  le  manuscrit  d'Isocrate  au 
Vatican,  et  les  scolics  du  manuscrit  d'Aristopliane  à  Havenne. 
Après  les  bibliothèques  d'Italie,  il  avait  exploré  celles  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  :  on  n'a  pas  oublié  sa  collaboration  pos- 
thume avec  son  maître  Charles  Graux.  Peu  à  peu,  il  abandonna 
la  paléographie  pour  l'histoire  des  institutions.  Son  ouvrage 
principal  est  cette  grosse  thèse,  que  vous  avez  couronnée,  sur 
les  Cavaliers  alhéniens  :  vaste  répertoire  de  faits  et  de  textes 
sur  la  vie  politique  et  sociale  de  l'Athènes  classique.  Au  même 
ordre  de  recherches  se  rattachent  la  plupart  des  mémoires  ou 
articles  qui  ont  paru  dans  les  Mélanges  de  l'École  de  Rome, 
dans  la  Revue  de  Philologie^  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités.  Albert 
Martin  était  un  laborieux  et  un  modeste,  un  de  ces  scrupuleux 
et  consciencieux  érudits  qui  accomplissent  vaillamment  la 
besogne  quotidienne,  et  qui  méritent  notre  reconnaissance. 

Tel  était  aussi  un  homme  que  la  plupart  d'entre  nous  n'ont 
pas  connu  personnellement,  et  qui  pourtant  était  l'un  de  nos 
doyens,  presque  un  ancêtre,  contemporain  des  temps  héroïques 
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de  notre  Association.  Membre  donateur  depuis  1867,  Cail- 
lemer  a  passé  presque  toute  sa  vie  à  Lyon,  où  il  avait  conquis 
une  grande  autorité,  comme  jurisconsulte,  comme  professeur, 
comme  doyen  de  la  Faculté  de  Droit.  Il  n'avait  pas  moins 
d'autorité  dans  notre  monde  d'hellénisles,  par  sa  compétence 
singulière  dans  les  questions  de  droit  grec.  En  cela,  comme 
Darestc,  il  a  été  un  initiateur.  Vous  lui  avez  rendu  justice  : 
dès  1880,  vous  avez  couronné  son  livre  sur  Le  droit  de  succes- 
sion légitime  à  Athènes.  Vos  suffrages  d'alors  ont  trouvé  une 
pleine  justification  dans  l'accueil  flatteur  toujours  fait  par  le 
public  savant  aux  innombrables  mémoires  de  Gaillemer  sur  le 
droit  grec,  notamment  à  ses  articles  du  Dictionnaire  des  Anti- 
quités. 

Le  temps  passe,  Messieurs;  et  je  crains  un  peu,  je  l'avoue, 
d'abuser  de  votre  patience.  A  mon  grand  regret,  je  dois  donc 
me  contenter  de  mentionner  brièvement  les  autres  membres 
de  l'Association  que  nous  avons  perdus  depuis  un  an  :  M"^  Bec- 
quet,  membre  ordinaire  depuis  1911  ;  M.  l'abbé  Bousquet,  pro- 
fesseur à  l'Institut  Catholique,  membre  donateur  depuis  1897, 
auteur  de  quelques  éditions  classiques  ilphigénie  à  Aiilis, 
OEdipe-Roi),  et  dont  on  a  pu  lire  récemment  d'intéressants 
articles  sur  le  schisme  de  l'Eglise  grecque;  Joseph  Demargne, 
maître  de  conférences  à  l'Université  d'Aix-Marseille,  notre 
confrère  depuis  1903;  le  colonel  Fix,  membre  donateur  depuis 
1877,  neveu  de  ïhéobald  Fix  qui  nous  a  laissé  sa  bibliothèque; 
Henri  Graux,  donateur  depuis  1882,  membre  fondateur  pour 
les  Monuments  grecs,  père  de  Charles  Graux  dont  nous  parlions 
à  l'instant;  Adolphe  Mallet,  notre  confrère  depuis  1897,  chef 
du  premier  bureau  de  l'Enseignement  secondaire  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique;  Willems,  professeur  de  l'Université 
de  Bruxelles,  venu  à  nous  en  1905. 

Enfin,  Messieurs,  nous  avons  perdu  récemment  le  plus 
auguste  des  membres  de  notre  Association  :  S.  M.  Georges  I", 
roi  de  Grèce.  Vous  savez  quelle  émotion  a  causée  naguère, 
dans  le  monde  entier,  la  nouvelle  inattendue  que  le  roi  des 
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Hellènes  était  tombé  tragiquement  en  pleine  victoire,  à  Salo- 
nique,  sous  la  balle  stupitle  d'un  fou.  Je  n'ai  point  à  vous  rap- 
peler ici  la  longue  carrière  du  monarque,  son  enfance  bercée 
au  vent  du  nord  dans  les  brumes  du  Danemark,  ses  dix-huit  ans 
consacrés  par  une  couronne  au  soleil  de  Grèce,  son  règne  cin- 
quantenaire, souvent  agité,  éprouvé  plusieurs  fois  par  la  for- 
tune, et  terminé  sur  d'éclatants  triomphes;  ni  les  vertus  de 
rhomme  privé,  sa  loyauté,  sa  droiture,  sa  bonté,  la  simplicité 
bourgeoise  de  sa  vie,  dans  son  palais  d'Athènes  ou  dans  sa 
charmante  villa  de  Tatoï,  à  l'entrée  d'une  fraîche  vallée  du 
Parnès.  Je  dirai  seulement  que  le  roi  Georges  fut  un  grand  et 
fidèle  ami  de  la  France.  Il  le  prouvait  par  sa  façon  d'accueillir 
nos  compatriotes,  qu'il  recevait  volontiers  à  sa  table,  et  à  qui 
parfois  il  faisait  lui-même  les  honneurs  de  l'Acropole.  Chaque 
année  le  ramenait  chez  nous,  d'abord  en  Savoie,  puis  à  Paris. 
Il  connaissait  bien  notre  Association;  il  nous  avait  donné  une 
précieuse  marque  de  sa  bienveillance,  en  s'inscrivant  sur  la 
liste  de  nos  membres  donateurs.  Nulle  part,  sa  fin  tragique  n'a 
causé  de  regrets  plus  sincères  :  nous  serons  unanimes  pour 
adresser  au  nouveau  roi  de  Grèce  et  à  la  famille  royale  l'hom- 
mage de  nos  respectueuses  condoléances,  à  tous  les  Hellènes, 
dans  leur  deuil  national,  l'assurance  de  nos  très  vives  et  cor- 
diales sympathies. 

Voilà  bien  des  vides.  Messieurs  ;  et  l'on  pourrait  s'en  inquiéter 
pour  l'avenir  de  notre  Association,  si  les  institutions  vraiment 
utiles  n'avaient  plus  de  vitalité  que  les  hommes.  Heureusement, 
les  recrues  viennent  à  nous,  toujours  nombreuses.  Elles  seraient 
plus  nombreuses  encore,  si  nous  étions  moins  modestes,  par- 
tant plus  connus  du  grand  public.  Si  tous  les  amis  de  la  Grèce 
venaient  à  nous,  toutes  les  galeries  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
ne  pourraient  les  contenir. 

Ce  ne  sont  pas  là.  Messieurs,  de  vaines  paroles.  Si  nous 
nous  enfermions  moins  dans  notre  tour  d'ivoire,  les  longs  et 
grands  espoirs  nous  seraient  permis.  En  ce  moment  même,  et 
dans  l'Orient  grec,  et  dans  l'âme   de  notre  démocratie  fran- 
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çaise,  se  prépare  un  double  renouvellement,  d'où  rheliénisme 
sortira  grandi. 

Sans  doute,  nous  devons  nous  garder  ici  de  parler  politique  : 
nous  comptons  des  amis  chez  tous  les  peuples  d'Orient,  et  nous 
voulons  ne  contrister  aucun  d'entre  eux.  Mais  les  faits  sont  là, 
qui,  d'eux-mêmes,  parlent  assez  haut.  Des  événements  si  graves, 
presque  inattendus,  qui  depuis  six  mois  se  déroulent  dans  le 
Levant,  une  conséquence  se  dégage  en  pleine  lumière  :  c'est  que 
le  domaine  géographique  de  l'hellénisme  va  s'agrandir  dans  des 
proportions  extraordinaires.  C'est  dire  que,  du  môme  coup, 
s'agrandira  notre  domaine. 

Non  moins  significatif  est  le  mouvement  qui,  peu  à  peu, 
ramène  notre  démocratie  au  culte  des  humanités,  donc  à  l'hel- 
lénisme. L'expérience  a  fuit  prompte  et  bonne  justice  des  vues 
théoriques  ou  des  naïves  conceptions  de  nos  réformateurs 
d'antan.  Les  plus  aveugles  voient  maintenant  ce  que  vaut  un 
enseignement  soi-disant  utilitaire,  sans  valeur  morale  et  sans 
portée,  dont  le  seul  effet  est  de  racornir  les  esprits,  d'abaisser 
les  âmes,  de  tuer  l'enthousiasme,  levier  de  l'action.  A  peine 
toléré,  le  latin  devenait  un  luxe  inutile,  ou  une  tare  ;  à  demi 
proscrit,  le  grec  tendait  à  devenir  le  privilège  d'une  caste  d'émi- 
grés intellectuels.  Notre  démocratie,  qui  n'est  pas  sotte,  et  qui 
constate  les  résultats,  commence  à  s'apercevoir  qu'on  l'a  égarée 
ou  bernée. 

Aujourd'hui,  l'opinion  revient  à  une  notion  claire  de  l'utilité 
supérieure,  intellectuelle  et  morale,  économique  et  sociale,  des 
études  classiques,  fondées  avant  tout  sur  le  grec  et  le  latin. 
On  recommence  à  comprendre  les  leçons  de  l'histoire.  Le  point 
de  départ  de  l'évolution  du  monde  moderne,  c'est  la  Renais- 
sance; or  la  Renaissance,  c'est  la  résurrection  du  grec.  A  la 
base  de  toute  notre  littérature  moderne,  on  trouve  le  grec,  étu- 
dié directement  ou  à  travers  le  latin  :  de  la  valeur  d'un  poète 
ou  d'un  lettré,  on  peut  presque  juger  d'après  ce  qu'il  sait  de  la 
Grèce,  ou  d'après  ce  qu'il  en  dit.  Ce  sont  encore  les  humanités 
qui  chez  nous,  depuis  des  siècles,  ont  éveillé  et  fortifié  les  âmes 
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pouT  le  devoir  et  pour  raction.  Dans  le  commerce  des  Grecs 
et  des  Latins  se  sont  formées  ces  vaillantes  générations  de  sol- 
dats et  de  marins,  d'explorateurs  et  de  colons,  de  négociants 
et  d'industriels,  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  ou  la  fortune  de 
la  France  nouvelle  comme  de  l'ancienne  France.  Si  notre 
grande  Révolution  a  renouvelé  le  monde,  si  les  grenadiers  de 
Napoléon  ont  conquis  l'Europe,  c'est  que  les  Français  d'alors, 
nourris  de  Plutarque,  étaient  des  hommes  de  Plutarque. 

Les  sciences  mêmes,  sciences  exactes  ou  sciences  expéri- 
mentales, ne  peuvent  se  passer  des  humanités  :  j'entends  la 
science,  non  pas  du  demi-savant  qui  commente  les  découvertes 
d'autrui,  mais  du  vrai  savant,  celui  qui  découvre.  On  ne 
ti'ouve  rien  de  nouveau  sans  imagination  ;  et  rien  ne  développe 
l'imagination,  comme  les  études  classiques.  On  demandait  à 
Berthelot,  l'illustre  chimiste,  comment  il  avait  été  amené  à 
ses  découvertes  :  «  En  apprenant  le  grec  »,  répondit-il.  Et 
vous  savez  si  Berlhelot  était  bon  helléniste.  J'étais  un  jour  à 
Mycènes  avec  Henri  Poincaré,  le  mathématicien  génial  :  c'était 
plaisir  de  le  voir  en  extase  devant  les  assises  annulaires  de  la 
voûte  à  encorbellement  du  Trésor  d'Atrée,  et  de  l'entendre 
exprimer  son  admiration  pour  cette  merveille  de  mécanique. 
C'est  des  Grecs  qu'il  tenait  le  secret  des  grandes  audaces  mathé- 
matiques; et  vous  vous  souvenez  que  l'un  de  ses  derniers 
ouvrages  a  été  un  éloquent  plaidoyer  pour  les  humanités. 

Dans  l'éducation  d'une  démocratie,  rien  ne  vaut  les  leçons 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  n'y  a  point  de  vraie  démocratie  sans 
la  liberté,  ni  de  liberté  durable  sans  vertu  civique.  Or  nulle 
part,  mieux  qu'à  Athènes  ou  à  Rome,  ne  s'enseignent  la  vertu 
civique  et  la  liberté.  Voyez  les  démocrates  dos  Etats-Unis  : 
depuis  trente  ans,  tandis  que  nous  avions  la  sottise  de  renier 
nos  traditions  vitales,  ils  n'ont  cessé  de  développer  chez  eux  le 
culte  du  latin  et  du  grec. 

Enfin,  l'instrument  est  prêt,  mieux  aiguisé,  mieux  en  main 
que  jamais.  Grâce  aux  progrès  de  l'archéologie  et  de  la  philo- 
logie, l'étude  du  grec  et  de  la  Grèce  a  été  comme  renouvelée 
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depuis  cinquante  ans.  En  aucun  temps,  elle  n"a  été  plus  pros- 
père dans  nos  Universités,  ni  plus  vivante.  Le  public  s'en  est 
aperçu,  lui  qui  se  presse  aux  conférences  et  aux  cours  sur  la 
Grèce,  lui  qui  entreprend  même,  de  plus  en  plus  nombreux, 
les  pèlerinages  d'Athènes  ou  d'Olympie,  de  Délos  ou  de 
Delphes. 

Ainsi,  juste  au  moment  où  grandit  le  domaine  géographique 
de  l'hellénisme,  notre  démocratie  revient  aux  humanités  gréco- 
latines,  qui  jamais  n'ont  eu  autant  de  précision  et  de  vie.  De 
tout  cela,  Messieurs,  sans  excès  d'optimisme,  on  peut  tirer  une 
conclusion  assez  rassurante  :  il  y  aura  encore  de  beaux  jours 
pour  le  grec  et  pour  l'hellénisme. 

Paul  Monceaux. 
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Messieurs, 

Les  prévisions  que  je  croyais  pouvoir  exprimer  l'an  dernier 
n'ont  pas  été  démenties  ;  c'est  encore  la  papyrologie  qui  a  reçu 
la  plus  {grande  part  de  vos  récompenses,  el  Ton  a  le  droit  de 
dire  aujourd'hui  que,  si  la  science  française  fut  un  peu  lente 
peut-être  à  suivre  la  première  impulsion  donnée  par  les 
Anglais  et  les  Allemands,  elle  a  bien  regagné  le  temps  perdu. 
M.  Lesquier  et  M.  Jean  Maspero,  entre  qui  votre  commission 
partage  le  prix  Zographos,  continuent  brillamment  la  tradition 
de  M.  Jouguet,  et  nous  témoignent  que  l'activité  des  Instituts 
de  Lille  et  du  Caire  ne  s'est  pas  ralentie. 

La  malice  du  hasard  se  plaît  aux  coïncidences  comme  aux 
contrastes  :  elle  a  voulu  qu'en  cette  année  oîi  une  région  de 
l'Europe  a  revu  la  guerre,  tandis  que  l'Europe  entière  ne  cessait 
pas  d'en  parler,  vos  lauréats  aussi,  —  pacifiquement,  et  à  pro- 
pos d'un  lointain  passé,  —  aient  compté  des  recrues,  aligné 
des  bataillons  et  compulsé  des  règlements  militaires.  Avec 
M.  Lesquier  et  M.  Jean  Maspero,  nous  allons  connaître  l'his- 
toire de  l'armée  d'Egypte  sous  la  dynastie  des  Lagides,  et  à 
l'époque  byzantine  ;  entre  ces  deux  points  extrêmes,  s'étend  la 
période  de  la  domination  romaine,  et  M.  Lesquier  nous  fait 
espérer  qu'il  donnera  un  jour  à  l'ouvrage  que  vous  couronnez 
son  complément  naturel,  en  recherchant  comment  les  Romains 
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adaptèrent  à  leur  usage  les  institutions  établies  par  les  Pto- 
lémées. 

Quelles  étaient  ces   institutions,   dont   Sôter  fut  le  premier 
auteur,  et  que  ses  successeurs  développèrent  en  s'inspirant  le 
plus  souvent  de  son  esprit;  en  risquant  cependant,  au  moins 
une  fois,  de  véritables  innovations?  L'armée  active  ne  se  com- 
posait guère,  en  temps  de  paix,   que  des  corps   d'élite    de  la 
garde,  peu  nombreux,  mais  bien  disciplinés  et  suffisants  pour 
imposer  aux  indigènes  un  sage  respect.  Comment  parera  l'im- 
prévu? Comment   se   tenir   prêt  à   la  guerre,    et   ne  pas  s'en 
remettre    imprudemment   à     l'improvisation    de    la   dernière 
heure,  aux  levées  de  mercenaires?  Le  jour  de  l'appel,  les  cadres 
étaient  remplis  par  les  clérouqucs^  c'est-à-dire  par  des  cultiva- 
teurs privilégiés,  auxquels  avait  été  attribué  un  lot  de  terre,  à 
condition   qu'ils  fournissent  en  échange  le  service   militaire. 
Tant  que  durait  la  paix,  ils  restaient  aux  champs.  Ils  ne  cons- 
tituaient  donc  pas  une   armée  active,  et  ne  répondaient   pas 
davantage  à  la  définition  que  nous  donnerions  d'une  armée  ter- 
ritoriale.   Nous   dirions  plutôt  qu'ils    étaient    normalement  à 
l'état    de   disponibilité.    C'est  là  un   système   qui  nous  paraît 
assez  original  ;  en  réalité,  il  a  été  inspiré  aux  Lagides  par  le 
régime   antérieur  à  la  conquête  grecque,  qui  déjà  connaissait 
une  caste   particulière,    celle  des  guerriers  ou  p.à';^itjLoi,  aux- 
quels les  clérouques  ressemblent  beaucoup.  On  voit,  en  tout  cas, 
que  la  clérouquie  avait  un  double  aspect  et  présentait  un  double 
avantage.  Les  soldats  étaient  des  colons.  En  leur  concédant  des 
terres  en  friche,  on  encourageait  l'agriculture,  et  on  accrois- 
sait la    richesse    du  pays.    C'est  ainsi,   par  exemple,  que   le 
Fayoùm  s'est  peuplé.  Par  le  même  moyen,  la  civilisation  hel- 
lénique se  propageait;  les  deux  races  se  rapprochaient,  et  la 
politique  des   Lagides,    obligés  de  s'appuyer  sur  l'une  et  de 
ménager  l'autre,    bénéficiait   de   leur    fusion.    Cependant  les 
indigènes  ne  se  laissaient  pas  évincer.  Il  est  arrivé  en  Egypte 
ce  qui  est  arrivé  souvent  ailleurs,  après  une  conquête  :  à  la 
longue,  les  vaincus  ont  pris  leur  revanche.  M.  Lesquier  fixe  à 


LXVlll 


une  date  précise,  à  l'année  218,  la  manifestation  décisive  de 
cette  transformation.  Préparée  sans  doute  dans  l'ombre, 
comme  toutes  les  grandes  transformations  politiques,  elle  fut 
en  quelque  sorte  consacrée  par  les  ministres  de  Philopator, 
Agathocle  et  Sosibios,  quand  ils  dirigèrent  la  campagne  de 
Syrie  qui  se  termina  parla  victoire  de  Raphia.  Les  indigènes 
pénétrèrent  alors  dans  l'armée  régulière,  d'où  ils  avaient  été 
primitivement  exclus  pour  être  relégués  dans  les  services  de  la 
police  et  de  la  marine  ;  ils  furent  armés  à  la  macédonienne 
et  organisés  en  phalange.  C'était  une  satisfaction  éclatante 
pour  le  nationalisme  égyptien  ;  on  n'est  pas  surpris  qu'elle 
Fait  un  peu  grisé.  Bientôt  après,  les  foules  indigènes  rede- 
viennent turbulentes;  les  émeutes  se  multiplient  et  le  gouver- 
nement connaît  de  graves  difficultés  intérieures. 

Telle  est,  en  ses  grandes  lignes,  l'évolution  que  M.  Les- 
quier  nous  décrit.  Parmi  les  problèmes  qu'il  discute,  il  en  est 
de  délicats,  par  exemple  celui  qui  concerne  les  Èpigones  ;  celui 
qui  est  relatif  à  la  signification  des  noms  ethniques  portés 
par  certains  corps  de  troupes  :  Perses,  Macédoniens,  Cretois, 
d'autres  encore.  L'avantage  des  papyrus  est  qu'il  nous  font 
entrer  dans  le  menu  train  de  la  vie  quotidienne,  et  nous  per- 
mettent de  voir  fonctionner  les  plus  petits  rouages  de  la  ma- 
chine administrative.  L'inconvénient  compensatoire  est  que 
nous  y  rencontrons  seulement,  d'ordinaire,  des  cas  particuliers, 
des  espèces,  difficiles  à  interpréter  et  à  relier  systématiquement. 
M.  Lesquier  a  suivi  la  méthode  prudente  qui  a  valu  sa  bonne 
réputation  à  l'Institut  de  Lille,  et,  lorsqu'il  est  obligé,  pour 
accomplir  tout  son  devoir  d'historien,  de  recourir  à  l'induc- 
tion, il  marque  nettement  la  frontière  entre  ce  que  les  docu- 
ments nous  apprennent  avec  certitude,  et  ce  qu'ils  nous  laissent 
deviner. 

Dans  sa  thèse  complémentaire,  il  a  entrepris  une  publication 
d'ensemble  des  papyrus  de  Magdôla.  Si  je  me  résous  à  être  plus 
bref  à  ce  sujet,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  ces  papyrus 
étaient  déjà  connus;   la  révision   attentive  à  laquelle  M.  Les- 
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quierlesa  soumis  donne  à  sa  nouvelle  édition  une  réelle  valeur. 
Mais  il  est  impossible  d'énumérer  les  matières  variées  que  con- 
tiennent ces  sortes  de  recueils.  Votre  rapporteur  n'en  pourrait 
guère  noter  par  quelques  traits  que  l'intérêt  anecdotique,  et  on 
sait  assez  déjà  que,  grâce  aux  papyrus,  nous  avons  aujourd'hui 
la  vision  concrète,  réaliste,  de  la  vie  que  Ton  menait  auFayoûm 
pendant  l'époque  hellénistique  et  romaine.  Peut-être  quelques- 
uns  d'entre  vous  n'ont-ils  pas  oublié  le  bon  Sakaon,  dont  je 
vous  contais  Fan  dernier  les  aventures,  en  résumant,  d'après 
M.  Jouguet,  la  chronique  locale  deïhéadelphie. 

Pour  le  même  motif,  je  vous  parlerai  un  peu  brièvement  de 
l'une  des  deux  publications  par  lesquelles  M.  Jean  Maspero  a 
mérité  d'être  placé  à  côté  de  M.  Lesquier,  et  s'est  montré  digne 
du  nom  qu'il  porte.  Aphrodite,  ou  Kôm-Ichgâou,  nous  a  rendu 
Ménandre,  mais  nous  a  livré  aussi  beaucoup  d'autres  docu- 
ments de  moindre  intérêt.  Ce  sont  ces  textes  mineurs^  que 
M,  Maspero  édite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  compétence.  Si 
je  n'essaie  pas,  comme  vous  vous  y  attendez  peut-être,  de  vous 
guider  dans  ces  archives  et  d'en  extraire  une  ou  deux  liasses  en 
échantillon,  vous  m'excuserez  en  vous  souvenant  que  M.  Mas- 
pero s'est  lui-même  très  bien  acquitté  de  cette  tâche.  Entre 
autres  articles  de  lui,  vous  en  avez  lu  un,  dans  notre  Revue, 
sous  ce  titre  :  Un  dernier  poète  grec  de  l'Egypte.  Ce  poète, 
—  M.  Maspero  le  reconnaît,  —  n'ajoute  pas  un  grand  éclat 
ù  l'histoire  littéraire  ;  mais  il  est  le  dernier  représentant 
actuellement  connu  de  l'hellénisme  dans  la  vallée  du  Nil,  et,  à 
ce  titre,  ses  hexamètres  laborieux,  ses  gauches  ïambes,  ses 
anacréontiques  plagiés,  méritaient  le  regard  intelligent  que 
M.  Maspero  leur  a,  —  en  passant,  —  accordé. 

La  pauvre  poésie  de  ce  Dioscore,  cette  poésie  quémandeuse, 
où  «  le  seul  accent  personnel  est  dans  la  phrase  de  mendicité 
que  ramène  presque  fatalement  la  fin  de  chaque  morceau  », 
c'est  l'extrême  décadence  de  la  poésie  hellénique  en  Egypte. 
Les  stratagèmes  puérils  du  Moqaouquis,  —  tel  est  le  nom 
que    les  chroniqueurs  arabes  donnent  au   dernier    défenseur 
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d'Alexandrie,  —  sont  l'extrême  décadence,  dans  le  même  p;iys, 
de  la  lactique  grecque  et  de  la  force  romaine,  si  ces  chroni- 
queurs n'ont  pas  injustement  ridiculisé  leur  adversaire.  Peut- 
être  y  ont-ils  pris  quelque  plaisir;  mais  il  est  sûr  que  la  résis- 
tance fut  très  faible,  et  la  conquête  musulmane  facile.  M.  Mas- 
pero  nous  en  explique  les  raisons,  en  nous  exposant  le  système 
militaire  des  Byzantins.  Il  nous  monti'e  comment  Justinicn  et 
ses  successeurs  ont  conçu  la  défense  du  diocèse;  comment  les 
frontières  étaient  protégées,  du  côté  de  la  Libye  ou  de  la  Syrie; 
de  quels  éléments  l'armée  était  composée;  comment  ils  étaient 
répartis,  et  comment  elle  était  commandée.  Justinien  a  fait  ses 
grandes  guerres  avec  des  corps  spéciaux  parfaitement  enti'aî- 
nés  ;  des  brigades  mobiles  qui,  selon  les  besoins  du  moment,  se 
transportaient  avec  rapidité  d'une  région  à  l'autre.  La  pacifique 
armée  du  diocèse  d'Egypte  ne  leur  ressemblait  guère.  On  aurait 
eu  peur  qu'elle  ne  fût  forte;  on  se  demandait  si  elle  ne  risque- 
rait pas  de  devenir  dangereuse  dans  la  main  de  quelque  ambi- 
tieux. Elle  servait  donc  surtout  à  assurer  la  perception  des 
impôts  ;  à  la  rigueur,  elle  suffisait  pour  couvrir  les  villages  les 
plus  exposés  aux  razzias  des  brigands  venus  du  désert.  On  avait 
seulement  oublié  que  peut-être  elle  aurait  à  livrer  bataille. 
Quand  vint  l'invasion,  elle  s'évanouit  ou  s'effondra.  «  La  cause 
de  la  défaîte  des  Grecs  »,  nous  dit  M.  Maspero  «  réside  beau- 
coup moins  dans  l'hypothétique  trahison  du  patriarche  Gy- 
rus  que  dans  les  mesures  de  défiance  prises  par  Justinien  à 
l'égard  des  gouverneurs  militaires  et  dans  ce  fait,  paradoxal  en 
apparence,  que  l'armée  d'Egypte  n'était  pas  faite  pour  la 
guerre  »,  Retenons  cette  leçon,  Messieurs;  car  c'en  est  une 
sans  doute  ;  et,  si  nous  avons  perdu  l'habitude  d'en  demander 
expressément  à  l'histoire,  nous  ne  pouvons  pas  empêcher 
qu'elle  nous  en  donne  d'elle-même;  rien  ne  peut  la  faire  taire, 
quand  elle  parle  si  clair  et  si  haut.  «  Une  armée  qui  n'est  pas 
faite  pour  la  guerre!  »  Si  l'on  risquait  de  jamais  revoir  quelque 
part  ce  paradoxe  réalisé,  des  livres  comme  celui  de  M.  Jean  Mas- 
pero rappelleraient  aux  plus  oublieux  qu'un  pays  n'est  jamais 
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sûr  de  ne  pas  se  trouver  aux  prises  avec  les  bandes  d'Amrou. 
L'ouvrage  auquel   vous   avez  atlribué    le  prix  Zappas  n'est 
pas  de  ceux  qui  peuvent  nous  faire  entrevoir  d'aussi  sombres 
perspectives.  Il  comprend   deux  volumes,  qui  ont  un  si  étroit 
rapport,  qu'ils  pourraient  n'en  former  qu'un;  c'est  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  pour  beaucoup  de  thèses  de  doctorat.  Le  sujet  un 
peu  austère  en  est  l'étude  du  Futur  grec\  et  c'est  un  sujet  que 
l'auteur  a  d'abord  le   mérite    d'avoir  le  premier   traité  d'une 
manière   systématique.  M.   Magnien   commence  par    faire  un 
relevé  complet  des  formes  :  c'est  la  pi-emière  thèse.  Quelques 
conclusions  s'en  dégagent,  qui  avaient  été  indiquées  déjà,  mais 
sans  que  la  preuve  en  eût  été  fournie  comme  il  convenait.  Le 
verbe  grec,  tel  que  les  paradigmes  de  nos  grammaires  nous  le 
présentent,   n'a  été  constitué  qu'à  une  époque    relativement 
récente.  Le  foisonnement,  la  complexité  de  ses  formes,  dans 
les  poèmes  homériques,  révèlent  encore,  pour  un  œil  exercé, 
un  état  antérieur  qui  a  dû  être  beaucoup  plus  libre.  M.  Magnien 
rend  clair  que  le  futur,  en  particulier,  était  alors  indépendant 
des  autres  temps;  et  qu'il  s'en  distingue  à  la  fois  par  le  thème 
et  par  les  désinences  ;  c'était  probablement  un  ancien  type  de 
présent,  caractérisé    par  les   désinences    moyennes  et    par  le 
.«</w2«.Mais  quelle  est  la  signification  de  ce  suffixe,  et  comment 
la  forme,  ainsi  définie,  a-t-elle  pris  une  valeur  temporelle?  Dans 
sa  seconde  thèse,  M.  Magnien,  pour  répondre  à  cette  question,  a 
classé  les  emplois  du  futur,  et  est  arrivé   à  conclure  que   la 
meilleure  façon  de  les  expliquer  était  de  les   faire   provenir 
d'un  ancien  déddératif .  Cette  interprétation,  qui  rend  compte 
d'un  certain  nombre  de  faits,  réussit-elle  à  les  coordonner  et  à 
les  justifier  tous?  On  peut  en  discuter;  les  hellénistes   seront 
sans  doute  enclins  à  juger  que  M.  Magnien  met  de  la  complai- 
sance à  introduire  partout  cette  nuance  désidérative   qui  lui 
paraît  avoir  donné  naissance  à  toutes  les  autres.  Ceux  qui  ont 
quelque  goût   pour  les  analyses   subtiles  lui   demanderont  de 
mieux  examiner  la  relation  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  notion 
de  désir  et  celle  de  futur.   On   est  aussi   en  droit   d'adresser 
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quelques  critiques  de  détail  à  ces  deux  volumes.  On  voudrait 
que  les  conclusions  de  ces  consciencieuses  recherches  fussent 
mieux  mises  en  lumière;  on  devine  que  Fauteur  a  travaillé 
seul,  loin  des  grandes  bibliothèques,  dans  une  petite  ville.  Ainsi 
s'expliquent  certains  défauts,  qui,  tout  réels  qu'ils  sont,  nous 
aident  eux-mêmes  à  rendre  plus  complètement  justice  au 
labeur  considérable  de  M.  Magnien.  Ce  labeur  a  paru  à  votre 
Commission  d'autant  plus  digne  d'une  récompense,  que,  pour 
des  raisons  trop  aisées  à  comprendre,  la  plupart  de  nos  étu- 
diants se  laissent  attirer  par  les  études  d'archéologie,  de  litté- 
rature ou  d'histoire,  et  que  vous  avez  assez  rarement  l'occasion 
d'encourager  un  grammairien. 

Deux  médailles  d'argent  sont  décernées,  l'une  à  M.  Tafrali, 
pour  ses  deux  ouvrages  sur  Thessalonique  ;  l'autre  au  colonel 
Arthur  Boucher  pour  son  commentaire  historique  et  militaire 
de  VAnabase. 

M.  Tafrali  est  un  Roumain  qui  est  venu  prendre  chez  nous 
son  doctorat,  et  qui  a  consacré  l'une  de  ses  thèses  à  l'histoire 
de  Thessalonique  au  xiv^  siècle,  l'autre  à  la  topographie  de 
cette  même  ville.  Il  a  fait,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  des 
recherches,  dont  ses  maîtres  de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes  s'accordent  à  reconnaître  l'étendue  et  la  nou- 
veauté. Dans  la  première,  il  a  écrit  un  chapitre,  à  peu  près 
ignoré  jusqu'ici,  de  l'histoire  locale  de  l'empire  byzantin  à  son 
déclin;  et  ce  chapitre  est  intéressant  parce  que,  dans  la  déca- 
dence et  l'atonie  générales  de  cet  empire,  Thessalonique  avait 
conservé  une  vie  politique,  économique,  intellectuelle,  active 
encore  et  originale.  M.  Tafrali  insiste  particulièrement  sur  trois 
ordres  de  faits  :  certaines  controverses  religieuses,  oii  il  lui 
semble  qu'une  liberté  d'esprit  relative,  qui  fait  pressentir  la 
Renaissance  ou  la  Réforme,  cherche  déjà  à  se  faire  jour;  une 
crise  sociale,  oij.  riches  et  pauvres  entrèrent  en  conflit,  et  qui 
se  dénoua  par  la  sanglante  révolution  des  Zélotes;  l'existence 
enfin  d'institutions  municipales,  d'un  caractère  démocratique 
assez  net,  jalousement  conservées  malgré  la  surveillance  défiante 
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du  pouvoir  central.  Tirant  bon  parti  des  écrits  d'Isidore  de 
Tiiessalonique,  de  Grégoire  Palamas,  de  Nicolas  Cabasilas, 
d'autres  encore,  qu'il  a  pu  consultera  la  Bibliothèque  Nationale, 
il  nous  fait  connaître,  dans  son  détail  précis,  toute  celte  histoire 
dont  on  n'apercevait  au  plus  que  les  grandes  lignes.  Grâce  à 
rintérôt  qu'ont  témoigné  pour  sa  double  enquête  des  Français 
comme  MM.  Diehl,  G.  Millet,  J.  Doucet,  ou  des  Roumains 
comme  M.  Kalindéro,  il  a  eu  aussi  la  bonne  chance  de  pouvoir 
séjourner  assez  longuement  dans  la  ville  à  une  heure  oppor- 
tune, avant  que,  par  les  transformations  qu'elle  risque  de  subir 
bientôt,  les  vestiges  du  passé  soient  exposés  à  disparaître, 
comme  a  disparu  déjà  une  partie  de  lenceinte.  Son  intention, 
à  l'origine,  n'était  que  d'étudier  cette  enceinte;  il  a  ensuite 
étendu  son  dessein,  et  il  y  a  compris  l'ensemble  des  monuments 
anciens  ou  byzantins,  notamment  les  grandes  églises  qui  étaient 
la  parure  de  la  vieille  cité  de  Saint-Démétrius.  Il  s'est  fait 
ainsi  le  successeur  des  Paul  Lucas,  des  Texier,  des  Heuzey, 
des  Bayet  et  des  Duchesne,  pour  ne  pas  parler  de  voyageurs 
plus  récents.  Si  sa  méthode  prête  à  quelques  objections,  il 
nous  apporte  nombre  d'informations  très  précieuses.  En  lui 
attribuant  une  médaille  d^argent,  votre  Commission,  Messieurs, 
tient  à  marquer  tout  particulièrement  l'estime  oi^i  elle  tient  ses 
travaux,  et  elle  m'autorise  à  dire  que,  si  nos  revenus  nous 
avaient  permis  cette  année,  comme  ils  nous  le  permettent  par- 
fois, mais  trop  rarement,  d'ajouter  au  prix  Zographos  et  au  prix 
Zappas  un  prix  exceptionnel,  elle  aurait  été  heureuse  de  le  lui 
décerner. 

Le  colonel  Arthur  Boucher  n'est  pas  un  helléniste  de  pro- 
fession; mais  l'histoire  de  la  tactique  l'a  rapproché  de  nous,  et 
nous  nous  en  félicitons.  Car,  lorsqu'il  nous  arrive  d'avoir  à 
commenter  le  récit  d'opérations  de  guerre,  il  y  aurait  de  notre 
part  quelque  outrecuidance  à  ne  pas  souhaiter  l'avis  d'un 
homme  du  métier.  On  sait  à  combien  de  discussions  a  donné 
lieu  l'itinéraire  des  Dix  mille,  et  on  sait  également  que  le 
talent  militaire  de  Xénophon  ou  sa  véracité  ont  été  plus  d'une 
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fois  mis  en  doute.  Selon  la  loi  d'action  et  de  réaction  à  laquelle 
sont  soumises  toutes  les  réputations,  anciennes  ou  récentes, 
Xénophon  a  largement  expié  chez  nous,  depuis  une  vinglaine 
d'années,  l'admiration  dont  il  avait  longtemps  joui.  On  a  con- 
tinué, —  peut-être  plutôt  pour  accomplir  un  rite  que  pour  obéir 
à  un  sentiment  profond,  —  à  s'incliner  devant  l'écrivain;  mais 
l'historien  et  le  moraliste  —  personne  ne  songerait  plus  à  dire  : 
\q.  philosophe  —  ont  dû  se  désaccoutumer  de  cet  hommage.  Lais- 
sons j>our  le  moment  les  Mémorables,  quoique  —  nous  allons 
le  voir  —  le  jugement  que  porte  le  colonel  sur  VAnabase 
tourne  manifestement  à  leur  profit.  Mais  disons  tout  de  suite 
que  l'historien  et  l'homme  de  guerre  sont  ici  pleinement  réha- 
bilités. Pour  nous  convaincre  de  la  sincérité  de  Xénophon,  le 
colonel  Boucher  commence  par  soutenir  qir'on  s'est  mépris  sur 
la  route  suivie  par  Cyrus  jusqu'à  Cunaxa,  et  sur  celle  oii  les 
Grecs  se  sont  engagés  à  leur  tour  après  la  balaille  ;  il  conçoit 
tout  autrement  que  ses  prédécesseurs,  la  mobilisation  de  l'ar- 
mée rebelle,  et,  il  propose,  pour  la  traversée  de  la  Babylonie, 
un  tracé  extrêmement  différent  de  celui  que  l'on  a  généralement 
adopté,  d'après  le  colonel  anglais  Chesney.  Je  me  garderai  d'in- 
tervenir dans  ce  débat.  S'il  manque  au  colonel  Boucher,  pour 
en  apprécier  toutes  les  données  avec  leur  juste  valeur  relative, 
d'avoir  visité  les  lieux,  il  a  profité  autant  qu'il  l'a  pu  des  progrès 
de  la  cartographie,  grâce  auxquels  nous  connaissons  aujourd'hui 
plus  exactement  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure,  et  il  a  eu  le  soin, 
quand  il  était  embarrassé,  de  demander  des  renseignements  pris 
sur  place  aux  dominicains  de  Mossoul  ou  aux  officiers  russes 
d'Erivan.  Je  me  sens  plus  à  l'aise  pour  vous  faire  goûter  une 
autre  originalité  de  son  livre.  Vous  lirez  avec  grand  intérêt  la 
réplique  qu'il  adresse,  sur  un  ton  d'une  fermeté  courtoise,  aux 
jugements  de  MM.  Dûrrbach,  Couvreur  et  Cousin.  Bien  loin  de 
diminuer  l'action  personnelle  de  Xénophon,  le  colonel  Boucher 
est  convaincu  qu'elle  fut  prépondérante,  et  il  y  voit  un  exemple 
étonnant  de  ce  que  peut  obtenir,  par  la  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  un  chef  digne  de  ce  nom.  Il  n'hésite  pas  non 
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plus  à  croire  que  Xénoplion  doit  cette  double  supériorité  à 
Socrate.  Ne  demander  son  aulorilé  qu'à  Tascendant  du  mérite 
personnel,  inspirer  confiance  à  ses  troupes,  obtenir  la  victoire 
avec  la  moindre  eiTusion  de  sang,  une  telle  doctrine  s'inspire 
bien  de  l'enseignement  que  les  Mémorables  reproduisent.  Elle 
devient  le  principe  d'un  héroïsme  rétléchi  qui  se  propage  du 
chef  à  ses  subordonnés;  qui  se  communique,  non  pas  par  une 
sorte  de  contagion  frénétique,  mais  par  une  communion  sereine 
des  intelligences  et  des  cœurs.  Elle  a  assuré  le  succès  des 
armées  grecques,  quand  elles  se  sont  rencontrées  avec  les 
cohues  orientales,  et  elle  le  garantira  de  môme,  selon  le  colo- 
nel Bouclier,  aux  armées  modernes  qui  sauront  s'en  inspirer. 
Ce  qui  passionne,  en  effet,  le  colonel  Boucher,  c'est  de  com- 
piendre  à  quelles  conditions  une  armée  démocratique  peut  de- 
venir, dans  les  mains  d'un  général  tel  qu'il  le  rêve,  un  excel- 
lent instrument  pour  la  victoire.  Il  pense  à  l'armée  française 
en  étudiant  l'armée  grecque;  il  a  confiance  dans  l'une,  comme 
il  admire  et  parce  qu'il  admire  l'autre;  il  voit  les  qualités  du 
Grec  soldat,  en  ne  se  dissimulant  pas  ses  défauts  :  il  ne  le  croit 
pas  incapable,  quand  il  est  bien,  dirigé^  de  joindre  au  courage 
une  discipline  intelligemment  consentie.  Si  le  colonel  Boucher 
trahit  par  quelques  indices  qu'il  n'est  pas  encore  familier  avec 
toutes  les  précautions  que  doit  s'imposer  la  méthode  historique, 
il  vous  est  aisé,  je  l'espère,  de  voir  pourquoi  nous  refermons 
son  livre  sur  une  impression  doublement  réconfortante. 

Si  je  parcours  maintenant  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  été 
offerts  à  notre  Bibliothèque,  je  constate  d'abord  le  nombre  et 
la  qualité  de  ceux  qui  attestent  l'activité  scientifique  continue 
de  vos  anciens  Présidents,  des  membres  actuels  de  votre 
Bureau,  ou  de  vos  anciens  lauréats.  C'est  une  constatation  que 
je  fais  chaque  année  et  dont  le  retour  régulier  est  à  l'honneur 
de  notre  Association.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  je  vous 
entretenais  du  beau  livre  de  M.  Fougères  sur  Sélinonte.  Quand 
nous  lisions  tout  récemment  son  charmant  volume  sur  Athènes, 
nous  ignorions  qu'il  allait  bientôt  nous  quitter;  si  nous  avions 
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été  plus  prévoyants,  nous  aurions  mêlé  quelque  inquiétude 
amicale  à  notre  plaisir,  et  nous  nous  serions  dit  qu'il  aimait 
trop  Athènes  et  qu'il  en  parlait  trop  bien  pour  qu'Athènes  ne 
nous  l'enlevât  pas  un  jour,  M.  Maurice,  notre  trésorier,  poursuit 
ses  études  si  nouvelles  sur  la  numismatique  constantinienne. 
M.  Th.  Reinach,  toujours  empressé  à  vous  faire  part  des  dé- 
couvertes papyrologiques,  a  traduit  pour  les  lecteurs  français 
les  fragments  du  drame  satyrique  de  Sophocle  retrouvés  par 
M.  Hunt;  ils  n'avaient  pas  encore  paru,  que,  grâce  à  l'amabilité 
de  ce  dernier,  il  vous  en  donnait  un  aperçu  dans  une  séance  de 
votre  Comité.  A  ces  noms  aimés  de  vous  je  joins  celui  du 
regretté  Paul  Tannery;  vous  avez  reçu  le  premier  volume  du 
recueil  où  vont  être  rassemblés  les  mémoires,  si  nombreux  et  si 
variés,  qu'il  avait  publiés  dans  diverses  revues  et  qui  gardaient 
un  intérêt  durable.  Parmi  vos  anciens  lauréats,  je  rencontre 
une  fois  de  plus  M.  Perdrizet,  qui  vous  a  envoyé  une  de  ces 
luxueuses  publications  auxquelles  la  Bibliothèque  d'art  et  d'ar- 
chéologie, si  généreusement  patronnée  par  M.  Jacques  Doucet, 
nous  accoutume.  Les  bronzes  de  la  collection  du  docteur  Fou- 
quet  y  sont  réunis,  et  c'est  une  contribution  importante  à 
l'histoire  de  cet  art  hellénistique,  si  ingénieux,  si  souple,  si 
amusant,  que  nous  finirons  sans  doute  par  connaître  assez  bien 
en  détail  pour  qu'il  devienne  possible  d'en  présenter  un  tableau 
d'ensemble.  Dans  le  Corpus  des  manuscrits  astrologiques  dirigé 
par  M.  Franz  Cumont,  M.  Boudreaux,  vous  vous  en  souvenez, 
avait  été  chargé  des  manuscrits  de  Paris,  de  compagnie  avec 
M.  Ruelle,  Je  mentionnais  l'an  dernier  l'achèvement  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail  par  notre  regretté  confrère  M.  Ruelle; 
M.  Boudreaux  nous  a  donné  la  seconde  ;  les  textes  qu'elle 
contient  intéressent  à  la  fois  l'histoire  des  croyances  leligieuses 
et  celle  de  la  langue  grecque  après  la  période  classique  ;  il  était 
utile  qu'ils  passassent  par  les  mains  d'un  bon  helléniste  et  d'un 
philologue  exercé  :  M.  Boudreaux  les  publie  avec  la  méthode 
exacte  et  sûre  dont  son  édition  d'Oppien  nous  l'avait  déjà 
montré  capable.  Continuant  à  mettre    au    courant,   avec  une 
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piété  discrète,  les  éditions  qu'Henri  Wéil  nous  a  laissées  comme 
autant  de  modèles  de  science  et  de  goût,  M.  Dalmeyda  a  consa- 
cré cette  année  ses  soins  aux  Harangues  de  Démostliène;  tandis 
que  M.  Gavallei'a  a  composé  un  utile  index  de  la  Patrologie 
grecque,  et  que  M.  Cavaignac  entreprend  une  œuvre  de  longue 
portée  :  une  histoire  générale  de  l'antiquité  qui  puisse  rendre 
à  nos  étudiants  les  services  qu'ils  ont  été  obligés  de  demander 
jusqu'à  présent  aux  ouvrages  d'Edouard  Meyer  ou  de  Busolt. 
Un  autre  membre  de  notre  Association,  qui  aurait  pu  être  un 
de  vos  lauréats,  si  l'objet  de  ses  études  n'appartenait  plutôt  au 
domaine  du  droit  romain  qu'à  celui  de  l'antiquité  grecque, 
M.  Pierre  Noailles,  a  recherché,  dans  une  étude  érudite  et 
claire,  comment  se  sont  formées  les  collections  des  Novelles  de 
l'empereur  Justinien.  Certaines  de  ses  conclusions  sont  néces- 
sairement conjecturales  ;  mais  il  a  réussi  à  débrouiller  pour  une 
bonne  part  une  question  qui  n'avait  pas  encore  été  examinée 
d'assez  près. 

A  côté  de  ce  premier  groupe  de  vos  donateurs,  nous  en  trou- 
vons toujours  un  second  auquel  nous  ne  devons  pas  moins  de 
gratitude  :  c'est  celui  de  nos  confrères  étrangers.  On  pourrait 
excuser  celte  année  les  Grecs,  si  leur  production  littéraire 
avait  été  un  peu  moins  riche.  Tout  l'hiver  que  nous  venons  de 
traversera  été  rempli  pour  eux  d'événements  historiques;  il 
leur  a  apporté  de  grandes  joies  et  un  grand  deuil,  que  nous 
avons  également  ressentis.  Nous  lisions  tout  récemment  dans 
nos  journaux  que  l'un  de  nos  lauréats,  le  lieutenant-colonel 
Hèpitès,  commandait  le  détachement  qui,  après  la  prise  de  Ja- 
nina,  occupait  un  district  voisin.  Cependant  la  publication  de 
son  Dictionnaire  n'a  pas  été  interrompue.  Des  ouvrages  comme 
l'édition  des  Mémorables  de  M.  Tzakalôtos  ou  l'étude  de 
M.  Olympios  sur  la  philosophie  de  Platon  ont  surtout  un  carac- 
tère élémentaire,  et  sont  destinés  à  l'enseignement.  Le  livre  de 
M.  Svorônos,  'ï>coç  s-nl  toù  IlapQsvwvos,  Lumière  sur  le  Parthénon, 
est  au  contraire  très  original,  peut-être  même  aventureux;  c'est 
une  interprétation  nouvelle  des  deux  grands  frontons  du  Par- 


LXXVIII    


Ihunon,  à  l'appui  de  laquelle  Fauteur  apporte  les  arg'uments 
que  lui  fournit  sa  connaissance  spéciale  de  la  numismatique.  Si 
nos  relations  avec  la  Grèce  sont,  comme  il  était  naturel,  de 
date  aussi  ancienne  que  notre  société  môme,  c'est  plus  récem- 
ment que  nous  avons  fait  en  Catalogne  de  nombreuses  recrues; 
mais  il  ne  se  passe  plus  d'années  sans  que  j'aie  à  signaler 
quelqu'un  de  leurs  envois  :  ce  sera  aujourd'hui  l'édition  de 
Ménandre  de  M.  Nicolau  de  Olvver.  De  Belgique,  nous  est 
venue  une  traduction  des  Cavaliers  d'Aristophane,  par  le  re- 
gretté Willems;  traduction  savoureuse,  de  cette  saveur  belge 
à  laquelle  le  succès  de  certaines  œuvres  dramatiques,  sur  les 
théâtres  de  Paris,  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  insensibles; 
traduction  pénétrante  aussi,  qui  a  été  pour  l'auteur  l'occasion 
de  proposer  quelques  interprétations  originales.  C'est  encore  à 
un  étranger,  le  Père  Zorell,  que  nous  devons  un  Lexique  du 
Nouveau  Testament^  publié  dans  le  Cursus  Scripturae  Sacrae 
que  dirige  le  Père  Cornély  avec  deux  autres  Pères  Jésuites.  Je 
vous  rappelais  l'an  dernier,  à  propos  du  livre  de  M.  Rouffiac, 
comment  l'étude  de  la  grécité  biblique  a  été  renouvelée  tout 
entière  par  l'épigraphie  et  la  papyrologie.  Nous  avons  grand 
besoin  que  les  lexicographes  mettent  en  œuvre  les  nouvelles 
richesses  dont  ils  disposent,  et  que  le  premier  qui  l'ait  tenté, 
Preuschen,  n'a  pas  exploitées  aussi  largement  qu'on  l'eût  sou- 
haité. Je  ne  crois  pas  que  le  père  Zorell  les  ait  épuisées  encore, 
et  il  ne  semble  pas  qu'un  seul  homme  y  puisse  actuellement 
réussir.  Mais  le  progrès  sur  Preuschen  est  déjà  sensible,  et  un 
autre  mérite  du  Lexique  nouveau  est  dans  la  clarté,  la  conci- 
sion, la  bonne  disposition  générale  des  articles;  j'en  connais 
peu  de  plus  satisfaisants  à  cet  égard.  Si,  avec  cela,  quelques 
interprétations  peuvent  être  contestées,  parce  qu'elles  procèdent 
d'une  exégèse  un  peu  spéciale,  le  lecteur  compétent  les  recon- 
naîtra aisément  au  passage.  Pour  conclure,  je  répéterais  volon- 
tiers ce  que  disait  naguère  un  vétéran  de  la  critique  biblique, 
le  regretté  Nestlé,  en  terminant  sa  recension  du  livre  du  Père 
Zorell  :  «  Ce  Lexique  s'achève  par  le  mot  w'^£À!,jjlo;;  c'est  un 
gage  qu'il  ne  démentira  pas  ». 
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J'ai  réserve  pour  la  fin  un  livre  d'un  de  nos  compatriotes,  qui 
doit  retenir  votre  attention.  En  vous  apportant,  à  l'une  des 
dernières  séances  de  votre  Comité,  son  Aperçu  d'une  histoire  de 
la  langue  grecque^  M.  Meillet  s'excusait  presque  d'avoir  fait 
une  excursion  sur  nos  terres.  Loin  de  nous  on  plaindre,  nous 
lui  en  exprimerons  notre  reconnaissance  ;  car  nous  serons  les 
premiers  à  bénéficier  du  butin  qu'il  en  rapporte.  Nous  savons 
du  reste  que  le  grec  a  toujours  attiré  particulièrement  les  lin- 
guistes, parce  qu'il  otlre,  entre  autres  privilèges,  cet  avantage 
incomparable  que  l'étude  en  peut  être  poursuivie,  à  la  lumière 
de  rbistoire,  pendant  une  période  dont  aucune  autre  langue, 
enson  développement  connu,  n'égale  la  durée.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  nous  qu'un  maître  comme  M.  Meillet  nous  retrace 
les  phases  successives  de  toute  celte  longue  évolution,  avec 
l'autorité  d'une  science  à  laquelle  les  principales  langues  indo- 
européennes paraissent  être  également  familières,  et  aussi,  — 
ce  qui  n'est  pas  moins  rare,  —  en  alliant  à  l'esprit  le  plus  phi- 
losophique l'esprit  le  plus  historique.  Plein  d'idées  et  plein  de 
faits,  aussi  remarquable  par  la  clarté  de  l'exposé  que  par  la 
largeur  et  la  variété  des  vues,  le  dernier  livre  de  M.  Meillet 
recevra  certainement,  en  France  et  hors  de  France,  le  même 
accueil  que  ses  aînés. 

A.  Plech. 
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I.  État  comparatif  des  Recettes  en  1911  et  1912. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

19H 

1"  Rente  Deville  3  o/o 500    » 

2»  Coupons  de  162  obligations  Ouest  en 

1911,  de  161  en  1912  (1) 2,326  40 

30  Un  coupon  d'une  obligation  d'Egypte 
unifiée  en  1911,  de  deux  coupons  en 

1912          10     » 

4»  Coupons  de  18  obligations  Midi. ...  259  20  ',  3,859  02         259  20  /  3,861  88 

50  Coupons  de  26  obligations  Est 374  40 

6»  Coupons  de  25  obligations  Fusion, 

nouvelles 332  62 

7°  Coupons  de  trois  obligations  Ouest- 
Algérien  ; 43  20 

8«  Intérêts  en  compte  courant 13  20 


500 

» 

2,311 

94 

20 

15 

259  20 

374 

40 

332 

59 

43 

20 

20 

40 

9°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 


500 


B.  Subventions  et  dons  divers 

498  8 
11°  Dons  pour  l'illustration  delà  Revue 

C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

3,650     » 


10»  Don  de  l'Université  d'Athènes 498  85  ( 

»     »    ' 


»     »  1 


>      500     » 


120  Cotisations  des  membres  ordinai- 
res       3,850    » 

120  Souscriptions    de  membres  dona-  f  4,375  40 

teurs 400    » 

130  Vente  de  publications  et  médailles .        125  40 


200    » 
129  80 


Totaux. 


9,233  27 


3,979  80 


8,341  68 


(1)  Cette  obligation  est  sortie  au   tirage  au  sort. 
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II.  l'Jtal  comparaiif  des  Dépenses  en  1911  et  1912. 
A.  Publications. 

1911 191: 

l»  Revue  des  Éludes  grecques 3,120  30  ^  (1  )  3,593  33 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 200    »  (  .  „  »    » 

30  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de                   i    '  /    >          ^ 

la  Revue 200     »  )  200 

B.  Encouragements. 

4"  Prix  Zographos 1,000     »^  1,000    »\ 

50  Prix  classiques 179  50  (  1,479  30         178  45  (  1,178  45 

60  Concours  typographique 300    »  \  »    »  \ 

C.  Frais  généraux. 

70  Impressions  diverses 132  80  i  93  20 

80  Loyer,  impositions  et  assurances.        323  80  \  323  80 

9°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts..        175  40  135    » 

10°  Service  de  la  bibliothèque 1,000    »  I  1,000    » 

11°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la  I 

Société  générale 69  75  F  74  60 

120  Distribution  de  publications 476  05  )  2,902  70         477  78  j)  3,051  40 

13"  Recouvrement  des  cotisations 105  15  i  124  40 

140  Frais  de  bureau,  correspondance  et  1 

divers 301  15  |  232    » 

15°  Nettoyage,  éclairage  et  chaulî'age.         66     »    |  61  20 

160  Médailles  (2) 69  80  326  92 

170  Achat  et  reliure  de  livres 182  20  202  50 


Total 7,902  50  8,023  20 

///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 
1°  Fondation  Zappas. 

Recettes  de  l'exercice  1911  :  477  fr.  ». 
Montant  du  prix  en  1912  :  477  fr.  ». 
Recettes  de  l'exercice  1912  :  496  fr.  15. 

(1)  Les  fonds  votés  pour  Fillustration  de  la  Revue  en  1911  laissèrent  un  reli- 
quat inemployé  de  230  t'r..  lesquels  ont  été  reportés  sur  l'année  1912  au  cours 
de  laquelle  Tillustration  a  coûté  697  fr.  35. 

(2)  J'ai  placé  sous  cette  rubrique,  en  1912,  les  225  fr.  dont  le  débours  a  été 
nécessité  par  la  réfection  du  coin  servant  ;'i  la  frappe  des  médailles  de  l'Asso- 
ciation. 

REG,  XXVI,  1913,  n«  120.  f 
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2°  Don  P.  Milliet. 


Les  dépenses  suivantes  ont  été  effectuées  en  1912  pour  le 

règlement  des  travaux  accomplis.    590  80 

Il  restait  sur  le  fonds  Milliet  la  somme  de 3,668  60 

Dont  il  faut  retrancher 590  80 

Ce  fonds  est  donc  au  1^' janvier  1913  de 3,077  80 


3°  Don  Franz  Cumont. 

Il  n'a  été  prélevé,  en  1912,  aucune  somme  sur  ce  fonds. 

Le  reliquat  de  ce  don  est  de 1,200     » 

4°  Legs  Henri  Weil. 

Je  propose  de  faire  rentrer  dans  le  budget  général  la  somme 
de  33  fr.  23,  reliquat  de  ce  legs  qui  ne  trouve  plus  demploi 
spécial. 

IV.    Mouvement  des  fonds  en  iOiS. 

i°  Solde  en  caisse  au  31  décembre  191 1 4,128  40 

2°  Recettes  en  1912  (tableau  n°  I) 8,341  68 

3°  Rente  Zappas  en  1912 496  15 

4°  Remboursement  d'une  obligation  Ouest  (1).  . . .  491  88 

5°  Remboursement  d'une  obligation  Midi  (2) 491  18 

13,949  29 


(1)  Le  produit  de  la  vente  de  cette  obligation  a  été   employé  en  1911  à  l'achat 
d'une  Egypte  unifiée. 

(2)  Le  produit  de  ce  remboursement  n'a  pas  été  réemployé,  momentanément, 
en  prévision  des  charges  qui  pourraient  incomber  à  la  Société. 
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1°  Sorties  de  caisse  (tableau  n"  II) 8,023  20 

2°  Prix  Zappas 477     „ 

3°  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  Milliet 590  80 

4°  Derniers  frais  d'installation  de  la  bibliothèque 

à  la  Sorbonne 450     » 

9,541     » 

11  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1912...  4,408  29 
somme  qui  se  décompose  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  Générale 3,974  74 

En  caisse  de  Tagent  bibliothécaire 433  55 

4,408  29 
Prévisions  pour  1913. 

V.   Recettes  prévues  pour  191  S. 
A.  Intérêts  de  capitaux. 

1"  Rente  Deville  3  0/0 500     »  1 

2°  Coupons  de  161  obligations  Ouest.  2,311  94  j 

3"  Coupons  de  18  obligations  Midi.  .  259  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est  (1)  374  40 
5°  Coupons  de  25  obligations  Fusion, 

nouvelles 332  59     3,861  85 

6"  Coupons   de   3   obligations  Ouest 

Algérien 43  20 

7°  Coupon   de   1   obligation   Unifiée 

d'Egypte 20  12 

8°  Intérêts  du  compte  courant 20  40  /' 

A  reporter. 3,861  85 

(1)  Cinq  obligations  Est  sorties  au  tirage  au  sort  et  devant  être  remboursées 
le  ler  juin  1913  laisseront  un  bénéfice  de  400  francs  environ,  après  l'achat  de  cinq 
autres  obligations  similaires. 


LXXXIV    

Report.:.... 3,86!  85 

B.  Subventions  et  dons  divers. 

9"  Subvention  du  Ministère  de  Tins-  \ 

truction    publique 500     »  ^      998     » 

10°  Don  de   l'Université  d'Athènes..  498     »  ) 

C.  Cotisations  et  ventes. 

11°  Cotisations    des    membres    ordi-  \ 

naires..... 3,500     » '^  3,650     » 

12°  Vente  de  publications 150     »  ) 

Total 8,509  85 


VI.  Dépenses  prévîtes  pour  191  S. 
A.  Publications. 

1°  Impression  du  n°  d'octobre-dé- 
cembre de  la  Revue 1,231     » 

2°  Une  année  de  la  Revue.,  moins  le 

dernier  numéro 1 ,680     »  )  3  g^  i     » 

3°  Illustration  de  la  Revue 500     » 

4°  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction 

de  la  Revue 200     » 

B.  Encouragements. 

5°  Prix  Zographos 1,000     » 

6°  Prix  classiques 250     »  J  1 ,550     » 

7°  Concours  typographiques 300     » 

A  reporter 5,161     » 
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Report 5,46i 

C.  Frais  généraux. 

8°  Impressions  diverses 100     »  i 

9°  Loyer,  impositions,  assurances  . .  323  80 

10°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  200 

1 1°  Service  de  la  Bibliothèque 1 ,000 

12"  Droits  de  garde   et  frais  divers  à 

la  Société  Générale 800 

13"  Distribution  de  publications 500     »  ;  3  133  go 

14"  Recouvrement  de  cotisations 200     » 

15°  Frais  de  bureau,  correspondance 

et  divers 300     » 

16°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  80     » 

17°Médai]les 150     »  | 

18°  Reliure  et  achat  de  livres 200     »  | 

19°  Une  somme  de  deux  cent  quinze  francs  cinq 

centimes  est  reportée  à  nouveau 215  05 

Total.... 8,509  85 


Jules  Maurice. 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE  GRECQUE 


PROCÈS-VERBAL 

lu  dans  la  séance  générale  du   8  mai  1913. 

Cette  année,  la  date  pi-écoce  des  congés  de  Pâques  nous  a  fait  reculer  en  avril 
les  épreuves  du  concours  de  typographie  grecque.  Elles  ont  eu  lieu  à  Paris  et 
dans  ks  départements,  le  mercredi  23  avril  pour  les  ouvriers  compositeurs,  et  le 
jeudi  25  avril  pour  les  apprentis.  Pour  leur  organisation,  le  secrétaire-adjoint 
M.  Fougères  a,  comme  précédemment,  trouvé  l'aide  la  plus  précieuse  et  la  plus 
obligeante  auprès  de  MM.  les  délégués  anciens  et  nouveaux  ;  une  fois  de  plus, 
l'Association  se  fait  un  devoir  de  leur  exprimer  à  tous  sa  vive  reconnaissance. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  3  concurrents  ; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  MM.  Radet  et  Fournier,  2  concurrents; 

A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  Colin,  1  concurrent; 

Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  Pareyre,  4  concurrents  ; 

A  Tours,  sous  la  surveillance  de  M.  Sourdillon,  4  concurrents  ; 

En  tout,  16_concurrents. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  14  concurrents; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  MM.  Radet  et  Fournier,  2  concurrents; 

A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  Colin,  2  concurrents  ; 

Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  Pareyre,  3  concurrents  ; 

En  tout,  21  concurrents. 

Le  concours  des  ouvriers  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  Paris  : 

1""  prix  (60  fr.)  :  M''*  Hoffmann  (imprimerie  Lahure),  classée  l'"  avi  classement 
comparatif  de  Paris  et  des  départements. 

Pour  les  déparlements  : 

1*'  prix  (50  fr.)  :  M™«  Jouffre  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon), 
classée  2*  au  classement  comparatif. 
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M.  Gault  (Tours,  hiipriaierio  Maiiio),  classé  3<=  au  classement  coaiparalif,  ayant 
obtenu  en  1911  un  1<"'  prix  des  départements,  n'a  pu  être  récompensé,  confor- 
mément au  règlement. 

Mentions  honorables  :  M"*^  Miaillie  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Ronchon  et 
Gamon),  classée  4c  au  classement  comparatif  ;  M.  Visconte  (Le  Puy,  imprimerie 
Peyriller,  Rouchon  et  Gamon),  classé  6«  au  classement  comparatif. 

Mi'o  Bay  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon),  classée  5^  au 
classement  comparatif,  ayant  déjà  obtenu  une  mention  honorable,  n'a  pu  être 
récompensée,  suivant  le  règlement. 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1  :  Paris.  —  2  :  Le  Puy.  —  3  :  Tours.  —  4,  o,  6  :  Le  Puy. 

Le  concours  des  apprentis  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  Paris  : 

3«  livret  de  caisse  d'épargne  (40  fr.)  :  M.  Dupuis  (imprimerie  Ghaix),  classé  4« 
au  classement  comparatif. 

Mentions  très  honorables  :  M.  Vrel  (imprimerie  Chaix),  classé  5«  au  classe- 
ment comparatif  ;  M"«  Joly  (imprimerie  Lahure),  classée  6«  au  classement  com- 
paratif; M"e  Delmas  (imprimerie  Lahure),  classée  7«  au  classement  comparatif. 

Mentions  honorables  :  M.  Marchais  (imprimerie  Chaix),  classé  9e  au  classement 
comparatif;  M"«  Gaflier  (imprimerie  Lahure),  classée  10«  au  classement  com- 
paratif. 

Pour  les  déparlements  : 

l'""  livret  de  caisse  d'épargne  (60  fr.)  :  M"»  Bérard  (Le  Puy,  imprimerie 
Peyriller,  Rouchon  et  Gamon),  classée  1"  au  classement  comparatif. 

2«  livret  (50  fr.)  :  M"«  Chanal  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon),  classée  2"  au  classement  comparatif. 

3"  livret  (40  fr.)  :  M"«  Varenne  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon),  classée  3^  au  classement  comparatif. 

Mention  honorable  :  M.  Herpèche  (Nancy,  imprimerie  Berger-Levrault), 
classé  8»  au  classement  comparatif. 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1,  2,  3  :  Le  Puy,  —  4,  o,  6,  1  :  Paris.  —  8.  Nancy.  —  9,  10  :  Paris. 

Cette  année,  le  concours  des  ouvriers  a  été  moins  brillant  que  celui  de  1911  : 
les  deuxl^es  copies  sont  seulement  ôon/zes;  de  la3<=  à  la 7^  inclusivement,  les  copies 
sont  assez  bonnes  ;  de  la  8^  à  la  11«,  passables  ;  de  la  12«  à  la  16«,  médiocres. 
Dans  son  ensemble,  le  concours  des  apprentis  est  presque  aussi  digne  d'éloges 
que  celui  de  1911  :  la  l''<=  copie  est  irréprochable;  les  3  suivantes  très  bonnes;  de 
la  5e  à  la  1^  bonnes;  de  la  8"  à  la  10^  assez  bonnes;  de  la  ll^  à  la  12<=  passables; 
les  2  dernières  copies  sont  seules  tout  à  fait  mauvaises. 

Le  Président  de  la  Commission, 
Gustave  Fougères. 
Les  membres  de  la  Commission, 
.Dalmeyda,  Lebèole,  Mazon,  Petitjean,  Puech,  Vendryes. 
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QUELQUES  CONVENTIONS  PRIMITIVES 


DE    L'ART    GREC 


On  a  combattu  aillours  (1)  les  erreurs  d'interprétation 
commises  lorsque  l'archéologue  n'accorde  pas  suffisamment 
d'attention  aux  principes  généraux  qui  dirigent  le  dessin  et  la 
plastique  primitifs,  erreurs  qui  amènent  à  prêter  aux  anciens, 
comme  le  faisaient  déjà  les  Grecs  des  temps  hellénistiques  (2), 
des  intentions  et  une  mentalité  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  On 
veut  donner  ici  quelques  nouveaux  exemples  de  ces  confusions 
faciles,  dont  l'étude  permettra  de  formuler  des  principes  d'une 
valeur  générale  pour  l'histoire  de  l'art. 


Les  artistes  primitifs,  qu'ils  soient  anciens  ou  modernes, 
adultes  ou  enfants,  ne  cherchent  pas  tant  à  copier  la  réalité, 
telle  qu'elle  se  présente  à  leurs  yeux,  qu'à  en  donner  un 
schéma,  où  ils  énumèrent,  en  une  mosaïque  de  détails  mal 
coordonnés,  tout   ce    qu'ils  savent  d'une   personne  ou  d'une 


(1)  Rev.  des  Éludes  grecques,  1910,  p.  379  sq.;  Comment  les  -procédés  inconscients 
d'expression  se  sont  transformés  en  procédés  conscients  dans  l'art  grec,  1910. 

(2)  Deonna,  L'archéologie,  sa  valeur,  ses  mét/iodes,  tome  I.  Les  méthodes  arcfiéo- 
logiques,  p.  251  ;  ex.  le  caractère  de  Pénélope,  dénaturé  par  les  Alexandrins,  Bou- 
ché-Leclercq,  Hist.  des  Lagides,  T,  p.  226. 
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chose,  sans  se  laisser  troubler  par  les  apparences,  sans  tenir 
compte  des  modifications  que  peuvent  apporter  le  raccourci, 
la  perspective,  les  changements  de  lumière. 

Certains  éléments  qui  nous  paraissent  importants,  comme 
la  bouche,  les  jambes,  etc.,  ils  peuvent  parfois  les  négliger, 
parce  qu'ils  ne  leur  semblent  pas  absolument  indispensables 
à  la  compréhension  du  schéma,  et  un  homme,  composé  d'un 
tronc  et  d'une  tête,  sera  suffisamment  reconnaissable  pour 
qu'on  puisse  supprimer  ses  jambes  et  ses  bras.  Au  contraire, 
des  détails  qui  sont  négligeables  pour  nous  prennent  à  leurs 
yeux  une  valeur  immense,  et  ils  se  gardent  de  les  omettre, 
même  si  leur  position  empêche  en  réalité  qu'ils  soient  visibles. 
L'enfant  montrera  les  dents  à  travers  la  bouche  fermée,  dessi- 
nera deux  yeux  dans  une  tête  de  profil  (1)  [fig.  /,  ^),  parce 
qu'ils  existent  en  réalité,  et  qu'il  serait  indigne  de  lui  de  se 
laisser  tromper  par  une  illusion  d'optique.  Sur  un  vase  grec. 
Silène  porte  un  collier  avec  une  amulette  ;  celle-ci,  puisque  le 
personnage  est  peint  de  profil,  devrait  être  invisible,  mais 
l'artiste  n'a  pu  se  résoudre  à  la  dissimuler,  et  il  a  déplacé  le 
collier  sur  l'épaule,  afin  de  la  montrer  entièrement  (2).  Dans  la 
Gigantomachie  archaïque  de  Gorcyre,  le  nombril  d'un  person- 
nage vu  de  profil  est,  pour  la  même  raison,  à  une  place  anor- 
male, près  de  la  hanche  (3).  Sur  les  fresques  de  saint  Savin,  la 
draperie  est  attachée  tantôt  sur  l'épaule  droite,  tantôt  sur 
f  épaule  gauche,  suivant  que  le  personnage  est  tourné  à  droite 
ou  à  gauche,  afin  que  le  point  d'attache  soit  bien  visible  (4). 
Giotto  a  si  gauchement  groupé  les  apôtres  autour  de  la  table  de 
la  Gène,  que  cinq  d'entre  eux  tournent  le  dos  au  spectateur; 
leurs  nimbes  auraient  dû  dans  ce  cas  cacher  leurs  têtes,  mais, 
pour  que  celles-ci  soient  visibles,  le  peintre  les  a  collés  contre 


(1)  Cf.  deux  yeux  sur  une  tête  d'animal  de  profil,  plaque  gravée  caucasienne, 
Hoernes,  Urgeschichle  cl.  bild.  Kunst  in  Europa,-p.  632,  fig.  189-90,  p.  633. 
{2)Jahrbuch  d.  k.  deutsch.  Instit.,  1895,  p.  43. 

(3)  Bev.  «rc/i.,  1911,  II,  p.  9. 

(4)  Xlle  s.,  Michel,  Hist.  de  VArL,  I,  2,  p.  767. 
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les  visages  (1).  Sur  une  gravure  populaire  du  xv'  siècle,  un 
jouvenceau,  tourné  à  droite,  laisse  pendre  son  épée  à  sa  droite 
et  non  à  sa  gauche,  comme  il  serait  naturel  (2).  On  conclura 
de  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  que  la  position 
réelle  des  objets  est  indifférente  à  l'artiste  primitif,  qui  la  modifie 
à  son  gré,  suivant  les  besoins  (3). 


Mais,  en  plus  de  ce  désir  de  l'artiste  de  montrer  même  ce  qui 
est  invisible  (4),  il  y  a  d'impérieuses  nécessités  techniques  qui 
l'obligent  à  donner  une  position  irréelle  à  ses  modèles,  parce 
qu'il  ignore  les  lois  du  raccourci  et  de  la  perspective,  dont  la 
connaissance  ne  se  développera  que  tardivement  (S)  ;  pour  sup- 
pléer à  cette  lacune,  il  a  recours  à  des  procédés  étranges,  que 
M.  délia  Seta  a  étudiés  avec  beaucoup  de  sagacité,  dans  ses 
recherches  sur  les  origines  du  raccourci  dans  l'art  grec  (6). 
Chaque  partie  de  l'ensemble  sera  représentée  dans  son  plus 
grand  développement,  dans  sa  plus  grande  étendue,  pour  évi- 
ter les  raccourcis  des  plans. 

C'est  ce  qui  explique,  on  le  sait,  ce  curieux  mélange  d'élé- 
ments de  face  et  de  profil  dans  le  corps  humain,  où  l'œil  s'ouvre 
de  face  dans  une  tête  de  profil  (7),  où  le  torse  est  de  face,  mais 
les  jambes  de  profil,  où  chaque  partie  est  donc  traitée  pour  soi, 

(1)  Bayet,  Giotto,  p.  73, 

(2)  Mâle,  fJart  religieux  de  la  fin  du  moyen  âge,  p.  415,  fig.  150. 

(3)  Cf.  chez  l'enfant,  Sully,  Éludes  sur  l'enfance,  p.  430. 

(4)  On  sait  que  ce  principe  primitif  explique  l'origine  de  la  draperie  transpa* 
rente  dans  l'art,  cf.  Deonna,  Comment  les  procédés  inconscients ... ,  p.  16;  U Ar- 
chéologie, sa  valeur,  ses  méthodes,  tome  III  (Les  rythmes  artistiques),  p.  172,  229. 

(5)  Ibid.,  tome  III,  p.  433  sq.;  Gruneisen,  La  perspective  ;  esquisse  de  son  déve- 
loppement des  origines  jus qu  à  la  Renaissance,  Mélanges  de  l'École  de  Rome,  1911, 
etc. 

(6)  Genesi  dello  scorcio  nelV  arte  greca,  1907. 

(7)  Lange,  Darstellung  des  Menschen,  p.  93  sq.;  Délia  Seta,  op.  l.,  p,  32  sq.  et 
passim;  Wundt,  Volkerpsychologie,  III  (2),  p.  161  ;  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  VIII, 
p.  687  sq.;  Indicateur  d'antiquités  suisses,  1909,  p.  234;  Pottier,  Catal,  des  vases, 
III,  p.  842-3;  Gardner,  Grammar  of  greek  art,  p.  59,  62  sq.,  etc.  —  Dans  les 
dessins  d'enfants,  Sully,  op.  L,  p.  499,  504. 
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sans  coordination  avec  les  autres  (1).  On  donnera  des  cornes 
de  face  à  un  bison  on  à  un  cerf  quaternaire  (2)  [fig.  /,  5),  ou 
à  un  cerf  d'une  situle  de  Chiusi  (3),  bien  que  ces  animaux 
soient  vus  de  protil.  Ce  sera,  sur  un  vaisseau,  la  voile  vue  de 
face  (4)...  Phénomène  bien  connu,  dont  l'application  est  indé- 
pendante de  toute  chronologie  et  ne  provient  que  de  l'inexpé- 
rience technique  de  l'auteur,  qu'il  appartienne  à  l'art  des 
débuts,  à  l'art  dune  civilisation  avancée  ou  à  un  art  en  déclin. 


Fig.   1. 

(1)  Dessin  denfant,  Sully,  Ktudes  sur  l'enfance,  p.  511,  fig.  42  a. 

(2)  Urne  d'Oedonburg,  Hoernos,  Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  in  Europa,  pi.  30. 

(3)  Fresque  quaternaire  d'Espagne,  Anthropolofjie,  1909,  p.  3,  fig.  1. 

(4)  Vase  n(''olithiquc  d'Egypte,  Mosso,  Le  origini  délia  civiltà  mediterranea,  p.  124,  fig.  88. 

Sur  une  plaque  de  tuf  de  Psamatia  (5),  Isaac  est  agenouillé  à  la 
mode  archaïque,  le  buste  de  face  sur  des  jambes  de  profil,  et 
Justinien,  sur  un  médaillon  d'or  (6),  à  cheval  et  tourné  à 
droite,  montre  encore  un  buste  de  face.  Torse  de  face,  jambes 
de  profil,  œil  de  face,  toutes  ces  conventions  et  bien   d'autres 


(1)  Sur  ce  manque  de  coordination,  Deonna,  op.  cit.,  tome  111,  p.  90,  222. 

(2)  Déchelette,  Manuel  (Varch.  préhist.,  1,  p.  246  ;  Comptes  rendus  de  l'Académie., 
1904,  p.  491;  Anthropologie,  1909,  p.  5;  1912,  p.  21,  fig.  19;  Rev.  arcli.,  1913,  1, 
p.  213. 

(3)  Mon.  Piot.,  IX,  1902,  p.  11,  note  2. 

(4)  Vase  du  Dipjion,  Ilelbig,  Épopée  homérique,  p.  96,  fig.  20. 

(5)  Vl«  s.  ap.  J.-C,  Michel,  op.  l.,  I,  1,  p.  260. 

(6)  lieo.  art  anc.  et  mod.,  1905,  I,  p.  163,  fig.  1  bis. 


QUELQUES    CONVENTIONS    PRIMITIVES    DE    LART    GREC  5 

encore  se  retrouvent  dans  les  marionnettes  de  Karagheuz  (i) 
comme  sur  les  reliefs  des  indigènes  du  Baoulé  (2). 

Ce  principe  ne  s'applique  pas  seulement  aux  objets  isolés, 
mais  à  des  ensembles,  à  des  compositions  où  l'artiste  groupe 
plusieurs  éléments  vus  chacun  dans  sa  plus  grande  surface. 
C'est  ainsi  que  sur  les  vases  du  Dipylon,  alors  que  les  parents 
sont  représentés  debout  autour  de  la  couche  funèbre,  suivant 
le  schéma  indiqué  plus  haut,  le  mort  sur  son  lit  semble  être 
vu  d'en  haut,  en  plan  (3),  et  le  tapis,  qui  en  réalité  recouvre 
la  couche,  est  dressé  comme  une  tenture  plaquée  contre  la 
muraille.  Sur  des  urnes  d'Oedenburg,  le  conducteur  et  les  che- 
vaux sont  vus  de  profil,  mais  le  char  est  en  projection  hori- 
zontale (4)  [fig.  /,  %).  Les  plans  des  demeures  et  des  jardins, 
sur  les  fresques  et  les  reliefs  égyptiens,  combinent  fréquem- 
ment ces  perspectives  contradictoires  de  plan  et  d'élévation  (S). 
C'est  faute  d'avoir  tenu  compte  de  ces  conventions  de  l'art  pri- 
mitif, dont  les  Egyptiens  du  reste  ne  parvinrent  jamais  à  se 
débarrasser  comme  le  firent  les  Grecs,  qu'on  a  donné  une 
explication  inexacte  des  images  peintes  sur  les  vases  préhis- 
toriques de  l'Egypte  [fig.  /,  '/),  où  l'on  a  voulu  reconnaître 
des  barques  portant,  en  un  assemblage  hétéroclite  et  bien  peu 
probable,  des  huttes,  des  plantes  et  des  animaux  (6).  Il  s'agit 
en  réalité  de  villages,  et  MM.  ïorr,  Lortet,  Naville,  l'ont 
démontré  (7)  :  la  barque,  à  la  proue  et  à  la  poupe  releyées, 
n'est  autre  que  le  glacis  demi-circulaire  qui  entourait  le  village 

(1)  Champfleury,  Le  Musée  secret  de  la  caricature,  p.  10,  27,  34,  48,  etc. 

(2)  Anthropologie,  1900,  p.  449. 

(3)  Perrot,  op.  l.,  VII,  p.  173,  fig.  56;  p.  176  sq.  ' 

(4j  Hoernes,  op.  t.,  pi.  30-1  ;  cf.  aussi  urne  d'EIsenau,  Anthropologie,  1893, 
p.  190,  fig.  11;  scène  de  labourage,  glyphe  des  Alpes -Maritimes,  Sophus  Millier, 
L'Europe  préhistorique,  p.  157,  fig.  124. 

(5)  Ex.  Maspero,  Archéologie  égyptienne,  p.  185,  fig.  17-9,  pièce  d'eau  entre 
deux  rangs  de  palmiers;  fig.  186,  étang  du  tombeau  de  Rekhmiriya;  cf.  Griin- 
eisen,  op.  L;  Bulletin  de  Corresp.  hellénique,  1891,  p.  115  (art  mycénien). 

(6)  Gapart,  Débuts  de  fart  en  Egypte,  p.  114  sq.;  Mosso,  Le  origini  délia  civiltà 
medilerranea,  p.  123  et  fig.  87-8. 

(7)  Cf.  A.  J.-Reinach,  L'Egypte  préhistorique,  p.  28. 
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et  que  le  peintre  a  indiqué  en  plan,  tandis  que  les  huttes,  qui 
sont  plutôt  les  pylônes  d'entrée,  sont  en  élévation. 


Rendre  visibles  à  l'œil  du  spectateur  les  parties  qui  en  réalité 
sont  cachées,  les  reproduire  dans  leur  plus  grande  dimension 
pour  éviter  le  raccourci,  faire  fi  de  la  position  réelle  des  objets, 
voilà  qui  permet  d'expliquer  certaines  figurations  curieuses  de 
l'art  grec. 


j^ C 


Fig.  2. 

^   (f-2)  Dessins  d'enfants,  Sully,  op.  l.,  p.  524,  fig.  49  e  et  d. 

■   (3-4-5)  Coupe  ionienne  à  yeux,  évangéliaire  de  Saint-Gall,   Deonna,  L'archéologie,  sa  valeu  ,  ses 

méthodes,  111,  p.  155,  fig.  27. 
(6)  Coupe  égyptienne,  Maspero,  L'archéologie  égyptienne,  p.  264,  fig.  249, 
(7-8)  Gemmes  mycéniennes,  Journal  of  hellenic  Studies,  1901,  p.    159,  fig.  37-8. 

Dans  ses  dessins,  l'enfant  ne  se  contente  pas  d'indiquer  la 
façade  de  la  maison;  souvent  il  y  ajoute,  à  droite  et  à  gauche, 
les  faces  latérales,  comme  s'il  rabattait  ces  côtés  sur  le  premier 
plan  (1)  [fig.  5,  /,  2).  Le  peintre  de  lécythe  veut  parfois  aussi 
montrer  les  trois  dimensions  d'une  stèle,  en  peignant  la  face 


(1)  Sully,  Études  sur  Venfance,  p.  524,  fig.  49  c. 


QUELQUES    CONVENTIONS    PRIMITIVES    DE    L  ART    GREC  7 

et  les  deux  côtés  (1).  L'artiste  archaïque,  en  représentant  une 
tête  de  face,  en  écrasera  le  nez,  de  façon  que  les  ailes  viennent 
se  rabattre  à  droite  et  à  gauche  de  l'arête  centrale  (2)  (/Ç^.  2, 
3,  4,  s).  Cette  figuration  tripartite,  unissant  la  face  et  les  deux 
profils,  alors  que  seule  la  face  devrait  être  visible,  ne  peut-elle 
expliquer  la  genèse  de  ces  formes  monstrueuses  où  plusieurs 
corps  d'animaux  se  réunissent  en  une  seule  tête  ?  Le  fond  d'une 
coupe  égyptienne  est  décoré  de  trois  poissons  ayant  une  tête 
commune  ;  évidemment,  dans  ce  <îas,  c'est  la  forme  du  champ 
et  le  principe  de  symétrie  qui  ont  déterminé  cette  conception  (3) 
[fig.  S,  s).  Sur  des  chapiteaux  romans,  des  animaux  ont  deux 
corps  ou  même  quatre  corps  et  une  seule  tête  ;  faut-il  recon- 
naître, dans  cette  bizarre  union,  le  simple  effet  de  l'imagination 
artistique,  ou  une  influence  orientale,  puisque  ce  motif  est  fré- 
quent sur  les  étoffes  d'Orient  (4)  ?  Mais  il  remonte  beaucoup 
plus  haut.  Déjà  les  gemmes  égéennes,  parmi  leur  riche  faune 
monstrueuse,  montrent  un  lion,  les  pattes  de  devant  appuyées 
contre  un  autel,  avec  une  tête  de  face  unissant  deux  corps  de 
profil  (S)  (/?^.  5,  s),  ou  un  bélier  dans  la  même  position  (6) 
[fig.  2,  7).  Plus  tard,  sur  les  vases  ioniens  et  corinthiens,  ce 
sont  des  lions  ou  des  sphinx  monocéphales  avec  deux  corps  (7). 
M.  Murray  a  étudié  ce  motif  (8),  qui,  après  un  long  intervalle, 
reparaît  dans  l'art  romain  ;  repoussant  l'idée  d'une  fantaisie 
de  l'artiste,  il  pense  que  cette  figuration  résulte  du  désir  de 
montrer  à  la  fois  les  deux  côtés  du  même  animal.  Bien  plus, 
elle  expliquerait  l'origine  des  groupements  antithétiques,  qui 

(1)  Mon.  Piot,   XII,  1905,  p.  367. 

(2)  Délia  Seta,  op.  Z.,  p.  50. 

(3)  Maspero,  op.  l.,  p.  264,  fig.  249 

(4)  Michel,  op.  L,  I,  2,  p.  888-9;  cf.  Deonna,  op.  cit.,  tome  III,  p.  138;  tissus 
arabes,  tigre  à  une  seule  tête  et  quatre  corps  divergents,  Migeon,  Manuel  d'art 
musulman,  11,  p.  394;  lionne  à  une  tète  et  deux  corps  sur  reliefs  russes,  Pottier, 
Catal.  des  vases,  II,  p.  590. 

(5)  .Journal  of  hellenic  Studies,  1901,  p.  159,  fig.  38. 

(6)  Jbid.,  fig.  37. 

(7)  Mélanges  Perrot,  p.  272;  Pottier,  Catal.  des  vases,  II,  p.  590;  cf.  appliques 
de  vases,  Reinach,  Répert.  de  la  stat.,  IV,  p.  447,  5,  6. 

(8)  Journal  of  hellenic  Studies,  II,  p.  318  sq. 
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apparaissent  en  Egypte,  en  Mésopotamie,  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  sans  qu'il  puisse  ôtre  question  d'emprunts  des 
uns  aux  autres  (1),  et  qui  sont  nés  spontanément  :  les  animaux 
qui  sont  affrontés,  sans  cependant  unir  leur  tête,  ne  seraient 
que  le  dédoublement  du  môme  animal  (2).  Peut-être  même, 
dit-il,  que  ce  principe  aurait  déterminé  la  disposition  symé- 
trique des  frontons  grecs,  chaque  aile  ne  faisant  que  répéter 
les  groupes  sculpturaux  de  l'autre  (3).  Il  est  difficile  d'admettre 
cette  dernière  proposition  ;  mais,  si  l'on  tient  compte  des  prin- 
cipes du  dessin  primitif,  on  reconnaîtra  que  les  animaux  à 
double  corps  et  une  seule  tête  peuvent  n'être  qu'une  façon 
naïve  de  reproduire  le  même  animal  vu  de  face  (4),  en  substi- 
tuant à  la  vue  en  raccourci  une  image  conventionnelle  dans 
laquelle  tout  le  développement  des  deux  côtés  du  corps  est 
visible.  Constatation  importante,  qui  permettrait  d'expliquer  la 
naissance  de  certaines  formes  monstrueuses  en  invoquant,  non 
pas  la  fantaisie  créatrice,  mais  les  lois  mêmes  de  l'art  et  les 
nécessités  techniques  (5). 


On  peut  relever  d'autres  exemples  encore  où  l'objet  qui  de- 

(1)  Jolies,  Die  antithetische  Gruppe,  Jahrbuch,  1904,  p.  27  sq.;  1903,  p.  59 
sq.;  Journal  of  hellenic  Studies,  1901,  p.  153  sq  ;  Pottier,  Calai,  des  vases,  II, 
p.  588;  Curtius,  Wappengebraiich  und  Wappenslyl,  Abh.  d.  berl.  Akad.,  1874, 
p.  79;  Loeschke,  Bonner  Sludien;  Rom.  MitL,  1892,  p.  70-1  ;  Bulletin  de  Corres- 
pondance hellénique,  1907,  p.  254,  etc. 

On  explique  d'ordinaire  la  genèse  des  motifs  héraldiques  par  le  goût  pour  la 
symétrie  et  le  rythme,  fait  humain  qui  a  pu  se  produire  partout,  Anthropologie, 
1895,  p.  666;  dans  l'art  ornemental,  Capart,  op.  L,  p.  61  sq. 

(2)  Journal  of  hellenic  Studies,  II,  p.  321. 

(3)  Ibid.,  p.  323. 

(4)  M.  Délia  Seta,  op.  L,  p.  59  sq.,  a  expliqué  pour  quels  motifs  techniques  l'ar- 
chaïsme grec  montre  fréquemment  des  animaux  de  profil  avec  des  têtes  de 
face;  cf.  Rev.  arch.,  1910,  I,  p.  230. 

(5)  Sur  ce  sujet,  cf.  encore  Rev.  d'Ethnographie  et  de  Sociologie,  1912,  p.  26  sq. 
(origine  technique  de  certaines  conceptions  monstrueuses  unissant  les  éléments 
humains  et  animaux);  Bulletin  de  l'Inslitut  Solvay,  20,  1912,  p.  763.  —  Je  mon- 
trerai, dans  un  prochain  travail,  comment  ce  schéma  bizarre,  unissant  deux 
corps  à  une  seule  tr-te,  a  été  utilisé  dans  l'art  grec  pour  exprimer  la  double 
nature  d'un  seul  l'tre. 
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vrait  être  vu  de  face  est  rendu  par  un  double  profil.  L'enfant  qui 
veut  dessiner  de  face  la  tête  d'un  animal  dont  le  corps  est  de 
profil,  se  borne  parfois  à  accoler  deux  têtes  de  profil  (1)  [fig.  3^ 
y,  2).  Ce  procédé  ne  se  rencontre  pas  avec  autant  de  naïveté 
dans  l'art  grec,  mais  on  remarque,  même  sur  des  vases  du 
v^  siècle,  des  conventions  analogues.  C'est,  sur  une  coupe,  une 
tête  d'Amazone  :  le  contour  du  visage  est  dessiné  de  face,  mais 
les  deux  yeux  de    profil  se    regardent  en   louchant  terrible- 


(1)  Dessin  d'enfant,  Sully,  op.  L,  p.  521,  fig.  47  b. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  514,  fig.  43  d. 

(3-4)  Vases  du  v   s.  grec,  Berchmans,   L'esprit  décoratif  dans  la  céramique  grecque  à  figures 
rouges,  p.  106-7,  fig.  75-6. 
(d)  Figurine  de  lype  chypriote,  Dussaud,  Les  civilisations  préhelléniques,  p.  228,  fig.  171. 

(6)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Galea,  p.  1444,  fig.  3453. 

(7)  Vase  corinthien,   Perrot,  Hist.  de  l'art,  IX,  p.  647,  fig.  357. 

(8)  Sphinx,  vase  Chigi,  ibid.,  p.  579,  fig.  274. 

ment  (2)  ;  ailleurs,  le  menton  se  compose  de  deux  courbes 
tangentes  {fig.  3,  s-i).  M.  Berchmans  remarque  avec  raison  que 
l'artiste  maladroit  a  dû  tenir  le  raisonnement  suivant  : 
«  Puisque  le  menton  se  traduit  en  profil  par  une  courbe,  dans 


(1)  Sully,  op.  L,  p.  314,  fig.  43  d. 

(2)  Berchmans,  Vesprit  décoratif  dans  la  céramique  grecque  à  figures  rouges, 
p.  106,  note  5,  fig.  73  ;  yeux  de  profil  clans  une  tête  de  l'ace,  ibid.,  fig.  76,  p.  107. 
On  remarquera  que  c'est  l'inverse  du  procédé  primitif  décrit  plus  haut,  où  Tœil 
est  de  face  dans  une  tête  de  profil. 
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la  face,  où  l'on  voit  les  deux  profils  à  la  fois,  il  doit  être  repré- 
senté par  deux  courbes  ».  C'est  bien  ce  qu'a  dû  penser  aussi 
l'enfant  qui  a  donné  deux  têtes  de  profil  à  son  animal.  Ailleurs, 
ce  principe  de  dédoublement  est  appliqué  à  des  objets  inanimés. 
C'est  ainsi  que  sur  un  fragment  de  vase  géométrique  (1),  puis 
sur  de  nombreux  vases  du  vi"  et  même  du  v"  siècle,  le  casque 
du  guerrier,  qui  est  vu  de  face,  est  surmonté  d'un  double 
cimier  (2)  [fig.  3,  r).  Est-ce  une  copie  fidèle  de  la  réalité?  non  : 
vu  de  face,  le  cimier  n'aurait  été  qu'une  bande  étroite,  et  le 
dessinateur,  qui  n'a  pu  se  résigner  à  le  dissimuler  de  telle 
façon,  a  pris  le  parti  d'en  dessiner  les  deux  profils,  comme  s'il 
avait  été  fendu  sur  toute  sa  longueur  et  comme  si  l'on  avait 
rabattu  les  deux  tranches  par  devant.  Si  le  peintre  montre  de 
face  la  tête  du  sphinx  de  type  mycénien  {/ig.  3,  s),  avec  une 
longue  plume  retombant  par  derrière,  il  dessinera  de  même 
deux  plumes  de  profil,  qui,  dans  son  esprit,  ne  sont  que  les 
deux  côtés  d'une  seule  et  même  aigrette  (3). 

En  ronde-bosse,  ce  procédé  de  rendre  la  face  par  deux  pro- 
fils convergents  se  retrouve  dans  les  hideuses  figurines  de  terre 
cuite  mycéniennes,  chypriotes  {^g.  3,  s)  et  béotiennes,  en  «  bec 
d'oiseau  »  (4),  dans  lesquelles  le  point  de  jonction  des  deux 
profils  forme  l'arête  du  nez.  Faut-il  encore  rappeler  la  cu- 
rieuse statuette  en  bronze  d'Athéna,  trouvée  sur  l'Acropole 
d'Athènes,  qui  est  composée  de  deux  feuilles  de  métal  rivées 
l'une  à  l'autre,  donnant  chacune  le  profil  de  la  déesse,  la  face 
perdant  de  la  sorte  toute  épaisseur  (5)  ? 

Si  nous  avons  pensé  pouvoir  expliquer  parfois  les  monstres 
à  deux  corps  et  une  seule  tête  par  le  rabattement  sur  le  plan 

(1)  Bulletin  de  Corresp.  hellén.,  1901,  p.  151,  fig.  4. 

(2)  Helbig,  Épopée  homérique,  p.  384,  fig.  138  ;  Hartwig,  Meislerschalen,  p.  328, 
537,  554,  pi.  LVIII  ;  Perrot,  op.  l.,  9,  p.  647;  Délia  Seta,  op.  l.,  p.  60;  Journal  of 
hellenic  studies,  II,  p.  319.  —  Cf.,  sur  une  peinture  de  vase,  casque  avec  cimier 
transversal.  Journal  of  hellenic  Studies,  1893,  pi.  V. 

(3)  Perrot,  op.  L,  IX,  p.  349,  fig.  274;  Tanimal  a  un  double  corps  et  une  seule 
tête. 

(4)  Rev.  d'Ethnographie  et  de  Sociologie,  1912,  p.  25. 

(5)  Lechat,  Sculpture  attique,  p.  284. 


QUELQUES    CONVENTIONS    PRIMITIVES    DE    l'aRT    GREC  11 

du  dessin  des  deux  profils  du  même  animal,  nous  pourrons  nous 
demander  aussi  si  d'autres  formes  monstrueuses  qui  unissent 
deux  têtes  à  un  seul  corps,  comme  l'aigle  bicéphale,  ne  provien- 
nent pas  d'une  convention  analogue,  par  laquelle  l'artiste  a  subs- 
titué à  la  tête  de  face  les  deux  vues  de  profil  de  la  môme  tête  (1)? 


Rabattre  sur  le  premier  plan  les  parties  latérales  qui,  en 
réalité,  sont  derrière,  invisibles,  et  qui  semblent  parfois  pivoter 
autour  du  point  le  plus  saillant  comme  autour  d'une  charnière, 
voilà  le  procédé  dont  on  vient  de  voir  plusieurs  exemples  (2). 
Grâce  à  cette  constatation,  on  peut  interpréter  facilement  cer- 
taines attitudes  et  gestes  qui,  au  premier  abord,  semblent 
tout  différents,  montrer  qu'ils  sont  nécessités  par  les  conditions 
techniques  mêmes  de  l'art,  et  que  l'artiste,  s'il  l'avait  pu,  les 
aurait  rendus  d'une  autre  façon.  On  a  souvent  parlé  des  gestes 
inexpressifs  de  l'art  primitif  (3)  ;  mais  il  y  a  aussi  des  gestes 
commandés  par  la  technique,  non  seulement  par  la  forme  du 
champ  à  remplir  (4),  par  la  nécessité  d'éviter  les  problèmes 
trop  difficiles  du  raccourci  et  de  la  perspective,  mais  aussi  par 
le  simple  désir  naïf  de  faire  voir  l'invisible. 

Le  sculpteur  et  le  modeleur  qui  veulent  représenter  un 
personnage  tendant  les  bras  en  avant,  n'auront  aucune  diffi- 

(1)  Ex.  tissu  arabe,  avec  paon  à  deux  têtes  sur  un  corps,  Migeon,  op.  L,  II, 
p.  392.  La  définition  que  l'on  a  donnée  parfois  du  terme  héraldique  «  aigle 
éployé  »,  comme  signifiant  «  aigle  à  deux  têtes  »,  semble  confirmer  ce  que  nous 
avançons  :  «  Ce  mot  éployé  s'entend  de  la  teste  et  du  col  qui,  estant  ouverts  et 
comme  séparés  en  deux,  semblent  faire  deux  cols  et  deux  têtes  ».  Palliot,  cf. 
Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  1912,  n»  1342,  p.  463  ;  n»  1347,  p.  703  ; 
1913,  n»  1352,  p.  68. 

(2)  C'est  ainsi  que  M.  Délia  Seta  explique  aussi  la  draperie  en  «  queue  d'hiron- 
delle »  {op.  L,  p.  60  sq). 

(3)  Reinach,  Anthropologie,  1895,  p.  293  sq.;  Deonna,  op.  cit.,  tome  II,  p.  212, 
référ. 

(4)  Ex.  Berchmans,  op.  L,  p.  16  sq.  Dans  de  nombreuses  peintures  de  vases 
du  cycle  d'Euphronios,  la  tête  de  profil  est  profondément  inclinée  sur  l'épaule 
droite;  est-ce  une  attitude  sentimentale  et  rêveuse?  Non,  elle  provient  du  désir 
de  ne  pas  montrer  la  tête  de  face,  bien  que  le  corps  le  soit  (cf.  Deonna,  op.  cit., 
tome  III,  p.  433). 
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culte  à  le  faire,  quand  ils  auront  surmonté  la  crainte  de  voir  les 
parties  saillantes  se  rompre  sous  les  coups  du  ciseau  mala- 
droit (1),  et  l'on  connaît  dès  l'archaïsme  nombre  de  statues 
en  pierre  ou  en  bronze  qui  esquissent  ce  geste  (2)  [fuj.  4,  i). 
Mais  comment  sera-t-il  traduit  dans  le  relief  et  le  dessin,  si  le 
personnage  est  placé  de  face?  L'artiste  est  encore  incapable  de 
rendre  le  raccourci  de  ces  deux  bras  tendus  en  avant  (3).  Il 
rabattra  donc  les  bras  de  côté,  tout  comme,  dans  la  représen- 
tation du  quadrige  vu  de  face,  il  dessinera  de  profil  les  chevaux 
qui,  en  réalité  sont  de  face,  en  les  faisant  converger  l'un  vers 
l'autre,  ou  au  contraire  en  les  faisant  diverger  (4)  ;  tout  comme 
encore,  il  rabat  latéralement  les  seins  d'une  poitrine  fémi- 
nine (5),  ou  les  pieds,  lorsque  ces  parties  sont  vues  de  face. 
C'est  ainsi  qu'on  aperçoit,  sur  des  monnaies,  des  statues  dont  les 
bras  sont  écartés  comme  ceux  d'un  crucifié,  alors  qu'en  réalité 
l'artiste  a  voulu  indiquer  qu'ils  sont  tendus  en  avant  (6).  Sur 
la  cuve  baptismale  de  l'église  Saint-IIippolyte  à  Thonon  (Haute- 
Savoie),  saint  Georges  tient  en  main  la  lance  et  l'écu  ;  l'écu,  qui 
à  son  côté  gauche  ne  devrait  apparaître  que  par  la  tranche,  est 
vu  de  face,  et  le  bras  armé  de  la  lance  est  écarté  du  corps  à  sa 
droite  (/?5^.  4,  2).  Sur  des  urnes  d'Oedenburg,  des  personnages 
dessinés  de  profil  tendent  les  bras  en  avant,  et  d'autres,  dessinés 
de  face  les  écartent  de  côté  :  c'est  en  réalité  le  même  geste  (7) 
ifig.  4,  s). 

Prenons  donc  garde  de  ne  pas  nous  laisser  induire  en  erreur, 
en  négligeant  ces  nécessités  du  dessin,  quand  nous  cherchons  à 
interpréter  la  signification  d'un  geste.  Sur  de  nombreux  vases 


(1)  Deonna,  Apollons  archaïques,  p.  24. 

(2)  Kouroi  de  Polymédès,  de  Piorabino,  etc. 

(3)  Ce  raccourci  rappelle  un  peu  celui  du  Christ  mort  de  Mantegna,  Andréa 
Mantegna.  L'œuvre  du  maître,  19H,  pi.  115-7. 

(4)  Délia  Seta,  op.  l.,  p.  100  sq.;  Cippe  de  Porphyrios,  Ath.  Mitt.,  V,  pi.  XVI; 
Rev.  arch.,  1911,  11,  p.  78,  fig.4;  étoffes  byzantines,  Diehl,  Manuel  d'art  byzantin, 
p.  239,  fig.  133,  etc. 

(5)  Délia  Seta,  op.  L,  p.  33,  note  3  ;  Berchmans,  op.  L,  p.  68,  72. 
'  (6)  Ath.  Mitt.,  XXII,  p.  375,  fig;  1. 

(7)  Hoernes,  op.  L,  pi.  28-31. 
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à  représentations  dionysiaques  du  vi^  siècle,  des  Satyres,  vus 
de  profil,  fléchissent  les  jambes,  alors  que  d'aulres,  vus  de  face, 
les  écartent  d'une  façon  grotesque  (1)  [jig.  4,  s-e).  Doit-on  inter- 


Fig.  4. 

(1)  Kouros  de  Piombino. 

(2)  Cuve  baptismale,  Tlionon. 

(3)  Urne  d'Œdenburg,  Hocrnes,  op.  t..  pi.  28. 

(4)  .\rtémis  persique,  Bévue  des  études  grecques,  1910,  p.  210,  fig. 

(5)  Rev.  arch.,  1911,  I,  p.  1,  fig.  1. 

(6)  PeiTOt,  Hist.de  l'art,  IX,  p.   507,  fig.  305. 

prêter  ce  dernier  mouvement  tel  qu'il  est  rendu,  et  dire  que  le 
Satyre  fait  le  grand  écart  (2)  ?  Non,  son  attitude  est  la  même 


(1)  Rev.  arch.,  1911,  I,  p.  1,  fig.  1  ;  Perrot,  op.  L,  9,  p.  S97,  fig.  305. 

(2)  Pottier,  Catal.  des  vases,  II,  p.  480;  Rev.  arch.,  l.  c. 
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que  celle  de  son  confrère  ;  mais,  parce  qu'il  est  vu  de  face, 
l'artiste  a  été  obligé  de  rabattre  à  droite  et  à  gauche  les  jambes 
fléchies.  C'est  ainsi  que  sur  certains  diptyques  consulaires, 
dont  l'exécution  est  souvent  maladroite,  le  personnage  assis 
de  face  écarte  les  genoux,  simple  convention  qui  permet  de 
dessiner  la  jambe  dans  toute  sa  longueur  et  non  en  rac- 
courci (1).  xlinsi  encore,  sur  une  peinture  quaternaire  d'Es- 
pagne, les  jambes  d'un  personnage  accroupi  sont  écartées  de 
côté  (2). 

On  peut  se  demander  si  le  type  figuré  de  l'Artémis  per- 
sique  (3),  qui  tient  un  animal  de  chaque  main,  ne  doit  pas  être 
interprété  de  la  sorte,  et  si  la  déesse  en  réalité  ne  traîne  pas 
derrière  elle  les  animaux  que  le  dessinateur  a  représentés  de 
profil  à  ses  côtés  (4).  On  a  découvert  à  Sparte,  dans  le  téménos 
d'Artémis  Orthia  (5),  une  plaque  découpée  en  plomb  :  «  Arté- 
mis  ailée  »  tient  de  chaque  main  par  la  queue  un  lion  de 
profil  ;  deux  autres  femmes,  vêtues  et  coiffées  comme  elle, 
l'accostent,  chacune  tournée  de  profil  à  droite  et  à  gauche 
[fig.  4,  ■'*).  Y  a-t-il  en  réalité  trois  personnes  distinctes,  la 
déesse  et  ses  acolytes,  et  la  position  des  animaux  doit-elle  être 
interprétée  telle  qu'elle  apparaît?  On  pourrait  croire  qu'il  n'y 
a  qu'une  personne,  la  déesse,  de  face  ou  de  profil,  suivant  le 
principe  dont  on  a  donné  maints  exemples  plus  haut,  et  que 
les  animaux,  dessinés  de  profil  pour  éviter  le  raccourci,  étaient 
en  réalité  de  face,  traînés  par  la  déesse  derrière  elle. 


(1)  Diehl,  op.  L,  p.  271,  fig.  139. 

(2)  Anthropologie,  1912,  p.  22,  fig.  21. 

(3)  Sur  ce  motif,  cf.  Radet,  La  déesse  Cybébé  d'après  une  brique  de  terre  cuite 
récemment  découverte  à  Sardes,  Rev.  des  Et.  anc,  1908,  p.  109  sq.;  id.  Cybébé, 
1909;  Thompson,  The  asiatic  or  winged  Artemis,  Journal  of  hellenic  Studies, 
1909,  p.  286  sq. 

(4)  Cf.  aussi  l'éphèbe  qui  tient  un  clieval  de  chaque  côté,  vus  de  profil  ;  on  peut 
croire  qu'en  réalité  ils  sont  derrière  lui,  Wiener jahresh.,  8,  p.  73,  fig.  23. 

(5)  Thompson,  l.  c;  Rev.  des  Et.  grecques,  1910,  p.  210;  Reinach,  Répert.  de  la 
stat.,  IV,  p.  184,  1. 
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Dans  une  étude  ingénieuse,  M.  Trendelenburg  a  montré 
que  les  Grecs  n'ont  pas  craint  de  représenter  dans  les  groupes 
figurés  l'image  matérielle  de  la  divinité,  supposée  invisible 
aux  yeux  des  acteurs  mortels,  bien  que  présente  à  leur 
esprit  (1).  Au  centre  des  frontons  d'Égine  et  d'Olympie,  Atbéna 
et  Apollon  assistent  à  la  lutte  ;  mais  les  guerriers  ne  les  voient 
pas  (2).  Sur  les  lécythes  blancs,  le  mort  est  présent  aux  offran- 
des que  lui  apportent  les  survivants  (3)  Sur  la  stèle,  Hypnos 
et  Thanatos  portent  la  défunte  :  présence  invisible  des 
immortels,  et  non  groupe  sculptural  (4).  Les  Dioscures  appa- 
raissent au  milieu  des  mortels  dans  les  banquets  (5)...  Il  y  a 
donc  là,  matérialisée  par  l'art,  une  union  d'éléments  dont  les 
uns  sont  visibles  à  l'œil,  et  les  autres  visibles  à  la  seule  pen- 
sée (6).  Mais  on  remarquera,  d'après  les  exemples  que  nous 
avons  étudiés,  que  les  conventions  techniques  des  arts  à  leurs 
débuts  amènent  des  combinaisons  analogues,  moins  subtiles 
il  est  vrai,  puisqu'elles  ne  réunissent  en  une  même  figuration 
que  des  éléments  réels,  dont  les  uns  sont  visibles  au  specta- 
teur et  les  autres  cachés  par  leur  position. 


Quel  enseignement  déduire  de  cette  étude?  C'est  qu'en  art, 
les  mêmes  figurations  peuvent  provenir  de  causes  différentes  (7). 
Le  Satyre,  sur  les  vases  archaïques,  ne  fait  pas  le  grand  écart; 


(1)  4>ANTASIAI,  7<?e  Berl.  Winckelmaimspr.  ;  thèse  combattue  par  Petersen, 
Woch.  f.  klass.  Philol.,  19H,p.  116  sq.;  cf.  encore  Bloch,  Die  zuschauenden  GÔl- 
ter  in  den  rf.  Vas.  d.  mal.  Stiles  ;  Petersen,  iiôm.  Miti.,  1895,  p.  141,  note  1. 

(2)  Lechat,  Phidias,  p.  47  ;  Wernicke,  Jahrbuch,  1897,  p.  173. 

(3)  Ath.  Mitt.,  V,  p.  180  sq. 

(4)  Jahrbuch,  1895,  pi .  II  ;  opinion  combattue  par  CoUignon,  Les  statues  funé- 
raires dans  Varl  grec,  p.  105. 

(5)  Rom.  Mitt.,  1900,  p.  24  sq.;  Reinach,  Les  théoxénies  et  le  vol  des  Dioscures, 
Cultes,  mythes  et  religions.  II,  p.  42  sq. 

(6)  Collignon,  op.  l.,  p.  103,  montre  que  dans  les  peintures  de  lécythes  le 
mélange  du  réel  et  de  l'irréel  est  fréquent. 

(7)  Ceci  est  vrai  dans  tous  les  domaines.  Ex.  en  linguistique,  Dauzat,  La  philo- 
sophie du  langage,  p.  283. 
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ce  n'est  qu'une  façon  naïve  d'indiquer  une  autre  attitude; 
plus  tard,  toutefois,  quand  les  lois  du  raccourci  seront  con- 
nues et  qu'on  ne  cherchera  pas  à  éviter  ces  problèmes  difficiles 
aux  origines,  lorsque  cette  position  apparaîtra  sur  les  monu- 
ments, elle  devra  être  interprétée  autrement,  et  sera  bien  cette 
attitude  de  gymnastique  ou  de  danse.  N'en  est-il  pas  de  même 
dans  l'art  ornemental,  et  une  forme  stylisée  ne  peut-elle  pas 
dériver  de  motifs  différents  :  le  triscèle  peut  dériver  du  symbole 
solaire  (1)  ;  mais,  sur  le  lécythe  Macmillan  (2),  il  est  évidem- 
ment la  stylisation  d'un  buisson,  qui  apparaît  dans  la  même 
scène  sur  le  vase  Ghigi  (3).  Le  cercle  peut  provenir  de  l'œil, 
de  la  roue  ou  de  l'astre  radié  (4)...  Rappelons  les  justes  remar- 
ques de  M.  Van  Gennep  à  propos  des  signes  symboliques  des 
«  primitifs  »  actuels  :  «  Si  nous  nous  trouvions  par  rapport  à 
tous  ces  dessins  de  formes  et  de  couleurs  variées  dans  la  situa- 
tion oïj  se  trouvent  les  archéologues  par  rapport  aux  objets 
préhistoriques  et  protohisloriques,  si  donc  nous  avions  à  les 
interpréter  sans  le  secours  de  textes  détaillés  émanant  de 
savants  sérieux  et  non  d'amateurs  comme  Pausanias  et  autres, 
à  les  comparer  pour  tâcher  d'en  tirer  un  sens,  le  dernier  sans 
doute  auquel  nous  penserions  serait  celui  qu'avait  eu  en  son 
esprit  l'auteur  de  l'ornement  sacré  »  (5). 

Prenons  un  exemple,  qui  fera  mieux  comprendre  notre  pen- 
sée. On  connaît  la  gravure  paléolithique  où  deux  rennes 
s'avancent,  dont  l'un  détourne  la  tête  avec  un  mouvement  plein 
de  naturel,  tandis  que  des  saumons  sont  dessinés  entre  leurs 
jambes  (6).    Tous  ces    éléments  forment-ils    un    groupement 

(1)  Déchelette,  Manuel  d'arch.  préhislorique,  II,  p.  433  sq. 

(2)  Perrot.,  op.  L,  9,  p.  346,  fig.  271. 

(3)  Ibid.,  p.  550,  fig.  271;  cf.  Deonna,  op.  c,  tome  II,  p.  480  sq. 

(4)  Déchelette,  Anthropologie,  1912,  p.  51  ;  dans  un  article  qui  paraîtra  pro- 
chainement dans  la  Revue  d'Ethnographie  et  de  Sociologie  (Quelques  remarques 
sur  la  stylisation),  je  montrerai  les  erreurs  que  l'on  peut  commettre,  dans  la  re- 
cherche des  prototypes  des  motifs  stylisés,  à  négliger  les  nombreuses  causes  qui 
les  déterminent. 

(5)  Revue  d'Ethnographie  et  de  Sociolof^ie,  1911,  p.  57. 

(6)  Déchelette,  op.  L,  I,  p.  226,  fig.  89,3  ;  reconstitution  de  cette  gravure, 
Anthropologie,  1911,  p.  733,  fig. 
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homogène,  et  l'artiste  a-t-il  voulu  dire,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  les  rennes  traversent  un  cours  d'eau,  peuplé  de  saumons 
effrayés?  Nullement,  pas  plus  que  pour  les  gravures  du  «  Chas- 
seur d'aurochs  »  ou  do  la  «  Femme  au  renne  »  (1)  il  n'y  a  de 
lien  entre  ces  éléments,  qui  sont  juxtaposés  au  hasard  (2),  et 
c'est  nous,  modernes,  qui  cherchons  dans  leur  union  fortuite 
une  signification,  un  lien  moral  entre  les  parties  isolées. 
L'artiste  a  gravé  ces  animaux,  parce  qu'il  a  voulu  les  obliger 
à  se  reproduire  ou  à  tomber  dans  ses  lilets  et  sous  ses  traits, 
par  magie  sympathique;  mais  il  aurait  pu  tout  aussi  bien 
grouper  ensemble  des  bisons,  dos  mammouths,  etc.  Sur  un 
fragment  de  vase  du  Dipylon  (3),  un  homme  se  tient  debout 
près  d'un  cheval,  entre  les  jambes  duquel  est  peint  un  poisson. 
Y  a-t-il  cette  fois  une  relation  intime  entre  ces  animaux?  Pas 
davantage;  le  poisson  n'est  qu'un  motif  de  remplissage.  Mais, 
sur  une  métope  de  Sélinonte,  une  femme  est  assise  sur  un 
taureau,  entre  les  jambes  duquel  le  sculpteur  a  indiqué  un 
dauphin  (4).  Est-ce  aussi  une  juxtaposition  de  hasard?  Non, 
c'est  rilluslralion  du  mythe  d'Europe  enlevé  par  le  taureau 
Zeus,  et  le  dauphin  symbolise  la  mer  que  traversa  le  ravisseur. 
Ainsi,  des  représentations  analogues  prêtent  à  des  interpré- 
tations différentes,  suivant  la  période  de  l'art  à  laquelle  elles 
appartiennent 


Ce  principe  est  d'une  valeur  générale,  et  trouve  des  applica- 
tions multiples.  On  a  montré  ailleurs  que  les  mêmes  formes 
ont  une  tout  autre  valeur,  suivant  qu'elles  sont  inconscientes 
ou  conscientes  (5),  involontaires  ou  voulues  (6),  suivant  qu'elles 

{l)  Ibid.,  I,  p.  222;  [loernes,  op.  l.,  p.  40,  70. 

(2)  Reinach,  Époque  des  alluvions  el  des  cavernes,  p.  173,  237. 

(3)  Iloernes,  op.  Z.,  p.  15,  fîg.  2. 

(4)  Perrot,  op.  L,  8,  p.  489,  fig.  248. 

(5)  Deonna,  Comment  les  procédés  inconscients  se  sont  transformés  en  procédés 
conscients  dans  l'art  grec,  1910, 

(6)  J'ai  consacré  un  chapitre  spécial  à  ce  sujet  dans  mon  récent  ouvrage, 
L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes,  tome  II,  Les  lois  de  Vart,  1912,  p.  337  sq. 

REG,  XXVI,  1913,  n"  116.  2 
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appartiennent  à  l'art  des  débuts  ou  à  Fart  arrive  à  matu- 
rité (4).  Les  ressemblances  entre  les  produits  des  arts  aux  ori- 
gines et  dans  la  maturité  sont  indéniables  ;  mais  les  causes 
diffèrent  :  d'une  part  c'est  l'incapacité  technique  qui  les  pro- 
duit, de  l'autre  la  trop  grande  virtuosité  (2).  On  a  souvent  vanté 
le  réalisme  des  primitifs;  on  les  a  loués  de  ces  tentatives  har- 
dies, dont  plusieurs  ressemblent  à  celles  de  l'art  hellénis- 
tique (3).  Mais  les  causes  sont-elles  les  mêmes  ?  Non,  comme  l'a 
remarqué  M.  Lalo,  le  réalisme  primitif  n'a  pas  la  môme  valeur 
que  l'autre.  Le  réalisme  des  fresques  quaternaires  ne  provient 
pas  *du  fait  que  l'auteur  a  aimé  la  nature  et  a  voulu  la  repro- 
duire par  passion  d'artiste,  mais  de  ce  qu'elles  devaient  être 
des  reproductions  aussi  exactes  que  possible  pour  pouvoir 
remplir  leur  but  magique  :  «  leur  fidélité  surprenante  est  un 
scrupule  de  croyant  plus  que  d'artiste,  une  nécessité  du  culte 
plus  que  de  l'art  »  (4).  Certes,  ce  réalisme  ne  pouvait  se  faire 
jour  que  grâce  à  une  technique  déjà  avancée  ;  mais  il  n'est 
question  ici  que  du  mobile  spirituel  qui  l'a  déterminé.  «  L'art 
primitif  est  issu  de  fonctions  éminemment  inesthétiques  par 
elles-mêmes...  Chez  les  peuples  primitifs,  ce  n'est  pas  une 
admiration  naïve  pour  les  merveilles  de  la  nature,  qu'on  leur 
prête  parfois  par  un  sentimentalisme  gratuit,  car  ils  y  sont  fort 
insensibles;  c'est  la  confusion  primitive  des  fonctions  de  toute 
sorte  avec  la  fonction  esthétique  proprement  dite,  qui  ne  s'en 
est  séparée  qu'à  un  stade  relativement  avancé  du  travail 
social  M  (5).  Plus  tard,  le  réalisme  existera  comme  formule 
artistique,  et  le  même  animal  sera  tracé  avec  exactitude  par 
plaisir  et  scrupule  purement  esthétique,  et  non  plus  par  prin- 
cipe religieux,  car  l'art  se  suffira  à  lui-môme. 

(1)  Deonna,  L'indétermination  pi'imitive  dans  Vart  grec,  Rev.  d'Ethnographie  et 
de  Sociologie,  1912,  p.  46  sq.,  tome  II,  p.  451  sq. 

(2)  Id.,   Futuristes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,   Revue  d'Ethnographie   et   de 
Sociologie,  1912,  p.  207  sq. 

(3)  Id.,  op.  cit.,  tome  III,  p.  301;  Comment   les  procédés  inconscients  se  sont 
transformés  en  procédés  conscients,  p.  23. 

(4)  Lalo,  Introduction  à  l'esthétique,  1912,  p.  87, 
(3)  Ibid.,  p.  119-20. 
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On  peut  donc  dire  que  le  seul  examen  d'une  œuvre  d'art  ne 
suffit  pas  pour  l interpréter  sainement.  Il  faut  se  demander,  s'il 
s'agit  d'une  forme  qui  est  \q  produit  de  la  volonté  de  l'artiste; 
dans  ce  cas,  on  reconstituera  la  mentalité  de  l'époque  à  laquelle 
il  appartient,  autant  qu'il  sera  possible  de  le  faire,  de  façon  à  ne 
pas  prêter  à  l'auteur  des  intentions  qu'il  n'a  pu  avoir  (1)  ;  on 
se  demandera  si  ce  n'est  pas  le  produit  du  hasard,  ou  encore  la 
conséquence  nécessaire  des  lois  de  l'art  s'exerçant  indépendam- 
ment de  l'ouvrier  et  guidant  sa  main  à  son  insu.  Le  même 
motif  pourra  être  interprété  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  facteurs 
suivant  le  stade  de  l'évolution  artistique  auquel  il  appartient, 
et  la  difficulté  pour  l'archéologue  est  de  savoir  discerner  quel 
est  le  facteur  qu'il  faut  faire  intervenir  dans  un  cas  déterminé. 
Il  est  facile  de  se  tromper  et,  ce  qui  arrive  dans  tous  les 
domaines  de  l'activité  humaine,  d'assigner  à  un  résultat  une 
cause  qui  n'est  pas  la  véritable  (2). 

W.  Deonna. 


(1)  N"a-t-on  pas  prétendu,  par  ex.,  que  la  position  accroupie  des  préhistoriques 
était  la  position  embryonnaire,  sans  songer  que  l'homine  primitif  n'avait  pas  les 
connaissances  anatomiques  suUisantes  pour  justifier  cette  interprétation!  On  sait 
que  c'est  en  réalité  la  position  du  repos.  Cf.  Viollier,  Essai  sur  les  rites  funéraires 
en  Suisse,  p.  13  sq.,  référ. 

(2)  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  psychologie  animale  pour  les  tropismes  où  l'on  a 
attribué  aux  mouvements  des  organismes  inférieurs  des  causes  que  d'autres 
recherches  expérimentales  ont  montré  n'être  pas  les  vraies.  Cf.  Bulletin  de  l'Ins- 
titut Solvay,  1912,  n»  20,  p.  685,  688  sq. 


L'ATHÈNA    PROMACHOS 


(1) 


De  tout  l'œuvre  de  Phidias,  nous  ne  connaissons  exactement 
que  l'Athèna  du  Parthénon  et  Je  Zeiis  olympien,  grâce  à  la 
description  détaillée  de  Pausanias.  Par  contre,  les  mentions  des 
autres  œuvres  du  célèbre  sculpteur  sont  tellement  superfi- 
cielles, qu'on  ne  peut  procéder  que  par  hypothèse  dans  l'attri- 
bution de  certaines  copies  de  l'époque  romaine,  ou  de  certains 
morceaux  ayant  un  caractère  d'imitation  libre.  Dans  le  nombre, 
on  doit  compter,  comme  ayant  joué  le  plus  grand  rôle,  deux 
Athènas  en  bronze  placées  sur  l'Acropole  et  connues  généra- 
lement, l'une  sous  le  nom  de  «  Lemnia  »,  l'autre  sous  celui  de 
«  Promachos  ». 

Celte  Athèna  Promachos,  exécutée  dans  des  proportions  co- 
lossales ([ASYàX-A)),  représente  la  déesse  proleclrice,  couverte  de 
toute  son  armure  {ivoTzXoq,  beliica),  gardienne  [custos)  de  la  for- 
teresse. Dans  les  sources  on  cite  son  casque  et  sa  lance,  dont 
les  extrémités  montaient  si  haut,  qu'on  les  pouvait  apercevoir 
de  la  pleine  mer.  Son  bouclier  était  ^orné  d'une  Gentauroma- 
chie  de  Mys,  exécutée  en  couronne,  d'après  les  dessins  du 
peintre  Parrhasios.  Le  visage  de  la  déesse  était  tourné  vers  le 
couchant  :  son  regard  tombait  sur  lous  ceux  qui  montaient  à 
l'Acropole  par  la  voie  principale.  A  côté  de  la  statue  se 
trouvait,  d'après  Démosthène  (1),  une  stèle  avec  inscription. 


(1)  Communication  faite  à  l'Académie  de  Cracovie  en  avril  19H. 
(1)  De  fcdsa  legaiione,  p.  428. 


l'athèna    promachos  21 

Ces  descriptions  des  textes  anciens  sont  d'accord  avec  les 
monumenls  de  l'arciiéologie.  On  voit  encore,  sur  le  côté  nord 
de  l'Acropole,  devant  la  voie  sacrée  passant  entre  les  Propylées 
et  rÉrectithcion,  les  vestiges  d'un  grand  socle  en  tuf,  prove- 
nant de  la  célèbre  statue  (1).  Par  ses  dimensions  (5  m.  30),  on 
peut  présumer  que  la  statue  de  bronze  dépassait  quatre  fois  les 
proportions  humaines.  Aussi  dominait-elle  toutes  les  autres 
images  sacrées  et  était-elle  l'emblème  caractéristique  de 
l'Acropole. 

L'impression  générale  exercée  par  cette  œuvre  antique  sur 
les  contemporains  nous  est  rendue  par  quelques  monnaies 
athéniennes  frappées  sous  l'empire  romain  (2).  La  face  donne 
une  esquisse  de  toute  la  citadelle  athénienne,  telle  qu'on  l'aper- 
çoit d'en  bas.  Sur  les  petites  médailles,  quelques  traits  repré- 
sentent l'escalier  monumental,  les  Propylées,  le  Parthénon,  et 
au  milieu  de  ces  monuments  apparaît  la  statue  colossale 
d'Athôna  Promachos,  droite  sur  son  large  socle,  tournée  du 
côté  des  Propylées.  Malgré  les  proportions  extrêmement  ré- 
duites de  l'ensemble,  on  reconnaît  aisément,  qu'Athèna  est 
dans  une  atlilude  calme,  appuyée  sur  une  jambe,  l'autre  légè- 
rement infléchie,  revêtue  de  sa  longue  tunique,  portant  le 
casque  altique,  tenant  dans  une  main  tendue  en  avant  quel- 
qu'un de  ses  attributs  C'est  toujours  la  même  Athèna  Proma- 
chos qui  est  représentée  sur  d'autres  monnaies,  dans  de  plus 
grandes  proportions  ;  mais  le  type  principal  a  subi  dans  le 
détail  des  modifications  sensibles  (3).  Comment  choisir? 

Lange  puis  Furtwangler  (4)  ont  fait  remarquer  les  propor- 
tions énormes  du  torse  de  l'Athèna  dite  de  Médicis,  conservée 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris.  Cette  Athèna  porte  en 
elle  tous  les  caractères,  toute  l'expression  de  l'art  de  Phidias  : 
Lange  a  voulu  y  voir  une  copie  romaine   de  l'Athèna  Proma- 


(1)  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  1,  p.  523. 

(2)  Journal  of  hell.  Slud.,  1887,  pi.  LXXV,  n»  3-8. 

(3)  Journal  of  hell.  Slud.,  1887,  pi.  LXXV,  n»  1-2, 

(4)  Meisterwerke  der  griecli.  Plasfik,  p.  45  s. 
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chos.  Dans  ces  derniers  temps,  après  la  découverte  de  diverses 
têtes  se  rapportant  à  ce  torse  (1)  et  de  nombreuses  copies  (2) 
témoignant  que  leur  original  était  toujours  le  célèbre  chef- 
d'œuvre  de  Phidias,  Amelung  (3)  a  levé,  à  sa  façon,  l'indéci- 
sion qui  pesait  sur  la  valeur  de  cette  œuvre. 

L'original,  sans  nul  doute  en  bronze,  représentait  donc 
Athèna  tout  armée,  dans  une  pose  calme,  analogue  à  celle  de 
la  Parthénos,  portant  un  léger  chiton,  et  par  dessus  un  péplos 
serré  à  la  taille  par  une  ceinture.  La  poitrine  est  couverte 
de  l'égide  agrafée  sur  le  devant  par  une  tête  de  Méduse.  Sur 
les  épaules  et  le  bras  gauche  de  la  déesse  retombe  un  mantelet. 
La  tête  couverte  du  casque  attique,  à  la  triple  aigrette,  est 
tournée  légèrement  à  droite,  dans  la  direction  de  la  main  éten- 
due et  de  la  jambe  déchargée  du  poids  du  corps.  De  dessous  la 
visière  s'échappe  la  chevelure;  partagée  sur  le  front,  elle 
retombe  en  boucles  derrière  les  tempes,  pour  revenir  se 
cacher  sous  le  casque.  Par  derrière,  les  cheveux  ramassés  en 
une  seule  torsade,  sont  rejetés  sur  le  cou. 

Ainsi  complétée  par  Amelung,  la  statue  a  de  tels  traits  de 
ressemblance  avec  l'Athèna  du  Parthénon,  qu'il  est  difficile  de 
n'y  point  voir  une  œuvre  jumelle  rappelant  le  nom  de  Phidias. 
Mais  Amelung  refuse  d'admettre  que  ces  copies  nous  repré- 
sentent l'Athèna  Promachos.  Il  s'en  rapporte  au  relief  aujour- 
d'hui fruste  d'Ambélokipi  (4)  et  à  une  monnaie  athénienne, 
pour  reconstituer  les  bras  qui  manquent  :  de  la  main  gauche, 
la  déesse  devait  porter  la  lance  et  le  bouclier,  et  de  l'autre, 
tenir  une  patère.  Il  voit  dans  cette  statue  une  image  sainte, 
objet  du  culte  dans  un  des  temples  d'Athènes. 

Mais,  la  restauration  d' Amelung  ne  s'appuie  que  sur  de 
faibles  bases.  Toute  une  série  de  monuments  faisant  autorité 


(1)  Rome:   Villa  Carpegna,    Vatican;   Londres    :    British  Muséum;  Vienne 
Musée  impérial. 

(2)  Statue  de  Séville,  Musée  Kircher. 

(3)  Jahreshefle  des  ost.  arc/i.  Inst.,  XI,  p.  169  s. 

(4)  Ibid.,  p.  188. 
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s'élève  contre  son  hypothèse,  lorsqu'il  veut  rétablir  l'aspect 
exact  d'Athèna  Promachos  et  lui  rendre  tous  les  attributs  que 
l'artiste  avait  mis  entre  les  mains  de  la  déesse. 

C'est  avec  raison  que  Lange  et  Furtwangler  ont  rapproché  le 
relief  athénien  du  torse  Médicis  (1),  exécuté  fidèlement  d'après 
le  type  d'Athèna.  Elle  se  tient  près  d'un  olivier,  tout  comme 
la  Promachos  de  l'Acropole  se  trouvait  près  d'un  tronc  d'oli- 
vier, qui  avait  poussé  dans  le  Pandroseion  voisin,  près  de 
l'Erechtheion.  D'après  ces  reliefs,  nous  devons  donc  compléter 
le  torse  Médicis  en  lui  mettant  le  bouclier  au  bras  gauche.  Il 
est  fâcheux  que,  sur  le  relief,  l'extrémité  de  la  main  droite  se 
trouve  brisée.  Il  se  peut,  en  effet,  que  de  cette  main  elle  tînt  la 
lance,  comme  la  représentent  quelques  monnaies. 

Ce  même  type  d'Athèna,  qui  paraît  des  plus  fidèles,  se  trouve 
d'accord  avec  quelques  monnaies,  auxquelles  on  n'avait  pas 
prêté  jusqu'à  présent  grande  attention.  Sur  une  médaille 
d'Aboukir  (2)  nous  remarquons  Athèna  tournée  à  droite,  la 
lance  dans  la  main  gauche,  et,  sur  le  poing  droit,  une  grande 
chouette.  Les  lignes  générales  évoquent  le  souvenir  de  la  Par- 
thénos  ;  néanmoins  elle  représente  un  autre  monument  de  la 
même  époque,  qui  se  trouvait  au  dehors,  sur  l'Acropole  :  or, 
derrière,  s'élève  une  colonne  avec  une  chouette  au  sommet,  et 
plus  loin,  se  développe  l'olivier,  comme  sur  le  relief  athénien. 
Sur  la  colonne  apparaît  une  inscription  monumentale.  Ce  type 
général  d'Athèna,  près  de  la  colonne,  avec  la  chouette,  se 
répète  encore  une  fois  sur  les  plus  petites  monnaies  de  la  ville 
d'Athènes  (3). 

Cette  énigmatique  colonne  avec  la  chouette,  voilà  sans  aucun 
doute,  le  célèbre  chef-d'œuvre  de  Phidias,  qui  avait  donné  nais- 
sance au  surnom  y).aGi  ev  izôlei. 


(1)  Athen.  Mittheil,  1885,  pi.  5. 

(2)  Journ.  d'arch.  numism.,  1907;  pi.  12;  Dressel,  Funf  Goldmedaillons  aus  don 
Funde  von  Ahukir,  1906,  pi.  III. 

(3)  Journal  d'arc/i.  num.,  1904,  pi.  I,  11;  American  Journ.  of  archaeoL,  1909, 
p.  438. 
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Des  documents  littéraires  (1)  il  résulte  qu'elle  avait  été 
placée  à  côté  de  FAthèna  de  Phidias,  au  dehors  du  temple,  et 
la  chouette  était  si  remarquablement  sculptée,  qu'elle  attirait 
autour  d'elle  les  autres  oiseaux.  Le  papyrus  de  Genève,  récem- 
ment découvert,  mentionne  également  ce  chef-d'œuvre  de  Phi- 
dias, et  nous  apprend  qu'il  avait  été  élevé  après  l'administration 
de  l'archonte  Moryciiidès  (440/39)  et  que  la  chouette  avait  été 
placée  apparemment  sur  la  colonne,  près  de  quelque  œuvre  de 
Phidias  précédemment  décrite. 

Ces  témoignages  littéraires  nous  donnent  l'explication  exacte 
de  la  colonne  à  la  chouette  représentée  sur  les  monnaies  athé- 
niennes, à  côté  d'Athèna  Promachos.  Cette  colonne  à  la  chouette 
se  retrouve  encore  sur  le  relief  de  Lansdownhouse  (2)  à  côté 
d'une  Alhèna  sans  armure,  nous  rappelant  le  type  de  l'Athèria 
Lemnia. 

De  ces  diverses  sources  découle  la  conclusion  que  le  torse 
Médicis,  qu'Amelung  avait  complété  à  l'aide  de  ses  difîérenles 
têtes,  est  en  réahté  une  reproduction  réduite  de  l'Athèna  Pro- 
machos de  Phidias  :  de  la  miiin  gauche,  elle  tenait  son  bouclier 
et  sa  lance;  sur  la  droite,  clic  portait  l'oiseau  qui  lui  était  con- 
sacré, le  symbole  connu  dé  la  vigilance.  Telle  était  l'œuvre  ori- 
ginale, pendant  de  la  colossale  Parthénos  en  or  et  en  ivoire. 

Cette  statue,  qu'on  faisait  mouvoir  sous  les  yeux  de  tout  le 
peuple  athénien,  devait  naturellement  être  reproduite  par  de 
nombreuses  copies  ou  imitations.  Comme  une  des  plus  ancien- 
nes parmi  ces  reproductions,  signalons  la  représentation  donnée 
sur  les  monnaies  lyciennes  de  la  ville  de  Side  au  v"  sièclCj 
où  figurent  les  trois  célèbres  monuments  de  Phidias,  l'Athèna 
du  Parthénon,  la  Promachos,  et  une  statue  d'Apollon  (3). 

Les  textes  nous  apprennent  que  l'Athèna  Promachos  était 
antérieure  à  l'installation  de  la  Parthénos.  Elle  avait  été  com- 
mandée à  l'artiste  par  la  république,  en  commémoration  des 

(1)  Voir  Nicole,  Le  procès  de  Phidias,  p.  18. 

(2)  Amer.  Joiirn  of  arch.,  1909,  p.  436. 

(3)  VoirHill,  Catalogue  of  greek  coins  of  Lycia  etc.,  pi.  XXVI,  4-6. 
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guerres  médiqiies  ;  mais  autrefois,  on  croyait  qu'elle  avait  dû  être 
inaugurée  immédiatement  après  les  guerres,  à  l'époque  de 
Cimon,  parce  que  Pausanias  racontait  qu'elle  fut  payée  sur  la 
dîme  du  butin  de  Marathon.  On  peut  s'en  rapporter  au  discours 
de  Démosthène,  qui  appelle  l'Alhèna  Promachos  l'offrande 
élevée  par  la  ville  en  commémoration  des  guerres  médiques, 
avec  l'argent  donné  par  les  Hellènes  aux  Athéniens,  comme 
preuve  de  reconnaissance  pour  leur  activité.  Ce  passage  se  rap- 
porte apparemment  à  la  paix  de  445  conclue  avec  les  Perses, 
qui  termina  brillamment  l'ère  des  grandes  luttes  et  couvrit 
les  Athéniens  de  gloire  aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  C'est  à 
partir  de  cette  date  qu'on  peut  constater  une  attitude  différente 
de  la  fédération  hellénique  à  l'égard  des  Athéniens,  attitude  qui 
justifia  le  choix  du  lieu  oij  fut  commandée  la  colossale  statue 
d'Athèna  Promachos.  —  Le  nouveau  papyrus  donne  à  présumer 
qu'elle  fut  exécutée  vers  l'an  440.  A  cette  époque  la  statue  du 
Parthénon  était  en  cours  d'exécution,  et  les  dessins  en  avaient 
dû  être  préparés  en  même  temps  que  ceux  de  tous  les  autres 
motifs  décorant  le  Parthénon.  Ainsi  s'explique  l'unité  de  style 
des  figures  et  des  métopes,  traduisant  la  simplicité  sévère  qui 
rappelle  l'Athcna  de  Myron. 

L'Athèna  Promachos  est  d'une  conception  plus  récente  ; 
aussi  son  exécution  porte-t-elle  l'empreinte  d'une  plus  grande 
liberté.  Ce  serait  une  erreur  de  s'appuyer  sur  ces  bases  pour 
rayer  celle  œuvre  du  catalogue  de  Phidias,  comme  l'a  fait 
Furtwângler  (4),  ou  bien  d'en  détacher  le  torse  Médicis,  selon 
la  théorie  d'Amelung. 

Charles  Hadaczek. 

(4j  Furtwângler  attribue  la  Promachos  à  Praxitèle  l'ancien. 


NOTES  SUR  LES  COMPTES  DE  DÉLOS 


M.  Dûrrbach  vient  de  faire  paraître  dans  le  grand  recueil 
des  Inscjnptiones  Graecae  (vol.  IX)  le  fascicule  II  des  inscrip- 
tions de  Délos.  C'est  un  document  inestimable  d'histoire  éco- 
nomique. Quoique  l'éditeur  ait  bien  voulu  recueillir  dans  le 
texte  ou  dans  les  Addenda  un  certain  nombre  de  corrections  et 
de  restitutions  que  nous  avait  suggérées  la  lecture  des  épreu- 
ves, nous  ne  croyons  pas  inutile  de  faire  connaître  quelques 
nouvelles  rectifications  ou  conjectures  qui  se  sont  présentées  à 
notre  esprit,  tandis  que  nous  parcourions  les  comptes  des  hié- 
ropes  sous  leur  forme  dernière. 


N°  138,  B  e,  1.  3  :  —VIA  Tuapà  toû  ^[[--xjspaui'lou  AP.  Il  s'agi 
de  pots  de  poix.  C'est  ce  qu'indique  l'emploi  du  xspàijii.ov  comm 
mesure  de  capacité;  car  le  vin  et  l'huile  sont  mesurés  à  cett 
époque  par  métrètes  et  congés.  Le  prix  convient  aussi  :  le  pot 
de  poix  vaut,  sur  les  confins  du  iv^  et  du  ni^  siècles,  suivant  les 
années,  22  drachmes  (nM44,  A,  1.  94, 111-112),  17  dr.  (nM45, 
1.  8,  10)  ou  18  dr.  (n°  154,  A,  1.  48).  Au  reste,  la  poix  est 
constamment  mentionnée  par  les  comptes  de  constructions 
comme  enduit  :  c'est  le  cas  ici,  comme  le  prouve,  à  la  1.  2, 
olxoSo[[x--],  Nous  pouvons  donc  restituer,  au  commencement  de 
la  1.  3  :  [TTÎxrifiç  xepàJijL'.a. 

N°  142,  1.  50-53  :  vewxôpwi.  [de,  tôv]  Geov  | .  Nous  sommes 

dans  une  année  de  treize  mois.  Le  mois  uo-Tepoç  de  la  1.  51  impose, 
à  la  ligne   précédente,   la  restitution  [{xrivjwv  oéxa  Tpt.wv   (cf. 
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Addenda^  ad  loc).  Et,  comme  le  néôcore  elç  tov  Bsôv  a  jusqu'en 
282  un  traitement  de  12  drachmes  par  an,  qui  s'élève  à 
13  drachmes  les  années  intercalaires  (voir  n°  154,  A,  1.  14),  il 
faut  écrire,  aux  1.  52-33  :  vswxopwi,  [elç  tôv]  Oeov  |  [Ahhh]. 

Ib.  1.  58  — [[Ji-vôcç]  Tpùç  [Ti|jit.][j.val!ov,  tiuly]  •  hhhl-C.  Le  rappro- 
chement avec  la  1.  48  :  (7!.û7]p(ov  u.va~,  •  ||||  •  x^\xr\  •  PII  autorise 
la  rcstiUition  :  [o-t.o/]pwv  [i-vaT]  TpsTç  [y]u.!.][j.val!ov,  xvj:r\  •  H-HhC 

Ib.  1.  67.  De  même,  le  rapprochement  avec  la  1.  60  :  è'Xaiov  • 
hhHII  permet  d'écrire  :  [e/at-ov]  l-h-HII. 

N°  144,  A,  1.  94  : ôwpou,  'zi^-r^  toG  x£pa[j.[ou  AAI-h.  Il  s'agit 

encore  de  poix,  comme  le  prouvent  le  travail  de  vernissage 
mentionné  aux  lignes  précédentes  et  le  prix  de  22  dr.  donné 
pour  cette  denrée  à  la  1.  112  (cf.  Addenda,  ad  loc).  Quant  au 
nom  du  fournisseur,  --Swpoç,  c'est  peut-être  celui  qu'on  trouve 
en  l'an  296  (n°  154,  A,  1.  48)  :  Tiia-o-ri;  xspàjj.i.a  Téo-crapa  izap' 
'HooSwpou  X'iou.  On  pourra  donc  restituer  :  T^i-z-zr^q,  x£pàat,a--, 
uap'  'Hpo?]ôa)po'J,  v.'zk. 

N°  145,  1.  7  :  'AyàGwvt.  •  TÔy  K£paTw[va  àA]£t[^}/]a[v]T[i.]  A... 
Si  l'on  examine  de  près  les  salaires  des  vernisseurs,  on  s'aper- 
çoit qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  quantités  de  poix  employées 
et  que,  comme  presque  tous  les  salaires  de  l'époque,  ils  dimi- 
nuent régulièrement  jusqu'en  250.  En  282,  le  vernisseur  touche 
en  moyenne  3  dr.  1  1/2  ob.  par  kéramion  ou  métrète  d'enduit 
(n"  158,  A,  1.  75-79);  en  279,  3  dr.  1  ob.  (nM61,  A,  1.  101); 
en  269,  2  dr.  4  ob.  (n°  203,  A,  1.  47-48),  et  ainsi  de  suite  (cf. 
n"  204,  1.  57-59  ;  287,  A,  1.  66).  Il  est  donc  infiniment  probable 
qu'en  302  le  salaire  du  vernisseur  était  légèrement  supérieur  à 
3  dr.  1/2  ob.  par  métrète,  soit,  pour  5  métrètes,  de  17  ou  18  dr. 
Il  faut  donc  restituer  :  A[PH-],  ou  peut-être  A[PhhH,  ce  qui 
ferait  3  dr.  2  2/5  ou  3  dr.  3  3/s  ob.  par  métrète. 

Ib.  1.  36.  Le  total  HAAI-H--  payé  pour  9  talents  donne  pour  le 
talent  un  prix  d'au  moins  13  dr.  3  ob.  et  de  13  dr.  5  ob.  au 
plus.  Au  lieu  de  [Al-hh-  •]?  on  peut  donc  restituer  avec  plus  de 
précision  :  [AhhHII-]. 

Ib.  1.  39-40,   41-42.  Ces  lignes  mentionnent^  entre  autres 
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dépenses,  des  traitements  de  fonctionnaires  et  d'employés. 
Devant  vos  -A-,  qui  commence  la  1.  40,  il  faut  donc  mettre,  à  la 
fin  de  la  1.  39  [---Ttôi,  U7f/]p£-f,t.  -zoô  [).'f\]\yo(;  -A*.  L'ûix/ipér^;;  a,  en 
effet,  120  dr.  les  années  ordinaires  (n"  144,  A,  1.28;  147,  1,  13; 
287,  A,  1.  86;  BCH,  xXlV,  p.  480,  n.  3  ;  p.  481,  n.  i  ;  Yl,  p.  24, 
1.  195;  XXXV,  p.  283,  1.  18),  130  dr.  les  années  intercalaires 
{BCH,  XIV,  p.  481,  n.  1),  110  dr.  pour  onze  mois  [ibid.].  Ainsi 
est  comblée  pour  la  plus  grande  partie  la  lacune  qui  suit  les 
lettres  KA  et  que  M.  Dûrrbacti  évalue  à  environ  20  lettres.  Elle 
peut  être  comblée  tout  à  fait,  si  des  deux  lettres  KA  la  première 
seule  est  certaine;  car  alors  on  lira  xr,[puxt.  -nA'  (cf.  n"  144  C, 
.1.  8-9;  147,  A,  1. 13;  154,  A,  1.  13-14;  158,  A,  1.  51  ;  159,  A,  1.  61; 
161,  A,  1.  84  ;  179, 1.  4  ;  203,  A,  1.  61;  287,  A,  1.  87  ;  BCH,  XIV, 
p.  484,  n.  3;  VI,  p.  24,  1.  198).  Enfin,  aux  1.  41-42,  où  M.  Diirr- 
bach  lit  :  --2..  |  .  àtei,  •  PAA-.-,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  restituer,  malgré  le  1  :  [y]p[atx|jji]àT£t,  •  TAALA]  (cf.  n°  144, 
A,  1.27;  147,  A,  l.  13;  139,  A,*l.  61;  161,  A,  1.  84;  168,  1.  4 
179,  l.  4;  203,  A,  l.  61  ;  287,  A,  1.  87  ;  BCH,  VI,  p.  24,  1.  198 
XXXV,  p.  285,  l.  20).  Au  reste,  M.  Diirrbach,  que  j'ai  consulté 
à  ce  sujet,  ne  retrouve  plus  de  Z  sur  Testampage  et  ne  voit 
plus  à  celte  fin  de  ligne  que  des  traces  très  confuses  de  lettres. 

Ib.  l.  42-43  :  .  .  .a;  Ttapà  FluO'.o;  •  AA[AlP  "  epyaa-ajjiévw. 

|[YJpà'|avT!.  'Ep[jLo8'lx(oi  TT,?  ôpa'/[ji.f,ç  sxaTOv  TpiixovTa  [j.'.a-9ô;  : 

HHAA.  Gomme  on  le  voit,  à  la  1.  43  vient  la  dépense  effectuée 
pour  la  gravure  de  l'inscription.  Elle  est  généralement  précédée 
de  celle  que  nécessitent  l'acquisition  et  la  mise  en  état  de  la 
stèle  (cf.  n"  274,  l.  29  ;  287,  A,  1.  122).  Il  est  donc  très  probable 
qu'il  faut  lire  :  [a--yiA]aç  itapà  IIûOw;  •  AA[A]P  •  £pYao-a[i.£V(ot.--. 
C'est  exactement,  mais  pour  plusieurs  stèles,  la  rubrique  que 
l'on  retrouvera  pour  une  stèle  dans  l'inscription  de  246  qui 
paraîtra  sous  le  n"  290  (1.  118)  :  2THAHIAAArEPI...MENni, 
où  je  lis  :  <Tzri\r^!;  AAAP  ■  £pY[a(7a]{ji£V(0!.--.  D'autre  part,  puisque 
la  dépense  de  la  stèle  se  rattache  directement  à  celle  de  la  gra- 
vure, on  peut  achever  la  restitution  de  la  l.  42  d'après  les 
n"'  159,  A,  l.  16-17;  161,  A,  1.  118-119  ;  199,  G,  1.  71-77.  On 
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aurait  ainsi  :  [o-TrÎA]as  AA[A]P  '  £pyaa-ajjL£v(oi[--  •  jjiûp'.a  irsvTaxta- 
yiXta  £^ax6<7ia  Ypa[j.|jLaTa  |  YJpà^avït.  xtX. 

N"  148,  1.  66  :  [AJyipiriTptajt.  TfÔL  àp'^t.T£x-ovt,  <T',7'op£(nov    xa^à   to 
(L/]cp'.cr[xa  aTTo  8£u[':£p]a; 'Apyiaitôvo;  :  TAP.  L'architecte  est  toujours 
payé  à  Tan,  au  mois  et  au  jour.  Jusqu'en  250,  le  taux  quotidien 
est  (le  2  dr.  Les  hiéropes  inscrivent  de  ce  chef  une  dépense  de 
720  dr.  pour  les  années  ordinaires  (n°  161,   A,  1.  83;  203,  A, 
1.  60  ;  204,  I.  65)  et  de  780  dr.  pour  une  année  de  treize  mois 
(n°  199,  G,  I.  41-45).  En  282,  Simos  reçoit  506  dr.   pour  huit 
mois  et  treize  jours  (n"  158,  A,  1.  51)  ;  en  281,  il  touche  34  dr. 
pour  dix-sept  jours  (n°   159,  A,  1.  62-63).  Si  jamais  il  doit  y 
avoir  concordance  entre  le  nombre  de  jours  et  le  salaire,  c'est 
dans  le  cas  actuel,  où  est  indiqué  avec  le  plus  grand   soin  la 
date  de  l'entrée  en  fonctions.  Or  cette  concordance  n'existe  pas. 
A  raison  de  2  dr.  par  jour,  un  nombre  impair  comme  65  n'est 
pas  possible.  Il  est  vrai  cjue  le   taux  de  2  dr.  ne  nous  est  pas 
connu  avant  282  (n°  158,  A,  I.  51),  qu'à  la  tin  du  iv"  siècle  un 
architecte   reçoit  un  traitement  de  3  1/2  dr.  par  jour  (n°   144, 
A,  1.  27),  que  même  en  281    le  successeur  de  Simos,  Satyros, 
touche  par  extraordinaire    1,232  dr.    à  raison  de   4  dr.  pour 
308  jours  (n°  159,  A,  1.  63)  et  que,  par  conséquent,  dans  l'an- 
née où  nous  sommes,  en  298,  le  tarif  de  2  dr.  ne  s'impose  pas. 
Mais,   d'autre    part,   le   mois    d'Arésion  étant  le   onzième,  le 
nombre  de  jours  est  trop  grand  pour  que  le  taux  soit  supérieur 
à  2  dr.  D'ailleurs,  puisque  le  compte  porte  sur  plus  d'un  mois 
et  sur  moins  de  deux,  la  somme  de  65  dr.  ne  donnerait  jamais 
que  39  jours  à  10  ob.,  et  ce  nombre  de  jours  serait  en  contra- 
diction avec  cf-b  osutlpa^  'ApT,a-uôvo;.  Donc,  de  toute   façon,  un 
salaire  de  65  dr.  est  inexplicable.  —  Mais  le  lemma  nous  aver- 
tit que  l'inscription  est  en  très  mauvais  état  :  etiam  qui  super- 
siint  versus...  valde  corrosi  et  lectu  difficiles.  Dans   HAP,  les 
deux  premiers  chiffres  doivent   être,  paléographiquement,  les 
plus  surs  et  sont,  de  plus,  nécessaires  pour  un  salaire  de  plus 
d'un  mois.  Reste  P.  On  pourrait  songer  à  mettre  A;  mais  la 
correction  serait  hardie,  et  une  somme  do  70  dr.  ne  convien- 
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drait  pas  pour  un  nombre  de  jours  qu'on  ne  saurait  fixer  à  35. 
P  se  corrige,  au  contraire,  facilement  en  l-h.  Encore  faut-il  que 
le  nombre  de  jours  puisse  aller  avec  un  salaire  de  62  dr. 
Comment  donc  expliquer  cnizo  Ssuxépaç  'Aprio-icôvoç?  On  pense 
tout  naturellement  à  30  —  1  jours  pour  Arésion  et  à  29  jours 
pour  Posidéon  :  au  total  58  jours.  La  concordance  ne  s'établit 
toujours  pas.  Mais  n'est-il  pas  possible  que  la  osuTspa  appar- 
tienne, non  pas  à  la  première  décade  du  mois,  mais  à  la 
dernière,  que  ce  soit  la  oeu-repa  cpO-lvovToç?  Dans  la  troisième 
décade,  les  jours  se  comptent  dans  l'ordre  inverse  :  la  osu- 
ikpoL  ci,0'lvov-o;  d' Arésion,  mois  de  30  jours,  c'est  le  29.  L'ar- 
chitecte de  l'an  298  aurait  ainsi  été  en  fonctions  les  deux  der- 
niers jours  d'Arésion  et  les  29  jours  de  Posidéon,  en  tout  pen- 
dant 31  jours.  62  dr.  pour  31  jours,  voilà  qui  va  parfaitement. 
—  J'ai  pourtant  éprouvé  des  scrupules  à  proposer  celte  correc- 
tion ;  j'ai  encore  une  fois  recouru  à  l'inlassable  complaisance  et 
à  la  loyauté  absolue  de  M.  Diirrbach  pour  une  nouvelle  vérifi- 
cation de  l'estampage.  Voici  sa  réponse  :  «  Mon  examen  de  la 
1.  66  ne  m'a  rien  révélé  de  net.  Je  distingue  à  peu  près,  dans  le 
chiffre  du  salaire,  PA  ;  le  reste  est  indiscernable  sur  l'estam- 
page. Il  est  fort  possible  qu'il  y  ait  eu  deux  H,  au  lieu  du  p  que 
j'ai  cru  lire  :  tu  as  toute  liberté  d'interprétation.  »  On  est  donc 
en  droit  de  corriger  TAP  en  TAI-h. 

Ib.  1.  68  :  [<rJT7]).ri  :  TAPI-f-.  67  dr.  pour  la  stèle  sur  la- 
quelle seront  gravés  les  comptes  de  298  !  La  somme  est  exor- 
bitante, d'autant  plus  qu'elle  doit  encore  être  augmentée  d'un 
supplément  de  6  dr.  pour  le  fret.  En  279,  le  stèle  revient  à 
25  dr.  (n°  161,  A,  l.  117  ss.)  ;  en  274,  elle  est  probablement  de 
24  dr.  [ir  199,  C,  1.  66-67)  ;  en  269,  de  25  (n°  203,  A,  1.  55  ss.). 
Une  pareille  différence  est  surprenante.  J'ai  soumis  mes  doutes 
à  M.  Diirrbach,  en  le  priant  d'examiner  à  nouveau  son  estam- 
page. Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  «  Il  me  semble  aujourd'hui  à  peu 
près  certain  qu'il  faut  lire  [o-Jxr.XYiç  :  APhK  » 

N°  156,  A,  1.  35-36    :    [tJtiV  UTt00[0]{JI.YlV  XOÙ  upoo-Twi-ou  TWV   Ol.VOpôi- 

vwv   o'.xooojJLTiO-avTi,   KpaTÎvio!.   I  [ T71V    opyujàv   8pa[y][j.à)v   • 
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P[H.  Les  travaux  en  question  sont  des  fondations  en  libage, 
pareilles  à  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les  comptes 
d'Eleusis  en  ces  termes  {IG,  II,  n°  834  b,  col.  I,  1.  8-9)  :  [xw- 
GwteT  -zqÙ  TS'lyo'Js  "zi]^  UTroAOY['^]ç  EùOufJLÎSeï  ev  KoXÀutw!,  oIIxoGvti, 
X'IBo'Jç  auTW'.  7r[a]p[£y^op.£vw]i.  7t[pà<;  T(ô]i  e'pywt,  r^ç  opyuâi;  P|-hh. 
Si  Ton  tient  compte  de  la  baisse  générale  qu'on  observe  en  pas- 
sant d'Eleusis  à  Délos,  le  prix  de  6  dr.  pour  une  année  voisine  de 
283  est  bien  en  rapport  avec  celui  de  8  dr.  payé  en  329.  Les 
conditions  de  l'adjudication  ont  donc  été  les  mêmes  dans  les 
deux  cas.  Comme  les  inscriptions  de  Délos  ne  sous-enlendent, 
pas  plus  que  l'inscription  d'Eleusis,  la  clause  de  la  fourniture  à 
la  charge  de  l'entrepreneur,  il  faut  donc  rétablir  :  [tJyiv  utto- 
o[o][JL-?iv  xtA.  ouo8oij(.y]a-avTt.  Koativcoi,  |  [XiQouç  sauTWt  Tîapsvopiévcot., 
T7]v  opvujàv  ôpa['^][xwv  *  P[l-].  Mais,  sans  tarder,  Délos  rend  à 
Eleusis  service  pour  service.  Dans  l'inscription  attique_,  YPO- 
AOr[H]Z  est  une  lecture  de  Kôhler,  adoptée  par  Dittenberger 
[Sylioge^n"  o87).  Tsountas,  le  premier  éditeur  de  l'inscription, 
avait  lu  YnOAOX[H]I.  Notre  texte  de  Délos  et  un  autre  de 
môme  provenance  (n°  161,  A,  1.  58)  nous  apprennent  qu'il  faut 
conserver  le  A  lu  par  Tsountas,  prendre  au  f  de  Kôhler  la 
haste  verticale  et  au  X  de  Tsountas  l'angle  supérieur  pour 
obtenir  les  trois  premiers  jambages  d'un  M  et  en,  définitive, 
écrire  :  'jT:zoùo^_-i\]ç . 

Ib.\.  47-48  :  aAXot.  a":p(ox[-^p£ç]| \  peç  •  l-hhH  . . .  Lire  : 

àX)^oi.  a-TpwT:[-rjo£^  |  Tiapà  Toû  os'iivoç  TeTTJapeç  •  |-|-hH[lll]. 

Ib.  1.   57-59  : ous  xoixio-ao-iv  aTiô  toû  Texxaio'j  | 

rrit.  7ra)^ai(TTpai  ùkt^OXci.^  xal  Pl àpy!.T£XTOvoç  £y8Ôvto<;  ..21..  1 

AAAhlIIII.  Immédiatement  après,  il  s'agit  d'un  trans- 
port de  chaux.  Il  doit  s'agir  ici  de  briques,  comme  à  la  1.  37  : 
[îcjALvSoji;  xo!ji.'l<ja[<Jiv]  yCkloLç  TrEVTaxoaiaç,  Taç  ixoLib^^  H-H»  {Jit.a-9oç 
-rao-wv  I  [AAAAP]  (voir  encore  1.  62).  Je  crois  donc  qu'on  peut 

songer  à  :  [ttAlvQJoUs  xojji.'l(7ao-t,v  àiro  toÛ  T£XTa'lou  |  [elç  t itpoç] 

"zr^i  TtaAaio-Tpaj.  5t.<Tyi.).U;  xal  7C£[vTaxo'7iaç],  àpy itextovoç  ÈySôvTo; 
[xà]?  £[xalxôv--  •  |jiia-Ooç  Tiao-wv  -]AAAHIIII.  Cependant  le  prix  de 
31  dr.  S  ob.  ne  peut  pas  convenir  pour  la  rémunération  de 
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25  centaines,  ni  môme  (si  Ton  ajoute  10  ou  50  dr.  à  la  faveur 
de  la  lacune)  les  prix  de  41  dr.  5  ob.  ou  de  81  dr.  5  ob.  Peut-être 
y  avait-il  [AlAAAPIIIII,  ce  qui  ferait  pour  le  cent  Hlllll.  La 
différence  de  7  ob.  au  cent  entre  les  deux  prix  de  transport 
n'aurait  rien  d'extraordinaire,  puisque,  peu  après,  dans  la 
même  année,  on  payait  le  transport  des  briques  depuis  1  dr. 
jusqu'à  3  dr.  2  ob.  le  cent  (n"  158,  A,  1.  57-60). 

Ib.  1.  59-60  :  Aôvaxi  xa»,  ZoyrA[(0!,...  I ]^  TST-apaç,  fx'.o-Gèç 

8pa^p.al  API!  '  Aôvaxi  ûi.a-p{a-av-L  ooxoù;  tosIç  •  P|||.  Le  premier 
travail  est  du  même  genre  que  le  second,  comme  l'indique  le 
nom  de  Donax.  Si  la  première  fois  Donax  a  pris  avec  lui  Zoilos 
pour  scier  des  solives,  c'est  qu'en  général  les  scieurs  opéraient 
à  deux,  le  maître-scieur  et  son  compagnon,  son  o-jvspyos,  comme 
s'expriment  les  épistates  de  l'Erechtheion  [IG,  I,  324  a,  1.  34, 
41).  Il  me  semble  donc  qu'il  y  avait  quelque  chose  comme  : 
Aôvaxi  xal  ZcotX^to!.  a"jv|îpv(ôi  ù'.a— o'^Tao-'.  ooxoù]?  T£"apaç  y.i\, 

Ih.  1.  67-68.  On  peut  reslituei'à  coup  sûr  la  phrase  àvot.xoôo[ji.rî- 
(javT!,  SwxoàTSt.  xal  Kpat'/ywi,  ttjv  opyuav  TrjV  TSTpà^ytovov  opay^- 
p.tôv--  £[jL£-:p7Î0r,7av  opYL(al--xo]v-:a,  [j(.t.TOo;  P.  De  toute  façon,  même 
en  prenant  pour--xo]v:alc  chiffre  le  plus  bas,  Tp!.àxo]vTa,  le  pluriel 
opayutôv  est  impossible  dans  la  restitution,  puisque  50  dr.  pour 
30  orgyes  ne  font  jamais  qu'une  drachme  et  une  fraction  à 
l'orgye.  Mais  c'est  bien  le  chiffre  le  plus  bas  possible  qu'il  faut 
adopter;  car,  partout  ailleurs  dans  celte  inscription,  les  tra- 
vaux de  maçonnerie  se  paient  depuis  18  dr.  l'orgye  carrée 
(1.  66)  jusqu'à  2  dr.  (1.  69),  et  ce  dernier  prix  est,  je  crois,  le 
plus  avantageux  qu'aient  obtenu  les  hiéropes  de  n'importe 
quelle  année.  Si  P  est  certain,  on  est  donc  réduit  à  lire  :  Tr,v 
opyuàv  T/jV  TcTpà]  [vfovov  opayu-f,;;  oêoAwv  TeTTàpwv,  EiAeTpr^OriTav 
opyual  Tpt,àxo]vTa  xtÀ. 

N°  158,  A,  1.  59.  D'après  les  prix  donnés  pour  les  autres 
achats  de  briques,  celles  qu'on  s'est  procurées  chez  Démophi- 
los ont  dû  revenir  à  7  dr.  le  cent.  Restituer  P[Hh]- 

N°  159,  A,  1.  14.  Une  dépense  de  26  dr.  2  ob.  pour  9  congés 
d'huile    ferait  un  prix   de  2    dr.  5   ^/g    ob.   au  congé  et   de 
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35  dr.  2/3  ob.  au  métrètc.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  de 
fractions  pareilles.  Ne  faut-il  pas  admettre  une  faute  du  lapicide 
et  lire  AAPhl-,  au  lieu  de  AAPHI?  A  27  dr.  les  9  congés,  le 
métrète  serait  à  36  dr.  :  c'est  le  prix  des  n"'  143,  1.  3i,  et  147, 
A,  1.3. 

N"  161,  A,  1.  81.  M.  Dûrrbach  donne  pour  r'.{ji.ax!.a[ji.6ç  des 
deux  ouvriers  attachés  au  temple  la  somme  de  AAAhhhh.  La 
planche  I  montre  nettement  le  quatrième  A  qu'avait  vu 
M.  IlomoUc. 

N"  162,  A,  1.  51-52  : |  ixtoi  'ApicrToQàXs'.  ultOÔs  -P-  yoà- 

(LavTi  SwTijxivst.  •  hhl-h  •  ).£~'-0£(;  xal  -/{koi  twi.  àyà^piaxi  xtX.  Lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  ypàtLavxs,  et  twi  àyàX^j.axi,,  on  pourrait 
encore  affirmer  qu'Aristothalès  a  touchd  ses  5  dr.  pour  avoir 
sculpté  la  statue  en  bois  de  Dionysos  promenée  chaque  année  à 
Délos.  En  effet,  on  lit  dans  les  comptes  antérieurs  de  282  et 
de  279  :  'A^iT-o^à'kei  £pya(7a[j.é[v(oi.  ib  àyaAjjia-  •  |  yjpàtLavxt.  'Hoa- 
xAeîoT/-  hhh  •  dç  xoajxyio-w  -roui  àyà>.u.a'uoç  Ph  (n°  158,  A,  1.  70-71) 
et  :  Èpyaa-apiévwt.  ~6  àya).tjia  'ApioToGâls'.  •  P  •  ypâ'iavxL  Asivoasvsi.  ' 
P  •  tk  xôcr[JLyicrt.v  Toù  àyà\uia|To;  •  PhHII  (n°  161,  A,  1.  90-91).  On 
lit,  de  même,  dans  les  comptes  postérieurs  de  269  :  'Apto-ro- 
9à)vei  TO  aYa)^L«.a  xtoi  A'.ovûa-wi  s ovaTaaév toi  :    P|-h:  Nouaàxcot.  voà- 

•         >  lit  in 

«pavTt  :  Phh  :  sic  x6a-[j.7i(nv  twl  àyàXjJLaxt,  xou  A'.ovua-ou  :  AH  h  (n°  203, 
A,  1.  e37-38).  Voir  encore  n°  144,  A,  1.  34;  219,  A,  1.  19.  Par 
conséquent,  dans  cette  année  intermédiaire  278,  on  doit  resti- 
tuer :  [tÔ  àyaA[J.a  xw'.  Awvuirwi  £pyaa-ap.£]vtot,  'Apia-xo8à),£!,  •  P  •  xxÀ. 
M.  Diirrbach  croit,  en  effet,  qu'on  peut  lire  NUI   ou  lieu  de 

Mm. 

N°  163,  A,  1.  65  :  slq  ImyXiv-paL  xoïç  x>ivai.ç  xX— .  D'après  287, 
A,  1.  115,  je  mettrais  :  dç  ÈTrîxXivxpa  xcCiç  xXivat,?  xa[Iç  xoG  oixou 

TO'J    £7rl   KuvQ '1(0  !.--]. 

N°  165,  1.  6.  Le  prix  de  3  dr.  payé  pour  200  briques  est  si 
extraordinairement  bas,  même  au  lieu  de  production,  que  j'ai 
prié  M.  Dûrrbach  de  revoir  son  estampage  encore  une  fois.  Il 
m'a  répondu  que  la  somme  est  presque  entièrement  effacée, 
que  seule  la  dernière  drachme  est  nette,  mais  qu'il  distingue- 
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rait  plutôt,  avant  ce  dernier  signe,  trois  hastes  droites.  Au  lieu 
de  KFh,  on  doit  donc  lire  hl-l-h  ou  peut-être  Phhh. 

N°  199,  A,  1.  22-23  :  — -  |"  J/àTwv  paT  oûo  hhHJ.' A  la  ligne  90, 
on  paie  à  Hèracleidès,  adjudicataire  de  chevilles  et  crampons 
(£pyo)^a6yi3-avxi.  vôjjLcpou;  xal  ôso-jjloÙ;)  400  dr.  pour  un  poids  de 
4  talents.  La  mine  revient  donc  à  1  dr.  4  ob.,  les  deux  mines 
à  3  dr.  2  ob.  Et  l'on  restituera  plus  haut  :  [Y6tji.'^(ov  xal  2£(7]jp.à- 
Twv  jjLval!  ôûo  H-hlI. 

76.1.23-24:  .ITOOYITÇYAA --tt u |  elç 

xéapi.Yio't.v  Phhh.  Les  seuls  mots  lisibles  font  penser  à  une  des 
dépenses  régulièrement  inscrites  pour  la  statue  de  Dionysos. 
Qu'on  se  reporte  donc  aux  textes  cités  plus  haut  à  propos 
de  162,  A,  1.  51-52.  On  verra  d'abord  que  la  somme  de  8  dr. 
convient  parfaitement  à  cette  année  274,  puisqu'on  obtient  pour 
les  frais  de  la  xéo-ixTia-iç  la  série  progressive  qui  suit  :  en  282, 
6dr.;  en  279,  7  dr.  3  ob.  ;  en  274,  8  dr.;  en  269,  12  dr.  ;  et 
on  peut  ajouter  :  en  250,  18  dr.  (n"  287,  A,  1.  52).  Mais 
alors,  dans  la  grande  lacune  qui  précède,  doit  venir  la  double 
dépense  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Les  deux  ti  qui  sub- 
sistent n'ont-ils  pas  échappé  à  la  mutilation,  parce  qu'on  les 
avait  gravés  avec  un  soin  spécial,  comme  étant  des  chiffres? 
Aussi  bien  la  sculpture  de  la  sainte  image  a  été  pa3^ée  à  Aristo- 
thalès  5  dr.  en  279  et  en  278,  7  dr.  en  269  ;  la  peinture  a  coûté 
le  même  prix  que  la  sculpture  la  première  et  la  dernière  de 
ces  trois  années.  En  274,  le  prix  de  chaque  travail  est  vraisem- 
blablement de  5  ou  6  dr.,  et  le  sculpteur  est  certainement 
Aristothalès.  On  pourrait  donc  restituer  :  [ —  'Apio-ToQàXs'.  -h 
^.■^'(x.'k^ci.  TÙ)'-  Aiovûo-wi  £pYa7a|jisvcot.]  P  [h?  •  tÔ)».  oelyi  ypà'iavTt.]  P 
[h?  •  Ttôt,  àyaAjJLaT!,]  |  sic  x6crijiT,a-LV  Phhh.  Et  je  me  suis  même 
demandé  si,  au  commencement  de  la  lacune,  OYITOYAA  ne 
cache  pas  [A]PI2TO0AA[EI  xt)...  M.  Diirrbach  m'écrit  qu'il 
reconnaîtrait  assez  volontiers  l'A  initial  sur  l'estampage. 
Malheureusement,  on  ne  sait  toujours  que  faire  de  .ITO. 

Ib.  I.   43  :  AllAHfA .  Les  hiéropes  viennent  d'acheter 

des  clous  (t,>.oi)  chez  le  fournisseur  ordinaire  des  objets  en 
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métal,  Dexios.  On  s'attend  à  une  autre  acquisition  du  même 
genre.  Or,  ii  la  1.  45,  on  voit  faire  une  réparation  de  porte  ;  on 
peut  donc  supposer  une  dépense  de  serrurerie.  Précisément 
avec  les  y\koi  viennent  souvent  dans  ces  comptes  les  à|ji.cpi,07i 
(voir  n"  146,  A,  1.  43;  147,  A,  1.  4,  7).  Je  lis  donc  :  AM[0]IAH 
PA[pà  As^îou?--]. 

Ib.  I.  46-47  :  xà  lù\(/.  [rjà  [oxxai?]xaLO£xa7î7j'^r,  xal  xà  Trapà 
'ÂYaOâp'^ou.  Ces  mots  sont  à  rapprocher  des  lignes  57-58  :  ---ou, 
$tXxoù,  'A[vB]po|ji£vou;  £'•<;  x[à-;]  o-x7,và;  xal  r/jv  TiaXaîo-Tpav  lxxat.5[e- 
xaTiyiyri]  xzl.  Dans  le  premier  passage  sont  mentionnés  les 
salaires  payés  aux  porteurs  des  poutres  achetées  dans  le  second. 
Mais  je  ne  vois  nulle  part  des  poutres  de  18  coudées  :  il  y  en  a 
de  14,  de  16  et  de  30;  mais  aucun  de  ces  nombres  ne  convient 
pour  remplir  la  lacune.  Un  nouvel  examen  de  l'estampage 
élimine  définitivement  oxxto-,  mais  n'autorise  aucune  autre 
restitution.  En  effet,  M.  Dûrrbach  m'écrit  :  «  Il  y  avait  certai- 
nement quatre  lettres  avant  xa».  :  deux  emportées  par  une 
cassure,  puis  deux  autres  qui  ressemblent,  autant  que  j'en  juge 
maintenant,  à  AN  ou  à  AH.  »  En  revanche,  la  1.  47  semble 
fournir  le  nom  mutilé  de  la  1.  57  :  n'est-ce  pas  celui  d'Aga- 
Iharchos,  qui  figure  encore  à  la  I.  25? 

lô.  1.  54  :  a)v)^[o  i]xpt.ov?  Tiapà  ©yîpiOOs  tU  ty^v  "i^a^aio-xpav.  Cette 
restitution  inspire  des  doutes  à  M.  Diirrbach.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  d'échafaudage  dans  ce  qui  précède,  mais  une  tablette  à 
inscrire  les  comptes.  D'ailleurs  il  nous  faut  une  fourniture  pour 
la  palestre.  Je  songe  à  un  tremplin,  à  un  lxpi.ov  pour  saut,  et  je 
me  demande  si  l'on  n'a  pas  là  un  mot  oii  entre  le  radical  de 
SXao^oli,  sauter,  aXjxa,  saut.  On  aboutirait  à  AAM[l]KPION;  mais 
on  recule  devant  ce  vocable. 

Ib.  1.  59.  Les  comptes  annoncent  un  total  de  16  o-fçyivîaxot,, 
qu'ils  classent  par  taille.  Ils  en  énumèrent  3,  puis  4  de  16 
coudées  et  6  de  14  coudées.  Il  y  en  a  donc  3  de  perdus  dans  la 
lacune.  De  quelle  longueur  sont-ils?  Ces  o-tp/ivio-xoi,  sont  mani- 
festement de  trois  catégories,  comme  les  ^ùlo:  de  la  ligne  pré- 
cédente, qui  sont  de  16,  de  14  ou  de  30  coudées.  Les  3  o"^vi- 
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vi<Txoi  dont  la  mention  a  disparu  ont  donc  30  coudées.  D'oii  la 
restitution  :  éKKaiSexaTr/.-^Yj  xpia,  Tsorcrapscrxa'.Ssxa-Tjyri  e^,  ["^pt-a- 
xovTa  TtTjyswv  ToLa   Tcapà xal  Tcapà — JoxÂsouç  Tso-capso-xai.osxa- 

76.  1.  60  :  AP[-  {fS-i3  /.)  --xaxeypyio-àpiJsQa  elç  tyi[x  7ïa>.a':(r- 
Toav  [xexà  toù  àpy itÉxtovoç  |  Suo  T£<7(7ap£(Txat,0£xa7i7]^Yl,  to  [xàv  " 
AAAAIII  •  t[o]  oè  •  P.  Rapprochons  ce  passage  de  la  1.  65  :  ..llva 
eU  T'/ipi  TraXaio-Tpav  Tiapà  [Arjtji.YiJ'rpiou  to  p.sv  •  AAhhl-,  to  Se  • 
AAAAP.  Les  vestiges  qui  subsistent  dans  les  deux  lacunes  se 
complètent  merveilleusement.  Qu'on  les  juxtapose,  on  aura  : 
APIIva,  qui  se  corrige  tout  naturellement,  puisqu'il  s'agit  de 
poutres,  en  APYlva.  Donc,  1.  60  :  op[i!.va--]  et  1.  65  :  [8p]u(,va. 
Revenons  au  premier  passage.  La  restitution  [xa-reypyia-àtxJeOa 
n'est  pas  admissible.  L'indication  des  prix  payés  prouve  que  les 
bois  en  question  sont  achetés  chez  des  marchands,  et  nullement 
pris  dans  les  magasins  de  l'intendance  :  il  faut  [sTipiàjxJeOa,  comme 
au  commencement  de  la  même  ligne.  En  résumé,  nous  aurons  : 
8p[ut.va  Tcaoà  toû  oswoç  (peut-être  Ayiixtitoiou?)  £Trp'.à[x]eBa  xtX. 

Ib.   1.  63-64  : apov  otyayôvTo;  Ka[i|ê](0V0(;   ':à).avTa  oxtcÔ, 

TO  Tà).av[Tov  ojpaypiwv  •  Ph.  Il  n'y  a  que  le  plomb  qui  se  vende 
au  talent  et  ne  vaille  pas  davantage  pour  un  poids  pareil.  Le 
prix  de  6  ou  7  drachmes  est  précisément  celui  qu'on  attend  pour 
l'année  274,  puisque  le  cours  était  de  6  drachmes  en  279  (n°  1 61 , 
À,  1.  H9)  et  qu'il  atteindra  7  drachmes  en  269  (n"  203,  A,  1.  71) 
et  en  250  (n°  287,  A,  1.  198).  Nous  avons  donc  besoin  de  i^ok\)6- 
8ov.  Mais  que  vient  faire  --apov?  C'est  ce  que  nous  explique 
àyayôvToç.  Le  plomb  devait  être  livré  à  tel  endroit,  sic  to  --apov. 
Quel  est  cet  endroit?  La  I.  48  nous  parle  de  travaux  effectués 
aux  murs  d'un  uéyapov.  Le  plomb  a  dû  servir  aux  scellements. 
Et  nous  avons  ainsi  :  [(jiô)vuêoov  elç  tô  [X£Y]apov,  àyavôvToç 
Ka[iJê]wvO(;,  Tà)^av':a  oxxw,  xtA. 

lô.  1.  71.  La  restitution  [Al]ll  pour  le  prix  de  7  talents  de 
bois  est  loin  d'être  certaine.  J'avais  proposé  à  M.  Dûrrbach  le 
choix  entre  [Allll  et  [PIII]H.  Le  cours  qu'il  a  préféré  pour 
l'an  274,  celui  de  9  oboles  le  talent,  est  légèrement  supérieur 
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au  plus  élevé  que  j'aie  pu  relever  à  Délos  de  310  à  250,  à  savoir 
8  oboles  (voir  Journal  des  Savants^  1913,  p.  23).  Au  contraire, 
le  cours  de  5  oboles  et  même  de  4  oboles  se  retrouve  ailleurs, 
quoique  seulement  à  partir  de  2S8  (n°  224,  A,  1.  30;  287,  A, 
1.  45  ss.).  J'aimerais  donc  mieux  :  [Plll?]ll. 

i\°  201,  1.  3.  Il  s'agit  des  domaines  affermés  par  le  temple. 
On  peut  restituer  [Auxtov]£Îo[u],  puisque  le  seul  domaine  qui 
conviendrait  encore  aux  trois  lettres  qui  subsistent  a  sa  place 
certaine  six  lignes  plus  loin. 

N°  203,  A,  1.  26.  M.  Diirrbach  donne  avec  toutes  les  marques  du 
doute  :  xôç  'ETci.<79£V£iaç.  Si,  malgré  ces  réserves,  la  lecture  est 
bonne,  en  tout  cas,  l'erreur  du  lapicide  est  manifeste.  11  n'existe, 
à  cette  époque,  que  deux  maisons  appelées  Episthéneia,  dont 
l'une  est  mentionnée  à  la  1.  27  et  l'autre  à  la  1.  30.  L'expression 
même  qui  désigne  la  seconde,  'r\  'ETiio-OsvsLa  rj  exépa,  exclut  la 
possibilité  d'une  troisième. 

Ib.  1.  59.  Le  prix  de  APhH  pour  un  métrète  d'huile  n'est  pas 
acceptable  :  sur  une  quarantaine  de  prix  que  j'ai  relevés,  il  n'y  a, 
pas  un  seul  exemple  d'oboles  payées  en  sus  des  drachmes  pour 
une  quantité  pareille  (voir,  plus  loin,  1.  65  et  n°  145,  l.  33;  161, 
A,  1.  108 ; 287,  A,  1. 132 ;  B.  C.  H. ,  VI,  l.  183,  192,  194;  XXVIÏI, 
p.  159,  B,  1.  8;  XXXV,  p.  280,  1.  56;  cf.  Journ.  des  Sav.,  1913, 
p.  21),  et  naturellement  les  prix  au  congé  et  à  la  colyle  font 
toujours  un  nombre  exact  de  drachmes  au  métrète.  Il  vaut 
donc  mieux  lire  APHI-I-,  ce  qui  concorderait  avec  la  1.  49,  oii 
la  dépense  de  3  oboles  solde  un  achat  de  4  cotyles. 

Ib.  1.  61  :  aùXriTp'lSt  Ile....  iPAAA.  La  joueuse  de  flûte  reçoit 
un  traitement  de  120  dr.  en  279  (n°  161,  A,  l.  85)  et  de  180  dr. 
en  250  (n°  287,  A,  1.  86).  Il  faut  admettre  que  l'augmentation 
a  déjà  eu  lieu  en  269  et  mettre  HPAAA. 

N"  204,  1.  57-58  :  [toctt/iç  [Jisxp-oTàç— xal]  |  -/^oùv,  tou  [^STpriTOÛ 
Tipio  AAHhl-h  •  h  TTâo-a  tiulti  HA--.  Etant  donné  HA--,  deux  solu- 
tions sont  possibles  :  5  mélrètes  et  1  congé,  qui  feraient 
HA[Al-H,  et  6  mélrètes  et  1  congé,  qui  feraient  HA[AAAPI-]. 
On  peut  donc  toujours  mettre  HA[A--h]. 
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N"  219,  A  a,  1.  1.  Dans  un  passage  où  sont  énumérées  les 
recettes  de  l'élevage,  on  peut,  en  présence  de  flEPT/,  songer 
au  mot  habituel  7r£pi,T[T£pwv]. 

Ib.  1.  4.  Une  ligne  avant  une  vente  d'oeufs,  je  proposerais  : 
[X^vôç  àuoJôavévTOç  T!,[jL-/j  (cf.  n"  161,  A,  1.  38). 

Ib.  1.  42  :  [toû  'Apxîjjt.!.  ?]<t'1ou  hXti'^a^ni  xal  "uriv  o-roàv  xal  -ràç  9ûoa; 
Ttà<ja[ç  xal  oW  àA£i<p£Ta!,  -io-a-fji].  La  première  restitution  n'est 
pas  moins  certaine  que  la  seconde.  Voir  n°  163,  A,  1.  10-11,  où 
il  est  dit  à  propos  du  même  travail  :  [Taç  Oûpaç — toû]  'Apx$p.i<TÎou 
xal  Tr)v  TToày  xal  xàXXa . 

N°  224,  A,  i.  20.  La  yuvawwvTTi.';  louée  à  la  fin  de  la  ligne  étant 
sûrement  celle  de  la  Gharèteia,  on  peut  restituer  dans  la  grande 

lacune  qui  précède  [ ir\^  Xapy^Tsiaç,  tt,;  àvop wvItiooç J.  Le 

locataire  de  cet  immeuble  est,  avant  et  après  celte  période 
de  location,  Menés  fils  d'EuelthÔn  (n°  268,  L  8;  226,  A,  1.  11); 
c'est  également  lui  qui  doit  figurer  ici.  Donc  nous  mettrons  : 
[MévTiî  EÙéaBovtoç  irl\c,  Xap-^':£'la^  T}\q,  àvop(i)V'li:'.ûOs--  6  ô£lva]  tTiÇ 
yjvautovix'.Soi;  TAP. 

N"  226,  A,  1.  18.  Des  deux  ;jAwv£;;  mis  en  location  à  cette 
époque  (cf.  n°  203,  A,  1.  28),  l'un  est  mentionné  à  la  fin  de  la 
1,  17;  l'autre  doit  se  trouver  dans  la  lacune  de  la  1.  18  :  [tov  É^f,; 
6  Sswa--  evyuoç--].  Pour  gagner  la  place  nécessaire,  supprimer 
[ttiv  olxtav]  :  Tviv  Èy  KoAwvwt,  suffit. 

N°240,  1.  2  :  [ÈjXaioL»  IIIC.  Nous  sommes  entre  265  et  253. 
Dans  cette  période,  l'huile  vaut  de  16  à  22  dr.  le  métrète  (voir 
Journ.  des  Sav.,  1913,  p.  21).  Pour  3  1/2  ob.,  on  n'a  pu  avoir 
que  4  cotyles,  à  21  dr.  le  métrète.  Mais  le  plus  souvent  les 
hiéropes  achètent  l'huile  au  congé.  L'inscription  ne  portait-elle 
pas  HIC,  prix  d'un  congé,  à  17  dr.  le  métrète?  M.  Dùrrbach, 
après  avoir  revu  son  estampage,  croit  la  correction  possible, 
l'intervalle  étant  plus  grand  entre  le  premier  et  le  deuxième  I 
qu'entre  le  deuxième  et  le  troisième. 

^^"268.  M.  Diirrbach  admet  maintenant  avec  moi  (voir  les 
Addenda)  que  cette  inscription  doit  prendre  place  entre  le 
n°  204-  (archontat  de  Gallimos,  268)  et  le  n«  224  (archontat  de 
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Tynnadès,  238).  Mais  je  ne  suis  pas  seulement  amené  à  celte 
claie  par  le  cas  de  Philon  (1.  12),  qui  est  déjà  locataire  de  la  Sôsi- 
leia  en  258  (n"  224,  A,  1.  21)  et  ne  l'est  plus  en  257  (n"  226,  A, 
1.  15);  car  ce  cas  ne  donne  qu'un  terminus  ante  quem  (voir, 
d'ailleurs,  le  cas  analogue  d'ApoUônios,  locataire  d'une  Epis- 
théneia  en  269  et  en  268  et  qui  ne  l'est  plus  en  258).  Le  terminus 
post  quem  est  fourni  par  Menés  (1,  8),  locataire  d'un  iu)vwv  qu'il 
occupe  encore  en  257  (n°  226,  A,  1.  11),  mais  qui  est  à  Machôn 
en  268  (n°  204,  A,  1.  29).  Entre  ces  limites  extrêmes  268  et  258, 
un  de  mes  élèves,  qui  prépare  un  mémoire  sur  les  Upat.  olxia».  de 
Délos,  M.  Sylvain  Molinier,  me  suggère  une  date  tout  à  lait 
précise.  Il  retrouve  dans  notre  fragment  les  trois  caractères  qui 
distinguent  les  inscriptions  donnant  le  renouvellement  du  bail 
quinquennal  des  maisons  sacrées,  à  savoir  :  le  nom  du  locataire 
suivi  du  patronymique,  l'indication  des  cautions,  enfin  la  for- 
mule régulière  de  location  qui  veut  le  nom  de  la  maison  à 
l'accusatif  et  celui  du  locataire  au  nominatif.  De  268  à  238,  on 
ne  peut  donc  hésiter  qu'entre  267  et  262,  les  contrats  de  loca- 
tion étant  conclus  dans  les  années  dont  le  millésime  se  termine 
par  7  ou  2.  Mais,  puisque  xVpoUônios  n'est  plus  locataire  d'une 
Episthéneia  en  258  (n"  224,  A,  1.  19),  il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  l'était  plus  depuis  la  première  année  du  bail,  c'est-à-dire 
depuis  262.  Dès  lors,  on  ne  peut  dater  notre  fragment  que  de 
l'an  267.  Je  le  crois  contemporain  du  n°  205.  Précisément 
M.  Diïrrbach,  dans  son  commentaire  de  cette  inscription  (p.  99, 
col,  1),  note  qu'elle  ne  se  suffit  pas  et  qu'il  a  fallu  deux  stèles 
pour  cette  année  267  comme  pour  l'an  276  (n"  163  et  164).  Le 
n°  268  est  un  fragment  de  celle  qui  lui  manquait. 

Ib.  1.  1.  Restituer  :  [--x^v  yj  r,v]  'Apx[£ovTo<; — ]. 

N°  274,  comment.,  1,  30.  Si  les  restitutions  de  M.  Dûrrbach 
[tjLj6Xuêô[oç,]  et  iu[Xa,]  sont  justes,  comme  je  le  crois,  il  ne  doit 
pas  seulement  accepter  le  prix  du  bois  que  je  lui  ai  proposé 
d'après  le  n°303,  B,  1,  20  et  restituer  i'j[Xa  |]|||,  mais  aussi  com- 
pléter le  prix  du  plomb  en  tenant  compte  des  cours  (voir n° 203, 
A,  1.  72  et  287,  A,  1.  198)  et  restituer  [[ji]ôXu68[oç  Pjlll. 

Gustave  Glotz. 
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L'admirable  monument  épigraphique,  découvert  à  Lindos 
par  les  explorateurs  danois  de  l'île  de  Rhodes,  vient  d'être 
publié  et  commenté  de  façon  magistrale  par  M.  Chr.  Blinken- 
berg  (1).  La  «  Chronique  du  temple  Lindien  »  (2)  sera  long- 
temps l'objet  préféré  des  études  des  philologues  et  des  histo- 
riens. Je  me  borne  ici  à  noter  quelques  remarques,  que  m'a 
suggérées  une  première  et  rapide  lecture  de  ce  texte  précieux. 

Décret  introductif  (A,  p.  322-323).  Le  texte  qu'a  donné  Blin- 
kenberg  desl.  2-7  me  paraît  devoir  être  légèrement  amendé  et 
pouvoir  être  complété.  L'éditeur  écrit  :  [^luel  zo  Upô]v  xâç  'AQàvaç 
xâç  AivSLaç  àp-j^awTaTÔv  te  xal  èvTi.iJLÔ|^[Ta]TOV  li-rzà.^yov  'Tzo)Cko\q,  x[al 
xaXoTç  àva9£[Ji.aa'.  e^  àpyawràJTwv  ypévov  xex6(Tp.rixa[,  S'-à  Tav  xâç 
Oeoû  eTrt.'i)àv£t.av,  |  ^a-upiêaivei.  oè  twv  àva[9euiàT(ùv  Ta  k^ya.iôzxza  ]xzxh. 
TÔiv  eJTtiypacpâv  8ià  tov  ypévov  eœSàpOaî,,  'zûya.i  àyaGâi.,  SeSoyôai,  | 
^[[jL]a(7TpoTç  xal  A'.voioLç,  xup[(j)B£VTOs  ToGôe  ToG  'ly.'^'KT^y.xoç,  éXéJo-Qat, 
avopaç  Suo,  xol  5à  alpsGsvTSç  xa-jao-xeua^àvTW  (j'zôCka.v  |  *[ÀC]9oi>  Aap- 
T'iou  xaO'  a  xaQ'  àpy[àç  (11  lettres  manquantes)  xal  àvaypail/àvTjw 
sic  aùxàv  TÔSe  to  d/à©t,a-uLa,    àvaypatl^àvTio  oè  ex  ts  tov  |  ''[èujifTToXâv 


(1)  Académie  royale  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark  (Extrait  du 
Bulletin  de  l'armée  1912.  iN»  5-6,  p.  317-457). 

(2)  Je  me  permettrai  de  faire  quelques  réserves  sur  ce  titre.  A  Chronique  du 
temple  Lindien  j'aurais  préféré  Chronique  du  sanctuaire  d'Athana  Lindia.  Il  est 
regrettable  de  retrouver  ici  la  confusion  courante  entre  le  temple  (vaoç)  et  le 
sanctuaire  (îspdv). 


I 
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xal  Twv  ypr\\j.a'z[\<j^(x>y  (22  lettres  manquantes)  ]wv  a  xa  -^t.  àpjjLO- 
l^ov-a  Tzepl  TÔiv  àvaOepiàTwv  xal  Ta;  STtiçavsiaç  |  *[Tjâç  8£<o>G  y.T\. 
Aux  1.  3-4,  il  y  a,  ce  me  semble,  abus  de  l'adjectif  (au  super- 
latif) àp^aloç.  Je  doute  qu'on  dise  volontiers  è^  àpy^aiwv  ^pô- 
vuv;  la  locution  ordinairement  usitée  est  £x  îraXaiÔiv  ypô- 
vwv  (1).  Je  préfère  donc  suppléer  :  [sx  TraXawTà]-wv  ypovwv,  — 
De  la   fière   déclaration    [èirel    xo   Upo]v  xâç  'Aôàvaç   Ta;  AivStaç 

àp')(_at.6TaTov uixàpyov,  on  rapprochera  ce  considérant  du  décret 

des  Magnétos  relatif  au  sanctuaire  d'Apollon  Koropaios  (2)  : 
ovTOç  apyjxlou  toû  [xavTewu  xta.  —  A  la  1.  4,  àpyaiÔTaTov  (àpyaw- 
TaTa)  reviendrait  pour  la  troisième  fois  ;  mais  je  n'admets  guère 
la  restitution  de  Blinkenberg  :  twv  àva[8£pLâTwv  Ta  àpyawTaTa 
[xETà  Tav  £]7n,ypaçâv.  Ce  ne  sont  point  seulement  «  les  plus 
anciennes  »  offrandes  qui  «  ont  péri  par^la  faute  du  temps  »  ; 
les  offrandes  ont  péri  «  pour  la  plupart  »,  et  cela  dès  l'époque 
oii,  Euklès  étant  prêtre  d'Halios  —  vers  330  —  (3),  un  grand 
incendie  détruisit  le  temple  d'Athana  :  (D,  1.  39-42,  p.  340) 
tm,  ùï  Toû  Ispéco;  I  *""  TO'j  'AX'lou  EùxT^eûç  toG  'Ao-TuavaxT^Sa,  |  etjiTtu- 
piTOévTo;  Toù  vao'j  xaTExauc-Ov]  |  [jcexà  twv  T^XeiuTtov  àvaBsjJiàTcov, 
D'autre  part,  il  me  semble  que  le  mot  £Tct,Ypa'vpâv  exige  un  déter- 
minatif.  La  restitution  la  plus  acceptable  me  paraît  dès  lors 
devoir  être  celle-ci  :  <7u^6a.lyei  Se  twv  àva[G£ULàT(i)v  Ta  7r)v£~.(TTa  [ji£Tà 
Tav  auTwv  £]TT:(.ypaçpâv  Sià  To  ypôvov  ÈcpSàpSa!..  —  L.  5.  La  lecture 
Tol  0£   alp£0£VT£i;   xaTaa-x£'ja^àvT(o   «TTaT^av  j  ^[X'l]Qou    Aapx'lou   xa9'  à 

xaô'  àpy[àç ]  est  faite  pour  surprendre  et  ne  saurait  se 

justifier.  Blinkenberg  écrit  :  «  La  restitution  du  verbe  qui 
manque  est  incertaine;  on  peut  penser  à  xaTEo-xEÛao-To,   ce  qui 


(1)  Cl".  Dittenberger,  Sylloge-,  258  (=  Kern,  Inschr.  von  Magn.,  38;  Mégalopolis), 
1.  23  :  Twv  ôi  May^^TiTiov  twv  diTtà  MativSpou  èy.  ita)>at,wv  [lèv  j^pôvwv  è')^ovTeç  sùvôwî 
Tipàç  a[x[jL£  — ;  Michel,  459  (Telmessos),  1.  18-19  :  àœsXéaôat,  Tt-.v  OiroîpjfouiTav  ex 
TcakoLibi^  [)(p]ôvwv  T£l[j.tcT<j£ijffiv  àT£)i£tav  —  ;  CoUitz-Meister,  4567  (Gytheion),  1.  4-6  : 
TÔ  i£pôv  t6  xoû  'AirôXÀti)[v]oî  — ,  o  if.oi.lry  èy.  Tzx'kaLiCi'^  [)^Pj6vwv  xaTTip£i[jL[jL£vov  — ;  IG, 
VII,  2711  (lettre  de  l'empereur  Gaius  aux  Hellènes),  1.  28-29  :  !A£[xvt,[1£vo(;  ttiÇ  èv. 
TraAatûv  ypô^x^'v  [sTïCfJavEÎai;  ixaïxou  xwv  £XXT|Vt-/twv  Sti[j.iov  xt);. 

(2)  Dittenberger,  Sylloge'^,  740,  1.  14  (décret  des  Magnètes).  Cf.  aussi,  dans  un 
décret  de  Ténos  [IG,  XII,  v,  2,  860,  1.  37)  :  ipyxioL-,  vr^aou  xai  '.cpâî  û-ap/oûffr.;  — . 

(3)  Voir  la  discussion  de  Blinkenberg,  p.  448  et  suiv. 
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supposerait  rexistcnce  d'une  stèle  ancienne,  comparable  au 
catalogue  des  prêtres,  aux  làpiaTa  d'Epidauros,  etc.  »  Mais  s'il 
avait  existé  une  «  stèle  ancienne  »,  de  même  sorte  que  celle 
qu'on  va  dresser  maintenant,  le  décret  indiquerait,  en  termes 
précis,  qu'il  s'agit  de  la  remplacer.  Je  propose,  sans  hésitation, 
le  supplément  :  xa8à  xa  6  àp'^[(.-:£XTcov  a-jyYpi'|rn,].  Même  formule 
dans  CoUitz-Van  Gelder,  374Î)  (Irailé  entre  Rhodes  et  lliéra- 
pytna),  1.  97,  et  3757  (décret  de  Rhodes),  1.  dO  (1).  Le  premier 
de  ces  deux  textes  est  cité  par  Blinkenberg  lui-même,  p.  343, 
note  5.  L'architecte  chargé  d'établir  le  projet  de  la  stèle  (Pyr- 
gotélès)  est  nommé  un  peu  plus  loin,  1.  9-10.  —  Pour  la  grande 
lacune  de  la  1.  7  :  àvaypa'lâvTw  ùï  ïy.  is.  Tav  |  '[èitj'.TTO^vâv  xal  twv 
ypvi[xaT[i.T[ji.wv  (22  letlres  manquantes)  ](ov,  Blinkenberg  suggère, 
avec  beaucoup  de  réstrve,  divers  suppléments  :  «  La  restitution 
du  texte  est  incertaine  ;  d'après  XXXVIU-XLII,  il  faut  suppo- 
ser twv  At.v5ici)v,  mais  les  12  lettres  qui  manquent  encore  res- 
tent douteuses.  11  ne  faut  guère  penser  à  xal  ex  xwv  o-uYvoacpé-, 
et  la  phrase  Twv  T£  txaa-Tpwv  xal  Aivot-,  paraît  une  détermination 
un  peu  trop  circonstanciée  pour  ce  que  nous  exprimons  par  le 
mot  «  public  »  ;  O'.a-reTrjpyipiévwv  twv  AivSi-  ne  semble  pas  non 
plus  satisfaisant  ».  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  savant  éditeur 
ne  veut  pas  qu'il  soit  ici  question,  outre  les  sTCKjToAai  et  les 
'^pTfjfjiaT'.o-fjLoî  (2),  de  ces  «  preuves  »  ou  «  témoignages  »,  tirés 
d'écrits  historiques  ou  littéraires,  dont  Timachidas,  le  principal 
rédacteur  de  la  Chronique^  nous  offre  une  si  ample  collection, 
et  dont  nous  trouvons  la  liste,  dressée  avec  grand  soin,  aux 
pp.  427-428  (3)  du  commentaire.  «  Apparemment,  dit  Blinken- 
berg, le  décret  ne  dit  mot  de  cet  élément  littéraire  qui  prédo- 
mine dans  la  chronique.  Nous  comprenons  bien  que  le  décret 


(l)Cf.  Dittenberger,  Sylloge-,  9H,  1.  5-6  :  xaOôx'.  àv  KxW.xpi-zz;  yauyypisTci  — ;  et, 
pour  ce  qui  concerne  les  auyypafaî  des  architectes,  Al/i.  Mtll.,  1906,  p.  136  et 
notel;  Wilhehn,  Deilr.  zur  gr.  Ivsclirif'lenk.,  p.  232  et  note  3. 

(2)  Pour  un  emploi  analogue  du  tenue  ypifi[j.aTiT[jLOt  dans  la  littérature  épigra- 
phiqne,-cf.  Kern,  Inschr.  von  Marin.,  93  'c),  l.  19-20  :  ô  Aiovûstoî è-:rs5sf/ivjT0  f*. 

(3)  Cf.  tout  le  §  10,  p.  404-428. 
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ne  parle  que  des  documents  publics  et  qu'il  invite  les  deux 
délégués  à  puiser  à  celte  source  les  renseignements  qu'il  leur 
fallait  (1))).  Je  ne  saurais  être  de  cet  avis;  nous  constatons, 
par  des  exemples  nombreux,  que,  lorsqu'il  y  avait  utilité  à 
s'éclairer  sur  les  événements  du  passé,  les  gouvernements  des 
cités  grecques  ne  négligeaient  aucune  source  d'information, 
mais  s'appliquaient,  au  contraire,  à  relever  toutes  les  indica- 
tions qui  se  pouvaient  rencontrer  chez  les  «  historiographes  », 
chez  les  o-uvYpacpelç  de  tout  ordre,  voire  même  chez  les  poètes, 
et  en  faisaient  officiellement  état  (2).  Je  ne  doute  pas  que  Tima- 
chidas  et  son  collègue  n'eussent  été  invités  par  les  autorités 
de  Lindos  à  procéder  à  des  recherches  de  cette  sorte^  sans 
limiter  leur  enquête  aux  «  documents  publics  ».  Dans  la  leltre 
que  le  roi  Lysimaque  écrivit  aux  Samiens,  à  propos  de  leur 
litige  avec  les  Priéniens,  on  lit  ceci  :  ol  pièv  ojv  np!,yivcT;  tyjv  tjièv 
£^  0Lp'rî\i;  Y£y£VT,[ji.£vr|V  a[uj':[oT;  xtyJo-'.Jv  vr^ç  BaT'.vYiTWOç  -y^tôpaç  £7:£- 
Seixvuov  £x  T£  twv  luTOO'.wv  X|  al  Twv  àÀ]);(ov  jjiapTup'lwv  xal  ôixai-to- 
|ji.àTtov  xtX.  (3).  Je  penche  à  croire  qu'il  était  aussi  parlé,  dans 


(1)  P.  347. 

(2)  Voir,  par  exemple,  outre  la  lettre,  plus  loin  citée,  du  roi  Lysimaque  aux 
Samiens,  la  sentence  arbitrale  rendue  par  les  Rhodiens  entre  les  villes  de  Samos  et 
de  Priène  (Hiller  von  Gârtringen,  Inschr.  von  Priene,  37  =  CoUitz-Van  Gelder, 
3758)  :  (I.  101)  oî  Si  Sijxioi  xi  ts  [twv  îiT]"uo[pt]o[Ypâ»(ov]  [(xaprûpia  ùœayJTiTavxo  —  ; 
(1.  104-103)  les  Samiens  allèguent,  à  l'appui  de  leurs  revendications,  les  «  his- 
toires »  attribuées  à  Maiandrios  de  Milet  ;  (1.  107-108)  xal  irap[e[y]ovTo  (ot  Sajiio'.) 
tJTOpioypâfou;  toù;  liap-cupoijvTXî  aÛTotî  (mention  d'Euagon,  Olympichos,  Douris); 
(1.  118-123);  d'autre  part  il  y  a  consultation,  par  les  arbitres  rhodiens,  des  écrits 
d'Ouliadès,  Olympichos,  Douris,  Euagon,  Kréophylos,  Eualkès,  Theupompos, 
Maiandrios.  —  Cf.  la  sentence  arbitrale  rendue  par  les  Magnètes  du  Méandre 
entre  Hiérapytna  et  Itanos  (Kern,  Inscr.  von  Maqn.,  103,  I.  65  =  Dittenberger, 
Sylloge'^,  929,  I.  93)  :  [ttoitJtwv  xal  laxoptaypâtpwv  dt-rcoôsilsn;  — ;  la  sentence  arbi- 
trale rendue  par  les  Pergaméuiens  entre  les  Mytiléniens  et  les  Pitanaiens  :  Dit- 
tenberger, OGI,  335,  1.  125;  les  décrets  des  Épidamnicns  et  des  Ithakiens  en 
l'honneur  des  Magnètes  du  Méandre  :  Kern,  46  =  Dittenberger,  Sylloge"^,  259 
(1.  12-14)  :  èvs'^âvt^av  3è  (les  députés  des  Magnètes)...  5iâ  te  twv  toO  ÔcOô  jrpT,a[jLtÔv 
xal  5ià  -zwly  it]otT,xâv  xal  ôii  twv  î[a]Top[i]aypâœ(ov  xwv  aiiYY2Ypa'.p6T[wv]  -ràî  May^^'i^Twv 
T:p[(i;]ai[î]  ;  —  Kern,  36  =  Sylloç/e-,  257,  I.  6-9.  —  Voir  aussi  Fouilles  de  Delphes 
(G.  Colin),  III,  2,  47  (p.  47;  décret  de  Delphes),  1.  4-6  :  (J^astçaiiévou  toû  6Ti[ioii  xoû 
'A6r,va(wv  •tt^ixtiew  tt,v  Il'jOatSa  -o9'  âiiè  --  -rotî  te  ypTjaiJLoTî  xal  xatî  laxopîaiî  [à]xo/.oû- 
Bwç. 

(3)  Dittenberger,  OGI,  13;    Wilamowltz,  S.  Ber.  der  Berl.  Akad.,  1906,  p.  40; 
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le  passage  mutilé  de  notre  décret,  des  [jiapTupia,  d'origine  his- 
torique et  littéraire,  qu'avait  charge  de  réunir  Timachidas,  afin 
d'  «  illustrer  »  l'histoire  du  sanctuaire  d'Athana  »,  en  sorte 
qu'on  pourrait  ainsi  le  compléter  :  ex  xs  xâv  |  [eu] t,o-ToXàv  xal 
Twv  '^pyiuaT[!.a-[j.(ôv  xal  sx  xcôv  àXXwv  uaptup'ljwv  a  xa  ^t.  àppiôJ^ovTa 
xt).. 

Offrande  de  Philippe  V  {ou  II [)  de  Macédoine  (C,  XLII, 
1.  127-129,  p.  337-338). 

L.  127-128  :  Le  supplément  7t£[pu£!pa).]aiaç  [osjxa  ne  peut 
faire  l'objet  d'aucun  doute  (1).  —  Aux  1.  128-129,  l'éditeur 
écrit  :  Ba[cr]r.Â£'j[ç  |  'I>rAi-Ti]o[s  x]al  (IhX'17I7co[u]  [3a!7t.[l]£(oç  An... 
O...  Ses  restitutions  ne  sont  pas  acceptables.  Comme  veut 
bien  me  le  faire  remarquer  P.  Roussel,  l'inscription  devait 
porter    :  Ba[a-jt,>v£Ù[ç  |  Max£S]6[vw]v   (N  au  lieu  de  AI)  $iX',';i7ro[sj 

^aa-!.[À]£(oç  A[Yi[jL-^t:p'l]o[u] Telle    est    la   formule  dédicatoire 

gravée  sur  l'épistyle  du  grand  portique  construit  par  Philippe 
à  Délos  (2);  telle  était  aussi  celle  qui  se  lisait  sur  un  piédestal, 
que  Cyriaque  vit  à  Délos  et  dont  il  nous  a  conservé  le  des- 
sin (3)  :  Ba(7!,À£Ùç  Maxeôôvcov  <l>Ovi.7t7ro^  ^ao-iÀéwç  A/ijjLTiTpw'J  h.Tzh  tôîv 
xaxà    yvïv    àywvwv    'AtoXXwvi,.    P.    Roussel    m'apprend    qu'il   a 


Ililler  von  Gârtringen,  Inschr.  von  Priene,  p.  209,  n.  500;  1.  11-13.  J'accentue 
Twv  [j-apxupîwv,  comme  Wilamowitz;  Dittenberger  et  Hiller  écrivent  ;jiapTuptwv, 
mais  le  mot  [xapTupca  désigne  la  déposition  d'un  témoin  et  serait  donc  ici  impropre; 
remarquer,  d'ailleurs,  que,  dans  Inschr.  von  Priene,  37,  1.  101,  Hiller  accepte  le 
supplément  [twv  '.j]To[pt]o[Ypd(»w]v  [(xaptûpia].  Dans  la  Chronique  de  Lindos, 
noter  (C,  xxxix,  1.  133,  p.  337)  :  w?  [x[apx]u[p]ofûvTi]  toI  AivS[Ê]wv  /pfifjiax'.îTaot 
(restitution  de  Ileiberg).  Pour  l'emploi  du  mot  [xapTÛptov  au  sens  de  «  preuve  », 
cf.  Polyb.  I,  20,  13;  II,  38,11;  XXI,  9,  4  Butiner- Wobst  ;  XXVll,  7,  9  id.  Le 
même  mot  signifie  spécialement  «  preuve  »  ou  «  témoignage  documentaire  »  dans 
Plutarch.,  Quaest.  gr.,  IX,  10  (293  A);  Thés.,  32,  9;  Pausan.,  VIII,  25,  8;  41,  9. 

(1)  Cf.,  par  exemple,  à  Délos  :  IG,  XI,  2,  161-B,  1.  77  :  Trsptxs'faXaîa  <3:Bi\pî 
TC£piT|PYupo)[jiévT„  AewvtSou  àvaOxijxa;  —  même  offrande  :  199-B,  1.  11;  203-B,  1.  45; 
219-B,  1.  50;  pour  164-A,  1.  19,  voir  la  note  de  Durrbach  à  la  p.  64;  à  Kéos 
(Koressia),  IG,  XII,  5,  1,  647  (=  Dittenberger,  Sylloge^,  522),  1.  29-30. 

(2)  Homolle,  BCH,  1880,  p.  215,  no  8.  En  1910,  j'ai  fait  placer  bout  à  bout,  sur  le 
terrain,  les  6  pièces  d'épistyle  qui  portent  cette  dédicace,  et  Gerhardt  Poulsen  a 
levé  de  celle-ci  un  admirable  dessin. 

(3)  BCH,  1877,  p.  87,  n.  87,  d'après  le  Riccardianus  996  (copie  de  0.  Riemann). 
—  Sur  la  «  titulature  »  de  Philippe,  cf.  mes  remarques,  BCH,  1907,  p.  98, 
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découvert  dans  l'île  les  débris  d'un  second  piédestal,  où  sub- 
sistent quelques  restes  d'une  dédicace  semblable.  Pour  la  I.  i30, 
je  ne  me  risque,  au  moins  quant  à  présent,  à  proposer  aucun 
supplément  ;  j'avoue  ne  pas  comprendre  [viJxàa-aTa,  à  quoi 
songe  Blinkenberg"  (1). 

Seconde  STricpàve'.a  (D,  p.  341). 

L.  68  et  suiv.  Athana  ordonne  de  pratiquer  une  ouverture 
dans  le  toit  du  temple  souillé  :  à  Oso;--  TioTsxa^s--  xâç-  ooooâç 
vyijLvwo-ai  tÔ  £7ràvG)  tol»  àyàA|jiaxo;  [J-ipo;  xal  sào-ai  outwç  l'uTe  xa  Tpetç 
a/v[t.]o'.  ysvtovTa!,  xal  lO'.^  toG  TcaToô;  àv-no-Srii.  [-OYZTOli],  STist-xa 
Tav  (j,àv  o-Tîyav  TïàAiv  sTï'.o-xsûa^a'.  xtA.  Blinkenberg  fait  cette 
remarque  :  «  Evidemment  Zeus  Katharsios  devait  entrer  par 
le  trou.  »  Je  n'en  suis  pas  si  sûr.  Ne  serait-il  pas  possible  de 
lire  :  toI!?  toG  Tra-rpo;  àyvKrO'^t.  o[p.êp]o'.ç? 

Offrande  de  Deinoménès  (C,  XXV III,  1.  33-34,  p.  332). 

L'oiïrande  —  une  Gorgone  en  bois  de  cyprès,  dont  le  visage 
était  de  marbre  —  aurait  porté  l'inscription  (1.  33-34)  :  Aet.vop.2- 
vrj;  MoÀOTo-o'ji  [àvéSrjXs  ?]  }  lât.  'AQavaiai.  Tai  At-vôiar.  tÔv  sx  SixeXiaç 
[ ]av.  Je  ne  suis  pas  convaincu  de  la  nécessité  du  supplé- 
ment àvsGrixs,  ce  verbe  faisant  le  plus  souvent  défaut  dans  la 
série  de  nos  dédicaces.  La  l.  33  ne  pouvait-elle  être  plus  courte 
que  les  voisines  (2;?  A  la  fin  de  la  1.  34,  ne  serait-il  pas  légi- 
time de  corriger  tôv  en  -i;[(o[v  et  de  restituer  :  t[w]v  ex  SweAia; 
[oexàxjav? 

Offrande  des  habitants  de  Soloi  (C,  XXXIII,  1.  75-79,  p.  334- 
333j.  Je  n'ai  pas  réussi  à  débrouiller  l'énigme  que  présentent 
les  1.  77-78.  Toutefois,  au  commencement  de  la  1.  78,  peut-être 
y  aurait-il  lieu  de  songer  au  supplément  ptsTa  'A[jt.cp[t.);6y]ou,  qui 
remplirait  exactement  la  lacune.    Le  personnage   d'Ampbilo- 


(1)  P.  338,  note. 

(2)  Cf.,  par  exemple,  C,  l.  G2  (dédicace  X),  p.  327. 
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chos  avail  sa  place  dans  les  légendes  de  Soloi  et,  selon  Hésiode 
(ap.  Strab.,  XIV,  5,  17;  fragm.  196  Rzach),  y  aurait  été  tué 
par  Apollon  (1). 

Maurice  Holleaux. 

Paris,  19  février  1913. 


(1)  Menues  corrections.  —  3"  'ETtisâveia  (D,  1.  104,  p.  343)  :  Au  lieu  de  el  5e  xa 
}i-h,  xaÛTOî  xx)».,  écrire  si  Se  xa  [it,t'  aûtô;  xxX.  —  L.  113  :  xai  xw:  'Ava^tiroXsi  Siectï- 
csi[;c].  N'est-il  pas  préférable  d'écrire  :  5i£ffi3[r,a£]?  —  L.  96  (p.  342)  :  [Ka)k]XixXf,; 
ô  èstxwî  £x  x5î  îepaxeîa;.  Je  ne  comprends  pas  ècixoJ;.  —  [Depuis  que  ces  lignes 
ont  été  imprimées,  M.  Chr.  Blinkenberg  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  (lettre  du 
n  février)  qu'il  n'hésitait  point  à  admettre  la  restitution  (A,  1.  6)  xaôi  xa  ô 
àp/[tx£xxwv  ijuyyçi<\i-r\i],  qui  lui  avait  été  aussi  proposée  par  Ad.  VVilhelm,  mais 
qu'à  auyvoâi^T.i,  mot  un  peu  long  pour  la  lacune,  il  substituerait  volontiers  ypc£(|/r,'.. 
Cette  substitution  ne  soulève  aucune  difliculté.  Pour  la  dédicace  du  roi  Philippe  V 
(C,  XLII,  1.  129),  M.  Blinkenberg  veut  bien  me  dire  qu'il  est  disposé  aussi  à 
accepter  mes  suppléments,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire,  c'est-à-dire  sauf 
revision  du  marbre. 1 


LE    PRÉTENDU 

nOMIlAIOI  ZTFAïHrOi: 


Dans  tous  les  ouvrages  généraux,  ainsi  que  dans  plusieurs 
monographies  sur  les  institutions  municipales  des  villes  grec- 
ques de  l'Asic-Mineure  sous  la  domination  romaine,  se  trouve 
discuté  le  rôle  d'un  magistrat  curieux  et  tout  à  fait  unique, 
le  soi-disant  TîotjiTra^o;  a-TpaxYiyôç.  Après  Bœckh,  dont  nous 
allons  palier  pins  loin,  c'est  J.  Menadier  (1)  qui  s'en  occupa 
le  premier,  11  le  définissait,  d'accord  avec  Bœckh  du  reste, 
comme  un  stratège  préposé  aux  processions,  et  comparait 
le  prétendu  magistrat  aux  stratèges  athéniens,  qui,  on  le 
sait,  prenaient  une  part  active  aux  solennités  et  cérémonies 
religieuses  de  la  ville.  Celle  définition,  qui  a  été  évidemment 
suggérée  par  le  titre  du  prétendu  fonctionnaire,  fut  adoptée 
dans  la  suite,  à  ma  connaissance,  par  tous  les  savants.  Ainsi, 
pour  Sir  W.  M.  Ramsay  (2),  le  7ro[j.Tcalo;  o-xpaTYivéç  «  superinten- 
ded  processions  and  religions  cérémonies,  and  was  perhaps 
the  same  as  6  IttI  tou  Ispoû  ».  Le  même  rapprochement  est  fait 
par  M.  V.  Chapot  (3).  Kn  outre,  un  certain  nombre  de  savants, 

(1)  Qua  condicione  Ephesii  iisi  sinl  inde  ab  Asia  in  formam  provinciae  redacla, 
diss.,  Berlin,  1880,  p.  75. 

(2)  Ciliés  and  bishopries  of  J'/trygia,  I,  i  (Oxford,  1893),  p.  70. 

(3)  La  province  ruin.  procons.  d\4sie,  Paris,  1904,  p.  242.  Cf.  p.  403.  Cet  essai 
d'identification,  de  prime  abord,  ne  nous  paraît  pas  heureux,  le  caractère  des 
fonctions  de   rîirl  to'j  Upoû  étant  désigné  avec   une  clarté  sufiisante  par   le  titre 
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tels  que  MM.  Isidore  Lovy  (1),  Th.  Reinach  (2),  E.  Ziebarlh  (3), 
W.  Liebenam  (4),  F.  Poland  (5)  n'ont  parlé  du  -opiiîaïoç  a-xpaxTi- 
yôç  qu'accidentellement,  toutefois  avec  conviction. 

L'unique  témoignage  qui  ait  permis  à  tous  les  savants  préci- 
tés de  déterminer  les  fonctions  du  «  iroiJLTTaïoç  o-xpaTriyôç  »  est 
l'inscription  C.  I.  G.,  3348.  Bœckh  a  tiré  cette  inscription  de  la 
Memoria  Cossoniana^  hoc  est  Dmiielis  Cossonii  vùa,  de  Jacob 
Gronovius,  parue  à  Leyde  en  1695  (6).  Ce  petit  volume  que 
le  célèbre  humaniste  dédia  à  la  mémoire  de  son  ami  et  com- 
patriote, le  négociant  Daniel  Cosson,  mort  à  Smyrnc  en  1689 
après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
est  surtout  connu  des  épigraphistes  par  la  réédition  de  la  partie 
latine  du  Monument  d'Ancyre  qui  en  occupe  les  pp.  47-68,  et 
qui  est  précédée  de  la  biographie  de  Daniel  Cosson  (pp.  3-46) 
et  suivie  des  notes  de  Jacob  Gronov  sur  le  texte  latin  du  Mo- 
nument d'Ancyre  (pp.  69-138).  Le  reste  du  livre  (pp.  139-150) 
contient,  sous  le  titre  «  Inscriptiones  Graecae  ex  Asia  ad- 
vectae  »  quarante  inscriptions  grecques,  publiées  d'après  les 
papiers  de  Cosson,  toutes  reproduites  en  minuscules  et  sans 
qu'il  soit  tenu  aucun  compte  de  la  division  en  lignes.  Des 
«  Addenda  et  Corrigenda  »  (pp.  151-159)  terminent  le  volume. 


du  magistrat.  Sur  ce  dernier  fonctionnaire  voy.  nos  remarques,  Der  èrA  Toi 
Upoû  in  Smyrna  und  der  atpaTTiyoîToû  îspoû  in  lerusalem,  Wie}ier  Stiidienl 
XXXIV,  1912  {Gomperz-Heft),  p.  356  suiv. 

(1)  Rev.  Et.  Grecques,  VllI,  1895,  p.  247. 

(2)  Art.  Hymnodus  dans  le  Dict.   des  Anl.  grecques  et  rom.   de  Saglio-Pottierj 
t.  V,  p.  337. 

(3)  Das  griech.   Vereinswesen,  Leipzig,  1896,  p.  91. 

(4)  Studteverwaltung  im  rom.  Kaiserreiche,  Leipzig,  1900,  p.  288,  note  4. 
(3)  Gesck.  des  griech.  Verei7isives . ,  Leipzig,  1909,  p.  48,  note  1  ;  399,  n.  5. 
(6)  Voici  le  titre  exact  de  ce  petit  ouvrage  : 
Memoria  Cossoniana,  \  hoc  est,  \  Danielis  Cossonii  \  vita  \  breviler  descripta,  \  m 

clarissimos  et  amplissimos  viros  \  Fetrum  Cossonium  medicum  \  et  \  loannetn  Vm 
den  BerghJ.  C.  \  cui  annexa  est  nova  editio  |  Monumenti  Ancyrani  \  priore  Aiig. 
Busbequii  et  And.  Schotti  \  emendalior  et  auctior  |  cum  notis  \  Jacobi  Gronovii.  | 
Accédant  nonnullae  inscriptiones  ab  eodem  Cossonio  collectae.  \  Lugduni  Batavo- 
rum.  I  Apud  Fredericum  Haaring,  1695,  in-4°,  1S9  pages.  Cf.  Mommsen,  lies  ges- 
tae  Divi  Augusti,  2<=  éd.  (Berlin,  1883),  préface,  p.  xxiii  ;  S.  Chabert,  Histoire 
sommaire  des  études  d'épigraphie  grecque  (Paris,  1906),  p.  37;  W.  Larfeld,  Hand- 
buch  der  griech.  Epigraphik,  i  (Leipzig,  1907);  p.  45. 
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La  provenance  de  ces  inscriptions  n'est  souvent  pas  indiquée. 
Toutefois,  la  plupart  des  textes  proviennent  de  Smyrne,  lieu 
de  résidence  de  Cosson.  C'est  le  cas  de  notre  inscription,  repro- 
duite deux  fois  dans  le  recueil,  p.  145,  n°  XX,  et  p.  148, 
n°  XXXVI,  la  première  fois  avec  cette  indication  :  «  Sinyrnae, 
in  domo  quadam  ».  Ces  deux  copies,  du  reste,  sont  parfaite- 
ment identiques,  sauf  que,  dans  la  première  copie  (p.  145, 
n°  XX),  les  mots  xal  GsoXôvou  sont  omis. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  : 

'Hpwv  xowov  K).au3tO'j  MôAaijiTcou  utji.v(j)OoCi  xal  ^eokô- 

yo'j  xal  TcojJiTraiiou  o-TpaTriyou  sutu-^oUs  xal  KXauolaç 

Tpuoaxr/jç. 

Bœckh  a  fait  précéder  la  reproduction  de  la  copie  en  minus- 
cules de  Cosson  d'une  transcription  en  majuscules,  «  versibus 
fortuito  dispositis  ».  Cet  essai  de  restitution  n'a  par  consé- 
quent aucune  valeur  authentique.  Nous  tenons  néanmoins  à  le 
reproduire  pour  montrer  que,  pour  ce  qui  nous  importe  ici,  la 
restitution  en  majuscules  a  conservé  plus  fidèlement  le  texte 
de  l'inscription  que  la  copie  en  minuscules  du  C.  I.  G. 

HPnONKOlNONKAAYAlOYMEAAMnOY 
YMNnAOYKAIOEOAOrOYKAinOM 
nAllOYITPATHrOYEYTYXOYIKAI 
KAAYAlAITPYOniHI 

On  remarquera,  en  effet,  que  dans  la  restitution  en  majus- 
cules on  ne  lit  pas  TropiTtaLou,  comme  Bœckh  a  écrit  dans  sa 
transcription,  mais  nOMnAllOY.  Celte  forme  anormale  aurait 
dû  mettre  les  savants  sur  leurs  gardes,  d'autant  plus  que  cette 
lecture  est  confirmée  par  les  deux  copies  de  la  Memoria  Cosso- 
niana.  La  suppression  du  second  t.  est  due  à  une  conjecture  de 
Bœckh  qui  la  motive  ainsi  dans  son  commentaire  :  «  ni  fallor 
ex  praetoribus  Smyrnaeis  unus  est  TcojjLTïato;  dictus,  qui  praeesset 
pompis   ducendis,  ut    Athenis  praetores  in   pompis  occupât! 

REO,  XXVI,  19)3,  n»  H  6.  4 
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erant  ».  Il  est  vrai  que  non  seulement  à  Alliènes,  mais  dans 
toute  la  Grèce,  les  stratèges  jouaient  un  rôle  considérable  dans 
l'exécution  des  cérémonies  et  fêtes  religieuses,  comme  nous 
allons  le  montrer  prochainement  pour  l'Asie  Mineure.  Mais, 
outre  qu'il  est  peu  probable  qu'on  ait  jugé  nécessaire  d'aiïecter 
une  stratégie  particulière  à  la  direction  des  processions,  et  cela 
seulement  à  Smyrne,  le  rétablissement  de  la  vraie  lecture  ne 
saurait,  à  notre  avis,  présenter  aucune  ditïiculté.  Il  n'est  guère 
douteux  qu'il  faille  lire  :  xal  ïloinzrilo'j  STpar/iyoj  Eùtu-j^ouç.  La 
lecture  UopiTcritou  avait  déjà,  été  prise  en  considération  par 
Bœckh,  qui  l'avait  cependant  écartée  pour  proposer  la  conjec- 
ture que  nous  venons  de  rejeter.  L'erreur  du  copiste  (ou  des 
copistes?)  de  la  Memoria  Cosso7iiaiia  s'explique  trop  bien  par 
des  raisons  graphiques  pour  qu'on  ait  besoin  d'y  insister. 
Quant  au  nom  propre  StpàTriyoç  (1),  nous  en  avons  pu  relever 
d'autres  exemples  (sous  la  forme  dorienne  SToàTayoç)  dans  des 
inscriptions  de  Physkos  (2),  Ptolémaïs  en  Thébaïde  (3), 
Egine  (4)  ;  on  rencontre  aussi  le  féminin  Sxpa-yiYU  (5). 

Nous    proposons  donc  de  rétablir  le   texte  de   l'inscription 
C.  /.  G. y  3348  de  la  façon  suivante  : 

'Hocôov  xot.vov  KXauSîou  M£)vàa7tou, 
OuvtoSoù  xal  8£o).Ôyou,   xal  Ilofj.- 
TîYitou   SToar/jVO'j  Euxu^ou;,  xal 
KXauoia;  TpucoÛTYiç. 


(1)  Voy.  d'autres  exemples  de  noms  propres  dérivés  d'une  charge  (ou  d'une  pro- 
fession) ap.  Fick-Bechtel,  Die  griech.  Personennamen,  2«  éd.,  Gœttingue,  1894, 
p.  360. 

(2)  Wiihelm,  Beilr,  z.  (jriech.  Inschriftenkunde,  p.  129,  nr.  119,  1.  9. 

(3)  Bull,  de  corr.  helL,  IX,  1885,  p.  133,  n»  1,  1.  35  =  Strack,  Dynastie  der 
Ptolemiier,  p.  226,  n"  36  =  Miciiel,  Recueil,  n°  1017  =  Dittenberger,  Orient.  Gr. 
inscr.  sel.,  n°  51. 

(4)  Décret  d'Égine  en  l'honneur  de  Cléon,  fils  de  Stratagos,  de  Pergame  :  /.  G., 
IV,  1,  1.  35,  56  =  Hicks,  Man.  of  Greek  Idst.  inscr.,  n°  189  =  Michel,  Recueil, 
n»  340  =  Dittenberger,  Orient.  Gr.  inscr.  sel.,  n°  329. 

(5)  Dans  une  inscription  de  Thasos,  Revue  archéologique,  nouv.  sér.,  t.  XIII,  1, 
1866,  p.  284,  n"  34  =  Dittenberger,  Sylloge,  n"  788. 
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Il  va  sans  dire  qu'en  adoptant  la  lecture  proposée,  Eutychès 
ne  peut  être  le  père  de  Mélampos,  comme  le  suppose  Bœckh, 
mais  qu'il  doit  être  1g  père  de  Pompéios  Stratégos. 

Le  premier  des  trois  personnages  de  notre  inscription  est 
investi  des  fonctions  d'hymnode  et  de  théologue  (1),  Ces  fonc- 
tions nous  indiquent  le  terme  après  lequel  il  convient  de  placer 
notre  texte.  Nous  savons  par  C.  I.  G.,  3148, 1.  37  suiv.  que  l'em- 
pereur Hadrien,  en  dotant  Smyrne  du  second  néocorat  (2),  pro- 
digua en  même  temps  d'autres  privilèges  à  la  ville,,  dont  l'un 
fut  la  création  de  collèges  d'ujj-vtjjBo'l  et  de  OîoÀôyoi,  collèges  qui 
étaient  évidemment  nécessaires  à  l'exécution  des  cérémonies 
prescrites.  Or,  M.  J.  Keil  (3),  en  restituant  l'entête  mutilé 
d'une  autre  inscription  de  Smyrne  (4),  a  montré  très  ingénieu- 
sement que  le  second  néocorat  de  Smyrne  coïncide  avec  la 
première  visite  d'Hadrien  dans  cette  ville,  en  123.  Notre  ins- 
cription ne  peut  donc  être  antérieure  à  l'an  123  de  notre  ère. 

Une  autre  K)vauoîa  Tpucowo-a  (OauAswa),  fille  de  l'àpyispeù; 
K).aùot.o;  'A7ioXAwvt,o;  et  àpyiépeia  elle  aussi,  est  connue  par  une 
inscription  d'Aphrodisias  (C.  7.  G.,  2819  =  Le  Bas-Wadd., 
1607;  cf.  Th.  Reinach,  Inscriptions  d'Aphrodisias^  Rev.  Et.  Gr.^ 
XIX,  1906,  p.  116)  (5).  Le  nom  de  Tpu'^wo-a  rentre  probable- 


(1)  Pour  les  collèges  des  OijlvwSoî  et  des  QsoXôyoi,  voy.  Isid.  Lévy,  Études  sur  la 
vie  municipale  de  V Asie-Mineure  sous  les  Anionins,  Rev.  Et.  Grecques,  VIII, 
1895,  p.  246  suiv.  ;  W.  M.  Ramsay,  Cit.  and  bishopr.  of  Phrygia,  I,  2  (Oxford, 
1897),  p.  630  suiv.;  Th.  Reinach,  art.  Hymnodus  dans  le  Dict.  des  Ant.  grecques  et 
rom.  de  Saglio-Pottier,  t.  V,  p.  336  suiv.:  Chapot,  Prov.  rom.  proc.  d'Asie,  p.  401 
suiv.  [Je  relève  en  passant  que  le  renvoi  à  notre  inscription  manque  dans  le 
tableau  des  hymnodes  dressé  par  M.  Chapot  (p.  405)]  ;  J.  Keil,  Zur  Geschichte  der 
Hymnoden  in  der  Provinz  Asia,  Oeslerr.  Jahresh.,  XI,  1908,  pp.  108-110;  F.  Poland, 
Gesch.  d.  griech.  Vereinswes.,  p.  46  suiv.,  49,  399. 

(2)  Pour  les  néocorats  de  Smyrne,  voir  le  tableau  de  M.  Chapot,  loc.  cit.,  p.  452. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Publiée  d'abord  dans  le  Mo'jtsîov  xal  ^iêX.  ttiç  èv  £[xûpvr,  Eùayy.  Sx°^'->  1873- 
73,  p.  91,  n°  75  ;  rééditée  par  M.  Keil,  loc.  cit. 

(5)  Dans  le  WÔrlerbuch.  d.  griech.  Eigennam.  de  Pape-Benseler,  s.  v.  ToyaÛTa, 
cette  grande-piêtresse  est  confondue  avec  la  KXa-jSta  Tp.  de  notre  inscription.  Ce 
nom,  d'ailleurs,  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  des  inscriptions  cariennes, 
comme  le  prétend  M.  E.  Preuschen,  Handwôrterbuch  zu  den  Schriften  des  Neuen 
Testaments,  p.  1100,  s.  v.  TpjsoJja;  notre  inscription  et  une  autre,  découverte  à 
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ment  dans  la  catégorie  des  noms  propres  dérivés  à  l'origine 
d'un  sobriquet  [Spitznamen)  (1). 

E.-Ed.  Briess. 
Vienne  (Autriche). 


Thyatire  par  MM.  Keil  et  Premerstein  (Bericht  uher  eine  zweile  Reise  in  Lydien, 
dans  Denkschriften  d.  Akad.  d.  Wissensch.  in  Wien,  phil.-hist.  Kl.,  vol.  LIV, 
1911,  p.  18,  n»  29)  nous  le  font  trouver  aussi  en  Lydie. 

(1)  Cf.  F.  Bechtel,  Die  attischen  Fraiiennamen  (Gœttingue,  1902)  pour  les  noms 
Tpûyatva  (p.  40  suiv.),  Tpûtpspov  (p.  49),  Ipûcp-n  (p.  137).  Pour  le  masculin  Tpû-fwv, 
voy.  le  même  auteur,  Die  einstûmmigen  munnlichen  Personennamen  des  Griechi- 
schen,  die  aus  Spitznamen  hervorgegangen  sind  [Abhdlgn.  d.  Ges.  d.  Wisse7isch. 
zu  Gôtting.,  phil.-hist.  Kl.,  N.  F.,  II,  1898,  p.  73). 
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UN  MANUSCRIT  DES  METEORES 

DE    L'AN    861/2 

(AM  UNE  ÉTODE  SUR  LES  IIANUSCRITS  GRECS  DATÉS  DU  IX'  SIÈCLE) 


Quand,  le  l'"'"  février  1910,  j'ai  exposé  devant  les  membres  de 
la  Société  byzantine  d'Athènes  les  résultats  de  mes  recherches 
paléographiques  et  artistiques  dans  les  monastères  des  Météores 
—  que  j'ai  entreprises,  comme  on  le  sait,  pendant  les  années 
1908  et  1909,  par  ordre  de  ladite  Société,  avec  l'appui  du  gouver- 
nement Hellénique  et  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Ba- 
vière, —  j'ai  noté  l'intérêt  paléographique  qu'offre  le  manuscrit 
daté  de  l'an  861/2  qui  se  trouve  dans  le  monastère  de  la  Trans- 
figuration (ttÎ-;  M£Ta[ji.opcpwo-eti)ç),  le  MsTswpov  par  excellence,  et 
qui  est  enregistré  sous  le  n"  591  dans  mon  Catalogue  des 
manuscrits  de  ce  monastère.  Ce  manuscrit  était,  avant  ma 
communication,  tout  à  fait  inconnu,  caché  depuis  des  années 
à  côté  d'autres  manuscrits  intéressants  dans  une  crypte  secrète 
que  j'ai  découverte  (1). 

Qu'il  me  soit  maintenant  permis  de  donner  plus  de  détails 
sur  ce  manuscrit. 

Il  contient  423  folios  en  parchemin,  dont  les  dimensions 
sont  0,1 7S  (largeur)  X  0,288  (longueur),  et  renferme,  sous  les 
n"*  p^e  --, ,  l<^s  homélies  herméneutiques  de  St.  Jean  Chrysostome 
à  l'Evangile  de  Mathieu. 

(1)  V.  Nivcou  A.  BsTi,  "ExOsai;  Ttaîkaioypa'fivtwv  xil  T£)^vixwv  ipeuvwv  èv  taïç 
(jiovaïî  TÛv  MjTsoipwv  xa^i  Ta  sxtj  1908  xal  1909  (Édition  de  la  Société  byzantine 
d'Atiiènes).  Athènes,  1910,  p.  24-25  et  69. 
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Au  f.  l''  nous  lisons  les  mots  :  «  £V£Cxt.v  èv  x^oe  rô  pi^Aw  : 
rv^  I  épuLT^veTa  Tou  èv  àytoïc  Tc(aT)p(o)c  •ÂjIjjlwv  'Iwàvvou  àp7i6Tcio-xo|Trou 
KwvçavTivoU7r6)v£(i)C  |  xoû  XpucocxôjjiOL»  *  U7r6ui.v7i[[j.a  è'.c  xo  xaxà  Max- 
8âiov  •  I  euayyéXiov  :  «x.  ».  Ces  mots  sont  écrits  en  onciale,  avec  des 
accents  et  des  esprits,  entre  deux  croix.  Suivent  immédiatement 

ces    mots  : I  El   ècpûXaxxea 

àSeloè  <7!.yri   xà  [Jiuçy]pi.a  *  | | 


I       ...  £[X£     X7|V     ,3'16Xov     OCtoOoU     Xa).(OT.     'S     {JlY;|oéÂO)(T 

èyxiiiiiYjO-  cIt  £[i.£  *  |Ji-Ài  jîiÀéjjiiJLaxt.  •  pi-À)  |  p-/]uaxi  *  jj-Yj  àxov]  '  £1  Se 
•;îaoaêàir,(7  'S  xaxa|  axoTryio-TiT  ijio'j  x-^v  £A£uO£p'lav,  àvaJ^YixfiO-ât.  crot. 
X'^v  àaapx'lav  xou  opxiz^ou  xo'Jxo'J  |  6  ^  *  'S  TiapaçYÎo-'.v  àur/iv  xaTo- 
ÈATOTt.v  (Tou  1  ypTjyopa  -f-  '  "^  I  ^'/iTaupôv  £ywv  o-î  •7rv(£upLax)ixa)v 
àyaOwv  •  S'  iracnv  |  àv(8pa)7i)o!.T  TroOrixàv  •  àp[jiovia!.ç£  "S  iroixtXaKr 
ypa[j.|pi.alç  x£xoo-[Jir,pi£vov  •  vr,  xr,v  à)vy]Q£t,av  |  ou  S'  ocrw  TipèyE'lpuçm 
ou  S'  àG  I  cpOovYÎ(T(i)  x-/^(T  co'^EXE'laT  *  ypT^jaw  OcTat  [=  oé  (je]  xoit 
oÎÂO'.a-  •  à^!.6|7it,çov  àvxiê'.êAov  |  Àauiêàvwv  (j'ai  noté  par  un  point 
toute  lettre  rayée  dans  le  ms.).  Le  f.  1*,  où  ce  texte  se  trouve, 
n'ëlait  pas  visible,  collé  qu'il  était  contre  la  reliure  en  bois  du 
manuscrit.  Je  me  suis  donne  beaucoup  de  peine  pour  l'en 
détacher.  Les  folios  1 ''-4*  contiennent  une  indication  détaillée 
des  homélies  herméneutiques  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut.  Ensuite  on  lit  sur  le  f.  4*^  : 

^^^YV  Ç  ^  cùr  \V^  [;  cC^^  d^j  <<^y^ V^-Xï^  <^^ 


Fis.  1. 
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C'est-à-dire  : 

TpiaT  [JiovàT  àyia,  suya^io-  "S  [=  /.al]  Tcpeo-êsia'.T  -roCi  aTtoçôIXoL» 
crou  p-aTOàiou  •  'S  To5  avitoTaTOU  ïwàvvou  àpy  tslTriaxé-nrou  xcovçavTivou- 
Tiô^.ewqo'j  ypuTOç6[j.ou,  I  TO  Tt'.xpôv  Daoa  xcov  à|jLapT'.û)v  [ji,ou  taTai  " 
TOÛ  I  T£  xTYio-afjLSvou  'S  "^^py-'liayiOT  rÀiV  ïepàv  Tàu|Trjv  'S  'huyo^ùâ\ 
êiêXov  suçaQiou  sAaylçou  'S  |  Ta7i£!.voù  uovayotj  :  «v.  |  Eypaovi  8e 
S  £':£)s£  1,0)971  'ri  itpb.  S  TWTTip'.coôria  àuTYi  |  ê'IêXoo-  ev  tw  çto 
[rr=  861/2]  È'xTi  *  £v  Tr\  £vô£xàrr,  wS',XTi.ov''i  •  I  £v  Tf\  [xovYi  TYiiT  àviao" 
àvvTjd  T^T  ôiax£t,ijL£vr,s  Ûto  twv  t1\j-  ê'jQ'.vîao-  iJL£pwv  £V  T'^  evoota  TfjO" 
K'IoL»  •  I  £7il  r^<j  È^opiaq^'-j  àyLWTàxou  Ttaxpiàpyou  ïyvaT'l**  :  «v. 

Sur  le  f.  S*,  dans  un  joli  cadre  à  l'encre  noire,  on  trouve 
cette  inscription  avec  des  accents  et  des  esprits,  et  sans  inter- 
valle entre  les  mots,  comme  on  le  verra  dans  la  fig.  2. 

Af  )(i  en  I  cicon  oyu^^nctanJi 

é  f  MH  N  f  î  A  (>  C  T^O  |<  iT^V;^^^^;, 
^NtY^rrUlJNBl&ANM    |;_ 

Fig.  2. 

C'est-à-dire  : 

TOY  GNAnOIC  n(a^)P{o)C  HMCON  ICOANNOY 

APXieniCKonoY  koonctanti  ^ 
NOYnOAeCOC  toy  xpycoctom 
ePMHNeiA  eic  to  kata  matgai 

ON  GYArreAION  BIBAION  B  :  «v. 

Immédiatement  après  celte  inscription  commence  le  texte 
des  homélies,  dont  la  disposition  dans  le  manuscrit  est  la 
suivante  : 


56 


NIKOS  A. 

BEHS 

K 

Sa 

opLiXia 

ME 

24] 

222a 

ojxiXîa 

EH 

2) 

40a 

6  p. 'A  [a 

MÇ 

25 

231b 

6  pi 'A 'la 

Ee 

3] 

17a 

o^CkloL 

MZ 

26] 

244b 

op'-X'la 

0 

K 

23b 

6p.t.)v[a 

MH 

27 

250a 

6pL!,)^ia 

OA 

s; 

36b 

6[jt.t,Xia 

M0 

28] 

256b 

ouLiXia 

OB 

e: 

47a 

6[ji.t.Xîa 

N 

29] 

264b 

ôaùlix 

or 

r 

54b 

oiKikia 

NA 

30^ 

272b 

6>^CkloL 

OA 

S' 

65a 

6^ÛJ.0L 

NB 

34] 

284a 

6p.ùîa 

ÔË 

9; 

74a 

OfJiùia 

Nr 

32^ 

294 

o^OloL 

ôç- 

40^ 

83a 

opiiX'.a 

NA 

33] 

300b 

o^ûla 

oz 

11. 

93a 

opi'.Aia 

NE 

34] 

311b 

ôuikla. 

OH 

12: 

103b 

opi'Aîa 

NÇ 

35] 

320a 

O^ChioL 

00 

13; 

415a 

opiOia 

NZ 

36] 

328b 

6(Jit.A'la 

H 

44] 

425a 

6<^iklot. 

NH 

37] 

336b 

o^Ckia. 

HA 

15> 

134b 

6  p. 'A  [a 

N0 

38] 

346b 

o^ikia. 

DB 

16; 

449b 

6jJLl);ia 

,H, 

39] 

357b 

Q^lXioL 

nr 

17^ 

455b 

6pL!.À[a 

SA 

40] 

365b 

6p.t.Xîa 

ÏÏA 

48; 

465b 

opLlAÎa 

EB 

41] 

373b 

6p.',X[a 

HE 

19: 

475b 

6]j.ikiix 

âr 

42) 

382b 

ojJL'.ÂÎa 

nç 

20; 

483a 

ô^ikia. 

HA 

43] 

394a 

6]j.ikioL 

nz 

21] 

493b 

o^ikia. 

SE 

44] 

399a 

otxiXCa 

HH 

22] 

205a 

ôu-ikla. 

EÇ 

45] 

408a 

o^ikia 

ne 

23] 

213b 

o^ikla 

EZ 

46] 

447a 

o^ikiy. 

ï 

Le  texte  interprété  est  écrit  en  onciale  au  commencement 
de  chaque  homélie;  le  type  de  cette  onciale  est  donné  par  les 
fac-similés  du  titre  du  folio  5a  (v.  fig.  2).  Le  reste  du  texte, 
c'est-à-dire  l'interprétation  môme,  est  en  minuscule.  En 
outre,  des  textes  interprétés  de  Mathieu  précèdent  dans  le 
manuscrit  les  homélies  de  Ghrysostome;  ils  sont  écrits  partie 
en  onciale,  partie  en  minuscule.  Le  fait  se  remarque  dans  les 
homélies  EE'  (f.  493b),   EZ'  (f.  243b-214a),  OH'  (f.  344b-342a), 

ce'  (f.  320a),  nB'  (f.  346b),  nr'  (f.  357b),  ha'  (f.  365b),  nz'  (f.  394a), 

HH'  (f.  399a),  n©'  (f.  408a),  l'  (f.  447a). 

Les  dimensions  ordinaires  de  la  surface  écrite  des  folios  sont 
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à  peu  près  de  :  0,120  x  0,213.  Chaque  page  a  26-28  lignes  au 
plus.  Le  corps  des  lettres  minuscules  a  une  hauteur  moyenne 
de  0,02.  En  ce  qui  concerne  l'écriture  du  manuscrit,  il  est  à 
remarquer  que  W  et  Vu  ne  portent  les  deux  points  diacritiques 
qu'au  commencement  des  mots,  qu'ils  soient  écrits  en  onciale 
ou  en  minuscule.  Je  n'ai  pas  distingué  de  signe  d'interrogation. 
Je  n'ai  pas  non  plus  remarqué  d'iota  souscrit  ou  adscrit.  On 
trouve  ordinairement  des  accents  et  des  esprits,  môme  sur 
les  lettres  onciales.  L'esprit  est  placé  le  plus  souvent  sur  la 
première  voyelle  des  diphtongues;  mais  quand  les  diphtongues 
sont  aussi  accentuées,  l'esprit  est  placé  sur  la  première  voyelle 
et  l'accent  sur  la  deuxième.  Voici  les  différentes  formes  des 
esprits  doux  :  H,  A,  X,  J,  X,  >,  >,  0,  J,  1,  des  esprits  rudes  : 
K  C>  L,  -^.  L'hyphen  se  rencontre  souvent.  Le  texte  interprété 
est  mis  entre  sruillemets.  Voici  leur  forme  : 


&' 


*>  7? 

f.  3  a.  f.  36  b. 

Fig.  3. 

Les  citations  sont  mises  également  entre  guillemets.  Au  lieu 
de  ces  guillemets,  on  emploie  pour  les  citations  aussi  bien  que 
pour  les  textes  interprétés  le  signe  •:•,  qu'on  met  dans  le 
corps  même  du  texte.  Dans  le  manuscrit,  il  n'y  a  pas  de  lignes 
tracées,  excepté  pour  indiquer  la  surface  écrite  de  chaque 
page. 

Le  nombre  des  homélies  est  indiqué  en  marge,  par  des 
majuscules.  Par  exemple  :  'OMIAI'A  ME,  etc.  Au  point  oii  finit 
l'interprétation  du  passage  de  l'Evangile  et  où  commence  la  vé- 
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ritable  homélie,  didactique  et  morale,  de  Chrysostome  se  trouve 
en  marge,  ce  signe  (cf.  Patrologia  graeca,  vol.  LVII,  p.  ix)  : 

^•1- •  =  •oe(ix6v) 


Le  copiste  e'crit  souvent  en  marge  le  sommaire  des  homélies, 
ou  les  parties  qui  les  composent,  ou  d'autres  indications  encore, 
qui  commencent  toujours  par  le  mol  I5i  (f.  208*,  220*,  391^  ;  une 
semblable  indication,  mais  d'une  main  postérieure,  est  à  remar- 
quer aussi  au  f.  204'').  Pour  ces  indications  en  marge  des  folios 
le  copiste  emploie  les  signes  de  lenvoi  •/•  (v.  les  f.  S'',  25*, 
45%  52%  75%  75%  99'',  122%  140%  183%  307^  350'\  354*)  et  •:• 
(v.  f.  186'' et  222*). 

En  ce  qui  concerne  l'écriture  du  manuscrit,  il  est  à  noter  que 
le  A  est  souvent  écrit  comme  un  A.  On  y  rencontre  aussi  K  et 
K/  :=  xat.  Le  tiret  pour  la  notation  de  la  lettre  v  est  employé 
au  f.  272''  (où  le  texte  est  en  onciale)  et  autre  part. 

Quant  au  parchemin  qui  compose  le  manuscrit,  il  est  à  re- 
marquer que  les  f.  1-4,  24  en  partie,  28,  32,  65  on  partie,  66, 
73,  74,79,  81,  82,  88  on  partie,  91,  92  en  partie,  113,  120,  128, 
129,  130,  136,  137,  149-158,  160,  163,  165,  172  en  partie,  175  en 
partie,  179,  180,  181,  182,  184-187,  189,  190  en  partie,  191,  192, 
195-216  en  partie,  218,  220-223,  228,  233,  234,  237,  244,  247, 
249  en  partie,  252,  257,  259,  268,  280,  283,  287,  291,  292,  295, 
296-300,  304,  306-308,  312,  313,  319,  337,  345,  346,  347,  350, 
353,  354,  360,  362,  369,  370,  385,  386,  390,  398,  401,  402,  408, 
411,  414,  415,  416,  417,  420-424  sont  plus  minces  que  les 
autres.  Les  trous  du  parchemin  qui  a  servi  à  former  notre 
manuscrit  ont  été  réparés  par  l'application  de  morceaux  de 
parchemin  plus  mince,  par  exemple  aux  marges  intérieures  des 
ff.  199  et  204,  aux  marges  extérieures  des  ff.  44,  68,  169,  204, 
244,  268,  396,  401,  aux  marges  inférieures  des  ff.  68,  72,  146, 
175,  178,  258,  272,  323,  411,  419.  La  réparation  du  f.  68  a  été 
si  bien  exécutée  qu'on  ne  peut  qu'à  peine  la  remarquer.  Ce 
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feuillet  a  d'autres  trous  encore,  qui  ont  été  réparés  par  des 
morceaux  de  parchemin  plus  mince  sur  lesquels  on  a  même 
écrit.  Les  fî.  110,  249,  271,  312,  330  présentent  aussi  de  pareils 
trous  réparés  de  la  même  manière,  mais  sans  écriture  sur  le 
parchemin  ajouté.  Il  en  est  de  même  pour  le  f.  340*;  au 
verso  de  ce  feuillet,  on  a  écrit  sur  les  passages  réparés.  Au 
contraire,  sur  le  f.  249*,  on  lit,  à  cause  d'un  trou  du  parchemin  : 
où/l/TX  et  :  yp-/]a-i///pi.ov.  De  même,  sur  le  f.  249''  :  à///ypuTtvîa; 
sur  le  f.  257*:  •;rapa///)a[ji7ràvwv  ;  sur  le  f.  257'*  :  çau///pou;  et 
sur  le  f.  330*  :  oi.xoûv///t£o-. 

L     Le  manuscrit  consiste  en  plusieurs  cahiers  dont  chacun  porte 

tim  numéro  qui   est  écrit  à   la   marge  supérieure  du  premier 

folio,  en  chiffres  grecs,  à  l'intérieur  d'un  ornement  toujours  le 

lême.  Voici,  par  exemple,  comme  est  indiqué  le  sixième  cahier 

3    S   s 

[dans  la  marge  supérieure  du  f,  46*  :      7=:^' 

Le  manuscrit  contient  NB'  =  52  cahiers.  Les  quatre  premiers 

folios  ne  sont  pas  compris  dans  la  numérotation  des  cahiers, 

'qui  commence  avec  le  f.  5*.  De  môme  les  trois  derniers  folios 

ne  figurent  pas  dans  le  dernier  cahier.  La  notation  des  cahiers 

A'-NB'  s'étend  donc  du  f.  5  au  f.  421. 

Le  manuscrit  porte  encore  une  numérotation  plus  ancienne, 
en  chiffres  grecs,  à  l'encre  noire,  écrits  par  une  main  du  xv® 
ou  du  xvi®  siècle.  Les  chiffres  de  l'ancienne  numérotation  se 
rencontrent  tous  les  dix  feuillets  et  sont  notés  en  bas  oii  à 
gauche  au  verso  de  chaque  dixième  feuillet  (I-ûx).  Le  nombre 
de  la  première  décade  est  noté  :  v>u'^'^<-  i  sur  le  folio  9^.  On  ren- 
contre de  même  <sl)'^'^  x  sur  le  f.  19'',  etc.  Nous  avons  aussi 
numéroté  le  manuscrit  par  décades.  Le  f.  29  porte  les  chiffres 
29-30,  d'où  il  résulte  que  le  manuscrit  a  en  réalité  423  feuillets 
et  non  424. 

Parfois  on  remarque  des  v  euphoniques  rayés;  ils  ont  été 
écrits  à  tort  devant  des  mots  commençant  par  une  consonne,  et 
une   main  plus  récente  les   a  fait  disparaître.  Il  y  en  a,  par 
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exemple,  au  f.  40^,  48*'  (en  grand  nombre),  49*»,  52*',  etc.  Sur  le 
f.  81^  j'ai  remarqué  des  corrections  d'une  main  récente. 

Passons  maintenant  aux  notes  marginales  du  manuscrit.  Au 
f.  16*,  dans  la  marge  supérieure,  de  la  main  même  du  copiste, 
est  écrit  ce  qui  suit  :  x(upi)£  xa).(ov)  tô  [jLs)vàvriv  [=  pisXavîv]  x(ûp{.)c 
8(j)(7{jit,  Tov  [=:  8éç  [xo'.  auTov] . , .  Sur  le  f.  99*,  dans  la  marge  exté- 
rieure, au  point  qui  correspond  à  EùXoyviToç  6  Oeô;  (Voy.  Migne, 
Pair,  gr.,  t.  LVIII,  p.  545)  le  copiste  a  écrit  :  «  tj  t\}yy\  xou 
os'Itcvo'j  I  Twv  jjLova-^^wv  £p|pLr,v£uop.£VYi  :  —  »  ;  dans  la  marge  infé- 
rieure du  f.  205*  nous  lisons  les  mots,  peut-être  d'une  main 
contemporaine  du  copiste  :  8too-  w  àoyot  avavrivoTXETE  tiçtiv 
[=  eIç  TYivj  ayp7]7W£t.av  twv  ^ay^wv  (ce  qui  se  rapporte  à  la 
\SÇ'  homélie).  Suivent  quatre  ou  cinq  lettres,  en  partie  dé- 
truites par  le  couteau  du  relieur.  En  bas  du  f.  26i'\  quelques 
lettres,  écrites  probablement  par  le  copiste  même,  ont  été 
effacées.  Au  f.  411*,  dans  la  marge  extérieure,  au  point  qui 
correspond  au  commencement  du  passage  de  l'Evangile  :  h'iï 
0£  o-aêêàTwv,  ty]  £7ci'^(oa-xoû(7r)  [j.t.â  (jaêêaTwv  —  ytwv  (Matth.  28, 
1-4;  Migne,  Patr.  c/r.,  t.  LVIII,  p.  783  et  suiv.),  le  copiste 
a  écrit  la  notice  :  E^prixa'.  r\  7:[£pi.]|xo7r;ri  àûr/i  |  tw  ^f^yjM  \  <jaê- 
êaTw  I  IdTrépao- : —  (les  Ipttres  placées  entre  crochets  ont  été 
détruites  par  le  couteau  du  relieur).  Au  f.  4*^,  on  voit  des  anno- 
tations écrites  par  des  mains  du  xv^-xvi*  siècles,  des  notes  surj 
les  bons  et  les  mauvais  jours  de  l'année,  sur  le  soleil,  des 
proverbes,  des  dessins  grossiers;  au  f.  7*',  dans  la  marge| 
inférieure,  des  annotations  sans  importance  à  moitié  effacées, 
d'une  main  récente,  du  xv*"  ou  xvi®  siècle.  Au  f.  231*',  dans  la 
marge  extérieure,  on  lit  des  mots,  grossièrement  écrits,  peut- 
être  au  XV®  siècle  : 


...(.(5  [= 'I(o(àvvyiç)]  i£p£u 

0  "^^  [xaxprN  [=  jjLaxpovÉvTi  ?]  o  ajji^p 

ToXofJ   7t£pt.    TtaV 

rao-  S  [=  xat]  AouXoc 
Xa  [=  X(picrTo)a] 
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Vers  ]a  fin  du  manuscrit  on  lit  d'autres  annotations  évidem- 
ment plus  anciennes.  Nous  remarquons  par  exemple  dans  la 
marge  inférieure  du  f.  415'^  et  416*  ces  mots  du  xn''  ou  xiii^ 
siècle  : 

+  sQ7]xa[jL(£v)  eic  TO  o-7TT,^(e)^'',  Tup'l»,  TTO  x(al)  elc  to  xs^^''((ji)v) 
70^1^  fÇi  I  0|jl[o(<;)  de  -0  e'f?  x£^^î((ov),  ào-xi*  'Ç.  A"  loù  [3pa^',  S 
■^0-;='   TO'j  "p^  Il    (F.  416'*)    £^P  à(7x(-/iv)  TO'j    pôc^'  '   ria-(iv)   'S    sic   to 

C'est-à-dire  : 

£Or,xapi.cv  eiç  to  o-jrvîXaiov  ^upia  tzo    xal  eiç  to  xsÀXiov  Tuoia  oÇ"t 
[=  pt.Ç"'],  OjJLOÎtoç  elç  tÔ  ETepov  xsTvXiov  àa-xîa  ^'.  A'  toG  BoaTou  (1)  jj 
exepov  ào-xlv  toG  pàSou  •  elo-lv  xal  sic  to  CTîT^Xaiov  xotXUç  ^outuoov  8'. 

Dans  la  marge  supérieure  et  extérieure  du  f.  421,  on  lit  les 
mots  suivants  écrits  au  xiv^-xv^  siècle  : 

+  \i-\yC)  ïou^{l(ji)  ir  xi  vïxTol  Tau'^(yi)  •  r\  Aov  xaSwvap.  Gv  iï  au}.ij 
|jL«  TcoTapiw  [Jiéy*,  x(aî.)  U7rspxàQap(ov)  •  i]'  çaxo  Se  |  ev  to  [j-éo-o  ':{'f\Y 
atj);u;  [i.«  £v9(a)  x(ai)  to  t^ptiqv  £'-")((£>)  '  x(a!.)  'iropoT''po  ouxa-ïy]py£t^o  • 
TO  Se  rixï[jià  p.»  ^totï^e  *  '7ip(o?)  t*  u'];ï  |  UTrepÈxTc^pïcr»,  y^çaTO  ûè  r\ 
•/IxYÎa  axuv  Aïv(oç)  airo  T'nî  7côa-£(w^)  '^8  r,AaTo(s)  •  7]çaT0  'S  t^^  'S 
cpïa'(-riv)  •  6).iY(6v)  oX'Iy(ç)v)  ;  -^àXva   x(ai.)  x(a)T£!i>£[|p£  j  y^^p  6  jjLÉyao-  | 

£X£W°«^  TcOTatJL'^?,    I    £71ÔTÏ5^£  t(ov)  EÎxOV  [JL«  !    |    'S  ÈxpîêsTO  £v|tw  à|J.£XlW  I. 

C'est-à-dire  : 

piTivl  louviw  ir'  TT)  v'jxtI  TauTij]  elSov  xaO'  ovap  [=  xaT'  ovap]  •  £v 
TTp  aùXrj  [jiou  TTOTafAO  uéya  xal  UTTEpxàOapov  •  laTaTO  ûè  èv  tÔ)  piÉo-w 
"rj;  aÙA?îç  {AOL*  È'vBa  xal  Tp   [iipu£t.v  eI^sv  '  xal  TroppcoTÉpw  ou  xaT/jp- 

'y^£TO    •     TO     Ô£     olx'fl^T.    [J1.0U     £7:ÔTt,î^£     '    TtpOÇ    Ta    'Jt|>r|     UTTEpEXTrEpiO-O-OÙ     ' 

(.TTaTO  ù£  r\  olxLa  àxivouvoç  à™  ty^ç  ttoo-ewç  toG  GoaToç  •  l'o-TaTO  xaiTOi 
xal  cp-^o-lv  oÀ'lyov,   oX'lyov  •  '/_âXva   xal  xaT£ïi£p£  yàp   6   [Asyaç   £X£ivoç 

TCOTajJlÔç,    llzÔ-ZV^t   TOV   oIxOV    [JIOU   xal   £Xpuê£TO   £V  T(^  à{JL['7l]eÂitji. 
(1)  L.  Bpaxtavoû  ? 
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Dans  la  marge  supérieure  du  f".  423'*  se  trouvent  des  acros- 
tiches de  r£Tn.Tà'^'o;  OpY,vo;,  avec  la  manière  de  les  chanter  ; 
dans  les  marges  extérieures  des  IF.  191'',  320'^,  322*,  dans  les 
marges  intérieures  des  fT.  398'',  399*,  quelques  annotations,  en 
grosses  lettres,  du  xv*  ou  xvi'  siècle,  eiïacées;  une  autre  anno- 
tation, de  la  même  époque,  au  f.  308'',  dans  la  marge  inférieure; 
dans  la  marge  extérieure  du  f.  422'',  une  annotation  récente; 
dans  les  marges  extérieures  du  f.  424b,  dilTérentes  notes  du 
xw^-xv"  siècle,  elTacées  et  abimées  par  des  vers.  Parmi  ces 
notes,  il  y  en  a  une,  mutilée,  qui  se  lapporte  à  un  propriétaire 
du  manuscrit  dont  le  nom  est  indéchiflrable.  Aux  fï'.  16*,  204'', 
308''  on  remarque  de  simples  essais  de  plumes. 

Le  manuscrit  renferme  aussi  des  ornements  au-dessus  de 
chaque  chapitre.  Il  y  en  a  de  très  importants,  qui  nous  rap- 
pellent les  ornements  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  du  moyen 
âge.  Les  initiales  du  texte  sont  aussi  ornées.  J'ai  pris  des  fac- 
similés  de  tous  ces  ornements. 

La  reliure  du  manuscrit  consiste  en  plaques  de  bois  revêtues 
de  cuir.  Il  avait  autrefois  deux  agrafes  en  cuir. 

Je  m'occuperai  une  autre  fois  de  la  transmission  du  manus- 
crit, des  textes  qu'il  renferme,  de  la  collation  que  j'en  ai  faite. 
11  me  sulfira  d'indiquer  que  pour  une  nouvelle  édition  critique 
des  homélies  de  Chrysostome  sur  l'Evangile  de  Mathieu  ce 
manuscrit  doit  être  pris  comme  point  de  départ.  Par  son 
contenu  notre  manuscrit  se  rapproche  du  manuscrit  Mosq.  de 
la  Bibliothèque  synodale  de  Moscou  catalogué  sous  le  n°  69 
(82/lxxxiii?)  (1)  (Voy.  Migne,  Patr.  Gr.,  t.  LVII,  p.  vu). 


Comme  nous  l'avons  déjà  noté  (2),  le  manuscrit  des  Météores 


(1)  Archim.  Vladimir,  Sistemaliceskoe  opisanie  rukopisej  moskovskoj  SinodahioJ 
(Patriarsej)  Blblioteki.  T.  l,  Moscou,  1894,  p.  65  et  suiv. 

(2)  N.  A.  BÉT.î,  L  c.,"p.  24. 
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dont  nous  nous  occupons  esl  lo  plus  ancien  manuscril  daté  que 
nous  connaissions  de  la  Grèce  et  de  TOrient.  Le  manuscrit 
du  monastère  de  Saint-Paul  au  mont  Alhos,  dit  manuscril 
de  l'impératrice  Marie,  qui  était  considéré  comme  daté  de  Tan 
800  (l),aélé  récemment  relégué,  d'une  manière  incontestable, 
au  XI*  siècle  (2).  En  tout  cas  et  indépendamment  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient,  le  manuscril  de  861/2  doit  être  considéré  comme 
un  trésor  paléographique,  si  l'on  tient  compte  que  les  manus- 
crits grecs  datés  du  ix^  siècle  maintenant  connus  sont  en  petit 
nombre.  Eu  ellcl,  les  manuscrits  que  je  connais  par  la  mention 
de  Gardthausen  (3)  ou  autrement  comme  datés  du  ix*  siècle 
sont  les  suivants  : 

1.  Le  manuscrit  grec  de  Pétersbourg  ccxix,  contenant  les 
quatre  Evangiles,  écrit  en  ^Ç'^^u-y  (-f-83S)  de  la  main  de  N'.xo)vàou 
àjjiapTwAoù  [jLovayoù.  11  avait  appartenu  d'abord  à  la  Laura  de 
Saint-Sabba,  en  Palestine,  où  Scholz  (4)  le  vit  en  1821.  Il  fut 
enlevé,  en  1844,  par  Porphyrios  Ouspensky  (et  c'est  pourquoi 
il  est  depuis  lors  connu  sous  le  nom  de  Codex  Porphyrii 
Ouspensky  ou  Codex  Ouspenskyanus),  et,  en  1883,  il  passa,  avec 
d'autres  manuscrits  de  Porphyrios  Ouspensky,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Pétersbourg  (5),  où  il   se  trouve  de  nos 

(1)  Sp.  p.  Lambros,  Catalogue  of  the  Greek  manuscripls  on  Mount  Athos.  Vol.  I, 
Cambridge,  189o,  p.  19.  —  Cf.  S-.  11.  Aâ|j.i:poy,  'laxopta  xf,î  'EXXaSoî,  vol.  IV,  p.  37; 
cf.  S-.  n.  Aajj.iTpou,  '¥.Wr;nôz^  p:6Àioyp3»ot  xal  xjpiai  xwotxwv...  (Extrait  de  VAn- 
nuaire  de  iUniversité  d'Athènes),  Athènes,  1903,  p.  7  et  suiv.;  'ESouatpSou 
6ô;x'|(>)vo;,  'Ey^stpEStov  'E)> at,v t/tf,?  xal  AaT'.vtxf|<;  [laAaioypaïJtaî  xaxà  [Astâcppaatv  Si:. 
n.  Ai[jLTTpoj,  Athènes,  1903,  p.  271.  Voir  aussi  Gaspar  René  Gregory  {Novum 
Testamenlum  gvaece...  apposuil  G.  Tischendorf,  éd.  VllI,  Prolegomena  scripsit 
G.  R.  Gregory,  Vol.  111,  Pars  altéra,  Leipzig,  1890,  p.  650,  n"  374).  Cf.  G.  R. 
Gregory,  Textkritik  des  Neuen  Testamenles,  I,  Leipzig,  1900,  p.  290,  n"  374; 
A.  Erhard  (dans  Krumbacher,  Gescinclite  der  byzantinischen  Literatur,  2«  édition, 
Munich,  1897,  p.  130). 

(2)  Cf.  sur  ce  sujet  l'excellent  article  de  M.  A.  Papadopoulos  Kerauîeus  :  «  'Avù- 
■rapxxoç  xwSi;  Mapîa;  JjaatX£ïJT,î  toû  800  -où  stou?  »,  Byzantinische  Zeilschrift,  XIV 
(1903),  p.  260-270. 

(3)  V.  Gardthausen,  Griechische  Paluographie,  Leipzig,  1879,  p.  344. 

(4)  J.  M.  A.  Scholz,  Biblisch.-kriiische  Reise  in  Frankreich,  der  Schweitz,  Italien, 
Palustina  und  im  Archipel...,  Leipzig,  1823,  p.  145-146. 

(5)  Otyetb  Imperatorckoc  Pybliynoc  liibliotheki  za  1883  godi,  Saint-Pétersbourg, 
1885,  p.  82. 
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jours.  Le  manuscrit  est  écrit  en  celte  minuscule  que  les  Alle- 
mands appellent  ait  Minuskelschrift.  Il  est,  en  vérité,  le  plus 
ancien  manuscrit  daté  qui  soit  écrit  en  cette  minuscule.  Yoy. 
des  fac-similés  de  cette  écriture  dans  Gardthausen  (1),  Wat- 
tenbach  et  von  Velsen  (2),  Amphilochios  (3),  Cereteli  (4)  et 
B.  Melioransky  (5). 

2.  Le  manuscrit  grec  de  Pétersbourg  ccvi,  contenant  le  Psaite- 
rium  écrit  par  «  0£oowpou  zXd.-^i^i.Tzou)  ot.axo(vou)  Triç  àyîa;  X(p!.a-uo)j 
Tou  6(£o)u  Tijjiwv  'Avao-T(àa-£(j)ç)  »,  par  l'ordre  de  «  Nws  Ttpoéopou  t'/^ç 
œiXo'^pio-Tou  Y.t'^^koTzokttùç,  Tt.6ept.aooc  •  è'xouç  xôo-jjiou  *  Çto  (=  861/2 
d'après  l'opinion  commune,  mais  en  réalité  en  877/8)  ivS(t.xnw- 
voç)  la'  ».  Ce  manuscrit  appartenait  aussi  à  la  Laura  de  Saint- 
Sabba.  Dans  notre  temps  il  fut  la  propriété  de  Porphyrios 
Ouspensky  (auquel  il  est  redevable  du  nom  de  Psalterium 
Ouspenskyanum)  et  après  la  mort  de  celui-ci,  il  passa,  en  4883, 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg  (6).  Il  est  écrit  en 
onciale.   On  en  trouve   des  spécimens  chez  Wattenbach  (7), 


(1)  V.  Gardthausen,  Beitrtige  ziir  griechischen  Palaeographie,  [Berichle  liber  die 
Verhandlungen  d.  k.  Sachsischen  Gesellschafl  der  Wissenschaflen  zu  Leipzig. 
Philologische  historische  Klasse,  Bd.  XXIX),  Leipzig,  1877,  planche  2. 

(2)  G.  Wattenbach  et  A.  von  Velsen,  Exempla  codicum  graecorum,  Heideiberg, 
1878,  planche  1. 

(3)  Amphilochios,  Paleografigeskoe  opisanie  greyeskich  pukopises  IX-X  Bbika, 
vol.  1,  Moscou,  1879,  pi.  1  (voir  aussi  p.  7-8). 

(4)  G.  Cereteli,  dans  «  ÏTscpavoç  »  (collection  d'articles  en  l'honneur  de  M.  Th. 
Sokoloff,  en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1895,  p.  77.  —  Cf.  G.  Cereteli,  Byzanti- 
nisclie  Zeilschrift,  IX,  1900,  p.  G51  ;  G.  Cereteli,  De  compendiis  scripturae  codicum 
Graecorum  praecipue  Petropolitanorum  et  Mosquensium,  Saint-Pétersbourg,  1896 
(2^  édition,  Saint-Pétersbourg,  1904),  dans  les  planches  passini  (voir  aussi  le 
texte,  passim).  —  A  propos  de  ce  manuscrit  de  835,  voir  aussi  A.  Ehrhard,  dans 
Romische  Quartalschrift,  VII  (1893),  p.  63.  n.  4;  'A.  IlairaSo-roûXou  Kspajxéwî, 
'hposoVjiJLiTix-h,  Bi6>.toef,xTi,  vol.  II,  Saint-Pétersbourg,  1894,  p.  711  et  705  (cf. 
Byzanlinische  Zeilschrift,  XIV,  1905,  p.  262)  ;  Marie  Vogel-V.  Gardthausen,  Die 
griechischen  Sc/treiber  des  Millelalters  und  der  Renaissance,  Leipzig,  1909,  p.  357. 

(5)  Melioransky,  Quelques  mots  au  sujet  des  manuscrits  et  des  éditions  des 
lettres  du  Révérend  Père  Théodore  Stoudite,  dans  les  Mémoires  (=  Zapiski)  de 
V Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  Vlll'  série,  classe  historico-philo- 
logique,  vol.  IV,  n°  5,  Saint-Pétersbourg,  1899  (en  russe),  pi.  V. 

(6)  Olyetb...,  1883,  p.  80. 

(7)  W.  Wattenbach,  Schrifttafeln  zur  Geschichte  der  griechischen  Schrift..., 
Berlin,  1876-7,  pi.  24;  Scripturae  g raecae  specimina,,.,  Berlin,  1883,  pi.  IX. 
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Amphilochios  (1),  Gardthauscn  (2),  E,  M.  Thompson  (3),  et 
dans  la  publication  anonyme  des  planches  paléographiques  à 
l'usage  des  étudiants  de  l'Université  d'Athènes. 

3.  Le  manuscrit  qui  se  trouvait  auparavant  dans  le  monas- 
tère de  Vatopédi  de  l'Athos  et  qui  appartient  maintenant  à  la 
Bibliothèque  synodale  de  Moscou,  où  il  est  catalogué  sous  le 
n°  117  (Sabas  254/ccxli).  Il  contient  les  règlements  ascétiques 
de  Saint-Basile-le-Grand  et  d'autres  chapitres  et  est  écrit 
8ià  ystoèç  'A9ava<7'lou  [^ova-^où  xal  àfjiapTwAoû,  pivivl  Aùyoùo-Tw  a', 
IvS.  Ly',  sTou;  cnzo  xT'la-£(o;  xôo-uou  ^Çttt/^'  (-|-  880)  (4).  Ecriture  en 

^minuscule  ;    spécimens    dans    Amphilochios    (5),    Sabas    (6), 
;Melioranski  (7)  et  Cereteli-Sobolevski  (8). 

4,  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodleiana  d'Oxford 
[(collection  D'Orville),  n°  X,  1  inf.  2.  30,  contenant  les 
\Élément.s-  d'Euclide  (avec  des  scholies  de  la  main  de  l'arche- 

vôque  de  Gésarée  Aréthas),  écrit  en  888  ([^.rivl  S£Trxs[ji.6pi({)  lv8. 


(1)  Amphilochios,  loc.  cit.,  I,  pi.  2  et  3  (voir  aussi  p.  9-11). 

(2)  Gardthaiisen,  Beitrûge  zur  grieckischen  Paloeographie,  pi.  1. 

(3)  Ed.  M.  Thompson,  Handbook  of  greek  and  latin  Palaeography^  Londres, 
p.  156  (cf.  aussi  la  traduction  grecque  par  Sp.  P.  Lambros,  p.  265).  —  A  propos  du 
Psalterium  Ouspenskyanura,  voir  aussi  Gardthauscn,  GrLechische  Palaeographie, 
p.  159,  344,  375,  377;  Jernstedt,  Sur  le  Psalterium  de  Porphyrios  de  l'an  862,  dans 
le  Journal  Ministértva  Narodn.  prosweschtschemja,  Novembre  1884,  p.  23-35  ; 
Porfiriebskie  otpbibki  izi  attiyeckon  komedii,  Saint-Pétersbourg,  1891,  p.  253-268; 
Ehrhard,  RÔmische  Quavtalschrift,  VI  (1892),  p.  343;  'A.  na-jraSoro'JXou  KEpapiéa);, 
'JepoffoTvjatT'.xh,  Bi6>kio6T|XT,,  II,  p.  712,  n.  2;  Franz  Rûhl,  Die  Datierung  des 
Uspenskyschen  Psalters  [Byzantinische  Zeilschrift,  V,  1895,  p.  588-9)  ;  Chronologie 
des  Miltelaliers  und  der  Neuzeit,  Berlin,  1897,  p.  193;  \.  i.  Smyrnof,  BuÇavxivà 
Xpovixâ,  IV  (1897),  p.  90;  M.  Vogel  et  V.  Gardthauscn,  Die  griechischen  Schreiber, 
p.  136  et  150. 

(4)  Sabas,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  synodale  de  Moscou 
(en  russe),  Moscou,  1858,  p.  53  ;  Vladimir,  loc.  cit.,  p.  111  et  suiv. 

(5)  Loc.  cit.,  I,  pi.  IV-VIII  (voir  aussi  p.  12  et  suiv.). 

(6)  Sabas,  Spécimens  paléographiques  des  manuscrits  grecs  et  slaves  de  la 
Bibliothèque  synodale  de  Moscou  (en  russe),  s.  VI-XVII,  Moscou,  1883,  pi.  E,  a. 

(7)  Melioranski,  loc.  cit.,  pi.  II.  A  propos  de  ce  manuscrit,  voir  Gardthau- 
scn, Griechische  Palaeographie,  p.  344;  Vogel-Gardthausen,  Die  griechischen 
Schreiber  des  Mittelalters,  p.  18. 

(8)  Cereteli-Sobolevski,  Exempta  codicum  Graecorum  litteris  minusculis  scripto- 
rum  annorumque  notis  instructorum.  I,  Codices  Mosquenses,  Moscou,  1910,  pi.  I 
(cf.  aussi  p.  7). 
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1^',  hei  x6o-(xou  ÇttiC),  par  Sxéœavoç  x).r,p'.xô;.  En  minuscule; 
spécimens  dans  la  collection  de  E. -A.  Boud-E.  M.  Thompson  (1), 
dans  Watlenbach-Velsen  (2)  et  Thompson  (3). 

5.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  grec 
4470  [Golbert  340],  qui  contient  des  Vies  des  Saints  et  fut 
écrit  en  avril  890,  de  la  main  d'un  certain  Anastase.  Ecriture 
en  minuscule;  spécimens  dans  Montfaucon  (4),  Omont  (5)  et 
Thompson  (6). 

6.  Le  manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  grec  1476 
[Golbert  4311],  contenant  également  des  Vies  des  Saints.  Il 
n'est  pas  daté  d'une  manière  certaine,  mais  évidemment  écrit 
par  la  main  du  susmentionné  Anastase.  En  minuscule, 
spécimen  dans  Montfaucon  (7). 

7.  Le  manuscrit  qui,  après  avoir  appartenu  au  monastère 
du  Théologien  à  Patmos,  est  conservé  à  présent  dans  la 
bibliothèque    Bodleiana  d'Oxford   (collection   Glarke)   sous  le 


(1)  The  Palaeographical  Society.  —  Facsimiles  of  manuscripls  and  inscriptions 
edited  hy  E.  A.  Boud  and  E.  M.  Thompson.  Parts  I-Vlll,  Londres. 

(2)  Wattenbach-Velsen,  Exempta  codicum  Graecorum,  pi.  II. 

(3)  Thompson,  Handhook  of  Greek  imd  Latin  Palaeograpfiy,  Londres,  1903, 
p.  163;  (cf.  aussi  la  traduction  grecque  par  Sp.  P.  Lambros,  p.  277).  —  Voir  aussi 
sur  ce  manuscrit  G.  Bernhardy-R.  Volkmann,  Grundi'iss  der  yriechischen  Litte- 
ratur,  Halle,  1892,  p.  751  (cf.  p.  99,  2);  Gardthausen,  Griechisclie  Palaeographie, 
p.  344;  Maas,  Mélanges  Graux,  p.  746;  Vogcl-Gardthausen,  Die  griechischen 
Schreiber,  p.  41  suiv.  et  404. 

(4)  Palaeograpfiia  graeca,  Paris,  1708,  p.  271,  III  (cf.  42,  43,  94,  269). 

(5)  H.  Omont,  Fac-similés  des  muniiscrils  grecs  datés  de  la  Bibliotti'eque  Natio- 
nale du  IX*  au  xive  siècle,  Paris,  1891,  pi.  I  (cf.  p.  1). 

(6)  Thompson,  Handhook  of  Greek  and  Latin  Pulaeography,  Londres,  1903, 
p.  164  (cf.  la  traduction  grecque  par  Sp.  P.  Lambros,  p.  278  ;  voir  aussi  p.  271). 
Cf.  aussi  Gardthausen,  Griechische  Palaeographie,  p.  344;  Usener,  Beitrcige  zur 
Geschichte  der  Legendenliteratur  dans  Jalirbilcher  fiir  prolestantische  Théologie, 
XIII  (1887),  p.  247  et  suiv.  ;  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  Nationale...,  II,  Paris,  1S88,  p.  .53  et  suiv.  (v.  aussi  Introduction 
Table  alphabétique,  Paris,  1898,  p.  xxxni,  lui,  lxxxiii);  Vogel-Gardthausen, 
Die  griechisclien  Sc/ireiber,  p.  16  (voir  aussi  p.  11  :  «  'AOaviffioî  ofine  ncihere  Bes- 
timmung  »,  au  lieu  de  'Avafftâfftoç). 

(7)  Montfaucon,  Palaeograpliia  graeca,  p.  269-71  et  147.  —  Cf.  Omont,  Inven- 
taire sommaire...,  II,  Paris,  1888,  p.  57  et  suiv.,  (v.  aussi  Introduction  et 
Table  alphabétique,  p.  xxxiii,  lui,  lxxxv)  ;  Vogel-Gardthausen,  Die  griechischen 
Schreiber,  p.  16. 
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n"  39.  Il  contient  les  dialogues  de  Platon  (c'est  le  plus  ancien 
manuscrit  conservé  qui  contienne  les  œuvres  du  philosopiie) 
et  fut  écrit  «  ys'-pl  'lw(àvvou)  xaÀX'.ypàcpou  s'jtu-^w?  'ApéOcf  S'.axôvcj) 
naTpeT...  [i-vivl  Noepiêpeio)  iv8(ix';ttovcç)  iù\  Itei  x6a-{Jiou,  ^ÇuS' 
[=z  895],  Pao'iXe'laç  Aéovtos  '^o-j  'i)t.Xoypto-Tou  uloù  Ba!Ti.).£iou  toij 
à£!.p7]OT0j  (1)...  ».  En  minuscule;  fac-similés  dansSchanz  (2), 
dans  la  collection  de  E.-A.  Boud-E.-M.  Thompson  (3),  dans 
Wattenbach-Yelsen  (4)  et  dans  la  collection  des  reproductions 
photographiques  des  manuscrits  grecs  et  latins  publiée  à 
Leyde  (5). 

8.  Le  manuscrit  qui,  après  avoir  appartenu  au  monastère 
KouxXoujjLouo-wu  du  mont  illhos,  est  conservé  à  présent  dans 
la  bibliothèque  synodale  de  Moscou,  sous  le  n°  184  (Sabas 
i45/ccxLvi).  Il  contient  la  KÀipia^  rî^ç  Osîa;  'Avaêào-îw;  de  Jean 
le  Scholastique  et  d'autres  écrits  ascétiques,  et  fut  écrit 
par  la  main  «  'AQavao-îou  piovayoù  xal  y^youpiÉvou,  etou;  ,Ç^^' 
[=  899]...  »  (6),  très  probablement  le  même  Athanasios  qui  a 
été  mentionné  plus  haut,  sous  le  n°  3.  L'écriture  du  manuscrit 
est  en  minuscule.  Voy.  des  fac-similés  dans  Sabas  (7)  et 
Amphilochios  (8),  Melioranski  (9)  et  Gereteli-Sobolevski  (10). 

J'ai  omis  de  mentionner  ici,  parmi  les  manuscrits  qui  figurent 


(1)  [Th.  Gaisford],  Catalogiis  sive  notitia  maniiscriptorum  qui  a  Cels.  E.  D. 
Clarke  comparali  in  Bibliotheca  Bodleiana  adservantur,  Oxford,  1812,  p.  68-93; 
Catal.  Dorvill.  mss.,  p.  77;  '1.  i;xnx£>^£a)v  dans  le  AeXtîov  tt,?  'laxoptxfiî  xal  'Eôvo- 
Xoyixf,ç  'ETaipsta;  t%  'E>»>vàSo;,  II,  p.  427;  '1.  Saxxô>iiwvoç,  riaxiiiax-^  pi6>iio8f,ic7|, 
Athènes,  1890,  p.  ta'. 

(2)  Platonis  Euthydemus  ad  codices  denuo  excussos  edidit  Martinus  Schanz. 
Accessit  simulacrum  libri  Clarciani,  Wirceburg,  1872. 

(3)  The  Palaeographical  Society,  etc.,  pi.  81. 

(4)  W.  Wattenbach  und  A.  von  Velsen,  Exempta  codicum  graecorum,  pi.  3. 

(5)  Codices  graeci  et  latini  photographiée  depicti,  vol.  III-IV,  Lugduni  Batavo- 
rum,  1898-9.  Cf.  Gardthausen,  Griechische  Palaeographie,  p.  344  et  Vogel- 
Gardthausen,  Die  griechischen  Schreiber,  p.  203  et  suiv. 

(6)  Sabas,  loc.  cit.,  p.  88;  Vladimir,  loc.  cit.,  p.  213  et  suiv. 

(7)  Loc.  cit.,  pi.  E.  b. 

(8)  I.OC.  cit.  V.  I,  pi.  IX-XI  (voir  aussi  p.  29-30). 

(9)  Loc.  cit.,  pi.  III. 

(10)  Loc.  cit.,  pi.  D  (voir  aussi  p.  7). 
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dans  la  liste  de  Gardthausen  comme  copiés  au  ix^  siècle,  les 
manuscrits  suivants  : 

a).  Le  manuscrit  grec  n°  29  [8407]  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  à  Paris,  copié  suivant  Montfaucon  (1)  en  l'an  818  par 
Sedulias  Scotus  (2).  Son  opinion  fut  acceptée  par  Gardthau- 
sen (3).  Mais  cette  date  ne  paraît  pas  vraisemblable. 

ô).  Le  manuscrit  grec  33  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Pétersbourg,  qui,  d'après  la  remarque  de  Gardthausen  lui- 
même  (4),  ne  date  pas  de  844,  mais  peut-être  de  979. 

c).  Le  manuscrit  grec  510  [Regius  1809J  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  que  les  uns  (5)  placent  vers  Tan  880,  les 
autres  (6)  entre  867  et  886.  Mais  ces  dates  ne  sont  pas  cer- 
taines. 

d).  Le  manuscrit  8  (139  ou  185  d'après  d'autres  classifica- 
tions) du  monastère  de  la  Panaghia,  à  Ghalké,  auquel  Bartho- 
lomeos  Koutloumousianos  (7)  et  Goxe  (8),  et  après  ceux-ci 
Gardthausen  (9),  assignent  la  date  883,  mais  qui  appartient, 
en  réalité,  très  probablement,  au  xf  siècle  (10). 


(1)  Montfaucon,  Palaeographia  graeca,  p.  236  et  suiv.  (voir  aussi  p.  41). 

(2)  Cf.  S.  Ilellmann,  Sedulius  Scotus,  dans  Quellen  und  Vnlersucliungen  zur 
laleinischen  Philologie  des  Millelalters  herausgegeben  von  L.  Traube,  Munich, 
1906,  vol.  1,  lib.  1.  —  Voir  la  bibliographie  dans  M.  Vogel-V.  Gardthausen,  Die 
griechischen  Schreiber  des  Millelalters,  p.  398. 

(3)  Gardthausen,  Griechische  Palaeografhie,  p.  344  (voir  aussi  p.  376-7). 

(4)  Loc.  cit.,  p.  346. 

(3)  Voir  Gardthausen,  Griechische  Palaeographie,  p.  344. 

(6)  Thompson,  Handbook  of  greek  and  latin  Palaeographtj,  Londres,  1903, 
p.  157  (cf.  la  traduction  grecque  par  Sp.  P.  Lambros,  p.  263);  cf.  Montfaucon, 
Palaeographia  graeca,  p.  251  et  suiv.;  J.  Silvestre,  Paléographie  universelle, 
2e  partie,  Paris,  1841. 

(7)  B3tp8o)kO[J.x£o'j  Ko'jTÎiOtjij.OLiatavoû,  'rTrô[ivT,ijia  laTOptxôv  Tispl  vr,;  xaxà  XâXxTjV 
[Aovf,î  tf,!;  0SOTÔ2COU...,  Constantinople,  1846,  p.  84  et  suiv. 

(8)  H.-O.  Co.Ke,  Report  to  Her  Majesli/s  Government  on  Ihe  Greek  Manuscripls 
yet  remaining  in  the  Libraries  of  the  Levant,  Londres,  1858,  p.  77  (le  même  livre 
aussi  en  russe). 

(9)  Loc.  cit.,  p.  344. 

(10)  V.  Benesevic,  Collection  ca7ionique  des  XIV  titres  (en  russe),  Pétersbourg, 
1905,  p.  118;  'A.  nairaSoito'jAou  Kepa;jL£Wî,  'Av'JirapxTOî  xo56t|  vO|J.oxâvovo;  to'j  883 
ÊTOu;,  dans  le  Bulletin  du  ministère  {russe)  de  V Instruction  Publique,  N.  Série, 
XXIV  (1909),  Section  pour  la  philologie  classique,  p.  500-3.  Cf.  aussi  P[aul]  M[aa]s, 
Byzantinische  Zeitschrift,  XIX  (1910),  p.  676-7. 
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é).  Le  manuscrit  Laiircntiuniis  graecus  Plut.  XXYIII,  26  de 
Florence  (1),  dont  la  date  n'est  pas  certaine. 

f).  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
Goislin  229,  qui  n'est  pas  daté  avec  certitude,  mais  qui  appar- 
tient vraisemblablement  au  x*  siècle  (2). 

On  ne  peut  également  compter  parmi  les  manuscrits  datés 
avec  certitude  du  ix^  siècle  le  codex  Palatinus  44  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane  deBome,  écrit,  d'après  la  souscription,  «...  8i,à 
ysioo;  Xswvxo^  TaSouXap'lou  uLOVo^aT'laç  u.r\v\  aùyouo-TCj)  .xy;.  'r\]x.o.  lv8. 
£Touç..  e.,..  »  ;  IL  Stevenson  (3)  complète  :  [,Çu]£'  [=  8971. 
Mais  ce  complément  est  très  douteux.  Le  copiste  Léon  de  ce 
manuscrit  est  classé  par  quelques  savants  dans  le  xiv^  siècle  (4). 

Il  ne  faut  pas  compter  non  plus  parmi  les  manuscrits  grecs 
datés  du  ix'  siècle  le  manuscrit  du  fonds  grec  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  n°  437,  qui  contient  les  œuvres  de 
Saint  Denys  l'Aréopagite.  Il  paraît  vraisemblable  que  ce  ma- 
nuscrit, d'après  ce  que  M.  H.  Omont  a  publié  (5),  est  celui  que 
l'empereur  de  Byzance  Michel  le  Bègue  a  envoyé  en  827  à 
Louis  le  Débonnaire.  Mais  ce  manuscrit  ne  porte  aucune  date. 
A  mon  avis,  il  appartient  plutôt  au  viu^  siècle.  Il  faut  éli- 
miner aussi  le  manuscrit  grec  du  Sinaï  portant  le  n"  375  (384), 
qui  contient  les  homélies  de  S.  Jean  Chrysostome.  Il  a  été 
décrit  par  M.  V.  Gardthausen  (6),  qui  en  a  publié  un  fac-similé. 


(1)  Cf.  Bandini,  Catalogus  codicttm  g.raecorum  Bibliothecae  Laurenlianae, 
tome  II,  Florence,  1768,  p.  46  et  suiv.,  p.  71;  Vitelli-Paoli,  Collezione  fiorentina 
di  facsimili  paleografici  greci  e  latini.  Greci,  Florence,  1897,  pi.  XIII,  XXV,  XXXI. 

(2)  Gardthausen,  Griechische  Palaeo graphie,  p.  344. 

(3)  Pitra-Henricus  Stevenson  senior,  Codices  manuscripti  Palatini  Graeci 
bibliothecae  Valicanae,  Rome,  1885,  p.  23;  Plus  Franchi  de'  Cavalieri  et  Johannes 
Lietzmann  [Specimina  codicum  graecorum  Vaticanorum,  Bonn,  1910,  p.  vi), 
notent  le  manuscrit  Pal.  44  comme  de  Tan  pJt. 

(4)  M.  Vogel-V.  Gardthausen,  Die  griechischen  Schreiber  des  Mittelallers,  p.  262. 
Cf.  Wessely,  Wiener  Studien,  Y  (1883),  p.  170-171. 

(5)  II.  Omont,  Manuscrit  des  œuvres  de  S.  Denys  V  Aréopagite  envoyé  deCons-' 
tantinople  à  Louis  le  Débonnaire  en  827 ,  Revue  des  Études  Grecques,  XVII  (1904), 
p.  230-6  avec  planche. 

(6)  V.  Gardthausen,  Catalogus  codicum  graecorum  $inçiitiçQr^mx  Oxoi^ii,  1S86, 
p.  85  et  suiv.  V.  aussi  pi.  3,  I. 
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Il  est  vrai  qu'à  la  fin  de  ce  manuscrit  l'année  ,Ç"ua'  [=  893]  est 
donnée  comme  celle  de  sa  copie  ;  mais  la  souscription  est  écrite 
d'une  main  postérieure, et  par  suite  est  suspecte,  comme  M.  Gardt- 
hausen  (1)  l'a  remarqué.  Il  faut  éliminer  aussi  un  autre  ma- 
nuscrit grec  du  Sinaï  n°  380  (383),  qui  contient  les  œuvres  de 
S.  Jean  Chrysostome  (2).  Suivant  Benesevic  (3),  ce  manuscrit 
a  été  copié  en  833.  Mais  cette  date  est  impossible.  Le  manuscrit, 
en  bombycin,  appartient  en  réalité  au  xnf-xiv^  siècle  (4).  Enfin 
il  ne  faut  pas  compter  parmi  les  manuscrits  grecs  provenant 
sûrement  du  ix^  siècle  (comme  le  fait  W.  Wattenbach)  (5)  les 
divers  manuscrits  d'Aréthas  de  Patras  (865-939)  (6).  Sur  ces 
manuscrits  nous  renverrons  aux  articles  de  MM.  Schanz  (7)  et 
Maas  (8)  et  à  la  bibliographie  que  donnent  Krumbacher  (9)  et 
MM.  Vogel  et  Gardthausen  (10).  En  dehors  des  manuscrits 
ci-dessus  cités  d'Euclide  et  de  Platon,  tous  ceux  qui  appartien- 
nent à  Aréthas  doivent  être  placés  au  commencement  du 
x''  siècle. 


On  voit  que  le  manuscrit  des  Météores  de  l'an  861/2  est  un 
monument  paléographique  très  important  :  il  est,  après  l'Évan- 

.  .  » 

(1)  Ibid.,  p.  285.  Cf.  à  propos  de  ce  manuscrit,  le  récent  Catalogiis  codicum 
manuscriptorum  qui  in  monasterio  Sanclae  Catliarinae  in  Monte  Sina  asser- 
vantur.  Tomus  1  :  Codices  manuscripli  nolabiliores  bibliolkecae  monasterii  Sinai- 
tici  ejusque  melochii  Cahirensis,  ab  arctiiiiiandrita  Porptiyrio  (Uspenskio)  des- 
cripti...  Porptiyrii  descriplionem  in  ordinem  redactam  atque  suppletam  edidit 
V.  Benesevic,  Petropoli,  1911  (en  russe),  p.  210  suiv. 

(2)  Gardthausen.  loc.  cit.,  p.  88. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  654,  209  et  suiv. 

(4)  Gardthausen,  ibidem.  Cf.  Porphyrius  (Uspenskius)-Benesevic,  loc.  ci^.,  p.  209. 

(5)  W.  Wattenbach,  Anleilimg  zur  griechischen  Palàographie,  3«  éd.,  Leipzig, 
1895,  p.  62. 

(6)  Sur  Aréthas,  voir  Krumbacher,  Geschich/e  der  byzantinischen  Lileratur, 
Munich,  1897,  p.  129  suiv.,  524  suiv.,  1156.  —  Il  faut,  semble-t-il,  placer  plus  haut 
qu'on  ne  le  fait  la  naissance  d'Aréthas. 

(7)  M.  Schanz,  Novae  commentationes  l'iatonicae,  Wûrzburg,  1871,  p.  113  et  suiv. 

(8)  E.  Maas,  Mélanges  Graux,  Paris,  1884,  Observationes  palaeographicae, 
p.  749-766. 

(9)  Loc.  cit.,  p.  524  suiv. 

(10)  Vogel-Gardthausen,  Die  griechischen  Schreiber  des  Miltelallers,  p.  41  suiv. 
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gile  (J'Ouspensky  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg 
(écrit  en  835)  (1),  le  plus  ancien  manuscrit  en  minuscule  qui 
soit  daté.  Notre  manuscrit  paraît  être  plus  ancien  que  le  Psal- 
terium  du  môme  Ouspensky,  daté,  d'après  l'opinion  commune, 
de  862.  Il  est  certain  que  les  deux  manuscrits  —  celui  d'Ous- 
pensky  et  celui  des  Météores  — ,  d'après  les  souscriptions  qu'ils 
contiennent,  ont  été  écrits  en  l'année  Çxo'  lvSwtiwvoç  '.a',  mais, 
dans  aucune  dos  deux  souscriptions,  il  n'y  a  de  concordance 
entre  Fan  du  monde  et  l'indiction.  Gardthausen  a  déjà  observé, 
au  sujet  du  Psalterium  d'Ouspensky,  que  «  entweder  das  Jahr 
der  Welt  oder  der  Indiction  fehlerhaft  sein  muss.  Fiir  die 
Richtigkeit  der  letzteren  spricht  alierdings  immer  die  Prâ- 
sumption  wegen  des  Gebrauchs  im  taglichen  Leben  (2)  ». 
Mais,  dans  la  souscription  de  ce  manuscrit,  la  chronologie  ne 
doit  pas  être  comptée,  comme  M.  Rûhl  (3)  l'a  justement 
observé,  d'après  le  système  de  Constantinople  mais  d'après  le 
système  alexandrin,  que  Georges  Syncelle  et  Théophane  ont 
également  employé  (4).  Le  Psalterium  de  Porphyrios  Ouspensky 
n'est  donc  pas  de  l'an  862,  mais  de  877/78.  Mais  la  juste 
remarque  de  M.  Riihl  ne  fut  malheureusement  pas  prise  en 
considération  et  jusqu'à  aujourd'hui  on  conserva  pour  le 
célèbre  Psalterium  la  date  de  862  (5).  Voici  la  conclusion  de 
Fr.  Riihl,  au  sujet  de  la  date  de  ce  Psalterium  :  «  Niemand 
wird  sich  wundern  diirfen,  dass  bis  jetzt  keine  andere  Hands- 
chrift  bekannt  ist,  die  sicher  nacli  alexandrinischer  Aéra  datiert 
wâre,  da  dièses  Psalterium  iiberhaupt  die  atteste  datierte 
Unkialhandschrift  ist,  datierte  Ilandschriften  in  aller  Minuskel 


(1)  Voir  p.  67. 

(2)  Gardthausen,  Griechische  Palaeorjraphie,  p.  387,  note  2. 

(3)  F.  Rûhl,  Byzantinische  Zeilschrifl,  IV  (1895),  p.  588-9. 

(4)  F.  Riihl,  Chronologie  des  Mitlelalters  und  der  Neuzeit,  p.  192-193. 

(5)  Thompson,  Handbook  of  Greek  and  Lalin  Palaeography,  Londres,  1903, 
p.  156  (cf.  aussi  la  traduction  grecque  par  Sp.  P.  Lambros,  p.  265,  440); 
M.  Vogel-V.  Gardthausen,  Die  griechischen  Schreiber  des  Mitlelalters,  p.  136. 
M.  V.  Gardthausen,  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Griechische  Palaeographie 
(vol.  II,  p.  147,  note  3)  n'accepte  pas  l'opinion  de  M.  F.  Rûhl  au  sujet  de  la  date 
du  Psalterium  d'Ouspensky. 
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sehr  selten  sind  und  die  alexandrinische  Aéra  nach  dem  9. 
Jahi'hundert  verschwindet  »  (1).  Il  serait  possible  de  montrer 
que  notre  manuscrit  des  Météores  est  aussi  daté  d'après  le 
système  alexandrin  et  d'éclaircir  en  même  temps  le  désaccord, 
dans  la  souscription  du  manuscrit,  entre  l'an  du  monde  et 
l'indiction.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  considérer  notre  manuscrit 
comme  daté  lui  aussi  de  877/78.  Mais  le  fait  noté  dans  la 
souscription  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  pendant  l'exil  du 
très  saint  patriarche  Ignatios  ne  permet  pas  de  le  dater  ainsi. 
On  sait  que  le  patriarche  Ignatios  occupa  pour  la  première 
fois  le  siège  œcuménique  de  847  au  23  novembre  858,  date  où 
il  fut  exilé  par  le  césar  Bardas,  qui  lui  donna  un  successeur 
dans  la  personne  du  grand  Photios.  Celui-ci  gouverna  l'église 
du  24  décembre  858  jusqu'au  25  septembre  867  et,  au  23  no- 
vembre de  cette  année,  Ignatios  fut  rétabli  sur  le  siège  du 
patriarcat  qu'il  occupa  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  878,  le  23  octobre,  jour  que  l'église  orthodoxe  consa- 
cra à  sa  mémoire  (2).  Par  conséquent  on  ne  peut  pas  assigner 
au  manuscrit  des  Météores  la  date  de  877/78  qui  est  celle  du 
Psalterium  d'Ouspensky  :  en  877/78,  Ignatios  gardait  encore 
sa  dignité  de  patriarche  œcuménique  et  son  exil,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  est  antérieur  au  23  novembre  867.  Donc,  l'année 
Çto'  dans  la  souscription  de  notre  manuscrit  doit  être  calculée, 
non  d'après  le  système  alexandrin,  mais  d'après  le  système  en 
usage  à  Constantinople,  d'après  lequel  la  création  du  monde 
date  du  1"  septembre  5508  avant  Jésus-Christ.  D'après  ce  sys- 
tème, Çto'  =  861/2.  Mais  cette  année  appartient  à  la  X®  in- 
diction, alors  que  la  souscription  du  manuscrit  porte  :  «  ev  t^ 


(1)  Byzanlinische  Zeitschrift,  IV  (1893),  p.  589. 

(2)  Cette  date  d'après  G.  de  Boor,  Byzantinische  Zeitschrift,  IV  (1895),  p.  454. 
Cf.  Krumbacher,  Geschichle  der  byzantinischen  Lileratur,  2"  édition,  p.  1149; 
A.  A.  Basiliev,  Byzance  et  les  Arabes...  (en  russe),  dans  les  Zapiski  de  la  Faculté 
historique  et  philologique  de  l'Université  impériale  de  Pétersbourg,  vol.  LVI, 
Pétersbourg,  1900,  part.  II,  p.  149-152.  Voir  aussi  J.  Hergenrôther,  Photius, 
PaLriarclie  von  Constantinopel  [vol.  I-III,  Regensburg,  1867-1869)  et  M.  rsSso'w, 
natpiapyixoi  irivaxE?,  Constantinople,  [1885-1890],  p.  278  et  suiv. 
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evSsxàTTi  ■'■vSuxs.ovri  ».  On  pourrait  supposer  que  le  copiste  a  écrit 
Ç"to'  par  erreur,  au  lieu  de  Ç'':oa'  qui  correspond  à  la  XP  in- 
diction. Mais  il  vaut  mieux  admettre  que,  dans  la  souscription 
qui  nous  occupe,  l'an  du  monde  est  juste,  et  que  l'indiction 
est  fausse,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  les  souscriptions 
des  manuscrits  (1). 

La  note  de  la  page  59,  dont  on  trouve  un  fac-similé  fig.  1, 
est  d'une  grande  importance  historique.  La  mention  qu'elle 
fait  du  fils  de  l'empereur  Michel  Rangabé,  Nicétas,  devenu 
moine  sous  le  nom  de  Ignatios,  —  dont  on  trouve  l'éloge  chez 
Michel  le  upea-êuTepoç  et  chez  Syncelle  (2),  et  la  biographie 
détaillée  chez  Nicétas  surnommé  David  le  Paphlagonien  (3) 
—  mérite  d'attirer  l'attention  du  lecteur.  Le  copiste  du  manus- 
crit, le  moine  Eustathios  —  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignements,  —  dans  les  querelles  et  combats  qui  eurent 
lieu  autour  du  siège  patriarcal  entre  Photios  et  Jgnatios,  prit 
sans  doute  le  parti  de  ce  dernier.  Par  suite,  en  écrivant  le 
manuscrit,  il  ne  mentionne  pas  Photios,  sous  le  patriarchat 
duquel  il  exécuta  ce  travail,  mais,  au  contraire,  l'exil  de  son 
bien  aimé  protecteur  :  «  ettI  r^ç  sçop'laç  toC»  ôl-yhù-zôliou  -Kaptàpyou 
'lyvaxwu  ». 

La  mention  de  Kios,  dans  cette  note,  est  aussi  importante. 
Cette  ville  de  Bithynie,  qui  fut,  d'après  de  vieilles  traditions, 


(1)  Cf.  M.  FeSswv,  Su[x6oXal  sic  tt,v  'laxopCav  Tf,<;  ■'A'iroa'coXixf|<;  'ExxXT.atai;  'A9t,vwv..., 
dans  Mvrjfiôïa  xf,?  'laTopia;  xwv  'Aôïivatwv,  vol.  II,  Athènes^  1890,  p.  336. 

(2)  Voir  Krumbacher,  loc.  d^.,p.  166  suiv.,  etc.  (cf.  aussi  la  traduction  grecque 
par  G.  Sotiriadis,  vol.  I,  p.  331). 

(3)  Éditions  de  la  biographie  du  patriarche  Ignatios  attribuée  à  Nicétas  le 
Paphlagonien  par  Rader,  Acla  sacrosancti  oecumenici  concilii  octavi,  Ingolstadt, 
1604,  p.  78  suiv.  et  par  Harduin,  Concilia,  vol.  V,  p.  943  suiv.;  Mansi,  Sacrorum 
conciliorum  nova  et  amplissima  collectio,  vol.  XVI,  Venise,  1781,  p.  209  suiv.; 
Migne,  Patrologia  Graeca,  vol.  CV,  p.  488  suiv.  —  Contre  l'authenticité  de  cette 
biographie,  M.  Ath.  Papadopoulos  Kerameus  a  publié  deux  intéressants  articles  : 
1»  «  ^'euSovtxTiTai;  ô  nacpXavôjv  xat  ô  vô8o;  Bîoî  toO  itaxpiapyou  'lyvatiou  »  dans  les 
«  BuÇavTivà  Xpovtxx  »,  VI  (1899),  p.  13-38  (ibid.,  p.  13-38,  critique  de  V.  Basiliefski); 
2"  «  'H  ij'SuSwvuiita  xal  tj  voOsîa  xoû  cp£po|Ji£vou  ÈTt'  6vô[xaT'.  NtXTixa  nacpTvayôvoî  Biou 
xoû  lîaTptapyou  'lyvaxiou...  'AvaTÛiîWŒiç  i%  xf,?  Neas;  'H|xÉpa(;,  'Ev  TspysaxT,,  1899  » 
(critique  par  E.  K[urtz]  dans  la  Byzantinische  Zeitschrifl,  IX  (1900),  p.  268  suiv). 
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une  colonie  des  Milésiens,  située  sur  le  golfe  qui  prit  son  nom 
(à  présent  Mouoavi,âç),  était  une  vieille  cité  commerciale.  Dé- 
truite par  Philippe  V,  elle  fut  rebâtie  par  le  roi  de  Bitliynie, 
Prousios  —  d'oii  son  nom  de  Prousias  — ,  et,  au  temps  des 
Byzantins,  elle  donna  son  nom  à  l'évêché  (1),  qui  devint  ensuite 
métropole.  Kios  est  appelée  à  présent  du  nom  turc  rx((.)£jji.X[x 
ou  rxt.6  (d'après  le  nom  grec)  (2).  La  mention,  en  861/2,  du 
monastère  de  Sainte  Anne,  placé  par  notre  copiste  sv  -ip  èvopîa 
T^ç  Ktou,  présente  le  même  intérêt. 

Notre  manuscrit  peut  être  considéré  aussi  comme  un  pré- 
cieux monument  artistique.  Il  contient  des  ornements  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  une  autre  fois. 

NIKOS  A.  BEHS. 

Aux  Météores,  1909. 
Munich,  19H. 


(1)  Cf.  W.  M.  Ramsay,  The  hislorical  Geography  of  Asia  Minor,  Londres,  1890, 
p.  180;  etc. 

(2)  Sur  Ihistoire  de  Kios,  voir  particulièrement  la  dissertation  de  M.  Tryphon 
Évangélidès,  Kiavwv  Iloîvfueîa,  Athènes,  1892.  —  Dans  A.  Miliarakis,  'laxopta  toû 
PxT'.Xetou  T-?,(;  Nixaiaî  xal  toû  ScairoxâTou  ttjî  'Hiretpou,  Athènes,  1898,  p.  68  suiv., 
confusion  entre  Ktoi;  et  KiSoixô;  (ville  sur  le  golfe  de  Niconiédie).  La  même  con- 
fusion dans  Tryphon  Évangélidès  [loc.  cit.,  p.  42  suiv.  et  p.  75),  et  dans  M.  KXew- 
vujioî  et  Xp.  naTtaoÔTCo'J^^o;,  Btôuvtxà  f,  Itz'.xo^xoc,  [xovovpaaia  -fi;  B'.OuvLa;  -/.al  twv  ttôXîwv 
aùxf.ç,  Constantinople,  1867,  p.  50.  —  Voir  aussi  J.  Partsch,  Byzantinische  Zeit- 
schrift,  VIII  (1899),  p.  683  et  L.  Petit,  Échos  d Orient,  III  (1899-1900),  p.  379  suiv. 


VARIÉTÉS 


KOTË  m  L'HISTOIRE  (iRËCQl  DE  THÊOPOIUPE 


M.  Pareti  vient  de  reprendre  une  fois  de  plus  l'étude  de  l'historien 
[d'Oxyrhynchos  {Cralippo  e  le  Elleniche  di  Oxyrhynchos,  Turin,  1912). 
^11  a  examiné  en  particulier  la  question  de  la  place  du  fragment  A,  et 
îherché  à  prouver,  non  sans  proposer  une  restitution  intéressante 
(p.  441),  que  la  «  huitième  année  »,  dont  il  est  question  dans  ce 
^fragment,  est  l'année  attique  :  juillet  396-juillet  395.  Il  a  été  amené  à 
[cette  idée  par  la  rapidité  avec  laquelle  est  mentionnée,  après  le  pas- 
[sage  marquant  le  début  de  l'année,   l'arrivée  du  navarque  Pollis. 
l'avais  été  moi  aussi  poursuivi  par  cette  idée  :  je  l'avais  écartée  en 
le  disant  que  les  quelques  phrases  mutilées  qui  séparent  les  deux 
lentions  pouvaient  exposer  simplement  l'inactivité  de  Conon   au 
[printemps  de  396,  et  les  raisons  (toutes  pécuniaires^  de  cette  inacti- 
vité. 

La  principale  considération  qui  porte  à  voir  dans  l'année   men- 
Itionnée  l'année  militaire  396  est  la  suivante. 

On  se  rappelle  qu'immédiatement  auparavant  l'historien  men- 
tionne les  mouvements  antilaconiens  dans  les  villes  grecques.  Il  est 
nsible  :  1°  que  ce  passage  est  la  fin  d'un  long  développement;  2°  que 
s'est  la  première  fois  que  l'auteur  est  conduit  à  s'expliquer  sur 
ze  sujet.  Or,  il  l'a  forcément  rencontré  en  parlant  du  départ  d'Agé- 
îilas  (printemps  396).  Admettons  qu'il  n'ait  pas  attaché  à  l'incident 
l'Âulis  la  même  importance  que  Xénophon,  il  reste  qu'il  n'a  pas  pu 
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passer  sous  silence  le  refus  d'obéissance  des  Corinthiens,  des  Athé- 
niens, etc.  (1).  Il  faut  donc  que  notre  passage  se  place  à  la  fin  de  397  : 
et  il  est  d'ailleurs  naturel  que  la  fermentation  et  les  intrigues  anlila- 
coniennes  en  Grèce  aient  commencé  dès  l'arrivée  de  Conon  dans  les 
eaux  égéennes,  sous  la  navarchie  de  Pharax  (398-7). 

Telles  sont  les  raisons  qui  me  décident  à  maintenir  aux  événe- 
ments la  place  que  je  leur  ai  donnée  dans  mon  essai  de  traduction 
{Rev.  Et.  gr.,  XXV,  1915,  p.  129),  et  dans  mon  Histoire  de  l'Anti- 
quité (t.  II,  p.  256). 

Le  détail  a  son  importance,  puisque  M.  P.  tire  argument  de  la 
façon  attique  de  compter  les  années  pour  faire  un  dernier  effort  en 
faveur  de  Cratippe.  En  maintenant  la  façon  thucydidéenne  de  comp- 
ter on  conserve  une  des  raisons  de  voir  dans  notre  historien  un  con- 
tinuateur de  Thucydide,  —  continuateur  qui,  dans  l'espèce,  ne  peut 
guère  être  que  Théopompe. 

E.  Cavaignag. 


(1)  Xén.,  Hell.,  III,  v,  5  ;  Paus.,  III,  ix,  2. 


.I01L\  WAILIS  ET  L4  MUSICOLOGIE  GRECQUE 


(1) 


Le  célèbre  mathématicien  anglais  John  Wallis  a  publié  les  Har- 
loniques  de  Claude  Ptolémée,  le  commentaire  de  Porphyre  sur  le 
livre  P''  et  une  partie  du  livre  II  de  ce  traité,  les  Harmoniques  de 
[anuelBryennos,  qui  vivait  au  xiv°  siècle,  mais  dont  l'ouvrage  nous 
conservé  plusieurs  fragments  d'auteurs  inconnus  par  ailleurs.  Les 
[musicologues  ont  tous  mis  ces  textes  à  contribution,  mais  à   part 
\de\i\  ou  trois  exceptions,  ils  n'ont  pas  mentionné  une  dissertation 
le  Wallis  intitulée  Appendix  de  velerum  harmonica  ad  hodiernam 
*comparaia,    qui   fait  suite   à   Ptolémée,    éditée   d'abord   isolément 
en  1682,  puis  en  1699  dans  les  Opéra  mathematica  du  savant  érudit. 
Cet  appendice  n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  un  résumé  de 
la  théorie  mélodique  exposée  dans  les  /^armoniçM(?«  du  musicographe 
égyptien;  on  y  trouve,  en  20 pages  in-folio,  une  sorte  de  grammaire 
de  l'ancienne  musique  grecque,  et  il  est  vraiment  étrange  que  depuis 
deux  siècles  les  auteurs  de  biographies  générales  aient  paru  l'igno- 
rer et  que  les  historiens  de  la  musique  n'aient  pas  apprécié  la  haute 
valeur  de  ce  travail.  On  a  cependant  dit  et  répété  que  John  Wallis 
était  un  esprit  d'une  perspicacité  rare,  qu'il  excellait  par  exemple  à 
déchifïrer  la  cryptographie  diplomatique,  à  telles  enseignes  qu'il  fut 
tour  à  tour  préposé  à  ce  déchiffrement  par  les  rois  Charles  II   et 
Guillaume  III  de  Hanovre,  peut-être  même  par  Cromwell.  Il  fit  faire 
des  progrès  notables  aux  sciences  mathématiques,  notamment  à  celle 

(1)  L'auteur  de  ces  lignes,  Gharles-Éuiile  Ruelle,  est  décédé  le  15  octobre  1912. 
En  les  publiant,  nous  tenons  à  rendre  un  hommage  suprême  à  l'érudit  cons- 
ciencieux qui  n'a  pas  cessé  jusqu'à  son  dernier  jour  de  rendre  service  à  la  Revue. 
Tous  ceux  qui  ont  tiré  profit  de  la  Bibliographie  annuelle  conserveront  avec 
reconnaissance  le  souvenir  du  nom  qui  en  est  insépai'able  [N.  D.  L.  R.]. 
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des  nombres.  Aussi,  quand  on  prend  la  peine  de  lire  son  Appendix, 
est-on  frappé  de  la  précision  avec  laquelle  il  explique  les  diverses 
parties  de  l'Harmonique,  serrant  toujours  de  près  les  textes  des 
musicographes.  Parfois  il  se  heurte  à  une  question  obscure,  à  une 
contradiction  qui  surgit  entre  les  auteurs  anciens,  et,  comme 
tout  vrai  savant,  il  sait  ignorer.  Parfois  aussi  le  texte  grec  lui  paraît 
fautif  ou  mutilé;  dans  ce  cas,  il  propose  une  correction  ou  une 
restitution  qui  mérite  encore  d'être  examinée,  bien  que  nous  ayons 
aujourd'hui  des  matériaux  inconnus  de  son  temps. 

Dans  une  notice  actuellement  en  préparation,  je  me  propose  de 
faire  le  départ  des  notions  encore  exactes  et  de  celles  fort  rares 
d'ailleurs  qui  doivent  être  abandonnées,  telle  par  exemple  que  l'at- 
tribution à  un  même  Euclide  des  deux  traités  que  les  manuscrits 
placent  sous  ce  nom,  bien  que  l'un  émane  de  l'école  de  Pythagore 
et  que  l'autre  soit  de  source  aristoxénienne.  Mais  en  somme  j'ai 
pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  d'appeler  l'attention  de  nos  musico- 
logues sur  V Appendix  de  Wallis  que  l'auteur  nomme  lui-même  une 
«  brevis  tractatiuncula  ». 

C.-É.  Ruelle. 


COMPTES  RENDUS  BIBLIOGUAPIIIQUËS 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques   ou  à   la   Grèce   moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
\adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.   Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les   ouvrages  dont   les   auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 

]V encouragement  des   Etudes  grecques  ne   seront   analysés    dans  cette 

\ bibliographie   que   s'il  en   est   envoyé  deux  exemplaires,   l'un   devant 

îrester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 

l'auteur  du  compte  rendu. 


.  ARISTOPHANIS  Pax,  edidit  Kon- 
rndus  ZACHElî.  Lipsiae,  Teubner, 
1909.   In-8o,xxxii-12T  p. 

Cette  édition  critique,  préparée  avec 
Jamour  par  le  regretté  Conrad  Zacher, 
rauquel  le  texte  d'Aristophane  est  rede- 
vable de  tant  de  soins  utiles,  a  été  ter- 
minée après  sa  mort  par  son  ami 
0.  Bachmann  quia  mis  au  point  l'anno- 
tation et  entièrement  écrit  la  préface. 
Celle-ci,  un  peu  hérissée  de  statisti- 
ques, expose  très  clairement  l'état  de 
la  tradition  manuscrite,  les  mérites 
respectifs  des  deux  seuls  mss.  com- 
plets —  le  Ravennas  R  et  le  Marcia- 
nus  V  — ,  le  profit  assez  limité  qu'on 
peut  tirer  des  mss.  secondaires,  qui 
se  réduisent  en  somme  à  trois  (r  — 
Laurentianus,  P  =  Vat.  Palatinus, 
B  =  Parisinus  2715),  plus  l'édition 
Aldine,  enfin  les  secours  non  moins 
médiocres  qu'offrent  les   citations    de 


Suidas    ou    d'autres     auteurs    et    les 
scholies. 

Le  texte  est  constitué  dans  un  esprit 
sagement  conservateur,  que  justifie 
la  tradition,  en  somme  excellente,  des 
deux  principaux  manuscrits.  Cette 
tradition  est  dans  tous  les  cas  précisée 
avec  une  exactitude  minutieuse.  Tou- 
tefois, au  vers  402,  où  l'éditeur  écrit 
xTiÉTtTai  Tî  yàp  (avec  V)  vûv  zlai  jjiâXXov 
(avec  P)  «^  Ttp6  xoû  ;  il  ne  fallait  pas 
attribuer  la  leçon  (tout  aussi  défen- 
dable) vûv  (jLîXXov  E'.alv  à  R  V  puisque 
de  l'aveu  de  l'éditeur  le  vers  manque 
dans  RI,  mais  à  R2  V.  Quelques  con- 
jectures, presque  toutes  purement  or- 
thographiques, ont  été  admises  dans  le 
texte  (dans  le  nombre,  le  lecteur  re- 
marquera avec  plaisir  la  substitution 
régulière  de  sîç  à  è;  avec  Mazon)  ;  mais, 
sauf  l'attribution  vraisemblable  à  Try- 
gée  des  vers  873-5,  je  n'y  aperçois  au- 
cune correction  personnelle  de  Z.  ;  il 
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s'est  modestement  borné  à  en  propo- 
ser, quelques-unes  en  note;  je  relève 
celles-ci  :  au  vers  542  xu^Oqui;  irepixEt- 
[XEvai  (pour  iTpoax£i[iEvat),  au  v.  891 
to'jtI  5'  ôpSts  TOÛTTTavtov  •  oi\i'  (î)î  ita)vôv. 
L'apparat  critique,  très  complet,  est 
divisé  en  deux  registres  :  les  conjec- 
tures des  érudits  {adnoiatio  critica 
proprement  dite)  et  les  leçons  des  mss. 
{scripturae  discrepanlia).  Un  appen- 
dice très  précieux  contient  le  texte 
soigneusement  revisé  des  sciiolies  aie 
triques  d'Iléliodore  (données  par  RVr) 
avec,  en  regard,  les  schoUes  plus  ré- 
centes recueillies  dans  l'édition  Aldine. 
Une  grande  édition  commentée  et 
illustrée  d'Aristopliane  mç  paraît  un 
des  desiderata  les  plus  importants  delà 
philologie.  Celui  qui  voudra  l'entre- 
prendre trouvera  dans  des  éditions 
critiques  comme  celle-ci  ou  celle  des 
Chevaliers  par  von  Velsen  une  base 
solide  et  sûre. 

T.  R. 


2.  Anselmo  di  BELLA .  La  commedia  ai 
Menandro.  Catane,  Battiato,  1912. 
In-8û,  vii-159  p. 

M.  A.  di  B.,  dans  son  agréable  petit 
volume,  s'adresse  surtout  au  grand 
public  ;  il  a  voulu  montrer  la  vérité  hu- 
maine du  théâtre  de  Ménandre.  Après 
deux  chapitres  d'introduction  (le  se- 
cond est  un  peu  sommaire),  —  où  il 
analyse  les  principaux  fragments  et  les 
procédés  de  composition  familiers  au 
poète,  —  il  étudie  les  types  et  les  carac- 
tères, les  éléments  comiques,  la  valeur 
morale  de  la  comédie  nouvelle,  son 
attitude  à  l'égard  de  la  religion,  ses 
antécédents  littéraires  (c'est-à-dire  l'in- 
iluence  d'Euripide).  En  se  servant 
beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  notam- 
ment de  l'inépuisable  répei'toire  qu'est 
le  Daos  de  M.  Legrand,  l'auteur  a  su 
conserver  cependant  l'indépendance  de 
son  jugement,  (par  exemple  p.  .50-1, 
quand  il  discute  l'opinion  de  M.  Le- 
grand sur  la  misogynie  de  Ménandre), 


et  il  montre  souvent  un  sentiment 
assez  vif  et  assez  juste  de  l'art  du 
poète  (1). 

A.    PUECH. 


3.  Robert  J.  BONNER.  Administration 
of  justice  in  the  ar/e  of  Hesiod  {Clas- 
sical  Philolorpj^  vol.  vu,  n''l,Janv. 
1912,  pp.  n-23). 

A  l'aide  de  citations  et  d'exemples 
empruntés  surtout  au  poème  des  Ti'a- 
vaux,  M.  B.  cherche  à  déterminer  — 
comme  il  l'a  déjà  fait  pour  l'époque 
homérique  —  la  place  exacte  que  tient 
l'âge  hésiodique  au  cours  de  l'évolu- 
tion qui  fit  succéder,  dans  l'organisa- 
tioii  judiciaire,  au  régime  de  l'arbi- 
trage librement  accepté  celui  de  la 
caution  donnée  comme  garantie  de 
soumission  à  la  sentence  arbitrale, 
puis  celui  de  l'arbitrage  obligatoire. 
Pour  M.  B.,  la  juridiction  homérique 
est  fondée  sur  le  second  principe,  et 
celle  de  l'âge  hésiodique  sur  le  dernier. 
Cette  assertion  est  appuyée  sur  plu- 
sieurs arguments  assez  probants,  aux- 
quels on  pourrait,  me  semble-t-il,  ajou- 
ter le  suivant  :  dans  le  procès  d'Hésio- 
de, où  il  s'agit  du  partage  d'un  héri- 
tage, on  ne  voit  guère  quelle  caution 
suffisante  les  juges  pouvaient  exiger; 
quelle  que  fût  la  valeur  de  son  gage, 
Hésiode  aurait  eu  tout  intérêt  à  l'aban- 
donner, plutôt  que  de  renoncer  à  sa 
part  des  biens  paternels  ;  s'il  en  a  été 
dépouillé,  c'est  donc  que  la  sentence 
pouvait  être  appliquée  par  contrainte. 

M.  B.  signale  encore,  comme  pro- 
grès réalisés  par  l'époque  hésiodique, 
la  production  de  témoins  admis  à  dépo- 


(I)  Quelques  vétilles  :  p.  9,  Soplironé  est 
la  nourrice  de  Paiiiphilé;  —  p.  33,  elle  devient 
la  femme  de  Smicrinôs  ;  —  p.  150,  les  Lettres 
d'Alciphron  sont  données  pour  du  Ménandre  au- 
thentique ;  —  p.  152,  il  est  question  du  Kola- 
kos  d'Aristophane  (pour  le  Kâkatos)  ;  et  p.  154, 
delailiépiiMique  des  Athéniens  attribuée  à  A'é- 
nophane  (pour  Xénop/ion). 
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ser  sous  serment,  et  un  commence- 
ment d'intervention  officielle  de  l'État 
dans  les  difl'érends  privés  :  le  meurtre, 
en  particulier,  n'est  plus  seulement 
considéré  comme  un  dommage  com- 
portant une  réparation  matérielle  en- 
vers la  famille  de  la  victime,  mais 
comme  une  souillure  morale,  qui  ne 
peut  être  ellacée  que  par  une  purifica- 
tion publique. 

M.  B.  paraît  assez  au  courant  des 
derniers  travaux  sur  la  question.  Je 
signalerai  pourtant  une  omission  regret- 
table :  aucune  mention  n'est  faite  des 
articles  que  M.  L.  Bréhiera  publiés  sur 
la  Royauté  homérique  {Reu.  hisL,  t. 
LXXXIV,  p.  1-32;  LXXXV,  p.  1-23),  et 
où  il  aboutissait  déjà,  sur  le  point  essen- 
tiel examiné  par  M.  B.,  aux  mêmes 
conclusions  que  lui. 

Une  critique  de  détail  en  terminant. 
M.  B.  place  l'âge  hésiodique  entre  750 
et  650.  On  ne  saurait  recommencer  in- 
définiment cette  discussion,  qui  s'élève 
toutes  les  fois  qu'on  examine  un  pro- 
blème hésiodique  quelconque  ;  mais  il 
me  semble  difficile  de  supposer  Hésiode 
postérieur  à  la  première  moitié  du 
viue  siècle. 

Pierre  Waltz. 


4.  CATALOGUS  CODICUM  ASTROLO- 
GORUM  GRAECORUM.  Bruxelles,  La- 
mertin,  in-8».  V,  3.  Codicum  Roma- 
norum  partem  iiiam  descripsit  Jose- 
phus  HEEG.  1910,  viii-160  p.  —  viii, 
2.  Codicum  Parisinorum  partem  iiam 
descr.  G.  ^.  RUELLE.  1911,  vni-19o 
p.  et  1  pi.  —  VIII,  3.  Partem  mam 
descr.  P.  ROUDREAUX.  1912.  viii- 
222  p. 

L'excellente  publication  à  la  fois  di- 
rigée et  subventionnée  par  M.  Cumont 
s'approche  rapidement  de  sa  termi- 
naison. 

Des  trois  fascicules  que  nous  annon- 
çons, l'un,  celui  de  M.  Heeg,  est  consa- 
cré à  la  suite  des  mss.  du  Vatican.  Le 
plus  important  de  ces  mss.,  le  n»  20 
REG,  XXVI,  1913,  n°  116. 


(Vat.  gr.  1056)  contient  les  3  premiers 
livres  d'une  vaste  compilation  astrologi- 
que, f,  irevTiëiêTvOî.  L'éditeur  en  a  repro- 
duit ni  extenso  plusieurs  extraits  :  lettre 
d'un  certain  Denys  sur  la  manière  de 
déterminer  l'heure,  dans  chaque  mois, 
par  la  longueur  en  pieds  de  l'ombre  d'un 
homme  ;  fragments  divers  de  Dorothée 
{dediscordiis,  de  fugitiwis)  ;  Sarapionsur 
les   signes    du  zodiaque  ;  extraits  des 
livres  II  et  m  de  Zachel  le  Juif  (ix»  siè- 
cle) ;    Valens  jugé  par   Mahomet,  etc. 
Un  texte  de  Palchus  (p.  127)  nous  ap- 
prend que  les  Gaulois  appelaient  ledo- 
nas  et  malinas  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  marée.  Le  n=>  21  (Vat.  gr.  1059), 
nous  a  conservé  l'ouvrage  considérable 
de  Théodore  de  Mélitène,  plus  astro- 
nome   qu'astrologue,  et   dont  l'appen- 
dice nous   donne  un  long  échantillon. 
Parmi  les  mss.  de  Paris  analysés  par 
M.  Ruelle  on  remarquera  le  n°  21  (Paris. 
2501)  qui  renferme  d'abondants  extraits 
des    Apotelesmatica    d'Héphestion    de 
Thèbes  mêlés  à  d'autres  sources  ;  l'Ap- 
pendice note  les  variantes  utiles  pour  la 
constitution    du  texte  d'Héphestion  et 
reproduit  in  extenso  quelques  chapitres 
(horoscope  de  l'empereur  Hadrien,  p. 
82;  de  Pedanius  Fuscus  ?  p.  85).  Le  cod. 
22  (Paris,  2841)  a  fourni  un  intéressant 
fragment  sur  les  périodes  écliptiques  : 
l'invention  de  la  période  de  241  mois  y 
est  attribuée  au  Chaldéen  Cidénas  ;  deux 
longues  citations  de  deux  auteurs  pos- 
térieurs à  Ptolémée,  Artémidore  et  Apol- 
linaire. —  A  la  suite  de  ces  extraits,  M. 
Heeg  a  réuni  quelques  textes  herméti- 
ques :  duMonac.  70  il  a  tiré  1'  «  hygro- 
mantie  »   (?)  attribuée  au  roi  Salomon 
(notez,  p.  149,  les  interminables  listes 
d'anges  et  de  démons)  ;  du  Vat.  gr.  952, 
un  traité  sur  la  plante  magique  péonia, 
proche  parent  des  Cyranides;  du  Paris. 
gr.  2419,  des  invocations  aux  7  planètes. 
Enfin   M.    Boudreaux    a   inventorié 
avec  le  plus  grand  soin  35  autres  mss. 
de  Paris.  En  appendice  il  donne  entre 
autres,  1"  plusieurs  Brontologia  (toni- 
trualia)  ;  2"  deux  versions  d'une  lettre 
du  philosophe  Bothros  au  roi  de  Perse 
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sur  les  propriétés  du  vautour;  3"  un 
opuscule  d'Harpocratioa  (l'auteur  pré- 
sumé des  Cyranides)  sur  les  plantes 
soumises  aux  12  signes  du  zodiaque 
et  aux  planètes;  4°  la  prétendue  «  Apo- 
calypse de  Daniel  »  5°  un  «  lunaire  »  ano- 
nyme, apparenté  à  Lydus,  De  oslenlis, 
c.  11-20,  etc.  Plus  précieux  encore  sont 
les  deux  appendices  dus  à  M.  Cumont  : 
l'un  reproduisant  un  curieux  passage 
de  Cosmas  de  Jérusalem  (viii"».)  surZo- 
roastre  et  les  mages  ;  l'autre,  qui  publie 
et  commente,  d'après  une  copie  de  H. 
Lebègue,  un  aperçu  très  documenté  (vu* 
siècle?)  de  l'histoire  de  l'astrologie  de- 
puis «  Erimarabos  »  jusqu'à  Rhetorius, 
contenu  dans  le  Paris,  gr.  2425.  On  y 
trouve  des  analyses  de  Ptolémée,  Paul, 
Démétrius,  Thrasylle,  Critodème,  Calli- 
crate,BarbiUus,  Antiochus,  etc.,  auteurs 
en  partie  perdus  ou  même  inconnus. 
T.  R. 


5.  The  Christian  lopoqraphy  of  COS- 
MAS INDICOPLEUSTES  edited  witli 
geographical  notes  by  C.  0.  WINS- 
TEDT.  Cambridge,  University  press, 
1909.  In-8",  x-376  p.,  14  planches. 

On  doit  admirer  l'abnégation  qua 
mise  un  savant  de  la  valeur  de  M.  W. 
à  éditer  à  nouveau  un  ouvrage  aussi 
indigeste  que  la  prétendue  «  Topo- 
graphie chrétienne  »  du  marchand 
lexandrin  Cosmas.  Ce  personnage, 
devenu  moine,  consacra  vers  550  un 
gros  volume  à  démontrer  que  la  terre 
n'est  point  ronde,  mais  plate,  et  qu'elle 
supporte,  à  la  façon  d'un  dais,  ou  plu- 
tôt du  ((  tabernacle  de  Moïse  »,  le  reste 
de  l'univers.  Les  seules  parties  vrai- 
ment intéressantes  de  ce  fatras,  qui 
exaspéra  Photius  lui-même,  sont  les 
pages  oîi  Cosmas  a  copié  les  deux  pré- 
cieuses inscriptions  du  trône  d'Adulis, 
et  le  chapitre  xi  (étranger  à  l'ouvrage 
proprement  dit)  où  il  énumère  diverses 
espèces  d'animaux  de  l'Inde  et  donne 
quelques  détails  sur  l'île  de  Ceylan  ; 
ajoutons,  si   l'on  veut,  quelques  cita- 


tions de  pères  (p.  ex.  les  «  lettres  héor- 
tiques  »  d'Athanase)  qu'il  a  seul  con- 
servées, et  les  renseignements  géogra- 
phiques malheureusement  trop  clair- 
semés sur  les  régions  de  la  mer  Rouge 
et  de  l'Abyssinie. 

Le  texte  de  Cosmas  nous  a  été  trans- 
mis   par  3   mss.  tous    plus   ou    moins 
mutilés   :   V,   Vaticanus    699    (avec  de 
magnifiques  enluminures)  ;  S.  Sinai tiens 
1186;  L,  Laurentianus  IX,  28  ;  d'autres 
mss.    plus  récents  ne  renferment  que 
des  extraits.    S  et  L  sont    proches  pa- 
rents ;  mais  leur  recension,  qui  porte  la 
trace  de  remaniements  dogmatiques,  est 
de  valeur  inférieure  à  celle  de  V  :  c'est 
donc  ce  ms.  que   M.  W.  a  pris  pour 
base  de  son   texte,  sauf   bien  entendu 
dans  les  morceaux  qui  ne  sont  conser- 
vés que   par  les  autres.  11   les  a  d'ail- 
leurs   soigneusement  coUationnés  tous 
les  trois  et  a  poussé  fort  loin  le  respect 
de  leurs  formes  grammaticales,  souvent 
étranges.  En  revanche  il  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  précis  sur  la  bi- 
bliographie   de    Cosmas,    sur    les   an- 
ciennes   éditions,     qui     se    ramènent 
toutes,    il    est   vrai,   à  celle   de  Mont- 
faucon  reproduite  par  Migne,  etc.  11  ne 
nous  avertit   même  pas   du    sens  des 
R  chilfres  marginaux  »  auxquels  renvoie 
l'index,  sans  égard  pour  la  commodité 
du  lecteur  (1);  ils  sont  apparemment 
empruntés  à  Migne.  Enfin  on  regrettera 
l'absence   d'une  carte   et   le  trop   petit 
nombre  de  reproductions  des   illustra- 
tions   originales     toutes    tirées   de   L, 
surtout  eu  ce  qui  concerne  les  animaux. 
On   dira    que    toutes    les    illustrations 
de  Cosmas  sont  aujourd'hui  reproduites 
dans    un  ouvrage  de  Mgr  Stornaiolo; 
mais   combien  de   lecteurs   de  Cosmas 
pourront   consulter   cette   somptueuse 
publication? 
25  pages  de  notes  donnent,  sous  une 


(I)  Ccl  iiidex  est  divist'  en  4  sections  :  1°  Cita- 
tions bibliques  ;  2o  Noms  propres  de  personnes  ; 
3"  Noms  géographiques  ;  4"  Index  général.  —  Les 
notes  critiques,  dans  le  texte,  sont  en  latin, 
mais  les  références  bibliques  en  anglais  '. 
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forme  condensée,  les  renseignements 
géographiques  et  archéologiques  indis- 
pensables ;  la  préface  est  écrite  avec 
une  vivacité  spirituelle  qu'on  rencon- 
tre rarement  dans  ce  genre  de  produc- 
tions. 

T.  R. 


6.  OlLo  EGER.  Zum  Aer/ypiisc/ien 
Grundbiichwesen  in  romischer  Zeit. 
Leipzig,  Teubner,  1909.  In-8»,  viii- 
212  p. 

Les  découvertes  et  les  publications 
papyrologiques  se  succèdent  avec  une 
telle  rapidité  que  des  synthèses  partiel- 
les comme  celle-ci  ne  peuvent  prétendre 
qu'à  une  valeur  provisoire.  C'est  d'ail- 
leurs la  conviction  nettement  exprimée 
par  l'auteur,  à  la  fois  bon  helléniste  et 
jurisconsulte  averti  ;  mais  son  travail  est 
si  consciencieux,  si  utile  que  je  mo 
ferais  un  reproche  de  ne  pas  le  signaler 
à  nos  lecteurs,  ne  fût-ce  que  pour  m'ex- 
cuserdu  retard  involontaire  que  j'ai  mis 
à  en  rendre  compte. 

L'organisme  étudié  par  M.  Eger, 
la  piêXioÔTjXT,  ST)[xoa£a  èyATr\iJZ(ù'j ,  n'est 
connu  jusqu'à  présent  que  pour  l'Egypte 
romaine  :  les  témoignages  s'échelon- 
nent entre  les  années  11  et  307  ap.  J.  C. 
Cette  «  bibliothèque  »,  ou  plutôt  ce  bu- 
reau d'enregistrement,  paraît  avoir 
existé  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
nomes;  quelquefois  il  se  subdivise  en 
deux  bureaux,  pi6X.  èyxxTiffEwv  et  piêX. 
).6ywv  ÔTijxoaîwv,  chacun  avec  son  per- 
sonnel spécial  d'archivistes  (pi6AtociJ- 
XaxEî).  Le  second  de  ces  bureaux  est 
plus  particulièrement  chargé  de  la  tenue 
des  registres  du  recensement  personnel 
opéré  tous  les  14  ans  et  servant  de  base 
à  la  capitation,  de  l'enregistrement  et 
de  l'expédilion  des  actes  publics,  etc. 
Au  contraire  la  pi6>v.  ÈyxxfjTcwv,  tout  en 
servant  aussi  un  intérêt  fiscal,  poursuit 
surtout  un  but  d'utilité  générale  :  ana- 
logue à  nos  conservations  d'hypothè- 
ques, elle  centralise  toutes  les  opéra- 
tions, tous  les  renseignements  relatifs  à 


la  propriété  foncière  privée.  Sans  doute 
les  domaines  de  l'État,  des  temples, 
même  donnés  à  bail  emphytéotique, 
échappent  à  sa  juridiction;  seules  figu- 
rent sur  ses  registres  la  propriété  privée 
proprement  dite  (yr;  ÎSiôxtt,xo;)  et  les 
terres  dites  coloniques  (yfi  xatotxtxTi), 
quoique  ces  dernières  aient,  en  outre, 
leur  cadastre  particulier  (vtaxaXoyi^iAÔç). 
En  revanche,  on  voit  quelquefois  dépo- 
ser et  conserver  dans  le  bureau  des 
contrats  privés  qui  ne  se  rapportent  pas 
directementà  la  propriété  foncière,  mais 
qui  peuvent,  à  un  moment  donné,  influer 
sur  sa  destinée. 

Les  opérations  enregistrées  sont  très 
variées  :  changement  de  propriétaire, 
constitution  et  extinction  d'hypothè- 
ques, servitudes  réelles  (droits  d'usu- 
fruit, d'habitation  etc.),  voies  d'exécu- 
tion consécutives  à  un  acte  de  ce  genre, 
opposition  faite  sur  les  biens  d'un  débi- 
teur (non  hypothéqués)  pour  empêcher 
l'aliénation  in  fraudem  creditorum, 
inscription  du  fisc  sur  les  biens  du 
débiteur  d'une  liturgie  etc.  Quand  les 
particuliers  se  proposent  une  aliénation, 
la  création  d'une  servitude  ou  d'un  gage 
foncier,  ils  informent  le  bureau  de  leur 
intention  par  un  acte  dit  TcpoaayysXîa, 
et  il  est  interdit  aux  notaires  de  dresser 
le  contrat  projeté  sans  avoir  obtenu  des 
conservateurs  le  certificat  (£iT{(ïxa)v[ia) 
constatant  l'état  des  fonds  visés  et  les 
droits  de  l'aliénateur  ;  ce  certificat  n'est 
délivré  qu'après  due  vérification  (édit 
de  Mettius  Rufus). 

De  même  que  les  P'.6>»'.oï>'j).a7C£î  doivent 
être  consultés  avant  tout  acte  modifiant 
l'état  de  la  propriété,  ils  doivent  être 
avisés  après  sa  conclusion.  Des  déclara- 
tions (àiroypaçat)  de  ce  genre  sont  attes- 
tées pour  la  vente,  l'héritage,  la  cons- 
titution d'hypothèque,  l'extinction  d'une 
servitude  ;  dans  tous  ces  cas,  c'est  le 
bénéficiaire  de  l'acte  (acheteur,  héritier, 
créancier  hypothécaire  etc.)  qui  est  tenu 
à  la  déclaration;  quelquefois,  cepen- 
dant, elle  émane,  non  de  la  partie,  mais 
de  l'agoranome.  Au  lieu  d'une  àiroypaafi 
proprement  dite,  on  rencontre  occasion- 
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nellement  une  sorte  d'avis  provisoire, 
tendant  à  Tiuscription  de  la  mutation 
«  sous  bénéfice  d'inventaire  »  (T:apa- 
6ca'.î)  :  ce  procédé  était  employé  lors- 
que, le  droit  du  propriétaire  n'ayant 
jamais  été  dûment  enregistré,  des 
doutes  pouvaient  subsistersur  la  validité 
de  la  mutation  consentie  par  lui.  Le 
bureau  classe  dans  les  archives  la  décla- 
ration ou  l'avis,  et  en  délivre  au  décla- 
rant une  copie  textuelle  suivie  d'une 
formule  d'enregistrement  telle  que  iraoe- 
Ts'Ofi,  xaTô/wpiua,  è'^x^v  îaov  ou  autre 
équivalente. 

Nous  avons  dit  que  la  responsabilité 
des  notaires  était  engagée,  s'ils  dres- 
saient un  acte  comportant  mutation 
.immobilière  sans  aviser  au  préalable  la 
conservation  des  hypothèques.  Cette 
règle  s'applique,  quelle  que  soit  la  forme 
usitée  pour  la  rédaction  du  contrat 
(procès -verbal,  ô[JLO>voyîa,  auy/uipr^'si;, 
5iaYpa-fi^),  dès  que  celle-ci  exige  l'inter- 
vention d'un  officier  public.  Mais  quid 
des  aliénations  consenties  par  simple 
chirographe  (sous  seing  privé)?  Il  ne 
semble  pas  que  leur  enregistrement  fût 
obligatoire;  mais  d'autre  part  on  peut 
douter  qu'elles  suffisaient  à  transférer 
complètement  la  propriété  foncière  vis 
à  vis  des  Liers.  Toutefois,  il  faut  attendre 
de  nouveaux  documents  pour  décider 
si  l'Egypte  romaine  a  connu  le  pro- 
grès accompli  chez  nous  en  1853  seule- 
ment. En  sens  inverse,  on  a  douté  que 
le  chirographe,  même  authentifié  par 
une  déclaration  notariale  postérieure 
(£X[jLapTÛpïi3iî),  fût  susceptible  d'enregis- 
trement, et  Mitteis  pensait toutau  moins 
que  l'enregistrement  n'en  était  possible 
qu'aux  archives  d'Alexandrie.  Un  docu- 
ment récemment  publié  et  que  M.  Eger 
n'a  pu  connaître  (Oxy.  TX,  1208)  prouve 
que  cette  opinion  était  erronée  :  la 
publication  pouvait  se  faire  même  dans 
un  bureau  provincial. 

Les  mutations,  charges,  etc.,  de  toute 
nature,  communiquées  par  les  intéressés 
ou  les  notaires,  sont  reportées  en  abrégé 
sur  des  feuillets  récapitulatifs  dont  l'en- 
semble forme  un  véritable  livre  foncier 


du  village  {%ù,\rr\).  Chaque  propriétaire 
y  a  son  folio  personnel;  les  feuillets 
(xo>>Af|ijiaTa),  sont  groupés  en  cahiers 
(oiasTpwjiaTx),  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique ;  les  feuillets  successifs  de  cha- 
que lettre  (aToi/îTov)  sont  désignés  par 
des  numéros.  Sous  le  nom  de  chaque 
propriétaire  les  dillérentes  parcelles  sont 
énumérées  séparément,  avec  des  blancs. 
Ce  registre  doit  être  tenu  à  jour  et, 
d'après  l'édit  de  Mettius  Rufus,  entière- 
ment renouvelé  tous  les  5  ans.  Mais  ces 
prescriptions  n'étaient  pas  ponctuelle- 
ment exécutées.  Ni  dans  les  déclarations 
individuelles,  ni  dans  la  tenue  des  Sta- 
aTpoj(j.aTa  on  n'obtint  jamais  une  régula- 
rité parfaite.  De  là  un  désordre  auquel 
on  cherchait  à  remédier  en  prescrivant 
de  temps  à  autre  une  déclaration  géné- 
rale des  propriétés  et  des  droits  réels, 
qui  servait  de  base  à  une  revision  com- 
plète ou  partielle  du  cadastre.  Nous 
possédons  plusieurs  exemples  d'Jtiîo- 
Ypaaaî  extraordinaires  de  ce  genre  espa- 
cées entre  Gl  et  131  ap.  J.  C.  11  ne  faut 
pas  confondre  ces  àjroypacpai,  consignées 
à  la  piêX.  èyxTT,actov,  avec  ràiioy.  qua- 
tuordécennale  des  chefs  de  famille  et 
des  maisons,  dont  les  feuilles  étaient 
conservées  à  la  8i6X.  ôt^\xo<s<m'j  Xôywv,  ni 
avec  les  déclarations  de  «  terre  non 
inondée  »  (aSpo/oî  yf,),  adressées  aux^ 
fonctionnaires  administratifs,  en  vue 
d'une  exemption  d'impôt;  mais  ces  difl'é- 
rents  documents  se  complétaient  et  se 
contrôlaient  réciproquement. 

En  résumé,  l'institution  de  la  ptêX. 
èyxTv^sewv  intéresse  à  la  fois  le  fisc,  dont 
elle  garantit  certains  privilèges  et  à  qui 
elle  assure  la  perception  régulière  des 
droits  de  mutation,  et  les  particuliers, 
qu'elle  préserve  de  fraudes  et  de  sur- 
prises innombrables  en  organisant  la 
publicité  des  mutations  immobilières, 
si  tardivement  réalisée  dans  nos  socié- 
tés modernes. 

Nous  n'avons  fait  qu'esquisser  les 
grandes  lignes  du  sujet  traité  par  M.  E. 
Ajoutons  qu'il  ne  s'est  pas  interdit,  che- 
min faisant,  les  excursions  dans  les 
domaines   économiques   et    juridiques 
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limitrophes;  dans  ces  minutieuses  dis- 
cussions de  textes,  il  fait  preuve  d'une 
connaissance  approfondie  des  docu- 
ments, d'un  sens  critique  aiguisé  et 
d'une  salutaire  défiance  à  l'égard  des 
généralisations  hâtives. 

Th.    I^EINACH. 


1.  Roy  C.  FLICKINGER.  XOPOr  in 
Tere7ice's  Heauton,  Ihe  shifling  of 
choral  rôles  in  Menander,  and  Aga- 
Ihon's  emèoZima  (extrait  de  la  Classi- 
cal  Philology,  VII,  1). 

Au  vers  1G7  de  Vlîéaulonlbnorou- 
menos,  Chrêmes  vient  de  quitter  Méné- 
dème,  et  il  est  encore  tout  ému  de  la 
confidence  qu'il  a  reçue.  «  Il  m'a  fait 
pleurer  »,  dit-il,  «  et  j'ai  grand  pitié  de 
lui.  Mais  la  fin  du  jour  approche  ;  il  est 
temps  que  je  prévienne  mon  voisin 
Phanias,  pour  qu'il  vienne  dîner  chez 
moi  ;  je  vais  voir  s'il  est  chez  lui.  —  11 
n'était  pas  besoin  de  l'avertir;  ses  gens 
me  disent  qu'il  est  chez  moi  depuis 
longtemps  ».  M.  R.  C.  F.  pense  que  le 
lei"  acte  de  l'H.  finissait  non  pas  au  vers 
212,  mais  au  vers  170;  et  que  cette  fin 
d'acte  était  marquée,  dans  l'original 
grec,  par  l'arrivée  d'un  chœur,  composé 
des  convives  de  Chrêmes.  D'autre  part, 
les  suivantes  de  Bacchis  formaient,  à  son 
avis,  un  second  chœur,  qui  paraissait 
aux  vers  409  et  748.  Ainsi  serait  tran- 
chée, contre  Bethe,  la  question  de  savoir 
si  le  chœur,  dans  la  comédie  nouvelle, 
peut  varier.  M.  R.  C.  F.  rapproche  du 
cas  de  1'//.  celui  de  V Arbitrage,  où  le 
rôle  du  chœur  serait  tenu  par  deux 
itwaot  différents,  si  l'on  accepte  que  le 
fragment  lernstedt  fasse  partie  de  cette 
pièce.  Ce  sont  assurément  des  possibi- 
lités, et  il  est  intéressant  de  poursuivre 
ainsi  l'analyse  des  comédies  latines  pour 
y  retrouver  quelques  traces  du  chœur. 
Mais  les  résultats  obtenus  ne  peuvent 
être  le  plus  souvent  qu'assez  hypothé- 
tiques. Par  exemple,  rien  n'oblige  de 
croire,  chez  Ménandre  pas  plus  que 
chez    Térence,  que   Chrêmes,  au  vers 


170,  entrât  chez  Phanias,  et  que  la 
scène  restât  vide;  il  pouvait  se  con- 
tenter de  frapper  à  la  porte  et,  se 
retournant  ensuite  vers  le  public,  répé- 
ter la  réponse  qu'il  était  censé  avoir 
entendue  d'un  esclave.  De  même  il  peut 
être  séduisant,  assurément,  de  soupçon- 
ner un  chœur  dans  les  ancillae  de  Bac- 
chis ;  mais  rien,  dans  le  texte  de  Té- 
rence, ne  vient  positivement  à  l'appui 
de  cette  conjecture.  Enfin  je  suis  de 
ceux  qui  croient  au  moins  très  douteux 
que  le  fragment  de  St-Pétersbourg 
doive  être  rattaché  à  Y  Arbitrage. 

A.    PUECII. 


8.  Veroeffenllichungen  aus  der  Heidel- 
berger  Papyrussammlung .  Griechisch 
literarische  Papyri  :  I.  Ptolemuische 
Homerfragmenle,  herausgegeben  und 
erklaert  von  D'  Phil.  G.  A.  GER- 
HARD. Heidelberg,  Cari  Winter's 
Universitaetsbuchhandlung  ,  1911. 
In-fol.,  viii-120  p.,  mit  6  Tafeln  in 
Lichtdruck. 

La  bibliothèque  palatine  de  Heidel- 
berg possède  un  certain  nombre  de 
papyrus  provenant  de  l'Egypte,  dont 
elle  a  entrepris  la  publication.  Dans  les 
trois  premiers  volumes,  publiés  de 
1904  à  1906,  ont  été  groupés  les  textes 
judéo-chrétiens,  grecs  et  coptes,  et  les 
textes  arabes.  Le  quatrième,  qui  a  paru 
en  1911,  commence  la  série  des  textes 
classiques.  On  y  trouve  deux  séries  de 
fragments  de  l'Iliade,  la  première  com- 
prenant seulement  dix-sept  vers  plus 
ou  moins  mutilés  du  VHP  chant,  la 
seconde,  beaucoup  plus  étendue,  com- 
posée d'un  assez  grand  nombre  de 
groupes  de  vers  des  XXI%  XXll"  et 
XXIII^   chants. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  publica- 
tion, c'est  surtout  qu'elle  apporte  quel- 
ques documents  nouveaux  à  l'histoire 
si  obscure  et  si  controversée  du  texte 
de  l'Iliade.  M.  Gerhard,  dans  une  intro- 
duction très  précise,  en  a  fait  ressortir 
la  valeur.  Elle  résulte  à  la  fois  de  l'an- 
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cienneté  de  ces  manuscrits,  qui  remon- 
tent au  commencement  du  m*  siècle 
avant  notre  ère,  et  des  divergences 
assez  nombreuses  qu'ils  présentent  re- 
lativement au   texte  de  notre  vulgate. 

On  sait  quelles  discussions  ont  eu 
lieu  depuis  une  quinzaine  d'années  sur 
rorigine  de  cette  vulgate.  M.  A.  Lud- 
wich  ayant  émis,  dans  une  étude  très 
approfondie  et  qui  a  fait  du  bruit  (1), 
l'opinion  qu'elle  était  non  seulement 
indépendante  des  travaux  des  grands 
critiques  alexandrins,  mais  de  plus  fort 
antérieure,  les  savants  se  sont  partagés 
sur  cette  question,  qui,  depuis  lors, 
est  restée  sans  solution  certaine.  Les 
découvertes  de  MM.  Hunt  et  Grenfell, 
la  publication  des  papyrus  homériques 
trouvés  à  Hibeh,  celle  du  papyrus  de 
Genève  due  à  M.  Nicole,  ont  apporté 
cependant  des  éléments  nouveaux  pour 
la  résoudre;  mais  il  faut  reconnaître 
que  ces  éléments  demeuraient  encore 
insuffisants.  Les  feuillets  d'IIeidclberg, 
provenant  du  même  manuscrit  que  ceux 
qu'ont  édités  MM.  Hunt  et  Grenfell 
et  s'y  raccordant  parfois  cxactemeni, 
en  fournissent  de  nouveaux  dont  cm 
,ne  peut  méconnaitre  l'importance. 

ils  permettent  d'abord  d'établir  des 
statistiques  qui,  fondées  maintenant 
sur  un  nombre  de  faits  assez  considé- 
rable, prennent  par  là  même  une  va- 
leur démonstrative  bien  plus  forte.  11 
en  résulte  qu'il  existait,  au  début  de  la 
période  ptolémaïque,  des  exemplaires  de 
l'Iliade  différant  sensiblement  de  notre 
vulgate,  à  la  fois  en  ce  qu'ils  conte- 
naient des  vers  qui  n'y  figurent  pas  et 
en  ce  qu'ils  en  négligeaient  d'autres 
qui  y  figurent.  On  peut  même  remon- 
ter plus  haut.  Une  intéressante  concor- 
dance a  pu  être  établie  entre  un  des 
fragments  d'Heidelberg  et  une  citation 
de  l'Iliade  qui  se  trouve  dans  le  dis- 
cours d'Eschine  contre  Timarque  (2) 
Elle  montre  qu'Eschine  avait  entre  les 

(1)  A.  Ludwich,  Die  Homermdgata  als  vora- 
lexandrinisch  erwiesen,  1898. 
(2j  Escliine,  Contre  Timarque,  §  146  sqq. 


mains  un  texte  analogue  à  celui  qu'on 
publie  aujourd'hui;  ce  qui  prouverait 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  édition  dé- 
fectueuse, dont  les  exemplaires  se 
seraient  répandus  surtout  en  Egypte, 
mais  bien  d'un  type  d'éditions  qui 
avaient  cours  dès  le  iv»  siècle  dans  le 
monde  grec,  et  jusque  dans  la  société 
cultivée   d'Athènes. 

Que  valaient  ces  éditions?  Il  appa- 
raît de  plus  en  plus  clairement  qu'elles 
étaient  fort  médiocres  et  inférieures  à 
notre  vulgate.  Les  vers  qu'elles  conte- 
tcnaient  en  plus  n'étaient  guère  que 
des  additions  maladroites,  faites  de 
réminiscences  souvent  involontaires. 
Quant  aux  vers  qui  manquent,  quel- 
ques-uns semblent  avoir  été  simplement 
oubliés  ou  omis  ;  d'autres  peuvent  avoir 
été  négligés  pour  des  raisons  quelcon- 
ques, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
deviner. 

En  somme,  nous  avons  aifaire,  non 
pas  il  une  Iliade  profondément  diffé- 
rente de  celle  que  nous  lisons,  mais 
uniquement  à  des  textes  plus  ou  moins 
ailérés  par  les  rhapsodes  qui  les 
avaient  entre  les  mains,  et  qui  peut- 
être  en  fournissaient  des  copies.  L'étu- 
de de  ces  textes  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  éclairer  l'histoire  d'une  trans- 
mission manuscrite,  qui  contient  encore 
bien  des  points  obscurs.  La  publication 
très  soignée  de  M.  Gerhard,  avec  ses 
commentaires,  se  recommande  à  tous 
ceux  qui  veulent  essayer  de  s'en  faire 
une  idée  exacte.  On  remarquera, 
d'ailleurs,  que  l'existence  de  ces  textes 
visiblement  altérés,  mais  sans  diver- 
gences essentielles,  donne  lieu  de  croire 
à  celle  d'un  texte  authentique  qu'ils 
défiguraient  plus  ou  moins  et  qui 
devait  se  rapprocher  beaucoup  de  notre 
vulgate.  Car  on  n'y  a  rencontré  jus- 
qu'ici aucun  morceau  de  quelque  im- 
portance qui  manque  à  celle-ci.  Un 
fait  curieux,  relevé  par  M.  Gerhard, 
vient  à  l'appui  de  cette  observation. 
C'est  qu'en  plusieurs  cas,  où  les  papy- 
rus ne  diffèrent  de  la  vulgate  que  par 
la  substitution  d'un  mot  à  un  autre,  on 
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trouve  noté,  au-dessus  du  mot  différent, 
celui  de  la  vulgate.  Il  semble  donc 
que  ces  corrections,  qui  sont  d'ailleurs 
du  même  temps,  aient  été  faites  d'après 
un  texte  à  peu  près  identique  au 
nôtre. 

Maurice  Croiset. 


9.  //.  HATZIGEORGIS.  Carte  de  l'île 
de  Chypre  au  190.000^.  Lémésos 
(Cliypre),  1909,  122  cm.  sur  76. 

A  côté  des  cartes  de  pays  helléniques 
dressées  par  des  Européens,  nombreu- 
ses déjà  et  généralement  fort  peu  con- 
nues chez  nous,  sont  celles  qu'ont  pu- 
bliées les  Grecs  eux-mêmes  pour  telle 
ou  telle  région  particulière.  Ordinaire- 
ment basées  sur  les  précédentes  dans 
leurs  lignes  générales  et  inférieures  à 
celles-ci,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  rédi- 
gées par  des  gens  de  métier,  elles  ont 
en  revanche  sur  elles  l'avantage  de  la 
richesse  du  détail  et  sont  particulière- 
ment précieuses  pour  la  toponymie. 

Je  ne  suis  pas   à  même  de  juger  au 
point  de  vue  purement  cartographique 
la  feuille  qu'a  publiée  M.  Ilatzigeorgis 
en    1909  et  qui  vient   seulement  d'être 
mise  en  librairie  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite.  Son  intitulé  nous  apprend 
,  qu'elle  repose  sur   la  carte  trigonomé- 
I  trique  dressée   en   1882    par  lord  Kit- 
chener,  alors  capitaine,  et  qu'elle  a  été 
tirée  par  les  soins  de  la  Lithographie 
[géographique  royale    d'Edward    Stan- 
ford à  Londres;  elle  contient   le  tracé 
des   nouvelles    routes    carrossables    et 
des  chemins  de  fer,  ainsi  que   les  dis- 
tances entre  les  ditférents  mouillages. 
Cequi  la  recommandeà  l'attention  des 
hellénistes,   c'est   précisément   l'abon- 
dance et  l'exactitude  de  sa  toponymie. 
Les  noms,   sauf  pour  les   lieux   placés 
sous   le  vocable    de    saints,  y  ont  été 
donnés   avec   la  prononciation  locale, 
d'après    la    Toponymie    de  Chypre   de 
M.   Simos   Ménardos.   On  a  mis   entre 
crochets   les  appellations   antiques,  et 
l'article  joint  au  nom  indique  le  genre. 


partout  où  il  peut  y  avoir  doute.  Grâce 
à  cette  méthode,  la  carte  de  M.  H.  prend 
une  place  d'honneur  parmi  les  produc- 
tions du  même  genre.  Elle  est  appe- 
lée à  rendre  de  grands  services  dans 
des  domaines  très  divers. 

Hubert  Pernot. 


10.  Maximilian  LAMBERZ.  Zur  Dop~ 
pelnûmir/keil  in  Aeqypten  (Sonderab- 
druck  aus  dem  J ahresberichle  des  K. 
K.  Elisabeth-  Gymnasiums,  1911). 
Wien,  1911.  In-8°,  30  p. 

L'usage  de  donner  à  la  même  per- 
sonne deux  noms  réunis  par  les  mots 
ô  (Cott,  o?  xa(,  lat.  et  qui,  est  largement 
attesté  pour  l'Egypte,  comme  pour  le 
reste  du  monde  hellénistique,  à  partir 
du  it«  siècle  avant  J.-C.  D'Orient  cette 
mode  passe  à  l'Occident,  et  elle  est 
suivie  dans  le  monde  gréco-romain  à 
l'époque  impériale.  Une  étude  de  ces 
doubles  noms  dans  l'empire  romain  a 
été  promise  par  W.  Grônert.  En  atten- 
dant, M.  L.  a  réuni  quelques  remarques 
sur  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les 
documents  égyptiens.  On  peut  ici 
trouver  plusieurs  causes  à  cette  cou- 
tume ;  d'abord  la  coexistence  des  deux 
langues,  la  grecque  et  l'indigène;  elle 
a  donné  naissance  à  une  double  série 
de  noms  géographiques  (p.  4-5)  et, 
pour  le  dire  ou  plutôt  le  redire  en  pas- 
sant, il  est  intéressant  de  constater 
que,  dans  la  nomenclature  moderne, 
c'est  le  nom  grec  qui  a  presque  tou- 
jours disparu  ;  en  second  lieu  le  syn- 
crétisme religieux  qui  a  amené  l'iden- 
tification des  divinités  égyptiennes  et 
des  divinités  grecques  (p.  5-8)  ;  pour  les 
noms  de  personnes,  on  peut  ajouter 
l'usage  de  la  Cour,  les  Ptolémées  por- 
tant à  côté  du  nom  dynastique  un  sur- 
nom divin  (p.  10-11);  je  ne  pense  pas 
pourtant  qu'il  faille,  comme  M.  L., 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  so- 
briquets royaux. 

Les  doubles    noms  que  M.  L.  étudie 
surtout  sont   ceux    qui    sont  groupés 
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sous  l'influence  d'une  idée  religieuse, 
le  nom  grec  étant  presque  toujours 
formé  sur  celui  d'une  divinité  identi- 
fiée ou  apparentée  à  celle  dont  le  nom 
a  donné  naissance  au  nom  égyptien. 
Le  point  important  est  donc  l'interpré- 
tation du  nom  égyptien;  M.  L.  est  ici 
aidé  par  les  travaux  de  ses  devanciers, 
notamment  W.  Spiegelberg,  et  la  cri- 
tique de  chaque  solution  concerne  plu- 
tôt l'égyptologue  que  l'helléniste.  Ce 
petit  travail  est  néanmoins  utile  à 
l'éditeur  de  textes  grecs  comme  à  l'his- 
torien. Un  index  le  rend  aisé  à  consul- 
ter. Il  est  clair  que  ces  27  pages  ne 
peuvent  avoir  la  prétention  de  traiter 
complètement  le  sujet.  Plusieurs  ques- 
tions importantes  ne  sont  pas  posées. 
Ainsi  M.  L.  ne  se  demande  pas  si  la 
raison  qui  a  déterminé,  pour  le  début 
de  cette  coutume  des  doubles  noms,  la 
date  du  ii^  siècle  avant  J.-C.  ne  doit 
pas  être  cherchée  en  Egypte  dans  les 
variations  connues  de  la  politique  la- 
gide  et  dans  l'influence  grandissante 
du  milieu  sur  les  Grecs  d'Egypte,  et  — 
puisque  la  même  mode  apparaît  ail- 
leurs au  même  moment  —  s'il  n'y  a 
pas  là  un  signe  d'un  phénomène  ana- 
logue général  dans  le  monde  hellénis- 
tique. On  voudrait  savoir  aussi  si  cer- 
taines particularités  des  institutions 
égyptiennes  n'ont  pas  été  facilitées  par 
cet  usage  :  ainsi  la  règle  qui,  à  l'époque 
impériale,  s'est  établie  à  Alexandrie  et 
plus  tard  à  Antinooupolis  de  désigner 
le  citoyen  de  la  cité  à  la  fois  par  le 
phylétique  et  par  le  démotique.  Enfin, 
comment  expliquer  la  persistance 
d'une  mode  en  somme  assez  compli- 
quée? Sans  doute,  elle  avait  l'avantage 
d'éviter  les  erreurs  sur  les  personnes. 
Un  classement  des  doubles  noms  théo- 
phores  par  régions  nous  donnerait  une 
topographie  des  diverses  dévotions 
égyptiennes  ;  certaines  observations  de 
M.  L.  montrent  qu'il  l'a  bien  vu,  et 
d'ailleurs  il  ne  faut  pas  demander  à  un 
auteur  plus  qu'il  n'a  voulu  donner.  Du 
moins  nos  remarques  montrent  que 
l'intérêt  des  noms  propres  pourrait  dé- 


passer de  beaucoup  celui  d'une  étude 
exclusivement  philologique.  En  guise 
de  critique  de  détail,  je  noterai  l'inter- 
prétation erronée  du  cas  de  la  fille  de 
Dryton  (p.  16),  qui,  quoi  qu'en  pense 
l'auteur,  est  née  en  Egypte  ;  Dryton  lui- 
même  est-il  d'ailleurs  sûrement  un 
émigré  crétois?  Que  M.  L.  se  reporte 
maintenant  au  chapitre  de  Lesquier 
sur  les  TroXiTsij;xaTa  pseudo-ethniques 
dans  son  livre  récent  sur  les  Institu- 
tions militaires  des  Lagides.  Signalons 
en  terminant  aux  historiens  des  ori- 
gines chrétiennes  la  note  de  la  p.  8  sur 
le  double  nom  de  l'apôtre  Paul. 

P.  JOUGUET. 


ii.J.MA URICE.  Numismatique  constan- 
tinienne.  Tome  II.  La  dynastie  héra- 
cléenne  dans  l'Empire  des  Gaules. 
La  dynastie  solaire  des  seconds  Fla- 
viens.  L'Empire  chrétien.  Politique 
religieuse  de  Constantin  le  Grand. 
Nouvelle  théorie  sur  les  marques 
monétaires  et  les  signes  chrétiens. 
Les  abstractions  divinisées  et  les 
types  symboliques  du  revers  des 
médailles.  Description  historique  des 
émissions  monétaires.  Paris,  Leroux, 
1911.  Grand  in-8»,cxxxvi-612  p.,npl. 

Dans  le  compte  rendu  du  premier 
volume  (1),  nous  avons  appelé  l'atten- 
tion sur  l'importance  du  classement  nu- 
mismatique effectué  par  l'auteur  pour 
une  période  de  temps  qui,  jusqu'à 
présent,  avait  été  un  peu  négligée. 
M.  M.  vient  de  faire  paraître  le  tome 
suivant,  dans  lequel  il  étudie  l'époque 
où  le  christianisme  prit  naissance  et 
oîi  il  se  substitua  à  l'ancien  paga- 
nisme romain.  Dans  la  première  par- 
tie, M.  M.  avait  eu  l'idée  ingénieuse 
de  se  servir  des  textes  du  Code  de 
Théodose  et  de  celui  de  Justinien,  pour 
déterminer  les  dates  d'émission  et  pour 
expliquer  les  types  des  monnaies.  11  a 
eu   pour   ce    deuxième    volume  l'idée 

(1)  Revue  des  études  grecques,    1909,  p.  63. 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


89 


non  moins  heureuse  et  encore  plus 
hardie  de  se  servir  des  cultes  successi- 
vement pratiqués,  soit  à  la  Cour,  soit 
par  l'aristocratie,  soit  par  le  peuple, 
ainsi  que  des  variations  de  religion 
survenues  au  moment  de  la  fondation 
de  Constantinople,  pour  expliquer  les 
figurations  apposées  successivemcntsur 
les  espèces.  11  est  parvenu,  grâce  à  la 
combinaison  de  tous  ces  moyens,  à 
classer  le  si  nombreux  numéraire  de 
l'époque  avec  la  plus  grande  précision. 
Cette  méthode  nouvelle  tient  compte 
des  hésitations  qui  amenaient  les  con- 
temporains de  Constantin  à  se  porter 
continuellement  d'un  culte  à  un  autre, 
avant  de  s'arrêter  à  celui  qui  répondait 
le  mieux  à  leur  instinct  de  perfection. 
Rien  de  plus  philosophique.  En  tout 
;cas,  ce  mode  de  procéder  a  donné  les 
'résultats  les  meilleurs.  M.  M.  a  réparti  le 
règne  de  Constantin  entre  les  époques 
du  culte  d'Hercule,  de  celui  du  Soleil, 
suivies  des  différentes  phases  du  chris- 
tianisme naissant,  précisant  d'une  façon 
claire  ce  qui  s'était  passé  et,  comme 
conséquence,  ce  qui  avait  été  fait  et 
gravé  sur  le  numéraire  au  cours  de 
chacune  de  ces  périodes.  Il  étudie  en- 
suite le  monnayage  des  ateliers  de 
Londres,  de  Lyon,  d'Arles,  de  Tarra- 
gone,  de  Siscia,  de  Serdica,  de  Sir- 
raium,  de  Thessalonique,  de  Constan- 
tinople et  d'Héraclée  de  Thrace.  Il  dé- 
montre comment  les  principes  posés 
par  lui  permettent  le  classement  ration- 
nel et  méthodique  de  toutes  les  espèces 
émises  dans  chacun  de  ces  hôtels  des 
monnaies. 

Mais,  justement  parce  que  nous  ap- 
prouvons et  admirons  les  résultats 
excellents  auxquels  M.  M.  est  arrivé, 
nous  avons  d'autant  plus  de  liberté 
pour  critiquer  quelques-unes  des  énon- 
dations  de  l'auteur. 

M.  M.  en  divers  passages  (1)  soutient 
qu'il  aurait  existé,  sous  le  règne  de 
Constantin,    deux    monogrammes    du 


(1)  P.  267,  287,  509,  etc. 


Christ,    dont  il  aurait    été  fait  usage 
simultanément  et  indifféremment  : 

1°  L'un,  ^,  composé  des  deux  pre- 
mières lettres  du  mot  grec  .  Xpiaxôç 
La  citation  qu'il  fait  d'un  texte  d'Eusèbe 
à  ce  sujet  i  y'.aÇo[j.£voy  toû  P  xaxà  tô 
[AsuatTatov  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
nature  du  type.  Sur  ce  point,  nous 
sommes  absolument  d'accord. 

2°  L'autre,  X,  formé  d'un  X  et  d'un  I 
bouleté,  donnant  les  initiales  de  'lt\aoû^ 
XpiffTÔî.  Nous  nous  refusons  à  admettre 
l'existence  sous  Constantin  de  ce 
deuxième  monogramme. 

Ce  dernier  sigle  n'a  existé  et  n'a  été 
interprété  ainsi  qu'à  une  époque  pos- 
térieure. L'I  bouleté  n'existait  pas  au 
début  du  iv"  siècle.  Le  point  sur  l'I, 
qui  est  en  réalité  une  petite  boule  c'est- 
à-dire  une  sorte  d'accent  placé  au- 
dessus  (le  l'I,  date  tout  au  plus  de 
l'époque  carolingienne.  L'I  bouleté  fut 
une  innovation,  qui  précéda  de  peu  ou 
qui  accompagna  l'emploi  des  divers 
signes  d'abréviation,  qui  se  multi- 
plièrent au  début  du  moyen  âge.  Sous 
le  rapport  épigraphique,  l'I  bouleté  ou 
surmonté  d'un  point  pour  indiquer  le 
conuDcncement  d'un  mot  ou  le  I  de 
'iT.ffûû;  ne  saurait  remonter  à  l'époque 
de  Constantin. 

La  pensée  d'avoir  voulu  par  un  mo- 
nogramme donner  les  premières  lettres 
des  deux  noms  Christ  et  Jésus  ne  résulte 
en  aucune  façon  des  textes  invoqués 
par  M.  M.  Ces  extraits  d'auteurs  anciens 
énoncent  plutôt  le  contraire.  M.  M.  se 
prévaut  de  cette  phrase  de  Julien  :  «  5tp 
'Xoûv  5'  lOAsiv  TÔv  [xèv  XpiCTTÔv  ».  Il  n'y 
est  question  que  du  Christ  et  nullement 
d'une  dénomination  additionnelle  de 
Jésus.  La  citation  ne  concerne  que  le 
monogramme  chrétien  formé  d'un  X  et 
dun  P,  du  moment  que  le  mot  Christ 
est  le  seul  employé. 

Dans  un  autre  endroit,  M.  M.  sou- 
tient quo  le  sens  du  1  ressortirait 
d'inscriptions  lapidaires ,  dans  les- 
quelles un  monogramme  X  serait  suivi 
des  lettres  :  D.  N.  complétant  ce  sigle, 
et   qui  signifierait  :   Dominus   Noster. 
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Sans  avoir  à  rechercher  l'époque  exacte 
de  ces  inscriptions,  les  mots  Dominus 
Noster  peuvent  parfaitement  accom- 
pagner le  sigle  et  le  mot  seul  Xoktxôî, 
sans  que  'It.uoOî  y  soit  forcément.  Ce 
n'est  qu'à  une  époque  postérieure,  sur- 
tout dans  les  phrases  latines  et  dans 
les  pays  où  la  langue  latine  était  usitée 
communément  pour  les  cérémonies 
religieuses,  que  Dominus  Noster  Jésus 
Christus  est  devenu  une  phrase  cou- 
rante et  de  style.  Mais  une  formule 
ainsi  conçue  n'a  pas  existé  telle  au 
début  du  christianisme,  surtout  en  pays 
grec. 

Les  auteurs  latins  sont  encore  plus 
clairs  que  les  grecs  sur  cette  question. 
M.  M.  cite  (1)  à  l'appui  de  son  opinion 
le  passage  de  Lactance,  tiré  du  De 
mortibus perseciilorum,  où  il  est  dit  que, 
lors  de  la  bataille  du  pont  Mil  vins  con- 
tre Maxence  en  .312,  «  Constantinus 
fecit,  ut  jussus  est,  et  transversa  X  lit- 
tera,  summo  capile  circumfle.ro,  C/iris- 
twn  in  sentis  notai.  »  —  Constantin 
exécuta  ce  qui  lui  avait  été  prescrit 
dans  un  songe  et  il  fit  apposer  sur  les 
boucliers  XPISTON,  en  y  mettant  un  X 
traversé  d'un  trait  perpendiculaire, 
dont  le  haut  était  recourbé.  Ce  texte 
dit  les  deux  choses,  qui  nous  semblent 
évidentes  : 

1°  Le  monogramme  apposé  sur  le 
bouclier  concerne  le  Christ  seul.  Il  n'est 
pas  fait  la  plus  minime  allusion  au 
prénom  de  Jésus. 

2o  Le  X  fut  traversé  d'un  trait  ver- 
tical, dont  la  partie  supérieure  était 
recourbée.  «  Circuujflexus  »  =  fléchi  en 
cercle  =  indique  la  courbe  circulaire  de 
la  partie  supérieure  d'un  P  et  n'a  pu 
signifier  une  boule  sur  un  1,  sigle 
alors  inconnu.  M.  M.  traduit  «  circum- 
tlexus  »  par  renflé  ou  arrondi.  Ce  par- 
ticipe n'a  jamais  eu  ce  sens.  Le  mot 
«  flexus  »,  dont  il  est  composé,  indique 
incontestablement  un  fléchissement, 
une  courbure,  celle  qui  constitue  la 
partie  supérieure  du  P. 

(1)  P.  I.,  nolo  1. 


Il  n'a  existé  sous  Constantin  que  le 
seul  monogramme  :^,  composé  d'un  X 
et  d'un  P.  La  confusion  faite  par  M.  M. 
provient  de  ce  que  parfois,  sur  les  mon- 
naies, ce  monogramme  est  devenu 
très  petit.  Le  P  est  à  peine  formé,  par 
suite  du  manque  d'espace.  Comme  con- 
séquence la  boucle  supérieure  n'est  pas 
assez  gramle  pour  être  percée.  Elle  se 
trouve  réduite  à  une  sorte  de  point, 
ayant  les  apparences  de  la  boule  indi- 
quée par  l'auteur.  En  faitcette  courbure 
du  P  réduite  à  un  simple  point  aurait 
dû  figurer  sur  le  côté  en  haut  du  trait 
vertical.  On  s'explique  facilement  com- 
ment quelques  graveurs.de  coins  mo- 
nétaires, ayant  à  faire  figurer  ce  sigle, 
se  sont  laissé  entraîner  par  l'amour 
de  la  symétrie  d'abord  à  placer  le 
trait  vertical  juste  au  milieu  du  X,  et 
ensuite,  comme  il  ne  leur  restait  plus 
la  place  nécessaire  pour  disposer  sur  le 
côté  la  boucle  du  P  (réduite  à  l'appa- 
rence d'un  point),  à  placer  cette  boucle- 
point  à  l'extrémité  supérieure  du  trait 
vertical.  Quelques  siècles  après,  on  a 
imaginé  de  voir  dans  ce  sigle  un  second 
monogramme  distinct  et  de  l'interpré- 
ter par  les  deux  initiales  du  nom  com- 
plet de  Jésus-Christ.  Il  en  a  été  de 
même  du  monogramme,  composé  des 
trois  premières  lettres  grecques  du  nom 
de  Jésus,  IHl,  qui,  quelques  siècles 
plus  tard,  a  été  interprété  comme  don- 
nant les  initiales  romaines  des  trois 
mots  :  lesus  Iloniinum  Salvator. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  droit  et 
de  liberté  pour  soulever  cette  critique 
à  rencontre  des  énonciations  de  M.  M., 
que  l'existence  d'un  second  mono- 
gramme composé  des  initiales  du  nom 
complet  de  Jésus-Christ  n'a  aucune 
utilité  pour  les  conclusions  de  son  tra- 
vail. Le  fait  contesté  par  nous  n'appuie 
ou  n'infirme  aucune  de  ses  théories  et 
ne  modifie  en  rien  ses  interprétations 
de  type  ou  ses  classifications  moné- 
taires. Nous  contestons  simplement 
l'idée  émise  par  lui  sans  but,  qu'il 
nous  excuse  de  le  lui  dire,  de  l'exis- 
tence    sous   Constantin    d'un    double 
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monogramme  chrétien.  On  était  au 
début  du  christianisme,  et  c'était  déjà 
beaucoup  qu'un  premier  sigle  d'inter- 
prétation claire  eût  été  créé  pour  frap- 
per les  esprits  et  pour  indiquer  Christ 
et  Christianisme. 

Nous    croyons    même   qu'à   diverses 
reprises  M.  M.  a  hésité  à  maintenir  son 
idée  d'un   second   monogramme;  car, 
dans  la  note  de  sa  page  509,  il  énonce 
qu'Eusèbe,    en   décrivant  le  labarum, 
ne  parle  de  rien  autre  que  du  mono- 
gramme formé  d'un  X  et  d'un  P,  figu- 
rant  en    haut  de   la   hampe.    D'autre 
)art,  à  la  p.  287,  M.  M.  s'occupant  du 
luméraire  de  l'atelier  de  Siscia,  portant 
me    ctïigie   de   Constantin   coitl'é   d'un 
basque  pourvu    du    monogramme   ^p;, 
ijoute  que  c'était  le  même  qui  figurait  sur 
le  labarum.  Nous  estimons  donc  la  ques- 
|ion  tranchée.  Il  n'y  a  eu  sous  Constan- 
tin que  le    sigle  ^p;  ;   mais  ce  mono- 
{ramme  a  pu  parfois  se  trouver  exces- 
livement  réduit  de  forme  et  de  gran- 
|[eur,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'attacher  la 
loindre  importance   à  la   diminution 
ie  la  partie  supérieure  courbée  du  P. 
)n  comprend  qu'à  l'origine  personne, 
fet   notamment    les   monnaycurs,  n'ait 
[attaché  un  réel  intérêt  à  ce  que  cette 
)oucle  fût  plus  ou  moins  forte  ou  ca- 
ractérisée. 

Nons  ferons  encore  une  autre  obser- 
vation de  détail,  n'infirmant  aucune  des 
conclusions  de  l'auteur.  M.  M.  dit  (1) 
que  trois  globules  figurent  sur  le  dra- 
peau constantinien.  Il  n'aurait  pas  fallu 
employer  ce  mot  :  globules.  Ce  sont 
en  réalité  les  images  augustes  de  Cons- 
tantin le  Grand,  entre  celles  de  deu.K  de 
ses  fils,  apposées  sous  forme  de  mé- 
dailles de  grande  dimension  sur  le  la- 
barum, conformément  à  l'usage  alors 
suivi. 

L'ouvrage  de  M.  M.  n'est  pas  seule- 
ment intéressant  pour  les  numismates 
et  les  archéologues.  U  contient  tant 
d'observations  judicieuses  et  utiles,  que 


(I)  P.  306  et  p.  ux,  introduction. 


chacun  peut  prendre  plaisir  à  le  lire. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  nous  fait  ré- 
fléchir quand  il  nous  cite  ledit  de  Mi- 
lan, rendu  en  313  par  les  empereurs 
Constantin  et  Licinius,  avec  la  fameuse 
prescription  :  <>  Ut  daremus  et  christia- 
nis  et  omnibus  liberam  potestatem  se- 
quendi  religionem  quam  quisque  vo- 
luisset  »  (1). 

Paul  BORDEALX. 


(f)  Nous  avions,  à  l'occasion  du  premier  vo- 
lume, appelé  l'altention  de  l'auteur  sur  le  grand 
nombre  de  fautes  d'impression  ou  d'erreurs  in- 
volontaires. Nous  sommes  heureux  de  reconnaître 
qu'il  a  suivi  un  i)eu  celle  fois  nos  recommanda- 
lions  :  1°  en  insérant  in  fine  une  page  d'addenda 
et  de  corrigenda  :  2°  en  révisant  avec  soin  les 
premières  pages.  Mais  pourquoi  M.  M.  s'est-il 
arrêté  en  si  bon  clierain  cl  a-l-il  ensuite  laissé 
imprimer  :  p.  cxxix,  note  4,  coginilionum  pour 
cognilionum  ;  —  p.  87,  pictate  pour  pielale  ;  — 
p.  107,  Noii  pour  Nob;  —  p.  134,  les  Dieu  pour 
le  Dieu;  —  p.  208,  Eipagne  pour  Espagne;  — 
p.  22(),  note  1,  Sidonie  Apollinaire  pour  Sidoine 
Apollinaire;  —  p.  258,  présentent  pour  présen- 
tant ;  —  p.  270,  en  liaut  la  hampe  pour  en  haut 
de  la  ham|)e  ;  —  p.  342,  monnaies  Césars  pour 
monnaies  des  Césars  ;  —  p.  386,  lab.  XI,  ouvert 
que  du  \"  mai  303  pour  ouvert  du  1"''  mai  303; 
—  p.  390,  Irè  pour  très  ;  —  p.  399,  inscrits  sur 
médailles  pour  sur  les  médailles;  —  p.  401, 
RERPETUA  pour  PERPETUA  ;  —  p.  406,  note 
2,  Thessalonica  est  répété  deux  fois  dans  une 
liste  de  villes;  —  p.  418,  tab.  XII  au  96"  pour 
ou  96";  —  p.  527,  que  le  mot  Gaudium  pour 
que  si  le  mot  Gaudium;  • —  p.  570,  guerre  314 
pour  guerre  de  314;  —  p.  599,  decennalia  pour 
vicennalia  —  passim,  sculptores  et  sculptorum 
au  lieu  de  scalplores  et  scalptorum.  Il  convien- 
drait d'unifier  les  noms  et  de  ne  pas  appeler 
Hélène  tantôt  de  ce  nom,  tantôt  Helena,  Del- 
mace  tantôt  ainsi,  tantôt  Delmalius,  de  même 
choisir  entre  Thessalonique  et  Thessalonica,  entre 
Hannibalianus  et  Annibalianus,  entre  Galerie  Va- 
lérie et  Galeria  V'aleria.  Il  faudrait  aussi,  p.  367, 
369-571  et  573,  imprimer  les  énoncialions  des 
litres  et  des  subdivisions  d'émissions,  en  les 
faisant  concorder  avec  celles  du  tableau  XV, 
qui  sont  les  seules  bonnes  et  correctes. 


12.  Pierre  NOAILLES.  Les   collections 
de  Novelles  de  l'empereur  Justinien. 
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Paris,  Librairie  du  Recueil  Sirey,  La- 
rose  et  Tenin,  1912.  In-8»,  xx-267  p. 

La  constitution  du  texte  des  Novelies, 
leur  chronologie  exacte,  l'histoire  litté- 
raire des  collections  qui  nous  en  sont 
parvenues,  toutes  ces  questions,  à 
peine  esquissées  pendant  la  Renais- 
sance, ont  été  débrouillées  peu  à  peu 
au  xix»  siècle  par  les  beaux  travaux  de 
l'école  germanique  (Biener,  Heimbach, 
Zachariae,  (laenel,  Schoell,  Kroll).  Ce- 
pendant on  n'avait  guère  abordé  le 
problème  particulier  que  s'est  posé 
M.  Noailles  :  Comment  nos  collections 
se  sont-elles  formées  ?  Quel  plan  a  pré- 
sidé à  leur  rédaction?  Pourquoi  ce 
plan  a-t-il  été  choisi? 

M.  N.  établit  tout  d'abord  que,  dans 
la  monarchie  de  Justinien,  le  soin  de 
rédiger  les  constitutions  nouvelles 
d'intérêt  général  et  d'en  conserver  le 
dépôt  appartenait,  non  aux  bureaux 
du  magister  officiorum  (qui  n'avaient 
dans  leurs  attributions  que  les  actes 
d'intérêt  particulier,  rescrits,  décrets, 
etc.),  mais  au  quaesLor  sacri  palatii 
et  aux  adjiitores  qui  l'assistaient  :  on 
sait  que  Tribonien,  le  plus  fécond  col- 
laborateur de  l'œuvre  législa,tive  de 
Justinien,  exerça  à  deux  reprises  ces 
fonctions.  Des  exemplaires  authenti- 
ques de  toutes  les  constitutions  étaient 
conservés  dans  les  archives  impé- 
riales {commenlarii,  ÛTro[ivT|[iaTa)  ;  plu- 
sieurs textes  font  même  allusion. à  un 
livre  —  libei'  ou  libri  legum,  àviyvwai; 
—  où  figuraient,  à  côté  des  lois  propre- 
ment dites,  quelques  rescrits  ou  prag- 
matiques d'une  importance  particu- 
lière, dont  le  dépôt  y  avait  été  expres- 
sément ordonné.  Bresslau  croit  que  ce 
liber  était  un  registre;  M.  N.,  avec 
moins  de  vraisemblance,  y  voit  une 
simple  réunion  de  minutes,  de  feuilles 
volantes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point, 
l'exemplaire  de  chaque  loi  conservé 
aux  archives  mentionnait  les  diverses 
expéditions  (ladruTra)  qui  en  avaient 
été  adressées  aux  fonctionnaires  inté- 
ressés à  la   connaître  —  préfets  de  la 


ville,  préfets  du  prétoire,  archevêque 
de  Constantinople,  etc.  —  et  les  dates 
de  ces  communications,  qui,  pour  un 
même  document,  peuvent  dilférer  de 
quelques  jours  ou  même  de  quelques 
mois.  L'expédition,  dressée  probable- 
ment par  les  breviatores  fnov.  103), 
était  revêtue  de  la  souscription  impé- 
riale; les  diverses  copies  présentaient 
des  variantes  dans  la  langue  employée 
(grec  ou  latin),  dans  les  instructions 
concernant  la  publication  (épilogues), 
etc.,  selon  la  qualité  du  destinataire 
et  la  contrée  où  il  résidait.  Arrivant 
enfin  aux  recueils  qui  nous  sont  par- 
venus, M.  N.  leur  dénie  avec  raison 
tout  caractère  officiel  ;  il  constate  que, 
dans  les  plus  importants,  le  groupe 
principal  est  rangé  par  ordre  d'années, 
avec  des  anomalies,  des  additions,  des 
insertions  de  groupes  de  textes  rappro- 
chés par  leur  matière,  qu'il  n'est  pas 
impossible  d'expliquer.  En  revanche, 
à  l'intérieur  de  chaque  année,  les  rédac- 
teurs ne  se  sont  pas  souciés  de  l'ordre 
chronologique  rigoureux,  sans  que  tou- 
tefois l'on  constate  (sauf  de  rares  ex- 
ceptions) d'enjambement  d'un  semes- 
tre sur  l'autre.  L'auteur  en  conclut: 
1»  que  la  source  commune  de  nos  re- 
cueils doit  être  cherchée  dans  des  com- 
pilations formées  par  des  accroisse- 
ments successifs,  où  les  constitutions, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  divulgation, 
étaient  rangées  par  groupes  semes- 
triels (les  semeslria  de  Marc-Aurèle, 
Dig.  Il,  14,  16;  XVIII,  7,  10;  XXIX,  2, 
12  ;  Inst.  I,  25,  1);  2°  que  ces  groupes 
eux-mêmes  ont  pour  origine  des  com- 
munications régulières,  globales,  faites 
chaque  semestre  par  les  bureaux  du 
questeur;  3°  que  ces  communications 
étaient  adressées  aux  professeurs  de 
l'École  de  droit  de  Constantinople,  et 
que  c'est  dans  cette  école  qu'ont  pris 
naissance  tous  les  recueils  qui  nous 
sont  parvenus. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  et  l'auteur 
ne  se  dissimule  pas  lui-même,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  conjectural  dans  cette  tri- 
ple conclusion.  Par  exemple,  le  prin- 
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cipe  semestriel  que  M.  N.  croit  avoir 
observé  est  bien  problématique.  Le 
groupement  par  semestre  ne  s'observe 
guère  que  dans  les  constitutions  des 
années  moyennes  du  règne  de  Justi- 
nien  (537-544);  mais  alors  il  n'est  pas 
juste  de  dire  (p.  106)  qu'il  y  a  «  le 
même  arbitraire  [pour  l'ordre  précis  des 
dates]  dans  la  suite  de  V Aulhenlicum 
et  dans  celle  de  la  Collection  grecque  ». 
Les  données  mêmes  fournies  par  M.  N. 
prouvent  le  contraire  :  si  les  anoma- 
lies sont  très  fréquentes  dans  le  pre- 
lier  de  ces  recueils,  elles  le  sont  beau- 
coup moins  dans  le  second.  Laissant  de 
lôté  les  jours,  on  constate  que  sur  les 
lingt  constitutions  de  l'année  537  on 
l'observe  dans  la  compilation  grecque 
|ue  trois  infractions  à  l'ordre  chrono- 
pgique  des  mois  [n"^  51,  53,  57).  En 
Î8,  sur  douze  constitutions,  une  seule 
64)  offre  un  déplacement  de  mois  ; 
^n  539  (vingt-quatre  constitutions),  j'en 
pis  trois  seulement  (n»*  83-4,  n°  101) 
lui  ne  sont  pas  à  leur  place.  Cette 
)nstatation  ne  permet  pas  de  croire 
les  communications  semestrielles 
si  tant  est  qu'elles  aient  existé  — 
aient  été  faites  «  en  vrac  »,  même  en  se 
plaçant  dans  la  thèse,  très  plausible,  de 
l'auteur.  H  est  bien  plus  vraisemblable 
d'admettre  que,  en  principe,  les  consti- 
tutions étaient  inscrites  sur  un  regis- 
tre à  la  date  de  leur  première  signature 
impériale  et  que  des  copies  fidèles  et 
intégrales  du  registre  ont  été  fournies 
à  qui  de  droit;  les  quelques  irrégula- 
rités signalées  peuvent  trouver  leur 
explication  dans  des  circonstances  par- 
ticulières; on  en  constate  de  beaucoup 
plus  choquantes  dans  notre  propre 
Bullelin  des  Lois,  où  il  est  à  peu  près 
impossible  de  retrouver  un  texte  dont 
on  connaît  la  date  sans  le  secours 
d'une  table  analytique. 

Ce  n'est  là  après  tout  qu'un  détail. 
Sur  l'essentiel,  la  formation  successive 
de  nos  recueils,  leur  caractère  privé, 
leur  origine  constantinopolitaine,  les 
liens  étroits  qui  les  rattachent  au  fonc- 
tionnement  de    la   chancellerie   impé- 


riale, où  il  a  jeté  de  pénétrants  aper- 
çus, je  crois  que  M.  N.  a  vu  juste- 
dans  son  exposé  érudit,  clair,  ingé- 
nieux, il  y  a  beaucoup  à  louer  et  à 
retenir.  On  ne  lira  pas  avec  moins  de 
profit  —  quoiqu'on  se  meuve  ici  sur 
un  terrain  mieux  exploré  —  la  subs- 
tantielle analyse  que  nous  offrent  ses 
deux  derniers  chapitres,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  date,  du  caractère 
et  de  la  destination,  de  toutes  les  collec- 
tions complètes  ou  partielles  "des  No- 
vellcs.  M.  Noailles  passe  en  revue  les 
recueils  d'ensemble  conservés,  destinés 
aux  étudiants  de  l'Italie  reconquise 
(Authenticuni,  Épitomé  de  Julien)  ou 
aux  écoles  de  la  capitale  (Collection 
des  168,  Bréviaire  de  Théodore  d'iler- 
mopolis,  Épitomé  méthodique  d'Atha- 
nase)  ;  les  recueils  perdus,  mais  connus 
par  les  citations  des  Byzantins  posté- 
rieurs (Épitomé  de  l'Anonyme,  de  Phi- 
loxène,  de  Symbatius);  les  collections 
spéciales  de  novelles  ecclésiastiques 
jointes  à  des  recueils  de  Canons  [collec- 
tio  XXV  capitulormn,  coll.  LXXXVlll 
capit.  par  Jean  d'Antioche,  coll.  Iri- 
parlila,  coll.  Ambrosiana),  enfin  les 
collections  partielles  formant  suppléa 
ment  ou  appendice  à  des  recueils  géné- 
raux, et  dont  la  plus  importante  est  la 
«  Collection  des  XIII  édits  »  jointe  au 
ms.  laurentien  de  la  Collection  grecque. 
En  somme,  et  malgré  quelques  né- 
gligences ou  étourderies  (1),  cet  excel- 
lent travail,  fait  honneur  à  l'auteur  et 
à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux  qui 
lui  a  fourni  les  moyens  d'en  réunir  les 
matériaux. 

Th.  Reinach. 


13.  Joseph  OFFORD.  Récent  discoveries 
of  classical  literature  (tirage  à  part 
des  Transactions  ofthe  royal  Society 

(i)  M.  N.  écrit  —  ou  imprime  —  Corripus 
(p.  2t)2),  Téophane  (p.  263).  Il  nous  parle  d'une 
ville  d'Emisène  {sic,  p.  184)  et  appelle  presque 
constamment  Johanne  tous  les  Byzantins  qui 
portaient  le  nom  de  Jean. 
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of  Lileralure,  vol.    XXXI).  London, 
1912.  In-8o,  H7  p. 

C'est  une  œuvre  utile  qu'a  tentée 
M.  J.  Offord  en  dressant  l'inventaire 
des  récentes  trouvailles  de  textes  inté- 
ressant la  littérature  classique.  Ce  tra- 
vail fait  suite  à  celui  que  l'auteur  avait 
précédemment  publié  en  1902  dans  le 
même  recueil  et  s'étend,  par  suite,  sur 
les  dix  dernières  années.  A  cette  pé- 
riode appartient  la  découverte  des  im- 
portants fragments  de  Tiuiolhée,  de 
Ménandre,  de  Callimaquc,  d'Arcliimùde 
et  de  l'historien  inconnu  appelé  par  les 
uns  Théopompe,  par  les  autres  Cratippe 
ou  Androtion.  Ce  sont  là  les  maîtresses 
pièces  de  l'inventaire.  Mais  presque 
tous  les  grands  noms  de  la  littérature 
grecque  y  figurent  :  représentés,  il  est 
vrai,  par  de  bien  misérables  débris, 
plus  faits  pour  irriter  nos  désirs  que 
pour  les  satisfaire.  Du  moins  est-ce  la 
preuve  que,  sous  les  sables  tutélaires 
de  l'Egypte,  dorment  en  multiples  exem- 
plaires tous  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
hellénique,  et  l'augure  d'un  hasard  heu- 
reux qui  quelque  jour  réveillera  tel  ou 
tel  d'entre  eux  de  son  sommeil  millé- 
naire. En  attendant  ce  coup  de  fortune, 
les  miettes  littéraires  dont  nous  devons 
nous  contenter  nous  ont  déjà  livré  plus 
d'un  fait  ou  d'un  renseignement  utiles, 
qui  justifient  le  soin  pieux  avec  lequel 
les  savants  les  réparent  et  les  éditent. 
Voici,  par  exemple,  une  quinzaine  de 
vers  du  poète  Kerkidas  qui  restituent 
pour  nous,  en  quelque  mesure,  la  phy- 
sionomie d'un  genre  littéraire  à  peu 
près  inconnu,  les  méliambes.  Plus  im- 
portant peut-être  est  encore  le  lambeau 
de  papyrus  qui  nous  a  conservé  en 
partie  l'argument  du  Dionysalexuîidros 
de  Cratinos  :  car  il  prouve,  entre  autres 
choses,  que  le  schéma  technique  de  la 
comédie  ancienne,  tel  qu'il  se  dégage 
des  pièces  d'Aristophane,  n'est  point 
l'œuvre  de  ce  poète,  mais  était  déjà  fixé 
avant  lui.  Je  citerai  encore  l'odelette 
mutilée  de  Sappho  à  son  frère  Cha- 
j.axos.  Nous    apporte-t-elle,  comme  l'a 


cru  M.  Th.  Reinach,  le  document  libé- 
rateur qui  permet  enfin  de  trancher 
cette  angoissante  «  all'aire  Sappho  », 
pendante  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
et  de  proclamer  la  vertu  de  l'illustre 
Lesbienne?  Je  ne  sais;  mais  c'est,  en 
tout  cas,  une  pièce  importante  à  verser 
au  procès. 

A  l'énumération  des  textes  retrouvés 
M.  0.  joint  généralement  un  jugement 
qui  met  en  lumière  l'intérêt  de  cha- 
cun d'eux.  Sur  des  morceaux  aussi  con- 
nus que  ceux  de  Ménandre,  de  Calli- 
maque,  de  Bacchylide  (1),  il  eût  pu 
sans  inconvénient,  puisqu'il  ne  visait 
pas  à  être  original,  être  plus  bref. 

L'impression  de  l'article  est  fort  né- 
gligée. Dans  les  citations  grecques,  er- 
reurs d'orthographe  et  d'accentuation 
fourmillent.  Parmi  les  langues  étran 
gères,  le  français  surtout  est  maltraité. 
P.  11  M.  Théodore  Reinach  est  appelé 
familièrement  Théo.  P.  12,  n.  3  l'auteur 
attribue  au  regretté  M.  Tannery  («  hor- 
resco  referens  »)  cette  phrase  mons- 
trueuse :  «  C'est  l'analyse  —  suit  le  syn- 
thèse par  les  nombres,  qui  procède  le 
sens  inverse. . .  pour  abouter  au  résul- 
tat cherché  ».  Et  presque  toutes  les 
citations  françaises  sont  à  l'avenant. 
Octave  Navarre. 


14.  Luis  Nicolau  de  OLWER.  El  tfiea- 
Iro  de  Menandi'o,  noticias  histôrico- 
lilerarias,  lexlo  original  y  version 
directa  de  los  nuevos  frar/menlos. 
Barcelona,  L'Avenç,  1911.  In-4o, 
332  p. 

«  C'est  la  première  fois,  dit  M.  Luis 
Nicolau  de  Olwer  dans  sa  courte  et 
modeste  préface,  que  notre  langue  et 
notre  patrie  entrent  dans  la  bibliogra- 
phie de    Ménandre.  »  Et  de    fait,  dans 

(i)  La  découverte  dos  odes  de  Bacchylide  (1897) 
est  antérieure  à  la  période  dont  s'occupe  spécia- 
lement M.  Offord  ;  mais,  un  second  ms.  de  l'ode 
XVII  ayant  été  exhumé  l'an  dernier,  l'auteur  en 
prend  prétexte  pour  un  jugement  général  et  quel- 
que peu  prolixe  de  l'œuvre  de  Bacchylide. 
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l'énumération  soignée  et,  je  pense,  très 
complète  au  moins  pour  ces  dernières 
années,  qu'il  fait  des  travaux  relatifs  à 
Ménandre  (p.  26-34),  n'apparaît  pas 
un  seul  nom  espagnol.  L'auteur  ajoute: 
«  Et  comme  sont  bien  rares  ceux  qui 
se  tiennent  au  courant  de  ce  qui  se  pu- 
blie hors  d'Espagne  sur  un  sujet  si 
moderne,  je  n'ai  pas  cru  entièrement 
inutile  de  joindre  à  mes  propres  re- 
cherches le  résumé  de  tout  ce  que  l'on 
a  découvert,  accepté  ou  discuté  sur 
Ménandre.  » 

Ces    déclarations     nous     intéressent 

ut  d'abord  vivement  au  livre  de 
M.  de  0.;  elles  en  font   prévoir  d'ail- 

urs  les  qualités  et  les  défauts. 

De  la  publication  du  texte  du  «  nou- 
eau  Ménandre  »,  je  ne  puis  être  un 
juge  autorisé.  Je  laisse  à  d'autres  dQ 
dire  si  l'auteur  est  un  philologue  ha- 
bile qui  a  bien  su  choisir  entre  les  nom- 
breuses lectures,  les  corrections,  les 
compléments  qu'a  déjà  suggérés  aux 
spécialistes  expérimentés  le  déchilIVe- 
ment  de  papyrus  trop  souvent,  hélas! 
déchirés,  usés,  etfacés,  mal  écrits,  et 
trop  souvent  aussi  semés  de  fautes.  Je 
ne  cherche  pas  non  plus  si  l'apport 
personnel  de  l'auteur  à  l'amélioration 
du  texte,  apport  qu'il  a  prudemment 
réduit,  le  classe  en  bon  rang  auprès 
des  critiques  de  France,  d'.Mlemague 
ou  d'Angleterre. 

Quanta  la  traduction, je  l'ai  lue  avec 
plaisir.  La  richesse  nuancée  du  castil- 
lan, l'abondance  pittoresque  de  ses  ex- 
clamations et  de  son  vocabulaire  fami- 
lier ou  trivial,  de  ses  diminutifs  et  de 
ses  augmentatifs,  sa  concision  lorsqu'on 
le  veut  concis,  aussi  bien  que  son  am- 
pleur naturelle,  tout  en  lui  se  prèle  à 
une  excellente  adaptation  du  langage 
et  des  tours  comiques  de  Ménandre.  A 
peine  peut-on  noter,  par  endroits,  quel- 
que délayage  et  quelques  à  peu  près 
qu'explique  l'obscurité  du  texte,  ou 
bien  encore  quelques  erreurs  de 
sens    (1).  Mais    ce    sont  là  de    petites 

(1)  Voici,  au  début  do  YArbitraçie,  une  mau- 


taclies  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas. 

D'ailleurs,  l'édition  du  texte  n'a  pas 
l'intention  d'être  critique,  au  sens  pro- 
pre du  mot;  M.  de  0.  veut  vulgariser 
Ménandre  en  Espagne,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  rejeté  presque  tout  appa- 
reil d'érudition  ;  de  même  sa  traduc- 
tion veut  être,  je  crois,  plus  littéraire 
que  littérale  et  se  faire  lire  avec  agré- 
ment, sans  devenir  pour  cela  infidèle. 

C'est  évidemment  le  même  souci  de 
vulgarisation  qui  a  dirigé  l'auteur  dans 
la  preutière  partie  de  son  livre.  Six 
chapitres  le  composent  :  Biographie, 
Blblio;/rap/ne,  La  comédie  atlique,  La 
comédie  de  Ménandre,  Critique  des 
anciens.  Imitations  romaines.  Ils  sont 
de  valeur  inégale,  et  n'ont  pas  le 
même  intérêt.  Dans  le  dernier,  M.  de  0. 
me  semble  s'être  étendu  avec  trop  de 
complaisance  sur  des  rapprochements 
de  textes  dont  plusieurs  sont  peu  pro- 
bants. Je  ne  vois  pas  bien  par  exemple 
—  et  cet  exemple  est  pris  presque  au 
hasard  —  pourquoi  les  vers  suivants 
du   Miles    gloriosus    (III,     1,    98,    113) 

Flagilium"sl,    si    niliil    mittelur  ;  quo    supercilio 

[specil  ! 
Uiiii      pialiifiem     cl(!moiilcr     non     polesl     quin 

[munerem. 

H.pc    atquo     liujus    similia    alia     damna    mutta 

[mulierum. 

Me    Mxorc   prohibent,    milii  quse   hujus    simileis 

[sermones  serat, 

seraient  imités  de  ce  fragment  d'une 
œuvre  incertaine  de  Ménandre  (frag. 
601): 

'E~iTpî6ou!j'.v  T|tj.5(;   oî  6£0t 

QÎyitv  éopTT,v  est'  àvâyxT,. 


vaisc  traduction  qui  a  de  l'importance  (se.  I,  v. 
3  et  4)  :  KptvwasOa,  dit  Daos,  et  Syriscos  de 
répondre  :  Ti?  ouv  ;  —  M.  de  0.  traduit  :  Querel- 
lémonos.  —  t'ucs  quien?  C'est  à  dire  :  Plaidons. 
—  Mais  qui?  —  Or  Xpivoifisôa  signifie  ici: 
Prenons  un  arbitre,  ce  qui  correspond  au  titre 
de  la  comédie  et  au  sujet  de  la  scène.  M.  Croiset 
a  traduit  aussi  par  plaidons,  ce  qui  innocente 
un  peu  M.  d'O. 
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De  même,  quel  rapport  entre 

cùSsaiav  ti  ypaûç  oXwç 

{Pértnthinnne,  fragment  397) 

et 

Lesbiam  adduci  jubés. 
Sane   pol  illa    tumulenla'st   mulier  et   temeraria 

{Andrieiine,  I,  4,  1), 
OU  bien  entre 

Tac  iraxtip  (JLwpôî 
[Pirinthignne,  fragment   144) 

et 

Vebemens  in  utramque  partem,  Menedeme, 
fes  nimis. 

{Andrienne,  II,  4,  4)  ? 

Cela  est  bien  superficiel. 

En  revanche  j'aurais  voulu  des  déve- 
loppements plus  précis  et  plus  com- 
plets, plus  personnels  aussi,  sur  la 
façon  dont  les  comiques  latins  imi- 
taient Ménandre  dans  la  composition 
de  leurs  pièces  ou  le  copiaient,  s'en 
inspiraient,  surtout  sur  la  valeur  litté- 
raire de  leur  imitation. 

Heureusement  le  chapitre  principal, 
«  La  comedia  Menandrina  »  est  en  gé- 
néral plus  substantiel.  Si  M.  de  0.  ne 
me  paraît  pas  très  au  courant  de  la 
véritable  condition  des  femmes  légi- 
times des  Athéniens  à  l'époque  classi- 
que et  s'en  tient  trop  aisément  aux 
banalités  courantes  sur  leur  vie  retirée 
et  leur  rôle  très  effacé,  s'il  reproche  à 
tort  aux  personnages  de  Ménandre  de 
devoir  leur  unique  intérêt  à  leur  pas- 
sion d'un  moment  (n'est-ce  pas  le  cas 
de  la  plupart  des  personnages  de  tous 
les  théâtres,  par  une  nécessité  même 
de  la  convention  et  de  la  concen- 
tration théâtrales  ?)  en  revanche  il 
montre  fort  bien  et  avec  finesse  que 
le  poète  n'a  pas  créé,  ni  même  étudié 
à  fond  de  caractères,  de  types,  si  l'on 
veut,  au  sens  que  la  littérature  donne 
à  ce  mot.  Il  remarque  justement  que, 
si  Ménandre  a  écrit  des  pièces  intitu- 
lées «  Le  Menteur  »,  «  le  Timide  «,  «  Le 
flatteur  »  ou  «  Le  mauvais  caractère  », 
ces  litres  n'ont  pas  la  même  portée 
que  ceux-ci  :  «  L'Étourdi  »,  «  Le.Misan- 
tlirope    »,    «  Le  Menteur  »    dans    notre 


théâtre.  11  n'est  resté  de  lui  aucun 
nom  typique,  «  un  nom  comme  Don 
Quichote,  Sancho  Panza,  La  Célesline, 
Figaro,  Tartufe,  etc.,  gui,  par  son  iden- 
tification avec  le  caractère  qu'il  incar- 
ne, soit  passé  à  la  postérité  comme 
synonyme  de  ce  caractère  »  (p.  S6). 

Ce  jugement  montre  bien  que  M. 
d'O.  est  un  critique  avisé.  J'aurais 
aimé  qu'il  appliquât  cette  qualité  à  une 
étude  littéraire  plus  approfondie  des 
comédies  de  Ménandre  prises  en  elles- 
mêmes,  pour  nous  en  montrer  les  qua- 
lités de  vie,  de  verve,  de  vérité,  d'ob- 
servation psychologique,  et  parfois 
aussi  d'émotion,  mais  aussi  les  faibles- 
ses d'invention  banale  et  courte,  de 
développements  appuyés  d'effets  uni- 
formes et  médiocres.  11  le  pouvait,  cet 
écrivain  dont  la  plume  a  des  trou- 
vailles d'expressions  comme  celles-ci  : 
hiérophante  de  plats  et  philosophe  de 
sauces,  dit-il  en  parlant  du  cuisinier 
raisonneur  dont  Ménandre  a  fait  un  de 
ses  plus  amusants  personnages  secon- 
daires. 

Pierre  Paris. 


15.  Heinrich  OTTE.  Kennt  Arisloteles  die 
sogenannte  tragische  Katharsis  ?  Ber- 
lin, Weidraann,  1912.  ln-8%  G3  p. 

La  phrase  célèbre  de  la  Poétique 
d'Aristote  (1449  b,  24)  sur  la  xâOaoïi;  a 
provoqué  des  discussions  innombrables. 
Lessing  voyait  dans  la  -«lâôapCTti;  un  effet 
moralisateur  que  la  tragédie  exerce 
sur  l'âme  du  public,  conclusion  reprise 
par  Laehr  en  1896  [Die  Wirkung  der 
Tragôdie  nach  Arisloteles).  Goethe, 
dont  l'interprétation  restait  d'ailleurs 
erronée  sur  bien  des  points,  soupçon- 
nait déjà  qu'Aristote  ne  vise  pas  l'effet 
de  la  tragédie  sur  les  spectateurs,  et  il 
rapportait  la  y.â6apTiî  aux  héros  tragi- 
ques. L'explication  qui  a  généralement 
prévalu  est  celle  de  Bernays(Gr'</idsM(/e 
der  verlorenen  Abhandlung  des  Arislo- 
teles uber  Wirkung  der  Traqodie,  1857): 
«  le   spectateur,  dont  l'âme  estoppres- 
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sée  par  des  émotions  violentes  de  pitié 
et  de  terreur,  trouve  dans  la  tragédie 
une  occasion  de  s'en  délivrer  ;  l'etlet 
de  la  tragédie  est  proprement  de  lui 
procurer  ce  soulagement,  cette  espèce 
de  purgalioii  morale  qui  agit  sur  son 
âme  à  la  façon  d'un  remède  ».  Cette 
thèse  a  été  développée  par  W.  Sûss 
(Ethos,  Studien  zur  iilteren  griechi- 
schen  Hhelorik,  1910),  qui  a  cru  la  con- 
firmer en  signalant  dans  certains  déve- 
loppements de  l'Hélène  de  Gorgias  (à 
propos  de  la  rhétorique,  et  non  de  la 
tragédie)  l'origine  de  l'idée  d'Aristote. 
C'est  contre  cette  interprétation,  deve- 
nue traditionnelle,  que  s'élève  M.  Otte, 
qui  reprend  les  arguments  présentés 
par  Josef  Egger  en  1883  {Katharsis 
Studien).  Il  est  inutile  de  supposer 
avec  Bernays,  dit  M.  0.,  qu'Aristote 
avait  expliqué  le  sens  de  la  xâôapcrtç 
'jra67)[jL3tTwvdans  un  passage  aujourd'hui 
perdu  de  sa  Poétique,  ou  avec  Finsler 
[Platon  und  die  Aristotelische  Poetik, 
1900),  que  les  lignes  connues  de  la  Poli- 
tique (1341  b,  39)  visent  la  lacune 
finale  du  même  traité  :  si  Aristote 
ne  s'est  pas  étendu  sur  le  sens  de  cette 
expression,  c'est  que  le  mot  xâOapatçy 
gardait  sa  valeur  habituelle.  Bernays 
estime  que  la  xâOapai:;  se  rapporte  à 
l'effet  de  la  tragédie  sur  les  spectateurs; 
mais,  lorsqu'Aristote  étudie  cet  effet, 
il  ne  parle  que  de  Vol%zlai  -fiSovr,  pro- 
duite par  la  tragédie  ;  or  il  n'en  est  pas 
question  dans  le  passage  qui  nous 
occupe.  Aussi  bien  il  est  difHcile  de 
comprendre  l'espèce  de  traitement 
homœopathique  en  vertu  duquel  la 
pitié  et  la  crainte  viendraient  du 
dehors  délivrer  de  la  crainte  et  de  la 
pitié  l'àme  du  spectateur.  Si  son  effet 
était  ainsi  limité,  la  tragédie  ne  s'adres- 
serait donc  qu'à  une  catégorie  spéciale 
de  spectateurs  ?  N'exerce-t-elle  pas 
d'ailleurs,  comme  le  montre  l'expé- 
rience, comme  Goethe  l'atteste,  une 
influence  excitante  et  non  calmante  ? 
M.  0.  croit  qu'Aristote  n'a  nullement 
réservé  la  viâOaofftî  à  la  tragédie.  La 
théorie  d'Aristote,  avec  l'interprétation 
REG,  XXVI,  1913,  no  116. 


de  Bernays,  ne  saurait  s'appliquer  aux 
tragédies  conservées  :  leur  issue  ne 
montre  point  des  âmes  allégées  de  pitié 
et  de  crainte.  Les  habitudes  de  la  lan- 
gue donnent  tort  à  Bernays.  Dans  le 
passage  delà  Politique  (1341  h,  32  etc.) 
où  il  est  question  de  la  xâSapaiç,  rien  ne 
permet  de  croire,  comme  le  veut  Ber- 
nays, que  l'auteur  ait  en  vue  la  tragédie; 
visiblement,  il  songe  aux  auditions 
musicales,  et  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ce 
rapprochement  pour  la  xâôapaiî  TraOr,- 
aixwv  de  la  Poétique. 

Ayant  achevé  ce  travail  de  déblaie- 
ment, M.  0.  échafaude  à  son  tour  une 
explication.  Le  texte  de  la  Poétique 
donne  iJ.a9T,!JLâTwv,  qui  est  inadmissible; 
-ira67)[xdcTwv,  adopté  par  tous  les  éditeurs 
d'Aristote,  est  une  conjecture  de  Trin- 
cavelli  (en  1536)  et  ne  se  retrouve  que 
dans  un  ms.  du  xvi^  siècle,  comme 
correction  de  [laÔTjfxâxwv.  Il  n'y  a  rien 
à  tirer  des  traductions  syriaque  et 
arabe.  M.  0.  propose  de  lire  •rcpayjxàxwv 
qui  désignerait  les  événements  de  l'ac- 
tion tragique.  La  xâ8apc;i<:  s'opposerait 
aux  [itapà  Tcpay[xaTa,  actions  qui  cho- 
quent nos  exigences  morales  sans  être 
tragiques  (atapô;  est  opposé  ailleurs  à 
Tpaytxô;  par  Aristote).  Sont  seules  tra- 
giques celles  qui  excitent  la  pitié  et  la 
ci-ainte,  qui  ne  sont  plus  jJ-iapâ.  Le 
poète  doit,  en  introduisant  dans  le 
drame  la  pitié  et  la  crainte,  opérer  la 
purification  des  événements^  xaôapatî 
TTpavfjLdîTwv.  nepxCvouTa  se  rattache  à 
|jLt[x7icTiç,  non  à  Tpaytoôta;  les  mots  twv 
TotoÙTwv  ne  se  rapportent  pas  à  èXs'ou 
xal  aôêou,  mais  à  -irpot^ew;  ff-;:ou5a{aî  xal 
xeXeJaç  :  ce  sont  les  différentes  parties 
d'une  action  «  sérieuse  et  complète  ». 
Elles  peuvent  être  en  soi  lAtapa,  et  ne 
deviennent  tragiques  que  si  l'on  y  fait 
entrer  la  pitié  et  la  crainte.  Avec  cette 
interprétation  il  devient  inutile  de 
donner  à  xiOapTt;  un  sens  exceptionnel, 
et  de  supposer  une  lacune  dans  la  Poé- 
tique ;  on  n'a  plus  à  reprocher  à  Aris- 
tote l'étroitesse  de  son  point  de  vue, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  Yeffet  de  la 
tragédie   sur   l'âme    des     spectateurs  ; 
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enfin  le  caractère  de  la  tragédie  grecque 
(voir  par  exemple  Ajax)  explique  et 
justifie  cette  définition.  Arrivé  à  ce 
point  de  sa  démonstration,  M.  0. 
revient  à  la  correction  -raQTriixaÎTwv  pour 
montrer  qu'elle  est  acceptable  au  sens 
à'événemenls  malheureux.  Bref  la  tra- 
duction qu'il  propose  est  la  suivante  : 
«  La  tragédie  est  cet  arrangement  artis- 
tique d'une  action  sérieuse  et  complète, 
qui,  par  la  pitié  et  la  crainte,  produit  la 
purification  des  faits  (-rcpayixiTwv)  qui 
ont  ce  caractère  (qui  font  partie  de 
l'action  sérieuse  etcomplètc;,  —  ou  des 
événements  malheureux  (iraÔr.ijiiTwv)  de 
ce  genre  ».  [l  en  résulte  qu'Aiistote 
n'aurait  pas  connu  la  xiôapTi?  tragique 
au  sens  où  l'on  entend  ce  mot  d'ordi- 
naire. 

La  dissertation  de  M.  Otte,  serrée, 
vigoureuse,  menée  avec  un  entrain  qui 
prend  parfois  des  accents  de  polé- 
mique, se  lit  avec  un  vif  intérêt.  Nous 
livre-t-elle  enfin  le  mot  de  l'énigme  ? 
On  peut  en  douter.  L'argumentation  de 
l'auteur  n'a  pas  partout  la  même  va- 
leur. Les  objections  présentées,  p.  18 
et  19,  contre  la  thèse  de  Bernays  ne 
m'ont  pas  semblé  convaincantes,  et 
l'explication  finale  de  la  xaBapj-.;  appli- 
quée aux  [Aiapi  rpiytxaxa,  môme  éclai- 
rée par  l'action  tVAjax  et  de  Wullen- 
sleiii,  n'est  pas  d'une  netteté  parfaite. 
L.  Mkridieh. 


16.  The  Oxyrhynchus  Papyri.  Part  IX... 
by  Arthur  S.  HUNT.  London,  Egypt 
Exploration  Fund,  1912.  In-4»,  xii- 
304  p.,  6  planches. 

Le  plus  gros  raisin  du  nouveau  et  sa- 
voureux poudiny  que  la  vieille  Egypte 
nous  envoie  à  travers  la  vieille  Angle- 
terre est  assurément  le  fragment  pré- 
cieux et  considérable  —  prés  de  la 
moitié  de  la  pièce  entièi*e  —  des  'I/veu- 
taC  de  Sophocle  (n"  1174).  J'ai  parlé 
ailleurs,  assez  longuement  (1),  de  ce  cu- 

(1)  lievue  t/eue,  juillet  1912;  Revue  de  Paris 
i"  août  1912. 


rieux  drame  satyrique,  qui  enrichit  à  la 
fois  notre  connaissance  du  talent  de 
Sophocle  et  du  genre  lui-mêiue,  repré- 
senté jusqu'à  présent  par  le  seu\Cyclope 
d'Euripide.  11  y  a  moins  d'esprit  chez 
Sophocle  que  chez  son 'jeune  rival  (1), 
mais  plus  de  poésie  et  de  franche  bonne 
humeur.  Les  figures  de  Silène  et  de  la 
nyn)phe  Kylléné  ont  de  l'aisance,  du 
relief,  de  la  noblesse  ;  la  scène  de  chasse 
où  les  «  satyres  limiers  »  fouillent  le 
maquis  en  quête  du  troupeau  volé  par 
le  petit  Hermès  devait  faire  beaucoup 
d'etl'et;  sur  tout  ce  badinage  flotte 
«  l'aimable  simplicité  d'un  monde  nais- 
sant ». 

Les  «  Traqueurs  »  ont  eu  une  bonne 
presse.  On  les  a  d'abord  accusés  d'être 
faux, ensuite. d'être  connus  depuis  long- 
temps; enfin,  on  a  surtout  admiré  — 
dans  la  fraduclion  bien  entendu  —  trois 
vers  parfaitement  inintelligibles,  que 
j'ai  dû  rendre  au  jugé  (col.  xin,  5-6). 

6p6o4'âXaxTû;  xi;  Ô[X3T,  y.oizo:-/yzX  tôirou 
T.^ZTZxi.  ...  5tà(?)  xôvou  ',pcxff]xax'  sy- 
/_wp'  ÈTtavBîiJiCÇE'.  (2). 

Le  même  copiste  auquel  nous  devons 
les  'l/v£uxat  avait  transcrit  sur  le  pap. 
inii  une  tragédie,  où  le  flair  de  Wila- 
mowilz  a  reconnur£«?'2//)?/Zementionné 
par  Aristotc  sans  nom  d'auteur  et  que 
Tyrwhitt  avait  déjà  attribué  à  Sopho- 
cle. Le  sujet  de  la  pièce  était  la  mort 
du  jeune  héros  mysien,  fils  de  Télèphe, 
tué  par  Néoptolème  devant  Troie.  Un 
messager  fait  à  la  mère  le  récit  de  la 


(1)  A  nolor  qu'un  dos  «  mouvcmonts  »  les  plus 
spirituels  de  la  pièce,  méconnu  à  tort  par  Hunl 
(ni  par  inoi-mômo),  doit  proprement  (Hre  rc'-tabli 
aux  vers  "202  suiv.  d'après  la  conjecture  de  Pear- 
son.  Silène,  malgré  ses  fanfaronnades  de  ia 
col.  VI,  est  tellement  épouvanté  par  le  son  de  la 
lyre,  qu'il  décampe  au  i)lus  vite,  laissant  aux  sa- 
tyres le  soin  de  se  débrouiller.  Probablement  ce 
jeu  de  scène  permettait  de  confier  au  niêmc  ac- 
teur les  rôles  de  Silène  et  de  la  Nymphe. 

(2)  Ces  vers  sont  iambiques  (avec  de  fréquentes 
syncopes),  non  crétiques,  comme  le  suppose  l'édi- 
teur. Aussi  ne  puis-je  croire  à  la  leçon  S'.à 
x6vo'j. 
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catastrophe  et  des  funérailles  de  son  fils 
(p.  5)  : 

10     "zoiiuioL   iToX>v(I>v  [>wUYpô]v  èppôOet 

ttoÎ^Xt,   Se  ffivSùiv,  tzoXki  5'  'iTxpiavt- 

Swv  (1) 
•j-yt]  yjvatxôiv  àvSpài;  ÈppnrxâÇsTO, 

VcXpw  ûi6ôvT£î  oùSèv  wssXouasvw  (2) 

ô  5'  àtji»i  TiXs'jpaïi;  xal  a'f  ayaïat 

xeîjiîvoî, 

15     TTïTi'.p  [icv  û'j,  TTaxpwa  6"  È^X'jSoiv 

£t:ï), 

np£a[j.O(;,  £x)»atî    tôv  téxvojv  ôaaî- 

(Jiova  (3), 

xôv  TtaiSa  xal  yspovta  xai  vîavtav, 

TÔV  O'JTc  Mucàv   OUTE  ÏT.'XÉiO'J    xaXôJv, 

à)vX'  w;    'juTÊtjO'aî   aÙTÔî   IxxaXoûjis- 

voî  • 
20     «  Otiiot,   TÉxvov,   Trpoijôwxâ    s'   £'X^- 

TT,V  è'/wv 
fl>pu^lv  ii£yiTX'f\v(4)  i)»Trt5oJv  aojxTjpiav. 
•/pôvov  ^svwOelî  où  uaxpôv,  iroAXàJv 

Itwv? 
[ivï,[XT,v  Tîapé^s'.i;  toïî  [)iîXêi[i[As- 

v]oi<:(?)u  — 
Sff'  ouTS  Méjxvwv  o-jTE  Sa[pTfri6a>v  tcoxe 
23     TTÉvÔTi  ■rc[ofiaaîJ  xaîitep  a'.y_[|J.yi'uwv 

à'xpot 

TtÔX);'  T,|XIV... 

Ces  vers  sont  beaux  et  pathétiques, 
malgré  une  pointe  de  préciosité  qui,  au 
V.  n,  frise  le  ridicule.  On  regrette  que 
le  reste  du  papyrus  soit  tellement  rongé 
et  déchiqueté  qu'on  n'en  puisse  presque 
rien  extraire  :  disjecli  mernbra  poetae. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  ce  qui, 
dans  ce  volume,  intéresse  l'histoire  du 
théâtre  grec.  Le  pap.  1176  —  remar- 
quable par  Textrcme  étroitesse  de  ses 
colonnes  —  nous  a  conservé  de  nom- 
breux fragments  de  la  Vie  d'Euripide 
par  Satyrus  (ii«  siècle  av.  J.-C),  qui 
formait  le  6«  livre  de  son  grand  ouvrage 
biographique.  Chose  curieuse,  cette  Vie, 

(1)  Plaisant,  anachronisme. 

(2)  Vers  condamné  par  WilamowiU,  sans  rai- 
son dàcisive,  ce  me  semble. 

(3)  Aslyoclié,  mère  d'Eurypjle,  était  sœur  de 
Priam. 

(4)  Peut-être  [xeyiaTwv  {Wilam.). 


et  sans  doute  l'ouvrage  tout  entier,  était 
présenté  sous  l'aspect  d'un  dialogue, 
forme  alors  consacrée  pour  tous  les 
livres  de  vulgarisation.  Une  grande 
partie  des  anecdotes  plus  ou  moins  au- 
thentiques lisibles  dans  le  papyrus 
étaient  connues  d'ailleurs;  nous  en 
voyons  maintenant  la  source.  Quelques 
traits  sont  nouveaux  (fr.  39  passim). 
Euripide  aurait  été  traduit  en  justice 
pour  impiété  par  Cléon  et  acquitté; 
une  des  raisons  de  son  départ  d'Athènes 
est  le  dégoût  que  lui  inspirent  les  mé- 
chants poètes  qu'on,  ose  lui  opposer, 
Acestor,  Dorilas,  Morsimos,  Melanthios  ; 
il  compose  pour  Timothée  le  prologue 
(zpooîijLiov)  de  ses  Perses,  etc.  On  appré- 
ciera davantage  encore  les  citations 
poétiques  inédites  dont  Satyrus  émaille 
son  texte.  11  y  en  a  des  comiques  (Aris- 
tophane, Philémon,  etc.).  Il  y  en  a  sur- 
tout d'Euripide  lui-même.  En  voici 
quelques  échantillons  : 
Fragment  comique  : 

£v  TaTç  "cptdSoiî  aoi  xpooyEXws'  «ùXt;- 
Tp{5eç. 

Toùî  dtaxuvôjiouî  xtv£î  stal  irovOâvTi... 

xoùî  nxspoxoTToOvxaç  x-f\v  sXEuOEptav 

Xevstî. 
Autre: 

...  x?,î  £xxXT,ff£ai;  xaxT,yop£t 
à'xaaxoi;  f,(xôiv  r^  l'xaaxoç  «ûxô;  t,v. 

D'Euripide  : 

1°  xxT,ffa(T8'  Êv  uffXEpoiatv  £ÙxX£iav 

ypôvoiî 
oÎTïaaav  àvxXy^aavxsi;  f,[iÉpav  [-itôvjov. .. 
2°  XaÔpa  Se  xoûxiov    SpwjiÉvtov   xt'vaç 

tpoêfi; 
xoùî  [i.£t'Çova  pXÉTiovxaç  dvOpwitwv 

6eo\5î. 
3°  ffjxtxpol  yépovxi  iraïSêi;  -fiSbuî  iraxpl. 

Et  ceci   enfin  sur  l'ardeur  du  gain  : 

BoaTTÔpou   Ttipa 
N£tAO'j  x£  vau(ixoXoûiJt,.5(pTi(Jiaxt>>v  yâptv 
àaxpojxoTTO'Jvxîî  svaXiav  xpixu[itav. 

Le  reste  du  volume  comprend  :  1° 
des  textes  théologiques,  dont  aucun 
n'offre  un  grand  intérêt  (1173,  fr.  divers 
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de  Philon,  tirés  de  4  traités),  V  des 
textes  classiques  déjà  connus,  dont  le 
plus  remarquable  est  le  no  U84  (lettres 
du  pseudo-Hippocrate,  le  plus  ancien 
témoignage  de  ces  documents),  enfin, 
la  récolte  usuelle  de  «  documents  »  ro- 
mains et  byzantins  (n"^  1185-1223).  Un 
éditdu  gouverncurde  Thébaïde(noll86, 
iv  siècle)  interdit  l'emploi  du  fouet  dans 
le  châtiment  des  hommes  libres.  Une 
lettre  d'un  stratège  (n"  1189,  vers  117) 
fait  allusion  à  une  propriété  confisquée 
sur  les  Juifs  rebelles.  La  pétition  1202 
apporte  de  nouveaux  détails  sur  le  rôle 
des  éphèbes  ;  le  n"  1204  sur  les  motifs 
qui  exemptaient  des  liturgies  munici- 
pales. La  liste  des  préfets  d'Egypte  s'en- 
ri.chit  de  4  non)s  :  yEmilius  Saturninus 
et  Magnius  Félix  Crescentillianus  (vers 
200),  Iladrianius  Sallustius  (280),  iElius 
Publius  (299).  Notons  encore  le  n»  1205, 
second  exemple  connu  d'un  aflVanchis- 
sementtn/er  amicos.  L'esclave  est  juif, 
la  rançon  payée  par  la  synagogue  lo- 
cale ;  le  n°  1206,  second  exemple  d'un 
contrat  d'adoption;  le  n»  1208  qui  élar- 
git nos  idées  sur  le  mode  de  publication 
des  chirographes;  enfin  la  lettre  privée, 
n°  1223,  du  iv<=  siècle  finissant,  qui  donne 
l'équivalence  1  sou  d'or  (oÎvoxôttivoç)  = 
2020  myriades  (20.200.000)  de  deniers  ; 
c'est  la  plus  forte  proportion  connue 
jusqu'à  présent. 

Des  félicitations  sont  dues  à  M.  Hunt 
pour  sa  promptitude  et  pour  son  infati- 
gable labeur,  servi  par  une  érudition 
précise  et  une  plume  élégante;  des  re- 
merciements sont  dus  aussi  aux  savants 
anglais  ou  étrangers,  en  particulier  Wi- 
lamowitz,  qui  lui  ont  apporté  leur  utile 
concours. 

Th.  Reinach. 


17.  PLATONIS  opéra,  recognovit  bre- 
vique  adnotâtione  critica  instruxit 
Joannes  Burnet.  Tomus  III,  fasc.  II, 
tetralogiam  VI  continens.  Oxford, 
Clarendon  Press,  s.  d.  s.  p. 

Le  texte  de  cette  seconde  édition  pré- 


sente, dans  la  sixième  tétralogie,  fort 
peu  de  différences  avec  celui  delà  pre- 
mière. On  peut  relever  :  Eiilhyd.  293  d, 
première  édition  :  xot-AÎ  St,  irivca  Xéysiç 
(leçon  de  BTVV);  seconde  édition  :  xaXà 
C)'f\  TraxavEtî,  d'après  Photius,  correc- 
tion intéressante  qui  semble  préférable 
à  TtâvTa  )>£Y£i(;.  Il  s'agit,  en  eH'et,  d'un 
proverbe  ftô  yip  \£yô;x3vov)  ;  on  attend 
donc  une  expression  vive  et  pittoresque, 
et  non  la  phrase  assez  plate  donnée 
par  les  mss.  —  Id.  298  d,  BTW  don- 
nent xat  Ttpô?  dpa  aoi  Ttax/ip  èîTt  xal 
xtjwv,  conservé  dans  la  première  édi- 
tion. M.  B.  adopte,  dans  la  seconde, 
l'élégante  et  ingénieuse  conjecture  de 
IlœfTer  :  xâitpoî  àpa.  De  même  que 
xûwv  se  rapporte  à  -/uvaptwv,  xiirpoi; 
rappellerait  /oipiStwv.  Toutefois  il  est 
à  remarquer  que  plus  bas  >tûwv  seul  est 
repris:  on  peut  faire  valoir  surtout  en 
faveur  de  la  leçon  des  mss.  que  xal 
Tipôç  âpa  s'accorde  mieux  avec  le  con- 
texte :  la  phrase  termine  un  dévelop- 
pement où  se  croisent,  suivant  un 
rythme  régulier,  de  brèves  répliques 
débutant  toutes  par  xat.  Aussitôt  avant, 
on  lit  :  Kal  au  àoa.  àcsTiSÔ;  el...  —  Kal 
yàp  <3Û,  ï'fT,.    11    est  naturel  d'attendre 

ici  :  Kal  lïoèç  otpa  ao:  •:T3txT,p ,  à  quoi 

répond  :  Kal  yip  aoi,  è'sTi.  —  Gorgias, 
467  h,  la  première  édition  donne  :  Mr, 
xaxTjyops'.,  qui  est  la  leçon  des  mss.; 
la  seconde,  Mi^  xaxrjydpsi,  correction  de 
Naber,  qui  semble  excellente  après  la 
phrase  irritée  et  injurieuse  de  Polos. 
—  Enfin  dans  le  Ménon,  70  h,  T:o>vïxai, 
mis  entre  crochets  devant  Aaptaaïo: 
dans  la  première  édition,  est  rétabli 
dans  la  seconde. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
dans  cette  belle  édition  l'absence  de 
certaines  indications  généralement 
regardées  comme  indispensables.  Pas 
plus  que  dans  la  première,  la  date  ne 
s'y  trouve  marquée,  et  rien  n'avertit 
le  lecteur  qu'il  a  sous  les  yeux  une  se- 
conde édition,  si  ce  n'est,  dans  le  texte, 
deux  ou  trois  différences  que  révèle 
seul  un  examen  minutieux  du  volume 
tout  entier.  L.  Méridier. 
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18.  Richard  B.  SEAGER.  Explorations 
in  ihe  island  of  Mochlos  {American 
School  of  classical  stiidies  at  Alhens). 
Boston  et  New-York,  1912,  112  pages 

•    et  il  planches. 

La  Crète  est  depuis  douze  ans  le  pays 
des  surprises.  On  attend  d'elle  toujours 
du  nouveau,  et  elle  ne  se  lasse  pas  de 
nous  en  fournir.  Le  livre  de  M.  Seager, 
publiant  les  découvertes  de  l'École  amé- 
ricaine à  Mochlos,  ravira  les  amateurs 
d'inédit.  Cette  fois,  c'est  une  moisson 
de  vases  en  pierre,  aux  panses  veinées, 
tachetées  et  jaspées  de  tons  multico- 
lores, qui  sort  de  terre.  C'est  une  autre 
face  de  l'art  industriel  crétois,  digne  de 
rivaliser  avec  les  spécimens  déjà  con- 
nus de  la  céramique  polychromée  de 
Kamarès.  Les  formes  sont  d'une  variété 
étonnante,  la  matière  taillée  et  polie 
avec  une  patiente  perfection.  C'est  une 
jouissance  pour  la  vue,  comme  elle  doit 
l'être  pour  le  toucher,  que  cette  admi- 
rable collection  de  bols,  de  tasses  et 
de  pots  à  becs,  qui  vient  mettre  les  ou- 
vriers crétois  sur  le  même  rang  que  les 
meilleurs  artistes  de  l'Egypte  archaïque. 
Réjouissons-nous  d'un  si  bel  enrichis- 
sement des  séries  préhelléniques  et  fé- 
licitons sine  invidia  nos  collègues  d'A- 
mérique de  leur  heureuse  chance. 

Mochlos  est  un  petit  ilôt  désert,  si- 
tué à  20U  mètres  du  rivage  sur  la  côte 
Nord  de  la  Crète,  vers  la  pointe  Est  et 
avant  d'arriver  à  Sitia,  en  face  du  vil- 
lage moderne  de  Tourloti.  Un  autre 
ilôt  des  mêmes  parages,  Psyra,  a  été 
également  exploré  par  M.  Seager,  pour 
l'École  américaine  d"Athènes,  en  1907  et 
1908.  Mochlos,  à  peine  long  d'un  demi- 
mille  anglais  (8  à  900  m.),  est  stérile  et 
dénué  d'eau  potable.  A  Psyra  on  a 
trouvé  des  restes  d'habitation  du  «  late 
Minoan  I  »,  contemporaines  de  la  pe- 
tite cité  de  Gournia,  si  bien  explorée 
et  étudiée  par  M™«  Harriet  Boyd  Ilawes 
(Gournia,  Philadelphie,  1908).  A  Moch- 
los on  a  fouillé  des  tombes,  et  c'est 


là  que  les  découvertes  ont  été  les  plus 
inattendues  et  les  plus  fructueuses.  On 
en  connaissait  déjà  l'importance  par 
quelques  rapports  ou  mentions  préli- 
minaires [American  Journal  of  arc/i., 
Xlll,  1909,  p.  2râ;JahrbuchArch.  Anz., 
1909,  p.  100;  Crète,  par  Ch.  H.  llawes 
et  Harriet  Boyd  Hawes, p. 106).  J/ouvrage 
de  M.  Seager  nous  donne  un  catalogue 
et  une  étude  très  complète  sur  cette 
petite  nécropole.  Elle  ne  comprend  que 
23  tombes  ;  mais  presque  toutes  ont 
fourni  des  objets  de  haute  valeur,  va- 
ses de  pierre,  poteries  peintes,  cachets, 
bijoux.  Les  planches  exécutées  en  cou- 
leurs font  comprendre  la  beauté  et  la 
richesse  de  ce  mobilier  funéraire. 

Dans  son  Introduction,  l'auteur  a  ré- 
sumé avec  netteté  les  résultats  acquis 
par  les  découvertes  précédentes  pour 
la  chronologie.  Il  adopte  le  système 
proposé,  puis  corrigé  à  plusieurs  re- 
prises par  M.  Evans  lui-même,  avec  la 
division  en  «  early,  middle  et  late  Mi- 
noan period.»  La  dénomination  de  «  Mi- 
noan »  ne  paraît  pas  lui  plaire  complè- 
tement, et  j'ai  déjà  dit  combien  elle  me 
paraît  peu  rationnelle  {Bull.  Corr.  helL, 
1907,  p.  120;  Journal  des  Savants,  1910, 
p.  147).  Pourtant  M.  Seager  essaye  de 
la  justifier  en  admettant  que  le  nom  de 
Minos  pouvait  être  celui  d'une  dynas- 
tie (comme  celui  des  Ptolémées  en 
Egypte),  ce  qui  est  loin  d'être  démon- 
tré. Il  eût  été  beaucoup  plus  simple  de 
dire  :  ancien,  moyen  et  récent  crétois. 
Mais  comme  le  terme  de  Minoan  a  passé 
aujourd'hui  dans  tous  les  livres,  nous 
ne  pouvons  que  nous  résigner  à  l'é- 
crire, pour  ne  pas  créer  d'amphibo- 
logie. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  exacte- 
ment fixés  sur  la  date  à  donner  pour  le 
début  du  Minoen  ancien.  Mais,  dès  cette 
période,  on  saisit  la  preuve  d'une  liai- 
son avec  l'Egypte,  grâce  à  la  ressem- 
blance des  sceaux  crétois  avec  ceux  de 
la  VI«  dynastie  égyptienne,  placée  par 
M.  Ed.  Meyer  vers  2500  dans  sa  chro- 
nologie réduite.  Les  vases  de  pierre  de- 
Mochlos,  qui  sont  aussi  de  l'early  Mi- 
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noan,  confirment  ces  influences  de  l'art 
industriel  égyptien.  Mais  ils  ne  sont  pas 
delà  période  la  plus  ancienne.  On  sait 
que  chaque  catégorie  se  subdivise  : 
early  I,  H,  111;  middle  I,  II,  111,  etc. 
La  belle  floraison  des  vases  de  pierre 
se  placerait  dans  les  groupes  H  et  111 
du  Minoen  ancien  ;  de  même  que  le  Mi- 
noen  moyen  est  caractérisé  par  la  po- 
terie polychi-omée.  La  grande  impor- 
tance de  ces  constatations  est  de  faire 
entrevoir  dans  quelles  conditions  s'est 
développée,  au  début,  la  civilisation 
Cretoise.  L'éveil  semble  dû  à  des  rela- 
tions extrêmement  anciennes  avec  l'E- 
gypte, et  nous  pouvons  penser  que,  bien 
avant  la  construction  des  palais  de 
Gnossos,  les  Cretois  formaient  déjà  une 
nation  prospère  et  riche.  La  région 
orientale  de  l'île  parait  avoir  joui  alors 
d'une  sorte  d'hégémonie  ;  elle  a,  au 
contraire,  été  réduite  à  une  situation 
d'infériorité,  lorsque  la  cité  de  Cnossos 
eut  établi  son  empire  pendant  le  midille 
Minoan. 

Dans  les  tombes  de  la  petite  nécro- 
pole de  Mochlosil  faut  distinguer  deux 
groupes.  Les  tombes  les  plus  anciennes 
sont  de  petites  dimensions  et  analogues 
à  celles  des  Cyclades  ;  d'autres  sont  des 
chambres  funéraires  spacieuses  qui 
datent,  sans  exception,  du  II«  et  Ille 
early  Minoan;  c'est  là  qu'on  a  trouvé 
les  objets  les  plus  beaux  et  les  plus 
riches  dépôts.  L'auteur  décrit  avec  soin 
chacune  des  tombes  avec  leur  contenu. 
Outre  les  vases  de  pierre  polychromes, 
qui  constituent  la  part  la  plus  intéres- 
sante des  trouvailles, on  a  trouvé  des  ar- 
mes,haches  et  outils  de  cuivre  (le  bronze 
est  encore  rare),  des  bandelettes  d'or 
ayant  servi  de  diadèmes,  des  bijoux  d'or 
ou  d'électrum,  de  cristal  et  d'améthyste 
ou  autres  pierres,  des  grains  de  collier 
en  cristal,  pierre  et  terre  émaillée,  une 
coupe  en  bronze  du  style  de  Vaphio, 
des  cachets  et  cylindres  de  pierre  ou 
d'ivoire,  des  vases  d'argile  à  décor  poly- 
chrome, une  tête  de  terre  cuite,  un  vase 
plastique  en  forme  de  bœuf,  un  autre 
en  figurine  de  femme  tenant  ses  seins. 


etc.  Un  des  rares  tombeaux  du  Late  Mi- 
noan I  a  fourni  un  bijou  de  haute  va- 
leur, qui  malheureusement  a  été  dérobé 
au  Musée  de  Candie  et  signalé  à  toutes 
les  collections  étrangères,  dans  l'espé- 
rance encore  déçue  de  mettre  la  main 
sur  le  voleur  :  c'est  une  bague  en  or, 
analogue  aux  plus  beaux  spécimens 
de  Mycènes,  dont  le  chaton  gravé  re- 
présente une  déesse,  assise  dans  une 
barque  et  transportant  avec  elle  l'autel 
que  surmonte  un  arbre  sacré  ;  de  la 
main  gauche  elle  semble  faire  un  geste 
de  salutation  vers  le  temple  dressé  sur 
la  rive  ;  dans  le  champ  apparaît  une 
sorte  de  double  globe  enflammé  dont  la 
présence  est  nouvelle  parmi  les  sym- 
boles de  la  religion  Cretoise.  Ce  joyau 
est  une  merveille  de  composition  et 
d'exécution.  On  n'en  saurait  trop  dé- 
plorer la  disparition. 

M.  Seager  a  naturellement  consacré 
une  attention  spéciale  aux  130  vases  de 
pierre  qui  constituent  la  haute  nou- 
veauté de  ses  trouvailles.  H  a  fait  re- 
produire les  principaux  types  d'après 
des  aquarelles  qui  rendent  bien  l'har- 
monie douce  ou  la  vivacité  hardie  des 
tons.  Ces  vases  si  réguliers  ne  sont  pas 
tournés,  mais  seulement  taillés  et  polis 
à  la  main,  avec  une  patience  et  une 
adresse  étonnantes  ;  il  est  difficile  de 
dire  ce  que  chacun  d'eux  représente  de 
semaines  de  travail.  On  comprend  que, 
lorsque  les  progrès  de  la  métallurgie 
eurent  rendu  d'usage  courant  la  vais- 
selle de  métal,  on  ait  abandonné  bien 
vite  cette  industrie  de  la  pierre  ;  la  dé- 
cadence en  est  sensible  dès  l'époque 
du  Middle  Minoan  l.  Les  matières  em- 
ployées, la  stéatite,  la  brèche,  le  marbre, 
la  pierre,  sont  sans  doute  indigènes  et 
se  trouvaient  dans  l'île  même  ;  mais 
l'albâtre  a  dû  être  importé. 

En  terminant,  signalons  encore  l'im- 
portance d'une  découverte  qui  indique 
des  relations  anciennes  avec  les  peuples 
d'Asie.  Dans  une  tombe  du  Middle 
Minoan  on  a  rencontré  un  cylindre 
d'argent,  qui  paraît  être  de  style  baby- 
lonien. M.  Seager  ne  croit  pas  à  une 
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importation  directe  en  Cn-tc,  mais  à 
un  apport  commercial  par  la  voie  de 
Chypre.  C'est  tout  de  même  un  indice 
de  plus  sur  les  influences  asiatiques, 
dont  on  a  jusqu'à  présent  tenu  trop 
peu  de  compte  dans  le  bilan  de  l'art 
Cretois.  J'ai  étudié  cette  question  dans 
le  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la 
Délégalion  en  Perse,  tome  XllI,  p.  86 
et  suiv.,  à  propos  de  la  céramique 
susienno. 

E.   POTTIEH. 


19.  D.  SERRUYS.  Fragments  de  Stobée 

t  (Revue  de  philulogie,  octobre  1911, 
\  p.  313-329). 
M.  Otto  Hense,  l'éditeur  de  VAntko- 
oçjie  de  Stobée,  a  cru  discerner  dans  le 
texte  du  Gnomologium  Parismiim  pu- 
blié par  M.  Léo  Sternbach  les  vestiges 
d'un  état  de  la  tradition  qui  serait  an- 
térieur et  supérieur  à  l'archétype  des 
deux  familles  de  mss.  par  lesquelles 
nous  a  été  conservée  ÏAnt/iologie.M.'S. 
estime  pouvoir  renforcer  cette  hypo- 
thèse d'arguments  décisifs.  Le  Parisi- 
nus  grec  3012,  que  M.  S.  nomme  ir,  ren- 
ferme 126  fragments  du  troisième  livre 
des  Eclogae,  copiés  vers  la  fin  du  xiii'' 
ou  le  début  du  xiv«  siècle.  Il  présente 
un  grand  nombre  de  leçons  communes 
avec  un  des  mss.  de  Stobée,  le  Pai-isi- 
nus  grec  1984  (A),  et  avec  les  retouches 
du  réviseur  de  A  ;  mais  il  offre  des  le- 
çons originales  bien  plus  nombreuses 
encore.  Or  M.  S.  pense  qu'en  deux  en- 
droits (X.XXVi,  14a  et  XXIX,  86)  \e  Pari- 
sinus  3(112  a  gardé  la  leçon  originale,  et 
que  celle  des  mss.  de  Stobée  est  une 
altération  de  l'archétype,  produite  après 
coup  par  un  emprunt  maladroit  à  un 
exemplaire  altéré  de  Piutarque.  Sa  con- 
clusion est  que  la  tradition  représentée 
par  TT  était  indépendante  de  l'archétype 
commun  des  autres  mss. 

Cette  démonstration  ingénieuse  sem- 
ble parfois  un  peu  hâtive.  Pour  prendre 
uu  exemple,  M.  S.  se  trompe  double- 
ment eu  déclarant,  à  propos  de  XXX VI, 


14  a,  que  le  comparatif  est  a  intoléra- 
ble »  dans  l'expression  où  j55ov  prise  au 
sens  de  :  il  n'est  pas  facile,  et  que  le 
verbe  xxtaa/sïv  est«  impropre  »  au  sens 
de  retenir  (une  pierre  lancée).  On  sait 
au  contraire  que  les  comparatifs  neutres 
aas'.vov,  ^sX-utov,  vtpsÏTxov,  pâov,  etc.,  sont 
souvent  employés,  dès  l'époque  homé- 
rique, avec  une  nuance  sensiblement 
équivalente  à  celle  des  positifs  corres- 
pondants, notamment  après  lanégation. 
Et  pour  Y.x'zoL'syziw,  retenir  est  précisé- 
ment sa  signification  habituelle.  Si  dans 
la  locution  proverbiale  dont  il  s'agit, 
l'emploi  de  xotTaa/srv  est  conforme  aux 
habitudes  de  la  langue,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'on  le  retrouve  dans  un 
texte  analogue  de  Piutarque,  et  le  rap- 
prochement signalé  par  M.  S.  perd  du 
coup  une  partie  de  sa  valeur.  M.  S.  doit 
reconnaître  d'ailleurs  que  Piutarque 
écrit  ici  pàôiov,  et  non  pâov. 

L.  Méridiek. 


20.  A.  THUMB.  llundbuch  der  griechi- 
schen  Dialekte  (Indogermanische  Bi- 
bliothek,  I,  1,8).  Heidelberg,  C.  Win- 
ter,  1909.  ln-8»,  xviii-403  p. 

1\.C.U.  BUCK.  hitroduction  to  l/ie study 
of  Ihe  greek  dialects  :  Grammar,  Se- 
lected  Inscriptions,  Glossary  (Collège 
séries  of  greek  authors).  Boston, 
Ginn  and  Co,  1910.  In-8"  carré,  xvi- 
319  p.,  avec  trois  tableaux  et  une 
carte. 

Nous  sommes  fort  en  retard  avec 
ces  deux  ouvrages;  heureusement  le 
compte-rendu  que  M.  Meillet  a  donné 
du  premier  [Journal  des  Savants,  févr.- 
mars  1910)  a  prouvé  en  temps  voulu 
que  chez  nous  aussi  les  études  de  dia- 
lectologie grecque  étaient  en  honneur. 
Elles  sont  représentées  par  des  publi- 
cations moins  abondantes  qu'en  Alle- 
magne ;  mais  on  peut  dès  aujourd'hui 
prévoir  le  moment  oh  les  anciens 
nieuibres  de  l'École  d'Athènes,  par 
exemple,  ne  se  contenteront  plus  de 
trouver  et  de  publier  des  inscriptions, 
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dialectales,  et  résumeront  dans  des  ou- 
vrages d'ensemble  les  résultats  de  leurs 
travaux  linguistiques.  Un  livre  attendu, 
que  M.  Fournier  nous  donnera  bientôt, 
sur  la  langue  des  textes  de  Delphes,  té- 
moignera que  l'union  des  linguistes  et 
des  philologues  est,  sur  ce  terrain  des 
dialectes  grecs  et  malgré  une  réserve 
que  j'aurai  à  présenter  tout  à  l'heure, 
un  fait  accompli. 

Le  manuel  de  M.  Thumb  comprend 
deux  parties  très  inégales. 

La  première  semble  n'être  qu'une 
introduction  ;  en  fait  ces  H  pages  sont 
le  résumé  systématique  de  la  théorie 
de  l'auteur.  11  signale  d'abord  les  traits 
caractéristiques  de  la  langue  grecque, 
ce  qui  fait  par  exemple  reconnaître 
tout  de  suite  que  la  langue  de  quelques 
textes  de  Cypre  écrits  en  alphabet  syl- 
labique  est  bien  du  grec.  Ensuite  les 
sources  sont  énumérées,  littéraires  et 
épigraphiques.  Enfin  les  relations  que 
l'on  peut  constater  entre  les  dialectes 
permettent  d'établir  un  tableau  de  leur 
groupement.  Je  n'insiste  pas  sur  la 
carte  qui  prétend  retracer  la  distribu- 
tion géographique  des  trois  rameaux 
essentiels  de  la  race  (Grecs  de  l'Ouest 
ou  Doriens  au  sens  le  plus  large,  Grecs 
du  centre  ou  Éoliens  et  »  Achéens  », 
Grecs  de  l'Est  ou  Ioniens)  avant  l'his- 
toire, c'est-à-dire  avant  les  migrations 
doriennes.  M.  Meillet  a  déjà  montré 
ce  qu'elle  avait  d'hypothétique  et  de 
décevant. 

La  seconde  partie,  de  beaucoup  plus 
étendue,  est  consacrée  à  l'étude  de 
chaque  dialecte  séparément.  Du  dorien 
à  l'ionien-attique,  en  passant  par  les 
parlers  de  l'Achaïe  et  de  l'Élide,  par 
ceux  des  Grecs  du  N.  0.  (Phocide  et 
Delphes,  Locride,  Phthiotide,  Étolie, 
Épire),  par  les  trois  dialectes  éoliens 
(Béotie,  Thessalie,  Lesbos),  par  le 
groupe  arcado-cypriote  auquel  s'ajoute 
le  pamphylien  à  cause  de  son  fond 
«  achéen  »,  on  parcourt  sans  barrières, 
par  transitions  insensibles,  tout  le  do- 
maine où  les  dialectes  grecs  ont  été  en 
usage.  C'est  un  plan  avant  tout  géogra- 


phique que  M.  T.  a  suivi.  Quoiqu'il  ait 
voulu  faire  une  part  convenable  aux 
mélanges  jusqu'à  un  certain  point  arti- 
ficiels que  sont  les  langues  littéraires, 
les  exigences  de  son  plan  l'ont  amené 
par  exemple  à  parler  de  Pindare  dans 
le  chapitre  consacré  à  la  Béotie;  pour- 
tant il  n'y  est  pas  resté  fidèle,  puisqu'il 
parle  de  Bacchylide  dans  le  chapitre 
du  dorien  lyrique.  On  se  serait  attendu 
à  trouver  le  pamphylien,  non  pas  entre 
l'arcado-cypriote  et  l'ionien,  mais  entre 
l'éolien  et  l'arcado-cypriote  (cf.  RÉG, 
XXI,  413-426).  P.  187,  iEoatxvaîioat  est 
certainement  une  faute  d'impression, 
comme  aussi  p.  289  le  renvoi  pour  l'ar- 
ticle de  M.  Hermann  aux  IF,  IV;  mais, 
p.  191,  au  sujet  du  réfléchi  au;  aÙToO,  il 
est  visible  que  la  note  insérée  par 
M.  Fournier,  BCH,  XXI,  p.  591,  a  échappé 
à  M.  T.  De  même,  il  n'aurait  pas  cru 
que  le  datif  èafvya  était  attesté  en  del- 
phique,  s'il  avait  connu  la  revision  de 
la  loi  amphictionique  de  380  qui  m'a 
fourni  quelques  corrections  sûres  : 
Adm.  financ.  du  sancl.  pylh.,  p.  158, 
n.  3.  On  est  encore  étonné  de  constater 
que,  dans  les  paragraphes  relatifs  à 
l'accentuation ,  la  bibliographie  est 
écourtée  :  l'article  de  M.  Vendryes 
{MSL,  XIII,  218-224)  sur  la  loi  des  pro- 
périspomènes  à  antépénultième  brève 
en  attique  (modèle  ëyojys),  loi  que 
M.  Ilirt  découvrait  de  son  côté  en 
même  temps  [IF,  XVI,  88),  valait  d'être 
mentionné.  Enfin  la  découverte  de 
l'inscription  NixoaOsvîôai;...  àvÉaTixE.., 
{Animal,  X,  p.  173  et  188)  —  si  ce 
texte  est  vraiment  du  iv»  siècle  av. 
J.-C.,  comme  je  le  croirais  volontiers 
—  nous  oblige  à  ne  plus  attribuer  au 
laconien  récent  la  transcription  de  6 
par  a  :  le  remaniement  grammatical 
n'est  pas  plus  sûr  pour  le  texte  d'Alc- 
man  que  pour  celui  d'Aristophane 
{Lysistrale)  et  de  Thucydide  (V,  77). 

Ces  critiques  de  détail  ne  m'empê- 
chent pas  de  reconnaître  que  le  manuel 
de  M.  T.  est  un  livre  utile,  un  bon  ins- 
trument de  travail.  Si  je  suis  moins 
frappé  que  M.  Meillet  de  quelques-uns. 
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des  inconvénients  que  présente  le  plan 
géographique,  c'est  que  je  ne  suis  pas 
linguiste.  A  condition  d'éviter  les  hypo- 
thèses, en  particulier  dans  les  cas 
extrêmement  complexes  où  l'on  essaie 
de  retrouver  l'influence  des  dialectes 
les  uns  sur  les  autres,  à  condition  de 
procéder  dans  cette  étude  délicate  sans 
aliirmations  tranchantes,  je  crois  que 
nous  pouvons,  dans  renseignement  du 
grec  dialectal,  suivre  le  même  ordre 
que  M.  T.,  en  faisant  sur  une  série  de 
textes  choisis,  épigraphlques  et  litté- 
raires, les  observations  qu'il  a  groupées 
à  propos  de  chaque  dialecte. 

M.  Buck  a  suivi  l'autre  plan,  celui 
que  prévoyait  M.  Meillet  quand  il  dé- 
sirait «  un  exposé  purement  linguis- 
tique où  l'on  verrait  se  croiser  à  l'infini 
les  limites  des  aires  de  chaque  fait  dia- 
lectal ».  En  moins  de  150  pages  (l'intro- 
duction est  une  classification  des  dia- 
lectes), on  examine  les  aspects  diffé- 
rents que  prennent  dans  les  parlers 
grecs  les  voyelles,  les  diphtongues,  la 
contraction,  les  consonnes,  l'assimila- 
tion, la  dissimilation  et  la  métathèse, 
la  flexion,  la  formation  des  mots,  enfin 
la  syntaxe  (cas,  modes,  ordre  des 
mots).  Un  tableau  sommaire  nous  offre 
alors  les  caractéristiques  de  chaque 
groupe  et,  à  l'intérieur  du  groupe,  de 
chaque  dialecte,  en  partant  de  l'ionien- 
attique  pour  arriver,  par  l'arcado-cy- 
priote,  l'éolien  et  le  grec  du  N.-O.,  au 
dorien.  L'exposé  est  extrêmementsobre, 
les  faits  clairement  groupés. 

Un  choix  de  U3  inscriptions,  dont  le 
texte  a  été  (je  l'ai  vérifié  pour  plusieurs) 
revu  avec  le  plus  grand  soin,  est  comme 
une  illustration  de  la  grammaire  qui 
précède  :  les  notes,  brèves  et  précises, 
renvoient  souvent  aux  paragraphes  de 
la  première  partie  du  volume.  Après 
une  bibliographie  générale,  l'appendice 
pour  les  références  de  détail  et  surtout 
le  glossaire,  qui  témoigne  d'un  travail 
très  minutieux,  restent  en  relation 
étroite  avec  l'exposé  linguistique.  Le 
livre,  composé  de  parties  si  diverses,  ^ 


une  forte  unité  :  tous  les  faits  sont  re- 
pris dans  les  tableaux  de  présence  et 
d'absence  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
l'ouvrage. 

M.  B.  a  cherché  avant  tout  à  être 
concis.  On  pourra  bien  trouver  que  sa 
bibliographie  est  vraiment  pauvre  en 
ouvrages  et  en  articles  français  :  le 
livre  de  .M.  Cuny  sur  le  duel,  pour  ne 
citer  que  celui-là,  n'y  est  pas  nommé. 
D'autre  part,  puisque  la  vraie  utilité 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  doit  être 
dans  la  délimitation  de  l'aire  des  faits 
dialectaux,  il  faudrait  que  les  dénom-- 
brements  fussent  complets.  Je  ne 
prends  qu'un  exemple.  P,  49,  lapsilose 
est  indiquée  comme  caractéristique  de 
l'ionien  oriental,  du  lesbien,  de  l'éléen, 
du  cypriote  et  du  crétois  central  :  on 
n'est  donc  pas  étonné  p.  SO  de  voir  que 
gortyn.  àiJiépa  n'est  pas  mentionné 
parmi  les  cas  où  ce  mot  est  écrit  avec 
l'esprit  doux,  mais  pourquoi  ne  pas 
avoir  cité  les  cas  semblables  en  laconien 
(Damonon)  et  en  delphien  (Labyades)? 

Depuis  l'apparition  de  ce  livre,  quel- 
ques pages  d'additions  et  de  correc- 
tions ont  été  ajoutées  aux  exemplaires 
mis  en  vente  :  on  y  a  utilisé  quelques 
textes  nouvellement  parus  (Arcadie, 
Argolide,  Cypre),  quelques  erreurs  y 
ont  été  corrigées.  J'ajoute  à  cette  liste  : 
p.  20,  1.  21,  lire  àvioxtov.  P.  19o,  l'inscr. 
de  Sotairos  est  au  vol.  IX,  2  des  /G,  et 
non  pas  XII. 

Le  titre  de  ce  livre  est  trop  modeste; 
Beaucoup  plus  qu'une  Introduction, 
c'est  le  résumé  que  l'on  doit  essayer 
de  présenter,  au  terme  du  travail,  des 
résultats  obtenus,  c'est  le  but  vers 
lequel  doit  tendre  une  étude  des  dia- 
lectes. 11  est  probable  que,  dans  vingt 
ans,  le  tableau  sera  plus  complet;  il 
se  sera  enrichi,  des  détails  y  auront  été 
ajoutés  par  les  découvertes  nouvelles  : 
je  crois  que  les  grandes  masses  reste- 
ront à  peu  près  les  mêmes,  et  peut-être 
leurs  rapports  ne  seront-ils  pas  profon- 
dément modifiés. 

C'est  ici  que  je  voudrais  indiquer  la 
réserve  dont  je  parlais.  Si  l'on  insistait 
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trop  longuement  sur  le  fait  que  M.  B. 
a  consacré,  en  tout,  deux  pages  aux 
«  dialectes  dans  la  littérature  »,  et  si 
on  regrettait  cette  parcimonie,  on  prou- 
verait simplement  que  l'on  n'a  pas 
compris  ce  qu'il  a  voulu  faire  et  ce  qu'il 
a  très  bien  fait.  11  est  permis  de  pen- 
ser que  nous  avons  ici  un  des  exemples 
les  plus  nets  de  la  différence  entre  l'en- 
seignement linguistique  et  l'enseigne- 
ment philologique.  Dans  un  cours  sur 
les  dialectes  destiné  à  des  étudiants 
qui  veulent  connaître  mieux  la  langue 
et  la  littérature  grecques  et  qui  bornent 
là  leurs  ambitions,  nous  ne  pouvons 
pas  séparer  les  textes  littéraires  des 
inscriptions.  Celles-ci  sont  une  des 
bases  essentielles  de  notre  travail  ;  mais 
le  but  est  de  nous  faire  pénétrer  plus 
avant  dans  l'étude  des  procédés  dart, 
ou  mieux  des  moyens  dexpression 
qui  ont  été  ceux  des  grands  écrivains. 
La  connaissance  des  textes  épigraphi- 
ques,  aussi  précise  que  possible,  doit 
nous  permettre  de  dire  par  exemple  eu 
quoi  le  dorien  employé  par  les  tragi- 
ques d'Athènes  est  «  adouci  »  ou  «  mi- 
tigé »,  ou  encore  si  le  texte  d'Hérodote 
n'a  pas  été  chargé  d'hyperionismes.  Et 
alors  il  est  bien  certain  que,  à  la  fin 
de  cette  recherche,  où  les  textes  litté- 
raires doivent  être  expliqués  dans  le 
détail  après  chaque  groupe  de  textes 
épigraphiques,  c'est  le  plan  de  M.  Buck 
qu'il  faudra  reprendre  pour  classer 
tous  les  faits  obtenus  dans  les  deux 
domaines.  Mais,  en  attendant,  c'est  un 
plan  assez  analogue  à  celui  de  M.  Thumb 
que  nous  devons  suivre,  quand  nous 
abordons  les  inscriptions  de  tel  dialecte 
pour  en  rapprocher  ensuite  les  œuvres 
des  poètes  et  des  prosateurs. 

Plutôt  que  d'insister  trop  longuement 
sur  cette  question  de  méthode  et  d'es- 
quisser, à  propos  des  deux  ouvrages 
que  je  devais  signaler,  le  plan  d'un 
troisième,  j'aime  mieux  profiter  de 
l'occasion  qu'ils  m'offrent  de  présenter 
à  tous  ceux  qu'intéresse  un  texte  dia- 
lectal important,  les  règlements  des  La- 


byades,  quelques  nouvelles  corrections. 
A,  16  suiv.  —  Dans  la  formule  de 
serment,  on  admet  depuis  la  lecture  de 
M.  Nikitsky  (cf.  Solmscn,  3«  éd.,  n°  39  ; 
Buck,  n°  51)  :  al  5'  è-z>iop%éoi\i'.  [hâjitav- 
xa  viotxà  àvTi  xwv  àyaôtjjv.  Malgré  l'appui 
que  M.  Wilhelm  a  tout  récemment 
{Jahreshefte,  XIV,  1911,  p.  240)  donné 
à  cette  construction,  il  semble  que,  sur 
la  pierre  des  Labyades,  il  ne  soit  pas 
permis  de  l'accepter.  Les  trois  lettres 
NTA  sont  très  nettes,  mais,  immédia- 
tement avant,  c'est  un  Q  qu'il  faut  lire 
et  non  pas  un  A.  L.  Couve,  qui  a  lu  le 
premier  ce  texte,  avait  vu  aussi  un  £1. 
Avant  cette  lettre,  ce  n'est  pas  un  P 
qu'il  faut  lire  :  j'ai  cru  quelque 
temps  discerner  un  X,  ce  qui  eût 
rendu  nécessaire  la  restitution  :  al  5' 
£cpiopxéot.|J.i  [oîpjyojv,  xà  xaxi. ...  Mais  la 
haste  verticale  à  gauche,  que  l'on  a  pu 
attribuer  à  un  P,  est  assez  nette  pour 
que  l'on  soit  obligé  de  reconnaître  un 
K.  De  la  lettre  qui  précède,  il  me 
semble  apercevoir  le  coin  en  haut  à 
gauche  :  c'est  un  E.  D'où  la  lecture, 
pour  moi  à  peu  près  sûre  :  al  5'  ioiop- 
X£0t[it  [Fejxojv,  xà  xaxà  àvxl  xdJv  àyaôwv. 
La  restriction  est  curieuse,  quand  il 
s'agit  de  parjure.  Elle  rappelle  bien 
d'autres  façons  d'exprimer  l'intention 
criminelle.  Je  me  borne  à  citer  l'inscr. 
de  ïégée  (Solmsen  1,  Buck  H)  cl  S'  àv 
Xcjxov  [lè  IvfopSîc,  où  M.  Buck  traduit 
exactement  î^suxov  :  inlentionally . 

D,  9.  —  M.  HomoUe  avait  indiqué 
que  l'on  pouvait  lire  aussi  bien  ItKyy 
via  que  Toa/ivia.  Comme  à  L-  Couve, 
la  pierre  ne  me  paraît  autoriser  que  la 
première  lecture  :  l'E  est  sûr.  Puis- 
qu'Étienne  de  Byzance  dit  que  TeV/wia 
est  un  nom  de  la  Crète,  on  doit  retrou- 
ver ici  un  témoignage  de  plus  des 
anciennes  relations  de  Delphes  avec 
l'île  d'où  sont  partis  les  prêtres  de 
l'hymne  homérique.  Les  points  de  con- 
tact entre  le  sanctuaire  et  la  Grèce  du 
Nord  et  du  centre  sont  très  nombreux 
dans  ce  texte  des  Labyades,  mais  entre 
Delphes  et  d'autres  pays  il  est  naturel 
qu'ils  n'aient  pas  manqué. 
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D.  3o  suiv.  Je  suis  étonné  que  l'on 
ait  accepté  sans  objection  celte  forme 
TT|[iip[Ti]vatâv,  si  rapprocliée  de  -ui 
hs[iipp[-»^]vta  que  l'on  trouve  deux 
lignes  plus  haut.  Sans  doute  irsptpavTyi- 
ptov  est  écrit  avec  un  seul  p  dans  les 
textes  du  iv«  siècle  à  Delphes,  mais 
il  est  écrit  ainsi  dans  tous  ceux  que  je 
connais.  Ici,  outre  la  différence  d'or- 
thographe à  deux  lignes  d'intervalle, 
il  faudrait  admettre  un  mot  nouveau  : 
•f,  TiU-ipTivata  (9uar{a).  Ce  nest  heureu- 
sement pas  nécessaire.  Déjà  L.  Couve 
avait  noté  que  de  la  sixième  lettre  il 
restait  seulement  un  petit  fragment 
courbe  :  j'ai  cru  distinguer  assez  nette- 
ment le  point  central  de  lO  et  le  rond 
à  peu  près  complet.  De  plus  la  qua- 
trième lettre  n'est  pas  un  1,  la  haste 
verticale  est  trop  à  gauche  et  on  voit 
au-dessus  une  barre  transversale  : 
c'est  un  r  et  il  faut  lire  :  xt,/t  tt.i;  5'jo>- 
Sexafôo;  /tijLaipav  xai  TT|airpovaiav  Sâp- 
[lata  (ti  s[A  IlpovaLav)  xat  xà  twi  Auxstwi 
Sipiia-ca.  Un  texte  un  peu  plus  récent 
que  celui  des  Labyades,  mais  toujours 
de  la  première  moitié  du  iv^  siècle, 
porte  de  même:  tapy^t[ov  sp.  nlpovacav 
[t£>.£o]v.  Emile  Bourguet. 


22.  Tragicorum  graecoriim  fragmenta 
papyracea  niiper  reperla  recognovit 
brevique  adnotatione  critica  instru- 
xit  Arturus  S.  HUNT  (Scriptorum 
classicorum  bibliotheca  Oxoniensis). 
Oxonii  (Londres,  Frowde),  1912.  In- 
12,  s.  p. 

M.  Hunt,  quia  déjà  rendu  tant  de 
services  aux  études  grecques,  vient  de 
faire  œuvre  fort  utile  encore  en  pu- 
bliant, dans  la  Bibliothèque  classique 
d'Oxford,  ce  petit  volume,  où  il  a  réu- 
ni un  certain  nombre  de  textes  grecs 
(fragments  de  tragédies  ou  de  drames 
satyriques)  récemment  découverts  dans 
les  papyrus  d'Egypte  et  qui  manquent 
par  conséquent  au  recueil  des  Tragico- 
rum fragmenta  de  Nauck.  On  y  trou- 
vera ce  que  nous   possédons  mainte- 


nant des  'lyvEutai,  de  VEurypyle  et  du 
Rassemblement  des  Achéens  de  So- 
phocle, de  VHypsipyle,  des  Cretois, 
de  la  Mélanippe  prisonnière  d'Euripide, 
enfin  les  fragments  du  drame  saty- 
rique  anonyme  publié  dans  le  tome 
Vin  des  Oxyrynchus  papyri.  Cette 
édition  ne  comporte  aucune  note  expli- 
cative, et  l'appareil  critique  y  a  été 
volontairement  réduit  au  minimum. 
On  ne  peut  qu'approuver  cette  manière 
de  faire.  Les  éditions  commentées,  les 
conjectures  et  les  discussions  vien-; 
dront  en  leur  temps  ;  il  importait  de 
mettre  le  plus  tôt  possible  entre  les 
mains  des  travailleurs  des  textes  clairs, 
corrects  et  d'un  prix  accessible  à  tous. 
Ce  petit  volume  répond  parfaitement 
à  sa  destination.  M.  Hunt  y  a  joint  une 
préface  courte  et  substantielle,  où  est 
exposé  brièvement  le  sujet  de  chaque 
pièce.  Avec  le  secours  de  ces  analyses, 
chacun  des  lecteurs  peut  établir,  entre 
les  fragments  qui  s'y  rapportent,  la 
liaison  nécessaire  et  suppléer  à  son 
gré,  s'il  a  le  goût  des  conjectures,  aux 
parties    manquantes. 

M.  C. 


23.  WarwickWROTH.  Catalogue  of  the 
impérial  byzantine  coins  in  the  Bri- 
tish  Muséum.  London,  1908.  In-S», 
CXII-688p.,n  planches  (en  2  tomes). 
—  Catalogue  of  the  coins  of  the  Van- 
dals,  Ostrogoths  and  Lombards,  and 
of  the  empires  of  Thessalonica,  Nicaea 

andTrebizond London,  1911.1n-8°, 

XClV-344  p.,  42  pi. 

C'est  une  grande  tristesse  et  presque 
un  remords  pour  moi  de  déposer  ce 
compte  rendu  sur  une  tombe  :  je  ne 
suis  arrivé  à  terminer  la  lecture  de  ces 
trois  magnifiques  volumes  qu'après  la 
mort  prématurée  de  leur  auteur,  un 
des  travailleurs  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  la  science  numismatique  pendant 
les  vingt  cinq  dernières  années.  Après 
avoir  attaché  son  nom  à  plusieurs  des 
plus  remarquables  volumes   du    càta- 
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logue  des  Monnaies  grecques  conser- 
vées au  British  Muséum,  Wroth  s'était 
résolument  attaqué  aux  monnaies  by- 
zantines de  la  même  collection  :  sujet 
assurément  moins  attrayant,  si  Ton 
considère  la  mince  valeur  artistique 
des  types  ou  la  demi-barbarie  des  lé- 
gendes, important  cependant  puisque 
pendant  six  siècles  la  monnaie  d'or 
de  Constantinople  a  été  la  meilleure 
et  souvent  la  seule  qui  ait  circulé  dans 
la  clirétienté,  puisqu'elle  s'est  répan- 
due depuis  la  Norvège  jusqu'au  Maroc, 
puisqu'enfin  elle  a  servi  de  modèle  à 
d'innombrables  imitations,  parfois  di- 
fBciles  à  distinguer  de  l'original.  Au- 
cun ouvrage  d'ensemble  n'avait  paru 
sur  cette  matière  depuis  la  Description 
de  Sabatier,  vieille  d'un  demi  siècle,  et 
il  n'est  guère  probable  que  nous  pos- 
sédions avant  longtemps  un  véritable 
Corpus  des  monnaies  byzantines;  mais, 
grcàce  à  la  richesse  du  médaillier  bri- 
tannique, le  présent  catalogue  pourra 
pratiquement  en  tenir  lieu,  d'autant 
plus  que,  lorsque  par  hasard  une  va- 
riété un  peu  notable  manquait  à 
Londres,  Wroth  s'est  empressé  de  dé- 
crire et  même  de  reproduir  l'exem- 
plaire de  quelque  autre  collection,  par- 
ticulièrement de  la  nôtre.  Une  longue 
introduction,  véritable  histoire  abrégée 
de  la  numismatique  byzantine  dans  le 
cadre  d'une  histoire  impériale,  des 
planches  d'une  exécution  parfaite,  de 
copieux  index  ajoutent  encore  à  la 
valeur  de   cet  excellent  travail. 

Le  Catalogue  suit  naturellement  l'or- 
dre des  règnes  ;  la  répartition  des 
pièces  entre  les  différents  empereurs 
offre  souvent  de  grosses  difficultés  en 
raison  des  homonymes,  de  la  pénurie 
des  dates,  de  l'immobilité  relative  du 
style,  de  la  médiocrité  des  portraits. 
Un  numismate  très  expérimenté,  mais 
trop  avare  de  sa  plume,  le  comte  de 
Salis,  a  beaucoup  fait  pour  le  classe- 
ment du  médaillier  byzantin  de  Lon- 
dres, qu'il  avait  enrichi  de  ses  dons. 
Wroth  a  poursuivi  et  amélioré  son 
œuvre  avec  infiniment  de  tact  et  de 


finesse,  sans  se  dissimuler  le  caractère 
hypothétique  et  provisoire  de  certai- 
nes attributions.  Sous  chaque  règne, 
les  pièces  sont  rangées  par  ateliers.  11 
y  en  avait  3  sous  Anastase  I<"-  (491- 
518),  avec  lequel  Wroth,  non  sanS  rai- 
son, fait  commencer  le  véritable  mon- 
nayage de  l'Empire  d'Orient  ;  leur 
nombre  s'élève  à  5  sous  Justin,  à  10  et 
12  de  Justinienà  Iléraclius.  11  descend 
à  6  sous  Constant  IF,  à  3  sous  Nicé- 
phore  It^""  (802-8H);  enfin,  à  partir  de 
Constantin  VUI  (1025),  l'hôtel  des  mon- 
naies de  la  capitale  centralise  toute  la 
fabrication  :  on  sait  qu'une  évolution 
analogue  s'observe  dans  la  plupart  des 
monnayages  occidentaux  au  cours  des 
trois  derniers  siècles.  Les  ateliers  sont 
signalés  en  général  par  les  premières 
lettres  de  leur  nom  (0rnOA,  c'est  à 
dire  ©eoûiro^^i;,  désigne  Antioche),  mais 
ridentification  des  émissions  italiennes 
du  vii«  au  ix"  siècle  est  très  incer- 
taine. Plusieurs  ateliers  se  divisent  eux- 
mêmes  en  oflicines.  Les  pièces  de  cha- 
que atelier  sont  ensuite  groupées  par 
métaux,  et,  dans  chaque  métal,  par 
dénominations;  enfin,  lorsque  c'était 
possible,  on  a  cherché  à  classer  les- 
types  par  ordre  chronologique.  Ces 
types  ne  méritent  pas  tous  le  mépris 
qui  enveloppe  l'art  monétaire  byzan- 
tin :  la  Madone  à  l'enfant  de  Romain 
Diogène  (pi.  LXII,  2)  n'est  pas  tout  à 
fait  indigne  de  figurer  dans  une  galerie 
d'art  religieux  à  quelque  distance  de 
l'Eirèiiè  et  Ploutos  de  Céphisodote. 

Donnons  ici  quelques  indications 
sur  le  système  monétaire  de  Byzance 
qui  a  éprouvé,  à  travers  les  siècles,  de 
nombreuses  fluctuations,  encore  mal 
élucidées. 

La  maîtresse  pièce  du  système  resta 
toujours  le  sou  d'or  {solidus,  nomis-' 
ma),  création  de  Constantin  le  Grand. 
A  l'origine  et  théoriquement  il  pesait 
4  scrupules,  c'est  à  dire  1/72  de  la 
livre,  soit  gr.  4,34,  et,  comme  la  pièce 
d'argent  correspondante  (miliaresion) 
valait  1/1000  de  livre  et  pesait  autant 
que  le  solidus,  On  voit  que   le  rapport 
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légal  de  valeur  entre  les  deux  métaux 
était  flxé  à  13,88,  ou,  enchitï'res  ronds, 
à  14.  Cependant,  dès  les  premiers 
empereurs  byzantins,  tandis  que  le  mi- 
liaresion  et  sa  moitié,  la  siliqua,  con- 
servent leur  poids  moyen,  le  solidus 
descend  à  4,40,  poids  moyen  qu'il  con- 
serve pendant  six  siècles.  Si  la  valeur 
légale  des  pièces  d'argent  est  restée  la 
même,  on  voit  que  la  ratio  s'élève 
pratiquement  désormais  à  14,33.  Ce 
premier  Limétallisme  légal  ne  dura 
d'ailleurs  que  peu  de  temps  :  les 
pièces  d'argent  disparurent,  en  effet, 
après  Justinien.  Un  nouveau  mon- 
nayage d'argent  est  inauguré  par  Héra- 
clius  :  en  615  il  frappa  une  grosse  pièce 
dite  vû[xij,aa  éçaypaixtjiov  (G  scrupules  = 
1/48  de  livre,  gr.  6,82)  où  Wroth  a  eu  le 
tort  de  voir  un  «  double  miliaresion  ». 
Je  suis  très  porté  à  croire  qu'à  cette 
époque,  où  le  commerce  oriental  appor- 
tait d'assez  grandes  quantités  d'ar- 
gent sur  le  marché,  le  rapport  légal 
des  deux  métaux  était  monté  à  l.o  ; 
on  voit  alors  que  le  solidus  valait  exac- 
tement 10  miliaresia,  relation  com- 
mode et  par  cela  même  probable 
(1/48  :  to  =  1/720,  le  solidus  restant 
compté  à  1/72).  Ce  deuxième  bimétal- 
lisme subsista  jusqu'à  Justinien  H 
(675-711),  après  quoi  Vhexagramme 
disparut.  Les  empereurs  depuis  Cons- 
tantin V  (741-773)  jusqu'à  Alexis  I" 
(1081)  frappèrent  bien  des  pièces  d'ar- 
gent; mais  ces  pièces  minces  et  plates, 
avec  des  poids  très  variables  (gr.  2,26  à 
gr.  3,24),  ne  durent  jouer  qu'un  rôle 
d'appoint  dans  les  transactions  :  on 
était  revenu  au  sytème  de  l'étalon  d'or 
unique. 

La  monnaie  de  bronze  byzantine  est 
une  création  d'Anastase.  11  y  eut  deux 
séries  de  pièces,  l'une  de  grand  module, 
l'autre  de  petit  (1);  mais,  chose  curieuse, 
les  mêmes  marques  de  valeur  (ordinaire- 
ment o,  10,  20,  40)  reparaissent  sur  les 
pièces  correspondantes  des  deux  séries  ; 

(1)  P.  8,  II»  66  :  lire  0.7  au  lieu  de  31.7, 
faute  évidonto. 


l'unité  sous-entendue  est  probablement 
le  voû;j.[xiov,  c'est-à-dire,  d'après  Cassio- 
dore,  le  6000»  du  solidus;  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  là  des  valeurs  intrinsè-- 
ques.  Le  système  disparut  en  680;  on  ne 
frappa  plus  dès  lors  que  de  petits  bronzes 
marqués  d'un  M  =  40  (cette  marque 
disparut  sous  Basile  I"",  867),  où  Worth, 
d'après  Mommsen,  reconnaît  le  follis. 
150  folles  auraient  donc  fait  un  sou 
d'or,  et  30  folles  un  tiers  de  sou,  cou- 
pure, on  le  sait,  très  fréquente,  qui  ne 
disparut  que  vers  90Ô. 

La  monnaie  d'or  byzantine  avait  con- 
servé pendant  près  de  cinq  siècles  son 
poids  et  son  excellent  aloi,  qui  lui  as- 
surèrent un  succès  universel.  La  déca- 
dence commence  avec  les  empereurs 
Hasile  11  et  Constantin  Vlll  (976-1025) 
qui  abaissent  à  4  gr.  le  poids  du  solidus 
ordinaire,  mais  frappent,  il  est  vrai,  en 
même  temps  —  probablement  pour  le 
commerce  extérieur —  un  solidus  de 
poids  normal  et  de  forme  concave 
[scyphale).  Les  premières  altérations 
du  titre  se  produisent  sous  Michel  VII 
(1071).  Alexis  Comnène  (1081-1118) 
rétablit  l'uniformité  des  poids,  en  sup- 
primant le  solidus  «  léger  »;  mais  il 
n'en  altère  que  plus  audacieusement  le 
titi'e  du  métal  :  plusieurs  de  ses  sous 
d'or  sont  en  électrum,  d'autres  en  billon 
ou  môme  en  bronze,  peut-être  saucé; 
le  fisc  impérial  aux  abois  réclame  de  ses 
débiteurs  des  sous  d'or  pur,  en  paiement 
de  l'impôt,  et  prétend  s'acquitter  envers 
ses  créanciers  en  sous  flduciaires  !  Ce 
système,  continué  par  les  successeurs 
d'Alexis,  aboutit  naturellement  à  la 
banqueroute  et  à  la  ruine  commerciale. 
L'épuisement  fut  tel  que  les  empereurs 
latins  (1206-61)  ne  purent  frapper  au- 
cune monnaie,  et  que  leurs  successeurs, 
les  Paléologues  restaurés,  se  contentè- 
rent d'un  petit  nombre  de  sous  d'or, 
fortement  alliés  de  cuivre,  et  de  pièces 
d'argent  imitées  du  malapan  vénitien. 
Un  dernier  eflort  fut  tenté  par  le  noble 
Manuel  (1391-1423)  pour  rendre  au 
nomisma  son  poids  et  sa  pureté.  Mais 
sous  Jean  VIII  l'hôtel  des  Monnaies  ne 
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frappe  plus  que  de  l'argent  et  du  bronze, 
et  du  dernier  Constantin  il  ne  subsiste 
aucun  document  monétaire.  On  peut 
dire,  sans  métaphore,  que  l'Empire  dis- 
parut lorsqu'il  eut  dépensé  son  der- 
nier sou. 

Le  troisième  volume  de  Wroth  est  le 
complément  des  deux  premiers,  et 
d'un  intérêt  historique  peut-être  encore 
supérieur;  il  s'occupe  des  monnayages 
des  États  barbares  qui  ont  imité  et, 
dans  un  certain  sens,  contrefait  la 
monnaie  impériale  :  Vandales,  Ostro- 
goths,  rois  lombards,  ducs  de  Bénévent. 
On  y  a  joint  les  émissions  des  «  em- 
pires »  grecs  nés  après  la  conquête 
latine  de  1204  (Thessalonique,  Nicée, 
Trébizonde),  des  despotes  d'Épire  (non 
représentés  à  Londres)  et  des  ducs  de 
Néopatras  en  Thessalie.  Ces  dernières 
séries  sont  les  seules  qui  intéressent 
directement  nos  lecteurs.  Elles  sont 
pauvrement  représentés  dans  la  plu- 
part des  médailliers  et  d'un  classement 
malaisé. 

Les  empereurs  de  Thessalonique  n'ont 
frappé   que  de  l'argent  et  du  bronze. 


Ceux  de  Nicée,  au  contraire,  ont  gravé 
leur  elïigie  sur  des  nomismata  dor,  à  la 
vérité  d'un  style  médiocre,  et,  sous  les 
derniers  empereurs,  d'un  fâcheux  aloi 
(un  tiers  de  cuivre,  selon  Pachymère). 
Quant  au  monnayage  des  empereurs  de 
Trébizonde  —  découvert,  on  peut  le 
dire,  en  1827,  par  le  baron  Marchant—, 
il  se  compose  surtout  des  célèbres 
pièces  d'argent  appelées  àj-repa  K'j[xv/|- 
vaTa,dont  le  poids,  d'abord  de  gr.  2,90, 
descend  insensiblement  à  1,90,  Ces 
pièces,  inspirées  du  dirhem  turc  pour 
le  poids,  et,  pour  la  fabrique  plate,  du 
matapan  ou  grosso  vénitien,  offrent 
des  types  d'une  hideuse  barbarie,  re- 
présentant l'empereur  et  S^  Eugène, 
l'un  et  l'autre  d'abord  debout,  ensuite 
à  cheval.  Une  seule  des  célèbres 
«  princesses  de  Trébizonde  »,  Théodora 
(1285)  —  une  lointaine  ancêtre  de  l'hé- 
roïne de  M.  Diehl  —  est  figurée  sur 
une  monnaie  (pi.  XXXVlll,  1)  :  je 
souhaite  bien  vivement  pour  sa  mé- 
moire que  le  portrait  ne  soit  pas  res- 
semblant. 

Théodore  Reinach 
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Paris,  23  janvier  1913. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  comprends  que  M.  De  Ridder  ne  partage  pas  la  théorie  que  j'ai  essayé 
d'établir  dans  mon  mémoire  sur  Les  Galales  dans  l'art  alexandrin  —  les  repré- 
sentations de  Gaulois  qui  ne  relèvent  pas  de  l'école  de  Pergame  dériveraient  de 
créations  plus  réalistes  de  l'art  alexandrin  —  mais  je  comprends  moins  bien 
qu'il  ait  si  incomplètement  présenté  (/{.  É.  G.,  1912,  p.  396)  aux  lecteurs  de  la 
Revue  les  monuments  sur  lesquels  elle  se  fonde.  Aussi  bien  crois-je  nécessaire 
de  dénombrer  plus  exactement  devant  eux  les  pièces  du  litige.  Autour  de  la  tête 
de  Gaulois  du  Caire,  (j'ai  montré  que  la  provenance  du  Fayoum  a  beaucoup  plus 
en  sa  faveur  que  celle  de  Thasos),  j'ai  groupé  deux  terres  cuites,  une  tête  de  Gau- 
lois et  une  tête  de  Gauloise,  trouvées  à  Alexandrie,  une  plaque  de  calcaire  sculp- 
tée du  Musée  du  Caire  et  une  plaque  d'ivoire  d'Oxyrhynchos,  avec  les  cheveux 
crépus  et  la  forte  moustache,  caractéristiques  des  Gaulois;  enfin,  la  figurine  du 
cavalier  grec  foulant  aux  pieds  un  barbare  nu  tombé  sur  le  genou,  que  j'ai 
recueillie  à  Naukratis.  Telles  sont  les  cinq  pièces,  dont  le  lieu  de  trouvaille 
atteste  la  provenance  alexandrine,  que  j'ai  pu  ajouter  aux  cinq  qu'avait  réunies 
Schreiber,  et  la  collection  Fouquet  contient  encore  deux  figurines  galaliques  que 
M.  Perdrizet  va  publier  incessamment  :  au  total,  on  se  trouve  donc  en  présence 
d'un  minimum  de  douze  figures  de  Gaulois  trouvées  à  Alexandrie  ou  en  Basse- 
Egypte.  Or,  douze  stèles  peintes  de  Hadra,  faible  reste  d'une  grande  trouvaille 
faite  dans  une  des  nécropoles  d'Alexandrie,  prouvent  que  les  artistes.d'Alexandrie 
se  sont  intéressés  au  type  des  Gaulois.  Dans  ces  conditions,  comment  ne  pas 
incliner  à  faire  remonter  à  l'art  alexandrin  les  si  nombreuses  représentations  de 
Gaulois  qui  nous  sont  parvenues  sur  vases  à  reliefs  en  argile  ou  en  métal,  en 
terres  cuites  et  en  bronzes,  alors  que  paraît  établie  l'origine  alexandrine  de  ces 
arts  mineurs  ?  M.  De  Ridder  est,  on  le  sait,  un  de  leurs  meilleurs  connaisseurs  : 
il  nous  aurait  été  précieux  d'avoir  son  opinion  après  mûr  examen. 

En  me  bornant  à  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue,  plus  nettement  que  ne 
l'a  fait  l'auteur   du  Bulletin   archéologique,  la    question  que   j'espère    reprendre 
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dans  un  prochain  travail  consacré  à  un  des  types  les  plus  intéressants  que  pré- 
sentent les  monuments  relatifs  aux  Gaulois  dans  Fart  antique,  le  Gaulois  jnou- 
l'ant  (La  mort  de  Brennus), 

je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance    de  mes   sentiments 
distingués. 

Adolphe  Reinach. 


Bon  à  tirer  donné  le  6  avril  1913. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller.  Rouclion  cl  Gamon. 
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Les  renseignements  les  plus  explicites  sur  la  coutume  laco- 
lémonienne  de  la  cryptie  nous  sont  fournis  par  Plutarque 
[Lyc.  28),  qui  ne  laisse  pas  de  s'élonner  lui-même  de  ce  qu'il 
rapporte.  A  certaines  époques  fixées  par  les  magistrats,  nous 
lit-il,  de  jeunes  Lacédémoniens  se  dispersent  dans  la  cam- 
)agne,  se  dissimulent  soigneusement  pendant  le  jour  et,  la 
nuit  venue,  tombent  sur  les  hilotes  qu'ils  rencontrent  et  les 
massacrent  impitoyablement.  Un  passage  attribué  à  Héraclide 
du  Pont  (Mûller,  Fr.  Hist.  Gr.,  Didot,  II,  210),  des  allusions 
dans  les  Lois  de  Platon  (1,  633  B)  et  un  important  commentaire 
sur  Tun  de  ces  passages  permettent  d'affirmer  que  la  cryptie 
était  une  institution  régulière,  à  laquelle  tous  les  jeunes  Spar- 
tiates étaient  astreints. 

Si  Ton  consulte  les  historiens  modernes  qui  ont  eu  à  s'oc- 
cuper de  la  question,  on  aperçoit  chez  eux  un  certain  embarras 
à  admettre  l'authenticité  de  faits  pour  le  moins  très  singu- 
liers. Déjà  Otfr.  Millier  avait  présente  la  cryptie  comme  une 
simple  préparation  à  la  vie  militaire  ;  une  thèse  analogue  est 
soutenue  dans  la  monographie  de  Kœchly  sur  le  sujet  (1)  :  la 
cryptie  n'a  rien  à  voir  avec  la  chasse  aux  hilotes;  les  jeunes 
gens  qui  s'y  adonnent  sont  chargés  d'un  service  public,  de 
l'aménagement  et  de  la  fortification  du  territoire;  ils  rem- 
plissent les    mêmes    fonctions    que   les    àvpovouo!.  de   la   cité 

(l)  A.  Kœchly,  De  Lacedaemonionim  cryptia  (Leipzig,  1835). 
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idéale  de  Platon.  M.  P.  Girard  s'est  rangé  à  cette  thèse  dans 
son  article  du  Dictionnaire  de  Saglio.  H.  Wallon,  dans  un 
travail  spécial  (1),  avait  proposé  de  sauver  une  partie  du  ren- 
seignement de  Plutarque,  en  réduisant  la  cryptie  à  une  simple 
loi  de  couvre-feu. 

Ce  qui  ressort  le  plus  nettement  de  ces  tentatives  d'explica- 
tion, c'est  que  les  renseignements  concernant  la  cryptie  ont 
paru  peu  intelligibles,  et  il  semble  qu'aucun  des  systèmes  pro- 
posés n'ait  contribué  grandement  à  les  éclaircir.  Il  n'est  pas 
douteux  cependant  que  le  témoignage  de  Plutarque  soit  de 
poids,  car  il  paraît  émaner  d'Aristote.  D'autre  part,  si  l'on  se 
refuse  à  voir  dans  la  cryptie  essentiellement  une  embuscade, 
l'étymologie  devient  embarrassante.  L'hypothèse  de  M.  P. 
Girard  (xpuuxo'l  =  àypovéuo!.),  présentée  sans  autre  point  d'ap- 
pui, a  bien  l'air  d'un  pis-aller.  Si  les  historiens  ont  souvent  été 
déroutés  par  la  crypiie,  c'est  faute  d'avoir  pu  en  rattacher 
nettement  le  principe  à  l'esprit  des  institutions  lacédémo- 
niennes  ;  c'est  aussi  parce  que,  déconcertés  par  la  barbarie 
d'une  coutume  dont  le  motif  ne  leur  apparaissait  point  claire- 
ment, ils  ont  été  amenés  à  suspecter  l'authenticité  de  rensei- 
gnements qui  paraissent  pourtant  sérieux.  Nous  nous  propo- 
sons d'essayer  de  montrer  dans  la  cryptie  une  institution  qui, 
loin  de  constituer  une  anomalie,  se  rattache  étroitement  au 
système  des  institutions  lacédémoniennes.  Du  point  de  vue  oii 
nous  nous  placerons,  elle  se  réduit  à  n'être  qu'une  variété 
d'une  espèce  de  phénomènes  universellement  répandus  et 
où  rien  n'apparaît  qui  ne  soit  conforme  aux  données  générales 
que  nous  possédons  sur  le  caractère  et  la  psychologie  de 
l'homme  en  société. 

Seulement  la  psychologie  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  celle 
de  l'Européen  moderne.  11  faut  compléter  notre  trop  courte 
expérience  par  les  secours  que  fournit  l'étude  des  peuples  pla- 


(1)  H.  Wallon,  Explication  d'un  passade  de  Plutarque  sur  une  lui  de  Lycurque 
nommée  la  cryptie  (Paris,  1830). 
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ces  à  des  degrés  divers  de  récholle  de  la  civilisation  :  voyons 
ce  que  peut  donner  la  méthode  comparative  appliquée  à  Sparte. 


On  sait  qu'une  société  déterminée  se  résout,  à  l'analyse,  en 
une  série  de  groupes  sociaux  plus  élémentaires  et  souvent  doués 
d'une  vie  coUeclive  plus  intense  que  celle  du  groupe  total  qui 
n'en  est  qu'une  résultante.  Des  principes  divers  peuvent  prési- 
der à  la  formation  de  ces  groupes  élémentaires.  La  population 
peut  se  diviser  en  classes  sociales  distinctes  par  le  rang  ou  la 
situation  économique  —  et  c'est  le  phénomène  le  plus  apparent 
dans  nos  sociétés  modernes.  Une  autre  répartition  a  pour  base 
la  famille  et  les  groupes  plus  ou  moins  étendus  et  infiniment 
variés  d'aspect  qui  dérivent  de  la  notion  d'une  parenté  réelle  ou 
fictive.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  sont  bien  connus  en  ce 
qui  concerne  les  peuples  de  l'antiquité  ;  l'étude  des  classes  so- 
ciales fondées  sur  la  naissance  et  sur  le  cens  (eupatrides,  patri- 
ciens et   plébéiens,   chevaliers,    etc.)   ou   celle  de  la   famille 
antique  et  des  groupes  analogues  (genos,  gens,  phratrie,  tribu) 
ont  donné  matière  à  de  multiples  travaux  dont  les  conclusions 
comptent  parmi  les  résultats  les  mieux  acquis  de  la  philologie. 
Les  philologues  ont  eu  moins  souvent  l'occasion  de  se  deman- 
der si  l'on  ne  trouverait  pas  dans  l'antiquité  classique  des  traces 
d'un  autre  système  de  distribution  de  la  population,  fondé  sur 
un  principe  autre  que  celui  de  la  naissance  et  des  liens  du  sang, 
et  môme  sur  un  principe  essentiellement  différent  et  souvent 
antagoniste  de  celui  de  la  famille.  Nous  voulons  parler  de  la 
répartition  de  la  population  en  groupes  sociaux  distincts  par  le 
sexe  et  par  l'âge.  Deux  ouvrages  relativement  récents  (1),  en 
examinant  la  question  du  point  de  vue  de  l'ethnologie  com- 
parée, ont  réuni  en  un  recueil  commode  et  commenté  un  ma- 
tériel de  faits  bien  connus  de  quiconque  est  familiarisé  avec  les 

(1)  Schurtz,    AUersklassen    u.   Maniierbunde,   Leipzig,    1902;  H.  Webster,  Pri- 
milive  secret  societies,  New-York,  1908. 
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notions  usuelles  concernant  les  sociétés  dites  primitives. 
Conçus  indépendamment  l'un  de  l'autre  et  traites  selon  les 
méthodes  différentes  de  l'école  américaine  et  de  l'école  alle- 
mande, ces  deux  ouvrages  arrivent  à  des  conclusions  identiques 
et  présentent  du  phénomène  et  de  ses  aboutissants  une  des- 
cription sensiblement  analogue.  Résumons  ici  quelques-unes  de 
ces  données  en  les  illustrant  de  quelques  faits  typiques. 

Dans  un  grand  nombre  de  peuplades  appartenant  à  des  races 
très  diverses,  on  constate  que  l'ensemble  ou  une  partie  de  la 
population  mâle  et  adulte  forme  une  sorte  de  société  qui  a  ses 
pratiques  et  ses  traditions  secrètes  et  qui,  par  une  existence 
collective  très  active,  se  distingue  nettement  du  reste  de  la 
population,  c'est-à-dire  des  femmes,  des  enfants  et  des  non- 
initiés.  Le  signe  le  plus  fréquent  d'une  telle  organisation  sociale 
est  l'existence  d'une  —  ou  de  plusieurs  —  maisons  communes 
où  les  hommes  passent  leur  journée,  vaquant  aux  occupations 
que  la  coutume  réserve  à  leur  sexe,  cuisinant,  prenant  leurs 
repas.  La  maison  commune  sert  souvent  de  dortoir  à  la  partie 
masculine  de  la  population,  quelquefois  môme  aux  hommes 
mariés,  en  règle  générale  aux  jeunes  gens  non  encore  établis. 
Elle  est  presque  toujours  sévèrement  interdite  aux  femmes.  Si 
les  petits  garçons  y  sont  admis,  c'est  pour  vaquer  aux  soins 
domestiques  et  s'instruire  en  écoutant  respectueusement  les 
dires  des  anciens.  —  Un  second  phénomène  apparaît  régulière- 
ment associé  au  précédent  :  les  hommes  formant  une  véritable 
association  fermée,  les  jeunes  gens  parvenus  à  l'âge  adulte  n'y 
sont  admis  qu'après  une  période  d'initiation.  Cette  initiation 
suppose  presque  toujours  une  éducation  en  commun  des  jeunes 
gens,  une  période  d'entraînement  à  la  suite  de  laquelle  ils  sont 
soumis  à  des  épreuves  d'un  caractère  généralement  pénible  ou 
terrifiant,  en  même  temps  qu'ils  reçoivent  communication  des 
traditions,  des  secrets  et  des  maximes  qui  composent  le  patri- 
moine intellectuel  de  la  tribu  à  la  vie  de  laquelle  ils  sont  main- 
tenant associés.  Cette  initiation  peut  se  faire  en  une  seule  fois, 
généralement  à  l'époque  de  la  puberté  ;  souvent  aussi  elle  s'ac- 
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complit  par  degrés,  quelquefois  espacés  sur  une  période  de  plus 
de  vingt  ans.  La  société  prend  ainsi  l'aspect  d'une  société 
secrète  où  l'initiation  se  fuit  par  degrés  successifs. 

Les  sociétés  australiennes  nous  offrent  déjà  les  premiers 
rudiments  d'une  organisation  semblable.  MM.  Spencer  et  Gil- 
len  (1)  nous  décrivent  minutieusement  les  longues  cérémonies 
de  l'initiation  graduelle  chez  les  Arunta,  l'une  des  tribus  les 
mieux  connues  du  centre  australien.  Les  premières  cérémo- 
nies commencent  vers  l'ùgc  de  dix  ou  douze  ans.  Les  enfants 
sont  jetés  en  l'air  plusieurs  fois,  et  leurs  parents  mâles  les 
avertissent  qu'il  ne  leur  sera  plus  permis  de  jouer  comme  au- 
paravant avec  les  femmes  et  les  petites  filles.  Ils  habitent  le 
campement  des  hommes,  et,  au.lieu  de  participer  comme  précé- 
demment aux  travaux  traditionnellement  réservés  aux  femmes, 
la  cueillette  des  plantes  et  la  chasse  des  petits  animaux,  rats 
ou  lézards,  qui  forment  un  appoint  notable  dans  l'alimentation 
de  ces  misérables  tribus,  ils  apprennent  des  hommes  l'art  de 
traquer  un  gibier  plus  noble.  Ils  sont  entrés  dans  une  nouvelle 
phase  de  leur  vie  et  dans  une  nouvelle  classe  de  la  société  (2)  ; 
une  désignation  nouvelle  marque  le  passage  de  l'enfance  dans 
cette  deuxième  catégorie  sociale.  Lorsque  l'époque  de  la  pu- 
berté est  arrivée,  le  jeune  homme,  après  une  série  d'enseigne- 
ments variés  pendant  lesquels  on  le  désigne  d'un  nom  parti- 
culier, est  soumis  à  l'opération  de  la  circoncision.  Il  est  sévè- 
rement averti  de  ne  point  raconter  aux  femmes  et  aux  enfants 
les  secrets  qui  lui  sont  révélés;  autrement  le  diable  qui  parle 
par  la  voix  du  «  buU-roar  »  (le  rhombe  qui  joue  un  rôle  im- 
portant dans  toutes  ces  cérémonies)  l'emportera.  A  la  suite 
de  ces  pratiques,  il  entre  dans  la  classe  des  Arakurta  et  doit  se 
retirer  avec  d'autres  Arakurta  dans  un  campement  spécial  où 
ils  vivent  en  commun  ;  il  ne  reprendra  part  à  la  vie  de  la  tribu 
et  n'aura  le  droit  de  se  marier  que  quand  il  aura  passé  par  de 


(1)  Spencer  et  Gillen,    The  nalive   tribes  of  central  Aiistralia  (Lond.    1899), 
p.  212  sqq. 

(2)  Ibid.,  p.  215. 
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nouvelles  cérémonies,  quand  il  aura  été  l'objet  d'une  nouvelle 
opération  de  même  nature  que  la  circoncision. 

Les  populations  de  TAfrique  centrale  et  méridionale 
fournissent  des  exemples  de  classification  analogue  et  en 
rapport  avec  une  organisation  sociale  déjà  plus  développée. 
Les  Massai  sont  une  peuplade  de  pasteurs  qui  habitent,  sur 
les  confins  des  territoires  anglais  et  allemands  de  l'Afrique 
orientale,  les  steppes  au  pied  du  Kilimandjaro.  Leur  langue  les 
rattache  au  groupe  des  populations  hamitiques.  Des  mono- 
graphies assez  détaillées  sauveront  la  mémoire  de  ce  peuple 
jadis  belliqueux,  mais  qui,  gravement  atteint  dans  son  trou- 
peau par  l'épizoolic,  semble  vovié  à  une  disparition  rapide. 
Déjà  le  voyageur  anglais  Thomson  (1)  nous  avait  appris  que 
le  jeune  Massai  est  circoncis  vers  l'âge  de  seize  ans.  Jusqu'à  la 
guérison  de  sa  blessure,  il  vit  caché  dans  la  brousse.  Puis  il  se 
joint  aux  jeunes  gens  de  son  âge  pour  vivre  en  commun  une 
vie  de  guerre  et  d'aventures  dans  le  «  kraal  »  des  Elmorane  ;  il 
lui  est  interdit  de  manger  autre  chose  que  de  la  viande,  qu'il 
doit  se  procurer  lui-même;  les  jeunes  guerriers  se  choisissent 
un  chef  qui  commande  à  plusieurs  kraals  et  a  droit  de  vie  et 
de  mort;  si  l'opinion  tolère  des  rapports  très  libres  entre  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  leur  âge,  le  mariage  —  et  la 
procréation  des  enfants  —  leur  sont  interdits.  Après  le  mariage, 
le  jeune  Massai  entre  dans  la  classe  des  Ebnoriia,  qui  ne  vont 
plus  à  la  guerre.  D'autres  renseignements  nous  permettent 
d'ajouter  que  la  description  de  Thomson  est  trop  sommaire  et 
que  les  classes  sont  plus  nombreuses  qu'il  ne  le  laisse  suppo- 
ser (2).  Une  particularité  du  mariage  massai,  c'est  que,  dans  les 
premiers  temps,  les  jeunes  époux  échangent  leur  costume  :  le 
nouveau  marié  porte  l'accoutrement  féminin  et  vice-versa  (3). 


(1)  Thomson,  Durch  Massai  Land  (éd.  allem.  1883),  p.  394  sqq. 

(2)  Fischer,  Mitth.  d.  Geogr.  Ges.,  Hamburg,  1882  ;  Krapf,  Reisen  in   Ost.  Afr., 
II  (d'après  Schurtz,  op.  cit.,  p.  132).  Cf.  M.  Merker,  Die  Massai,  Berlin,  1904. 

(3)  Thomson,  ibid.,  p.  394;  compléter  (pour  le  déguisement  de  la  femme)   par 
A.  C.  HoUis,  The  Nandi  (forte  influence  Massai),  Oxford,  1909,  p.  58. 
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—  Dans  le  Ouadaï  les  conditions  ethnographiques  sont  particu- 
lièrement compliquées,  et  l'on  peut  y  relever  encore  des  affinités 
hamitiques.  En  tout  cas,  nous  avons  affaire  à   des  coutumes 
nettement  primitives  sous  un  vernis  musulman.  Notre  princi- 
pale source  d'information  reste  jusqu'à  nouvel   ordre  la  rela- 
tion de  jNachtigal.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  (1)  : 
«  Les   hommes    n'ont  de  demeure   particulière   que    pour   la 
«  nuit  ;  ils  considéreraient  comme   honteux  de   prendre  leur 
«  repas  dans  le   privé;  même  les  jeunes   mariés   ne  veulent 
«  point  passer  la  nuit  dans  leur  maison  ;  dans  les  repas,  les 
«  anciens  sont  servis  par  les  membres  des  plus  jeunes  classes. 
«  Les  maisons  particulières  appartiennent  aux  femmes  ».  La 
réunion  des  anciens  s'appelle  la  Dschemmâa  (comme  en  pays 
berbère).  Elle  a  son  local  :  «  Ils  s'y  tiennent  du  matin  au  soir, 
«  à  parler  religion,  politique  intérieure  et  extérieure,   à  prier 
<(  sous  la  direction  de  leur  iman;  ils  y  prennent  leurs  repas  en 
«  commun,...  A  la  Dschemmâa  se  réunit  la  société  des  jeunes 
«  hommes,  Sibjàn^  pour  les  travaux  publics,  l'organisation  de 
«  l'armée  et  la  discussion  dos  affaires  militaires...,  La  troi- 
«  sième  classe  de  la  population  est  celle  des  Nurti,  depuis  l'en- 
«  fance  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.   Ils  vivent  en  commun 
à  l'école  et  ne  sont  admis  dans  la  maison  des  anciens  qu'aux 
«  heures  des  repas  ».  —  Les  Massaï  nous  ont  amenés  jusqu'aux 
confins  des  peuples  bantous;  il  est  bien  entendu  du  reste  que 
les  limites  linguistiques  ne  correspondent  pas  en  Afrique  à 
des  frontières  de  civilisation  ;  en  pleine  population  bantoue, 
chez  les  Zoulous,  nous  trouvons  tout  un  système  de  classifi- 
cation analogue  :   la  population  était  divisée  en  jeunes  gens 
[Amabutu)^  jeunes  guerriers  [[nsinsi?na) ,  vétérans  [Umpagati). 
Les  jeunes  guerriers  avaient  des  relations  très  libres  avec  les 
jeunes  filles;   mais  les  enfants  qui  naissaient   de   ces  unions 
étaient  mis  à  mort.  .Te  traduis  littéralement   le  résumé    que 
donne  des  pratiques  de  l'éducation  dans  cette  province  ethno- 

(1)  Nachtigal,  Sahara  u.  Sûdan,  Berlin,  1879,  III,  p.  244  sqq. 
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graphique  S.  Passarge  (1)  :  «  Les  novices  vivent  sous  la 
((  conduile  d'un  homme  âgé,  dans  la  brousse,  sans  autre  abri 
«  que  des  huttes  de  gazon  qu'ils  se  bâtissent  eux-mêmes, 
«  même  pendant  la  saison  froide  ;  il  leur  est  défendu  d'allumer 
«  du  feu,  et  ils  doivent  vivre  de  ce  qu'ils  trouvent  dans  lacam- 
«  pagne.  Ils  sont  vêtus  d'un  tablier  d'herbes,  enduits  de  pein- 
«  ture  blanche  et  portent  une  bêche;  ils  passent  pour  incarner 
«  les  esprits  des  morts  et,  en  conséquence,  rôdent  la  nuit  au- 
«  tour  des  habitations  et  peuvent  impunément  se  permettre 
«  toutes  sortes  de  tours,  rosser,  piller  et  rançonner  les  gens  qui 
«  leur  tombent  sous  la  main  ;  au  bruit  des  crécelles  qu'ils  por- 
«  tent,  chacun  prend  la  fuite.  Au  bout  de  quelques  mois,  ils 
«  sont  admis  dans  la  tribu  en  grande  cérémonie.  » 

Arrêtons-nous,  et,  à  la  lumière  des  exemples  précédents 
qu'il  serait  inutile  de  multiplier,  voyons  si  les  institutions  de 
Sparte  ne  conservent  pas  la  marque  d'une  organisation  sociale 
analogue.  Déjà  dans  les  cérémonies  religieuses,  où  la  cité  se 
donne  en  quelque  sorte  en  spectacle  à  elle-même,  c'est  la  dis- 
tribution suivant  les  catégories  de  l'âge  qui  prévaut  :  «  11  y 
«  avait  dans  leurs  cérémonies  trois  chœurs  correspondant  aux 
«  trois  âges  de  l'homme,  celui  des  vieillards...,  celui  des  jeunes 
«  hommes...  et  celui  des  jeunes  garçons  »  (2).  Les  femmes 
avaient  aussi  leur  existence  collective  ;  les  jeunes  filles  au 
moins  paraissaient  en  corps  à  côté  des  jeunes  gens,  sujet  per- 
pétuel d'étonnement,  de  raillerie  ou  d'admiration  pour  les 
observateurs  habitués  à  la  retenue  et  à  la  claustration  des 
femmes  ioniennes.  Nous  disons  à  dessein  :  à  côté  des  jeunes 
gens,  et  non  point  confondues  avec  eux.  Aussi  bien  l'antago- 
nisme des  sexes  se  marquait-il  dans  les  plaisanteries  tradition- 
nelles et  sans  doute  rituelles  qu'échangeaient  au  cours  de  leurs 
évolutions  symétriques  les  deux  troupes  rivales  (3).  Les  femmes 
avaient  aussi  leur  rôle  collectif  dans  certains  actes  du   culte 


(1)  Passarge,  Sildafrica,  Leipzig,  1908,  p.  249. 

(2)  Plut.,  Lyc,  21. 
(3)76irf.,14. 
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public  :  <(  W.  Kaibel,  nous  dit  le  plus  diligent  historien  des 
cultes  laconiens,  a  parfaitement  reconnu  que  Tépithalame 
«  d'Hélène  est  un  poème  étiologique  relatif  au  culte  d'Hélène 
«  ôsVûp^Ti;  à  Sparte  {Hermès,  27,  p.  249).  Nous  pouvons  en  con- 
((  dure  que  les  douze  jeunes  filles  choisies  que  le  poète  nous 
«  montre  chantant  l'hymne  d'Hélène  étaient  en  effet  chargées 
«  du  culte  d'Hélène.  On  pourrait  aussi  admettre  que  le  Spô-ao; 
«  des  jeunes  filles  mentionné  dans  le  poème  était  en  relation 
«  avec  le  culte  d'Hélène»  (1).  Parmi  les  hommes,  Piutarque  ne 
mentionne  que  trois  classes  distinguées  par  l'âge.  Mais  c'est 
sans  doute  une  conception  plus  simpliste  que  la  réalité,  comme 
le  tableau  incomplet  de  la  classification  Massai  que  nous  pré- 
sentait Thomson.  Un  examen  plus  attentif  des  documents 
nous  permet  de  discerner  dans  la  vie  du  Spartiate  des  phases 
plus  nombreuses,  distinguées  par  des  noms  divers.  J'en  em- 
prunte le  tableau  succinct  à  Busolt  (2),  qu'on  ne  soupçonnera 
point  de  «  solliciter  »  les  textes  pour  fournir  un  parallèle  aux 
faits  africains  et  australiens  que  nous  venons  de  mentionner. 
Les  enfants  (au  dessus  de  7  ans),  nous  dit-il  en  substance,  sont 
répartis  en  troupes  (jîioùai,  àY£).ai),  subdivisées  en  IXat..  Les 
jeunes  gens  de  vingt  ans  s'appellent  l'paveç,  de  dix-huit  à  vingt 
ans  tji£X)vîpav£<;  ;  TcpwTÎpaveç  lorsqu'ils  sont  encore  plus  jeunes  ; 
crcpaipsiç  à  un  âge  plus  avancé  [BCH,  I,  379,  2;  CIG,  1386,  1432). 
Les  hommes  faits  sont  les  ojjiowt..  Nous  avons  ici  la  table  des 
divers  degrés  de  l'initiation  Spartiate.  Et  notez  que  tout  le 
monde  ne  passe  pas  nécessairement  par  les  divers  degrés  de 
cette  initiation.  La  société  tribale  évolue  facilement  vers  une 
société  secrète  plus  ou  moins  exclusive  dans  ses  grades  les  plus 
élevés.  Ainsi,  à  Sparte,  le  nombre  des  personnes  frappées  d'à-^i- 
p.ia,  même  pour  des  motifs  autres  que  ceux  de  la  naissance, 
était  considérable  (3). 
D'autres  rapprochements  se  sont   présentés  d'eux-mêmes. 

(1)  s.  Wide,  Lak.  Kulte,  p.  344. 

(2)  G.  Busolt,  Griech.  Gescli.,  I,  p.  540,  n.  5. 

(3)  Sur  les  jxoîxsiovcî,  cf.  C.  F.  Hermann,  Anliq.  Laconic.  p.  138  sqq. 
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C'est  un  fait  bien  connu  que,  dès  l'âge  de  sept  ans,  les  petits 
garçons  étaient  élevés  et  vivaient  en  commun.  Fustel  de  Gou- 
ianges  a  essayé  en  vain  de  diminuer  la  portée  de  ce  fait  en 
affirmant  que  les  enfants,  élevés  en  commun,  continuaient  à 
coucher  sous  le  toit  paternel.  Les  textes  qu'il  allègue  ne  prouvent 
rien  de  semblable,  et  on  nous  montre  au  contraire  les  petits 
Spartiates  couchant  à  la  dure,  ce  qui  fait  partie  de  l'entraînement 
auquel  ils  sont  soumis  (1).  D'autres  faits  nous  mettent  en  pré- 
sence d'un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  maison  des  hom- 
mes, en  premier  lieu  la  célèbre  institution  des  repas  en  com- 
mun (2).  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  ici  une  maison  unique,  mais 
plusieurs  édifices,  sans  doute  groupés  dans  un  même  espace. 
Le  fait  essentiel  de  la  séparation  des  sexes  au  moment  du  repas 
n'en  reste  pas  moins  fortement  marqué,  comme  dans  les  exem- 
ples que  nous  avons  allégués  plus  haut.  La  syssitie  est  essen- 
tiellement l'affaire  des  hommes,  et  le  vieux  nom  d'àvSpela  par 
lequel  on  désigne  ces  repas  suffirait  à  l'attester.  On  sait  que  les 
enfants  n'y  sont  admis  qu'à  titre  d'auditeurs  et  que  seuls  les 
citoyens  de  plein  droit  y  ont  accès.  Il  se  pourrait  du  reste  qu'à 
côté  des  constructions  plus  ou  moins  légères  qui  servaient  de 
salles  à  manger,  nous  trouvions  des  traces  d'un  autre  édifice 
qui  servait  de  lieu  de  réunion  à  une  partie  au  moins  de  la  popu- 
lation masculine.  J'en  verrais  volontiers  l'indication  dans  ce 
passage  de  Plutarque  (3)  :  «  Lorsqu'un  enfant  était  né,  le  père 
le  portait  dans  une  lesché  où  étaient  assemblés  les  plus  anciens 
de  la  tribu  ».  Cette  lesché,  c'est-à-dire  probablement  une  sorte 
de    loggia,    n'est    pas    sans    analogie    sans    doute    avec    la 


(1)  Plut.,  /-'/c,  16  «  È^iOsuSov  Sa  Ô[jlo'j  xax'  ï>wT,v  xat  à-^i\r\'/  iiO.  aTtSâôwv...  ».  Les 
jeunes  gens  avaient  aussi  un  dortoir  commun  même  après  le  mariage  {ibid.  15). 

(2)  Aristote  sait  parfaitement  que  la  syssitie  fournit  le  cadre  d'une  répartition 
de  la  population,  comme  les  tribus  et  les  phratries  :  «...  où  yio  SuvT.asTai  [x-h 
[leptÇwv  aùxà  xat  j^toptî^wv  iroifiaai  ir^i  irôXiVj.Tà  [jièv  sic  auajtTÎav,  t  à  5'  s  î  î 
tppaTpîaî  xai  ^\j\i<:,  »  [Pol.  II,  il,  11);  cf.  Plut.  (Quaest.  Syynp.,  VII,  9)  • 
«  Ta  yàp  xapà  Kp-r^siv  àvôpsïa  xaAOÛ[XEva,  itapi  5è  STtapTicxTa'.ç  cpi'XtTia,  [îou)k£'jTT,p£wv 
à-TCOppTjTuv  xal  auvîSpîuv  àpiaTOxpaxixwv  xiçiv  £tj(£v,  wo-itep  oIp.a'.  -/.ai  t6  £v6iSs  xpyta- 
veïov  xal  SsaiioôeCTiov.  » 

(3)  Lyc,  16. 
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Djemmâa  où  nous  avons  vu  les  vieillards  ouadaïens  vaquer  à 
leurs  occupations  diverses.  Rappelons  enfin  que  l'accès  de  l'agora 
était  interdit  aux  citoyens  de  moins  de  trente  ans  (1),  On  sait 
que  les  repas  en  commun  n'étaient  pas  particuliers  à  Lacé- 
démone  et  qu'on  les  retrouve  en  Crète,  dont  les  institutions 
paraissent  appartenir  à  la  même  province  ethnographique  que 
celles  de  Lacédémone  (2),  Les  femmes  et  les  enfants  avaient 
peut-être  aussi  leur  table  commune  ;  mais  en  tout  cas  les  hom- 
mes mangeaient  à  part  comme  le  prouve  le  terme  d'àvôpela  qui 
reparaît  ici.  La  séparation  des  sexes  était  fortement  marquée 
et  paraissait  répondre  à  une  intention  du  législateur  (3). 


Les  naturalistes  savent  que  les  divers  organes  ont  entre  eux 
des  rapports  étroits  et  subissent  des  modifications  concomitan- 
tes. Dans  une  certaine  mesure,  il  en  est  des  institutions  comme 
des  organismes.  Le  développement  constaté  de  tel  groupe  d'ins- 


{l)Ibid.,2o. 

(2)  Arist.,  PoL,  II,  vu,  3-4. 

(3)  Arist.,  ibid.,  5.  —  La  séparation  des  sexes  et  la  vie  en  commun  dans  le  club 
des  hommes  offrent  un  terrain  favorable  au  développement  des  instincts  contre 
nature.  Les  Cretois  avaient  à  cet  égard,  même  en  Grèce,  une  réputation  parti- 
culièrement mauvaise.  D'après  un  passage  bien  connu  de  Plutarque,  des  relations 
du  même  genre  n'étaient  pas  sans  se  nouer  entre  les  jeunes  Spartiates  et  leurs 
éducateurs  {Ujc,  18)  :  «  La  louange  ou  le  blâme  que  s'attiraient  les  enfants  rejaii- 
«  lissaient  sur  leurs  amants;  et  l'on  rapporte  qu'un  enfant  qui  se  battait  avec  un 
«  autre  ayant  laissé  échapper  un  cri  qui  prouvait  sa  lâcheté,  son  amant  fut  mis 
«  à  l'amende  par  les  magistrats  »  (cf.  17  :  T,Sr,  6è  toïi;  xr^l.i'/.o'j'zo'.i  èpaffxal  twv  siSo- 
viîawv  5'jvxvsaxpÉœovxo).  C'est  sans  doute  en  songeant  aux  rites  de  l'initiation  qu'il 
faut  interpréter  un  passage  où  Iléraclide  du  Pont  nous  rapporte  un  trait  de 
mœurs  Cretoises  au  premier  abord  fort  extraordinaire  (MûUer,  Fr.  Hist.  Gr.,  Il, 
211)  :  «  [L'amour  masculin]  n'a  rien  de  honteux  chez  eux.  Us  enlèvent  [des  jeunes 
gens],  les  emmènent  dans  la  montagne  ou  dans  leur  maison  de  campagne  et 
peuvent  les  garder  durant  soixante  jours  ;  mais  la  loi  ne  permet  pas  de  dépasser 
ce  terme».  La  conception  platonicienne  de  l'amour,. —  une  conception  essentiel- 
lement «  pédagogique  »  —  ne  se  comprend,  je  crois,  que  si  l'on  admet,  comme 
presque  toujours  chez  Platon,  un  arrière-fond  de  croyances  populaires  idéalisées. 
—  Sur  l'initiation  religieuse  conçue  sous  la  forme  de  l'union  sexuelle,  cf.  entre 
autres  :  A.  Dietrich,  Mit/iras  Liturgie,  p.  21.sqq.;  R.  Reitzenstein,  Die  hellen.  Myst. 
Bel.  p.  20. 
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titutions  permet  de  prévoir  le  développement  corrélatif  de  tels 
phénomènes  sociaux,  l'atrophie  de  tels  autres.  Pour  fortifier 
notre  précédente  déduction,  nous  attirerons  ici  l'attention  sur 
deux  groupes  de  faits. 

H.  Webster  (t)  a  montré  avec  justesse  que  le  système  de  la 
classification  par  âge  et  l'initiation  graduelle  ont  pour  effet 
d'augmenter  considérablement  le  prestige  social  des  vieillards 
et,  comme  conséquence  de  ce  prestige,  le  culte  de  la  tradition. 
Le  système  correspond  essenliellement  à  ce  stade  du  dévelop- 
pement politique  où  l'autorité  est  encore  diffuse  entre  les  mains 
des  anciens.  D'une  telle  constitution  les  sociétés  australiennes 
nous  donnent  un  exemple  tout  à  fait  typique.  Si  l'autorité  vient 
à  se  concentrer  aux  mains  d'un  chef,  ou  si  le  pouvoir  tend  à  être 
accaparé  dans  quelques  familles,  le  système  décline  ou  dévie. 
Il  est  superflu  de  s'attarder  à  montrer  qu'ici  encore  nous  som- 
mes immédiatement  ramenés  aux  conditions  de  la  vie  spartiatc. 
Les  anciens  se  demandaient  déjà  sous  quelle  étiquette  politique 
il  convenait  de  ranger  la  constitution  de  Sparte  et  les  constitu- 
tions analogues  (2).  Ce  n'était  certes  pas  une  démocratie;  mais 
ce  n'était  pas  non  plus  une  aristocratie  ou  une  oligarchie,  car 
nous  n'avons  nulle  trace  de  la  prédominance  de  quelques  famil- 
les ;  une  seule  expression  conviendrait,  c'était,  si  l'on  peut  dire, 
une  gérousie,  un  gouvernement  par  les  anciens  et  nous  n'avons 
point  lieu  de  nous  étonner  que  le  respect  des  vieillards  fût  un 
point  si  essentiel  de  l'éducation  Spartiate.  Il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  les  vieillards,  dépositaires  et  régulateurs  de  lai 
tradition,  la  fassent  volontiers  tourner  à  leur  profit.  Webster 
observe  justement  que  les  nombreuses  interdictions  alimentaires, 
auxquelles  sont,  en  règle  générale,  soumis  les  jeunes  gens  pen- 
dant leur  noviciat,  ont  souvent  pour  effet  de  réserver  aux  anciens 
les  aliments  les  plus  recherchés  (3).  Plutarque  savait  encore  fort 


(1)  Op.  cit.,  p.  39  sqq. 

(2)  Arist.,  Pol.,  Il,  VIII,  3;  IV,  vu,  4. 

(3)  «  A  Fidji,  il  est  interdit  aux  jeunes  initiés  de  manger  la  meilleure  espèce 
d'igname  et  le  poisson  d'eau  vive  qu'ils  doivent  laisser  aux  anciens.  S'ils  enfrei- 
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exactement  que  les  règles  de  la  déontologie  Spartiate  réservaient 
aux  vieillards  le  brouet  noir  cher  à  leurs  estomacs  (1). 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  condition  des  femmes  dans 
la  cité  lacédémonienne.  Influencés  comme  nous  sommes  par 
la  tradition  élogieuse  dont  Plutarque  et  les  écrivains  de  notre 
xvin"  siècle  se  sont  faits  l'écho,  nous  sommes  presque  invici- 
blement  portés  à  accorder  à  la  femme  lacédémonienne  toutes 
les  vertus  de  la  matrone  antique.  L'impression  que  laisse  la 
lecture  des  documents  les  plus  sérieux  est  toute  difi"érente. 
Aristote  est  surtout  frappé  de  l'extrême  indépendance,  de  la 
licence  môme  des  femmes  Spartiates  :  C^cn  yàp  àxoAao-TWs  T^poç 
ocTuaTav  àxoXaTLav  xal  Tou'xispcô;  (2).  Tous  les  témoignages  sont 
d'accord  pour  nous  indiquer  qu'il  y  avait  là  un  état  social  qui 
paraissait  absolument  anormal  à  la  majorité  des  Grecs.  Ici 
encore  bien  des  choses  s'éclairent,  si  l'on  se  représente  les  con- 
séquences du  système  de  classification  que  nous  avons  décrit. 
A  première  vue,  on  s'attendrait  peut-être  à  un  phénomène  tout 
différent.  Il  est  manifeste  que  la  communauté  masculine  repose 
sur  l'idée  de  l'infériorité  de  la  femme;  dans  certaines  peu- 
plades, les  cérémonies  du  club  des  hommes  sont  surtout  une 
[occasion  de  mystifier  ou  de  brimer  la  portion  féminine  de  la 
population.  Les  nègres  de  la  côte  de  Guinée  connaissent  en 
général  un  croquemitaine  qui  apparaît  périodiquement  au 
grand  dam  des  épouses  infidèles  (3).  Les  jeunes  initiés  austra- 
liens n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  terroriser  leur  mère  et 
leurs  sœurs  par  les  sons  effroyables  du  «  buU-roar  »  dont  le 
mystère  vient  de  leur  être  révélé  (4).  Mais  c'est  par  un  autre 
aspect  encore  que  le  système  intéresse  la  condition  des  femmes. 
Schurtz  a  très  fortement  montré  qu'il  repose  sur  un  principe 

gnent  ce  commandement,  leur  peau,  quand  ils  se  baignent,  perdra  sa  couleur 
noire,  et  ils  deviendront  tout  blancs.  »  (Fison,  Journ.  Anthr.  Inst.,  XIV,  p.  26,  cité 
par  Webster). 

(1)  Lyc.,i2;  Just.,  III,  3. 

{'2)  Arist.,  PoL,  II,  vi,  5. 

(3)  Tel  le  Mumbo-Jumbo  des  Mandingues. 

(4)  Eov/iit,  Journ.  of  Anthr.  Inst. ,Xiy,  p.  315. 
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essentiellement  négateur  de  celui  de  la  famille,  et  que  le  déve- 
loppement de  l'une  des  deux  institutions  ne  se  produit  qu'en 
raison  inverse  du  développement  de  l'autre  (1).  La  distribution 
de  la  population  en  classes  distinctes  par  l'âge  entraîne  fré- 
quemment, sinon  régulièrement,  comme  conséquence  pratique 
une  certaine  communauté  des  femmes  et  un  état  de  promiscuité 
sexuelle  au  moins  relative.  Si  les  jeunes  gens,  avant  un  certain 
âge,  n'ont  point  le  droit  de  contracter  une  union  régulière,  la 
coutume  leur  reconnaît  au  moins  une  sorte  de  droit  collectif 
sur  les  jeunes  filles  de  leur  âge.  Nous  avons  vu  le  cas  pour  les 
jeunes  guerriers  zoulous  et  massai;  des  traces  d'un  état  de 
choses  analogue  se  retrouveraient  à  la  rigueur  chez  les  popula- 
.tions  rurales  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe  (2).  Dans  la  variété 
presque  infinie  des  formes  vers  lesquelles  peut  évoluer  la  mai- 
son des  hommes,  si  parfois  elle  devient  école,  temple,  hôtellerie, 
siège  du  conseil  municipal,  maison  des  chefs,  prytanée,  hangar 
des  canots  de  guerre,  il  est  des  cas  où  elle  devient  maison 
publique,  au  sens  usuel  du  mot.  Même  dans  la  partie  la  plus 
âgée  de  la  population,  si  on  ne  trouve  plus  la  promiscuité  abso- 
lue dans  les  rapports  sexuels,  toute  trace  de  communisme  des 
femmes  n'a  pas  disparu,  et  on  rencontre  souvent  des  formes 
typiques  de  mariage,  comme  le  mariage  par  groupe.  Enfin  la 
séparation  marquée  des  sexes,  l'usage  d'enlever  de  bonne  heure* 
les  enfants  à  leur  mère  pour  les  élever  en  commun  laissent  pei 
de  place  au  développement  de  la  vie  du  foyer.  Or  il  se  peut, 
sans  doute,  que  le  développement  de  l'esprit  de  famille  relève 
la  condition  morale  de  la  femme;  mais  ce  ne  peut  être  qu'aux 
dépens  de  son  émancipation  sociale.  Là  où  la  famille  est  forte- 
ment constituée,  la  femme  n'a  guère  de  rapports  directs  avec 
la  collectivité;  elle  est  perpétuellement  en  sous-ordre;  le  droit 
romain  fait  d'elle  une  éternelle  mineure.  Développez,  au  con- 
traire, les  groupes  sociaux  que  nous  avons  décrits  aux  dépens 

(1)  Schurtz,  op.  cit.,  p.  64,  99,  173  sqq. 

(2)  Cf.  H.  Usener,  Ueber  vevgleich.  Sitlen-  u.  Rechtsgeschichte  (1893),  réimprimé 
dans   Vorlrâge  u.  Aufscitze  (1901),  p.  103  sqq. 
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du  groupe  familial,  et  l'isolement  de  la  femme  cesse  avec  la 
séqueslralion  au  foyer  domestique.  Les  femmes  constituent  une 
société  qui  copiera  celle  des  hommes,  qui  imitera  ses  pratiques 
d'éducation,  d'initiation  —  y  compris  la  circoncision — ,  qui  aura 
une  place  à  côté  de  celle  des  hommes  dans  certaines  cérémonies 
du  culte  et  de  la  vie  sociale.  Nous  avons  déjà  relevé  l'indice  de 
semblables  phénomènes  à  Sparte.  Je  crois  que  ce  sont  eux  que 
visent  surtout  les  anciens,  quand  ils  nous  disent  qu'en  aucun 
pays  les  femmes  ne  prennent  tant  de  part  à  la  chose  publique. 
fOr  c'est  que   précisément  la   famille  à  Sparte  est  faiblement 

îonstituée.  Fustel  de  Coulanges  (1)  s'est  donné  beaucoup  de 
»al  pour  ne  point  arriver  à  prouver  que  la  famille  lacédémo- 

lienne  fût  constituée  sur  le  même  modèle  que  la  famille  dans 
les  autres  régions  de  la  Grèce.  Des  témoignages  ti-op  précis  pour 

itre  rejetés  nous  permettent,  au  contraire,  déconsidérer  comme 

Lvérés  les  faits  suivants  :  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'enfant 
sa  naissance,  ailleurs  exercé  par  le  père  de  famille,  appar- 
tient ici  à  la  collectivité  (2)  ;  la  coutume  trouve  parfaitement 

laturel  qu'une  femme  soit  prêtée  pour  quelque  temps  à  un 
tiers,  et  l'échange  peut  être  proposé  par  le  mari  ou  par  le  tiers 
intéressé  (3).  Polybe  ajoute  même  ce  renseignement  que  trois 
Frères  possédaient  souvent  en  commun  la  même   femme  (4). 

)'une  anecdote   rapportée   par  Plutarque  on  retiendra   seule- 

lent  que  le  vieux  coutumier  lacédémonien  ne  connaissait  pas 
l'adultère  comme  un  délit  (5).  Enfin  on  ne  peut  manquer  d'être 
frappé  de  ce  qu'ont  de  particulier  les  rites  du  mariage  lacédé- 
monien. Rien  qui  rappelle  moins  la  joyeuse  et  bruyante  pro- 
cession qui,  au  milieu  des  flambeaux,  des  corbeilles  de  fruits 
et  des  cris  d'iiyménée,  conduit  la  fiancée  athénienne  au  foyer 
de  l'époux.  Le  mariage  lacédémonien  a  quelque  chose  de  furtif 


(1)  Nouvelles  recherches  hisL,  p.  10. 

(2)  Plut.,  Lyc,  16. 

(3)  Ibid.,  la. 

(4)  Pol.,  XII,  vj,  8. 
(o)  Plut.,  Lyc,  15. 
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et  de  honteux  (1)  :  «  le  mariage  élait  précédé  d'un  rapt  de  la 
«  fiancée  ;  celle-ci  ne  devait  pas  être  de  la  première  jeunesse, 
«  mais  avoir  atteint  un  âge  déterminé.  La  matrone  qui  réglait 
«  la  cérémonie  lui  rasait  la  tête,  l'habillait  en  homme,  dressait 
«  un  matelas  comme  lit  et  la  laissait  dans  l'obscurité.  Le  fiancé 
a  qui  n'était  affaibli  ni  par  le  vin,  ni  par  la  débauche,  et  qui 
c(  avait  sobrement  dîné  à  la  table  commune  venait  en  cachette, 
«  dénouait  sa  ceinture  et  la  portait  sur  un  autre  lit.  Il  ne  tar- 
«  dait  pas  à  se  retirer  décemment  pour  dormir  comme  d'habi- 
«  tude  avec  les  jeunes  gens,  et  il  observait  longtemps  la  même 
«  retenue,  passant  les  journées  avec  ses  compagnons,  couchant 
((  avec  eux  et  ne  visitant  sa  femme  qu'en  cachette  et  à  l'insu 

«  de  sa  famille Cela  durait  longtemps,  et  beaucoup  avaient 

«  des  enfants  avant  d'avoir  eu  l'occasion  de  voir  leur  femme 
«  de  jour.  »  On  aura  reconnu  chemin  faisant  un  certain  nombre 
de  traits  déjà  signalés.  Il  n'est  pas  jusqu'au  curieux  travesti 
des  jeunes  époux  dont  nous  n'ayons  vu  tout  à  l'heure  un 
exemple  (2). 

(1)  ?\ut.,  ibid. 

(2)  Le  mariage  par  groupe  a  donné  lieu  à  des  discussions  qu'il  est  inutile  d'in- 
diquer ici.  Nous  nous  bornerons  à  analyser,  à  cause  de  nombreux  parallèles 
qu'on  y  peut  relever  avec  les  institutions  Spartiates,  les  renseignements  qui  nous 
font  connaître  une  de  ses  formes  typiques.  11  s'agit  du  mariage  pirauru,  chez  les 
Diéri  du  Sud-Est  australien  (A.  V.  Howitt,  TUe  nat.  irib.  of  S.  E.  Austr.,  p.  180 
sqq.)  :  il  faut  distinguer  le  mariage  noaetle  mariage  pivauru  qui  est  proprement 
le  mariage  par  groupe.  Le  mariage  noa  ne  lie  que  deux  individus,  et  il  provient 
en  général  de  fiançailles  conclues  dans  l'enfance  par  les  mères  des  deux  con- 
joints. Maintenant,  il  est  normal  que,  si  deux  frères  épousent,  par  exemple,  deux 
sœurs,  les  deux  femmes  servent  indifféremment  aux  deux  hommes,  et  on  a  le 
mariage  pirauru.  La  femme  de  votre  frère  et  la  sœur  de  votre  femme  sont  régu- 
lièrement vos  pirauru.  S'il  vient  un  hôte,  il  est  convenable  de  lui  offrir  votre 
femme  comme  pirauru  temporaire  (cf.  Nie.  de  Damas,  MûUer,  III,  458,  fr.  114  : 
10.1c,  5è  aûxtûv  yuvaiçl  7:apaxe)ic'JovTat  ex  twv  e'jîtôêaTixwv  xûsaôat  xal  àfftwv  xai  ^svwv). 
Un  homme  peut  avoir  plusieurs  pirauru,  et  cela  dépend  surtout  de  sa  richesse, 
de  son  influence...,  enfin  de  la  considération  dont  il  jouit  auprès  des  femmes.  En 
pareil  cas,  une  femme  peut  même  demander  à  son  mari  de  lui  donner  tel  ou  tel 
homme  comme  pirauru.  —  Sur  le  mariage  par  groupe  chez  les  Massai,  cf.  Mer- 
ker,  op.  cit.,  p.  118;  chez  les  Nandis,  HoUis,  op.  cit.,  p.  77  (relations  d'hospitalité 
et  échange  de  femmes  entre  les  guerriers  du  même  mat,  c.-à-d.  de  la  même 
division  d'âge). 
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Revenons  maintenant  à  la  cryptie.  Dans  une  société  fondée 
sur  les  principes  de  la  classification  décrite,  il  faut  s'attendre  à 
voir  les  pratiques  de  l'initiation  du  jeune  homme  prendre  un 
certain  développement.  On  sait  que,  dans  une  foule  de  sociétés, 
les  rites  de  l'initiation    donnent  lieu  à  des  cérémonies  com- 
pliquées et  souvent  barbares.  Non  seulement  le  jeune  homme 
est,  à  ce  moment  de  son  existence,  soumis  à  des  opérations  en 
général  douloureuses,  arrachement  de  dents,  circoncision,  sub- 
incision, épilation,  scarifications  diverses;  mais  encore  il  est 
l'objet  de  véritables  sévices,  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  un 
degré  de  cruauté  extrême.  Il  y  a  ici  autre  chose  encore  que  le 
produit  d'un  instinct  de  brimade  sans  doute  naturel  à  l'homme, 
autre  chose  aussi  que  le  motif  fréquemment  donné  qu'il  faut 
éprouver  la  constance  morale  du  futur  guerrier  ;  une  idée  qui 
reparaît  presque  régulièrement,  c'est  que  l'initiation  est  une 
mort  suivie  d'une  sorte  de  résurrection  (1).  Il  n'est  pas  douteux 
que  des  rites  analogues  n'aient  marqué  l'une  des  phases  de 
l'initiation  lacédémonienne.  Nul  n'ignore  que  les  jeunes  Spar- 
tiates étaient  frappés  de  verges  devant  l'autel  d'Artémis  Orthia 
et  que  certains  périrent  des  suites  de  ce  traitement  (2).  La  fus- 
tigation des  novices  est  une  des  formes  les  plus  fréquemment 
répandues  peut-être  des  épreuves  infligées  aux  initiés  (3). 

Un  autre  épisode  du  cycle  d'initiation  qui  reparaît  presque 
régulièrement  est  une  période  d'isolement  plus  ou  moins  pro- 
longée par  laquelle  doivent  passer  les  jeunes  gens.  Cet  isole- 
ment peut  avoir  lieu  dans  un  édifice  consacré  à  cet  usage; 
mais,  plus  souvent,  les  novices  sont  relégués  hors  des  régions 
habitées,  aux  frontières  du  territoire  occupé  par  la  tribu  :  ils 

(1)  Schurtz,  p.  102  sqq. 

(2)  Plut.,  Lyc,  18;  Paus.,  III,  16,  11. 

(3)  Par  exemple  chez  les  Indiens  des  Pueblos  {Handbook  of  Amer.  Indians, 
New-York,  1907-10,  s.  v.  Ordeal).  —  Nombreux  parallèles  dans  J.  G.  Frazer^, 
Pausanias,  III,  p.  341. 

REG,  XXVI,  1913,  n«  117.  10 
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doivent  prendre  la  brousse.  Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  : 
cette  période  de  leur  existence  oiî  se  dégage  leur  personnalité 
ne  les  met-elle  pas  en  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  les 
esprits  des  morts  de  la  tribu  qu'ils  sont  censés  réincarner?  et  la 
brousse  est  l'endroit  que  hantent  ces  esprits.  Puis,  suivant  une 
conception  à  la  fois  enfantine  et  profonde,  recommençant  les 
ancêtres,  ne  doivent-ils  pas  en  quelque  sorte  récapituler  l'expé- 
rience de  la  race  qui  est  naturellement  éclose,  un  jour,  nue  sur 
la  terre  nue?  C'est  pourquoi  nos  jeunes  hommes  mènent  l'exis- 
tence de  petits  Robinsons,  contraints  de  se  tirer  d'affaire  en  uti- 
lisant pour  leur  nourriture  et  leur  vêtement  les  ressources 
du  bois  et  de  la  lande.  Nous  ç,vons  vu  la  jeunesse  zouloue  vaga- 
bonder en  cet  équipage,  effrayant  du  bruit  de  ses  crécelles  les 
promeneurs  paisibles.  Le  jeune  Arunta  est  aussi  parqué  dans 
un  campement  spécial  et  strictement  tenu  à  l'écart  du  reste  de 
la  tribu  pendant  une  période  de  son  apprentissage.  Voici,  entre 
bien  d'autres, l'indication  sommaire  de  quelques  faits  analogues: 
aux  îles  de  l'Amirauté  «  les  enfants  [à  l'époque  de  la  puberté] 
«  passent  par  des  cérémonies  pendant  lesquelles  ils  sont  stric- 
«  tement  «  tabou  »,  c'est-à-dire  complètement  séparés  de  la 
«  société....  Sur  le  récif,  loin  des  territoires  habités,  on  cons- 
«  truit  une  grande  maison.  Les  garçons  y  vivent  sous  la  sur-^ 
«  veillance  d'un  ancien....  »  Ils  ne  doivent  se  laisser  voir  ni  de? 
femmes  ni  de  leurs  proches.  «  Si  leur  père  ou  le  chef  approche^ 
ils  se  cachent  dans  leur  cellule  et  y  restent  jusqu'à  ce  qu'il  s( 
soit  éloigné  (1)  ».  Chez  les  Indiens  de  la  Virginie,  «  les  jeunes 
«  gens  devaient  s'en  aller  seuls  dans  la  foret  ou  la  montagne, 
«  y  faire  un  assez  long  séjour  et  parfois  prendre  certaines  dr< 
«  gués  grâce  auxquelles  ils  pouvaient  apercevoir  leur  ang< 
«  gardien  (2)  ».  «  Dans  les  tribus  de  la  côte  du  Nord  du' 
«  Pacifique,  au  moment  de  se  faire  recevoir  dans  une  société 
«  secrète,  le  jeune  homme  disparaissait  dans  les  bois,  et  on 
«  disait  qu'il  communiait  avec  les  esprits  de  la  société  dans  une 

(1)  Parkinson,  SO  Jahre  in  der  Sîldsee,  p.  437. 

(2)  Handbook  of  Am.  Ind.,  s.  \.  Ordeal. 
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«  solitude  complète.  Quiconque  eût  à  ce  moment  découvert  le 
«  jeune  kwakiutl  pouvait  impunément  le   tuer  et  prendre  sa 
«  place  dans  la  société  (1)  ».  Le  commandant  Lenfant,  dans  son 
voyage  d'exploration  aux  grandes  sources  de  l'Afrique  équato- 
riale,  découvre,  non   sans  surprise,  les  curieuses  pratiques  de 
l'éducation  des  Labis.  Ici  l'initiation,  au  lieu  d'être  commune 
à  tous  les  sujets  masculins,  est  réservée  à  une  élite  dans  un 
cercle    de    Iribus   voisines    (Bayas,    ïalas,   Lakkas,    M'bakas, 
M'boun,    etc.).  Une  des  particularités  de  cette  initiation  est 
l'enseignement  d'un  langage  secret,   le   «  labi  »,  qui   sert  de 
langue  internationale  dans  cette   province  de  l'ethnographie 
africaine  (2)  :  «  le  terme  labi...  désigne  un  temps  bien  déler- 
«  miné    durant  lequel  le  jeune  homme   noir  subit  toute  une 
«  éducation  spéciale,   tout    un    dressage    moral    et    physique 
«  d'endurcissement  à  la  fatigue,  au  travail,  à  la  lutte  contre 
«  les  dangers  et  la  douleur....  Seul  le  chef  «  labi  »  —  le  maître 
«  d'école,  si  l'on  veut  —  a  droit  de  parler  à  ses  élèves....  Tous 
«  les  jeunes  garçons  choisis  pour  le  labi  sont  donc  réunis  en  un 
«  groupe  vivant  isolé  dans  la  brousse  avec  leur  éducateur,  qui 
«  les  suit  pas  à  pas....  Chaque  labi  doit  se  dissimuler  sous  un 
«  panier,  sous  une  guérite  en  vannerie,  sorte  de  grande  bour- 
«  riche  qui  le  dérobe  aux  regards  indiscrets.  Oii  les  voit  ainsi 
«  se  déplacer  dans  la  steppe,  comme  de  gros  fourmiliers.  Les 
«  parents,  les  chefs,  les  amis  ne  lui  donnent  rien  pour  se  vêtir, 
«  rien  pour  se  nourrir,  rien  pour  s'abriter  :  le  jeune  labi  doit  se 
«  suffire  à  lui-même.  Il  chasse,  il  pêche,  il  défie  le  fauve....  En 
«  plein  sommeil,  le  sorcier  les  réveille  brusquement  :  «  Levez- 
«  vous  et  dansons  ».  Avec  une  obéissance  admirable  le  jeune 
«  peloton  se  place  en  ordre;  puis,  au  son  du  tam-tam  en  peau 
«  d'antilope  ou  de  cabri,  commence  la  figure  ou  la  contre  danse 
«  indiquée...  Mais  ce  n'est  plus  le  tam-tam  ridicule  des  hommes 
«  de  basse  condition,  qui  trépignent  gauchement  sur  place  en 
«  agitant  la  tête  d'un  mouvement  disgracieux...  » 

(1)  Ibid. 

(2)  Leufant,  La  découverte  des  grandes  sources  (1908),  p.  198  sqq. 
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Laissons  maintenant  parler  d'eux-mêmes  les  textes  qui  com- 
plètent sur  la  cryptie  les  indications  de  Plutarque.  L'un  émane 
de  Justin  (1)  :  «  Lycurgue  ordonna  que  les  enfants,  à  l'âge  de 
la  puberté,  vivraient  non  en  ville,  mais  à  la  campagne...;  ils 
«  coucheraient  à  la  dure;  toute  espèce  de  ragoût  leur  était  inter- 
dite (2);  et  ils  ne  reparaissaient  en  ville  que  devenus  hommes.  » 
Le  scoliaste  de  Platon  nous  donne  des  renseignements  plus 
précis  :  «  Ce  qu'était  la  cryptie  :  le  jeune  homme  était  éloigné 
«  de  la  ville,  et,  pendant  toute  cette  période,  la  règle  était  qu'il 
«  ne  devait  point  se  laisser  voir*,  il  errait  dans  la  montagne,  ne 
«  dormait  jamais  que  sur  le  qui-vive,  pour  ne  point  être  surpris; 
«  il  n'avait  point  de  serviteur  et  n'emportait  aucune  provision 
«  (tout  ceci  est  une  manière  de  préparation  à  la  guerre).  On  les 
«  envoyait  ainsi  nus,  chacun  de  son  côté,  et  on  leur  ordonnait  de 
«  passer  en  cet  état  toute  une  année,  d'errer  dans  les  mon- 
«  tagnes,  de  vivre  de  ce  qu'ils  se  procureraient  par  leur  larcin 
«  ou  autrement  et  ainsi  de  ne  se  montrer  à  personne  (d'oij  le 
«nom  de  cryptie).  Ceux  qui  se  laissaient  apercevoir  étaient 
«  punis  (3).  »  Tout  commentaire  serait  superflu.  Il  n'est  pas  un 
détail  de  ce  texte  (isolement  dans  la  montagne,  tabou  strict, 
interdictions  alimentaires,  obligation  de  se  suffire  à  soi-même, 
danger  réel  ou  imaginaire  qui  menace  le  novice)  dont  le  rappel 
des  faits  ethnographiques  précédents  ne  nous  fournisse  l'expli- 
cation. Et  du  même  coup  le  sens  du  mot  cryptie  qui  a  embar- 
rassé les  commentateurs  s'éclaire  singulièrement.  Le  xpuTiToç, 
c'est  le  jeune  homme  qui,  comme  on  dirait  sur  la  Sangha, 
«  fait  labi  »  ;  c'est  le  Mélanésien  pendant  sa  période  de  tabou. 


(1)  Just.,  m,  3. 

(2)  «  Vitam  sine  pulmento  degere  »•,  faut-il  y  voir  une  interdiction  alimentaire 
portant  expressément  sur  le  fameux  brouet  ?  Cf.  Plut.,  Lyc,  12. 

(3)  Ad  Plat  Leg.^l,  633  B  :  xpu-iïxsta  -ctç;  àcstsTÔ  tiî  àîtà  tt,?  iîôXswç  véo;  ècp'  w  ts  ;xt, 

6îp9f,vai  ItcI  xoœôvSs  ypôyov,  -J^vay/tâÇETO  ouv  xà  6pr\  TrepiepydiJievoi;  xal  [x-rj-cs  xaôsûôojv 
iSswî,  wa  it.\  M'-?6ïi  ixf,xs  ÛTïTjpéTai;  ypwiievoî,  [iT|Te  aixtx  ÈTncpspôfiEvoî  StaÇf.v.  'AlXo 
5è  xal  Toûxo  yujxvastaî  sISo?  irpôî  Tr6l£[xov.  'ATroT^uovxs;  yàp  éVaaxov  Y'j[ji'/àv,  lîpoaixax- 
xov  èvta'jxôv  8).ov  l^w  sv  xoî;  ôpeav  -jrî^avôcaÔat,  xal  xpécssiv  éauxov  5tà  xî.OTrfiî  xal  xwv 
TOtoûxwv,  O'jxo)  Se  tojxE  [AT,S£vl  xaxa5T|);ov  Yîvéffôai.  Siô  xal  xpuTixeîa  wvôfiaaxa;,  sxoÀâ- 
Çovxo  yàp  o'.  ÔTtO'jSy|TîOX£  ôoOévxe;.    ' 
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Comme  dans  tout  ce  cycle  de  rites,  le  fait  essentiel  est  que  le 
jeune  homme  doit  se  cacher.  Laissons  donc  de  côté  l'étymo- 
logie  tirée  par  les  cheveux  qui  fait  de  cryptie  le  synonyme 
d'embuscade,  pour  admettre  le  sens  le  plus  naturel  et  le  pre- 
mier qu'éveille  le  mot.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  conclure 
que  la  cryptie  est  la  dernière  phase  de  l'initiation  lacédémo- 
nienne,  celle  oii  le  jeune  homme,  après  Fentraincment  métho- 
dique des  premières  années,  est  voué  à  une  période  de  retraite 
\m  doit  précéder  l'accomplissement  des  derniers  rites. 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'ouvrir 
une  parenthèse  et  de  se  demander  quel  est  au  juste  le  con- 
tenu positif  de  l'éducation  que  le  jeune  Spartiate  reçoit  pendant 
sa  période  d'initiation.  C'est  naturellement  dans  la  diversité 
des  enseignements  traditionnellement  inculqués  au  jeune 
homme  que  se  marque  le  mieux  la  diversité  d'esprit  des  dif- 
férentes sociétés  humaines.  A  ce  moment  —  un  moment 
décisif  où  l'apparition  des  premiers  phénomènes  de  la  puberté 
marque,  en  général,  chez  le  primitif  un  remarquable  arrêt 
du  développement  intellectuel  —  la  mentalité  collective  va 
imprimer  en  lui  sa  marque  indélébile.  L'initiation  austra- 
lienne est  avant  tout  une  monotone  et  fastidieuse  succession 
de  ces  innombrables  cérémonies  totémiques  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  le  monde  des  représentations  intel- 
lectuelles de  cette  race;  l'initiation  dans  les  sociétés  nègres 
paraît  être  surtout,  en  même  temps  que  l'apprentissage  des 
danses  traditionnelles,  une  initiation  à  la  vie  sexuelle.  Il  y  a 
de  fortes  raisons  pour  présumer  qu'à  Sparte  l'éducation  du 
novice  comprenait,  outre  les  règles  de  la  bienséance,  si  rigi- 
dement codifiées,  la  musique  et  l'apprentissage  militaire  (1). 
Seulement,  quand  on  parle  de  cet  apprentissage,  il  importe,  je 

(1)  Plut.,  Lyc,  21. 
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crois,  d'écarter  une  idée  fausse,  qui  se  présente  assez  naturel- 
lement. Les  auteurs  qui  ont  entrevu  les  rapports  de  la  cryptic 
et  de  l'éducation  militaire,  invinciblement  attirés  par  le  contre- 
sens cryptie  =  embuscade,  ont  été  amenés  à  faire  de  cet 
apprentissage  quelque  chose  comme  ce  que  nous  appellerions 
la  petite  guerre  ou  les  grandes  manœuvres.  Comme  on  nous 
représente  le  jeune  xpuTiToç  courant  la  campagne,  on  répète  que 
c'était  sans  doute  pour  lui  apprendre  ce  qu'on  dénommerait 
en  langage  militaire  l'utilisation  du  terrain  et  pour  développer 
chez  lui  l'esprit  d'initiative.  Rien  ne  me  paraît  plus  faux  qu'une 
telle  conception  de  la  préparation  à  la  vie  guerrière  à  Lacédé- 
mone.  Toute  l'histoire  militaire  de  Sparte  proteste  contre 
l'idée  de  faire  de  l'hoplite  Spartiate  un  rampeur  de  brousse, 
un  grimpeur  de  rochers  et  de  murailles.  S'il  eût  été  ainsi 
entraîné,  se  le  figure-t-on  arrêté  des  années  devant  une  bicoque 
comme  Platée?  Si  le  «  service  en  campagne  »,  au  sens  oii  l'on 
entend  le  mot  aujourd'hui,  avait  vraiment  été  l'objet  principal 
de  l'éducation  militaire  des  compagnons  de  Léonidas,  le  sentier 
d'Ephialte  eût  été  apparemment  reconnu  et  occupé,  et  l'his- 
toire traditionnelle  de  la  défense  des  Thermopyles  devient 
presque  inintelligible.  En  réalité  la  grande  invention  militaire 
de  Sparte  est  d'une  nature  toute  opposée.  Ce  que  Sparte  a 
enseigné  au  monde  grec  et  au  monde  européen,  c'est  ce  que 
l'Asie,  de  Marathon  à  Plassey,  n'a  jamais  su  apprendre  à  ses 
hordes  de  fantassins,  la  puissance  militaire  des  mouvements 
coordonnés,  Fart  d'avancer,  de  reculer  et  de  charger  en  masse 
et  la  valeur  individuelle  décuplée  par  la  cohésion  de  l'en- 
semble (1).  A  la  ligne  de  bataille  homérique,  long  ruban 
flottant  de  duels  et  de  corps-à-corps  qui  oscille  et  s'enroule  en 
remous  autour  des  héros  à  la  haute  stature,  Sparte  a  substitué 
la  «  phalange  »  qui,  imitée  par  toute  la  Grèce,  renforcée  par 

(1)  Plut.,  Lyc,  22  «  ...  Kal  atscpavoûaBai  TzaLpr^yyBk'kz  Tzâiai.  xal  toù;  aùT^TiTài;  aùXîîv 
EvtéXeuE  TÔ  KaffTOpsiov  [jiéXoî  '  ^t^a  5'  i^r,pyj.y  spiêaxT.p^ou  Ttaiâvoî  •  touxe  jE[xvi)v  iï[J.a 
xal  xaTaTr)iT,XTi-/iT|V  tTiV  ô^^iv  slvai,  puôjito  te  irpô;  tôv  aùXôv  ÈxêaivôvTwv,  xal  [XTI'^s 
SiajTraujxa  ttoio'jvtwv  èv  tti  çpaXayyi,  [xt,te  xaTi;  tj^u/aï;  6&p-j6ou[XEvwv,  àXXà  irpâu;  xaî 
IXapwç  ÙT:b  to5  ixeXo'j;  àyo|j.£vwv  etiI  tôv  xivSuvov  ». 
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Philippe,  désarticulée  et  assouplie  par  les  Romains,  ne  cessera 
de  régner  sur  les  champs  de  bataille  antiques.  Sparte  a  ainsi 
ouvert  dans  l'histoire  militaire  un  chapitre  dont  le  dernier 
épisode  sera  au  xvni''  siècle  la  vogue  européenne  de  l'exercice 
«  à  la  prussienne  »  et  qui  n'a  pris  fin  que  le  jour  où  le  progrès 
de  l'armement  offensif  a  obligé  à  éparpiller  de  nouveau  la 
ligne  des  tirailleurs.  Et  maintenant  un  peu  de  réflexion  suffit 
pour  apercevoir  le  terrain  favorable  que  fournissaient  les  insti- 
tutions Spartiates  à  la  naissance  de  cette  conception  tactique. 
Qu'on  se  figure  le  Lacédémonien  embrigadé  dès  sept  ans, 
soumis  à  une  vie  collective  intense  qui  ne  cessera  môme  pas 
avec  l'âge  mûr;  le  rythme  devient  bientôt  la  chose  essentielle 
comme  dans  toute  agglomération  d'individus  exécutant  une 
besogne  en  commun  (1).  Sparte  est  le  pays  de  la  musique,  le 
pays  des  chants  de  ïyrtée  et  du  péan  :  la  première  chose  certai- 
nement qu'apprenne  l'enfant,  c'est  à  trépigner  en  cadence  avec 
ses  petits  camarades;  le  chœur  de  danseurs  se  transforme  insen- 
siblement en  peloton  militaire.  La  pyrrhique,  qui  fait  avec  la 
musique  l'essentiel  de  l'éducation  du  jeune  Cretois,  n'est  pas 
l'image  de  la  guerre,  c'en  est  le  modèle  (2). 


(1)  Cf.  K.  Bûcher,  Arbeil  u.  Rhythmus. 

(2)  Sur  Féducation  des  jeunes  Cretois,  voir  iNicolas  de  Damas,  fr.  IIS  (Millier, 
111,  p.  459)  :  àycXâî^ovxoti  vioivri  |xst'  àXkr^iii^  axXTripxytovo'jixevot,  xal  ÔTipa?  xal  5pô- 
[louî  T£  ivdvTEiî  àv'jTcô5T,xoi  xxTavûovTSî,  xal  "zïy  èvQir'Xiov  ituppJ/TiV  àxitovoûvTs;; 
Héracl.  du  Pont,  III,  4  (Mûller,  II,  211)  :  irotoûvtaL  5è  xat  [J.âx*î  ^«'ïà  vôjxov  tzû\  ts  xal 
Çû)^0!,î,  xxl  oxav  au[x6aX7v(i)vTai,  aûXQûcî  Tiveç  aÛToTî  xal  xiGapEÇoucft...  •  ypajjLjiaTa  8è 
jjl6vov  Tra'.ôcûovTat,  xal  raOxa  pisTpîwî.  La  pyrrhique  est  aussi  lacédémonienne  que 
Cretoise  (Ath.,  XIV,  630;  Strab.,  X,  3,  7-9;  Plat.,  Leg.,  VU,  81o  A-B).  C'était  essen- 
tiellement une  danse  collective  qui  s'exécutait  sur  deux  lignes  et  reproduisait  les 
principales  évolutions  militaires  (Apulée,  A/e7.,  X,  29).  Tout  le  monde  a  eu  l'occa- 
sion de  voir  dans  les  ouvrages  de  géographie  ou  d'ethnographie  des  illustrations 
représentant  des  danses  guerrières  des  populations  de  l'Afrique  australe.  Au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'ai  par  hasard  sous  les  yeux  une  photographie 
récemment  éditée  par  l'organe  colonial  allemand  «  Kolonie  u.  Ileimat  »  (V,  n°  du 
23  fév.  1912)  et  représentant  une  danse  guerrière  des  Zoulous  ;  on  y  voit  très 
nettement  les  deux  lignes  se  faisant  face.  —  La  danse  ne  faisait  point  partie  du 
programme  ordinaire  de  l'éducation  athénienne  (cf.  P.  Girard,  Véducalion  athé- 
nienne, p.  215).  On  est  tenté  de  dire  que  le  contraste  de  l'esprit  lacédémonien  et 
de  l'esprit  athénien  se  retrouve  dans  le  contraste  de  l'aspect  extérieur  du  gym- 
nase athénien  et.  du  gymnase  Spartiate,  tel  que   nous  pouvons  en  juger  par  les 
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Or  il  se  trouve  qu'une  invention  analogue  à  l'invention  mili- 
taire de  Sparte  a  été  répétée,  presque  sous  nos  yeux,  en  pleine 
lumière  historique  du  xix'  siècle,  et  dans  des  sociétés  dont  les 
conditions  d'existence  nous  ont  déjà  fourni  l'occasion  de  nom- 
breux rapprochements  avec  celles  de  Sparte.  Il  s'agit  encore 
des  peuples  du  Sud  africain.  Les  Zoulous,  au  temps  du  célèbre 
Tchaka,  ont  réinventé  à  peu  de  chose  près  la  phalange  et  créé 
une  organisation  militaire  qui  leur  a  fait  jouer  dans  l'Afrique 
australe  un  rôle  analogue  à  celui  de  Sparte  dans  le  Péloponnèse, 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  eu  à  se  heurter  à  l'armement  perfec- 
tionné des  Européens.  Encore  l'outil  tactique  dont  les  avait 
doté  le  réformateur  et  qui  a  été  plus  ou  moins  parfaitement 
imité  par  les  peuples  voisins,  Matabélés,  Ilerreros,  Ilottentots, 
suffit-il  à  donner  aux  guerres  coloniales  de  l'Afrique  australe 
une  physionomie  toute  différente  de  celle  de  nos  combats  maro- 
cains ou  sud-algériens  oià  se  déploie  l'éternelle  fantasia  des 
batailles  arabes  et  berbères.  «  L'armée  de  Tchaka,  nous  dit  un 
«  spécialiste,  comptait  environ  100,000  hommes,  répartis  en 
«  régiment  de  800  à  1000  hommes  qui  tenaient  garnison  aux 
«  différents  points  du  pays  et  pour  moitié  étaient  toujours  sur 
«  le  pied  de  guerre.  Seuls  les  plus  vieux  guerriers  avaient  le 
«  droit  de  se  marier  et  d'avoir  des  serviteurs.  Ces  régiments 
«  formaient  ordinairement  la  réserve,  armée  de  boucliers.] 
«  blancs.  Ils  se  tenaient  échelonnés,  l'un  derrière  l'autre,  à  un( 
«  certaine  distance,  tournant  le  dos  à  la  bataille,  jusqu'au^ 
«  moment  oià  un  observateur,  du  haut  d'une  colline  leur  donnait] 
«  l'ordre  d'entrer  en  ligne  et  de  charger.  Les  jeunes  troupes^ 
«  (composées  d'  «  ébuto  »  non  mariés),  avec  des  boucliers  noirs 
«  ou  bariolés,  avaient  l'honneur  du  premier  choc.  Une  sorte  de^ 
«  corps  du  train,  composé  de  grands  garçons...  convoyait  les; 

documents  et  les  monuments.  A  la  palestre  athénienne,  la  diversité  des  occupa-: 
tions  semble  être  la  règle  :  celui-ci  s'exerce  au  javelot,  cet  autre  k  lancer  le 
disque;  tels  pratiquent  le  saut,  d'autres  la  lutte;  d'autres  se  reposent  ou; 
s'amusent  (cf.  le  début  du  Lysis  et  le  beau  vase  de  Douris,  Arch.  Zeit.,  XXXVI,< 
pi.  II)  :  c'est  le  triomphe  de  l'entraînement  individuel.  A  Sparte,  on  ne  nous, 
parle  que  de  mouvements  d'ensemble  (Paus.,  III,  11,  2). 
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«  bestiaux  »  (1).  Passarge  a  très  judicieusement  dégagé  le  carac- 
tère essentiel  de  cette  organisation  militaire  zouloue  :  «  Il  est 
«  facile  de  comprendre  ce  qu'est  l'organisation  des  Zoulous 
«  sous  ïchaka.  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  retour  au 
«  système  de  la  classification  par  âge,  aux  dépens  de  l'organi- 
<(  sation  familiale.  La  conséquence  en  fut  le  renforcement  de 
«  la  valeur  militaire  de  la  tribu  et  la  prépondérance  sur  les 
«  aulres  peuplades;  le  pouvoir  fut  centralisé  et  la  puissance  de 
«  l'armée  créée  »  (2).  A  Sparte  aussi,  et  dans  le  même  sens,  la 
puissance  militaire  fut  la  conséquence  des  institutions.  Mais  la 
période  d'éducation  militaire  correspond  à  la  période  d'exercice 
en  commun  de  la  jeunesse  Spartiate,  et  non  pas  à  la  phase  de 
sa  vie  isolée  et  presque  fugitive  dans  le  maquis.  Ceci  ne  veut 
pas  dire,  bien  entendu,  que  les  jeunes  xpu-Toi,  frais  émoulus 
de  leur  période  d'instruction  ne  fussent  très  propres,  par 
exemple  dans  le  cas  de  danger  de  la  patrie,  à  fournir  un  corps 
d'auxiliaires  ou  d'éclaireurs.  Que  le  fait  se  soit  produit,  cela 
ressort  au  contraire  dun  passage  de  Plutarque  où  nous  voyons 
la  dénomination  de  cryptie  appliquée  à  un  corps  qui  a  son 
chef  (3).  Le  môme  géographe  à  qui  nous  avons  déjà  emprunté 
divers  renseignements  sur  l'ethnographie  de  l'Afrique  du  Sud 
nous  fournit  encore  ici  un  intéressant  rapprochement  :  «  Tous 
«  les  garçons  qui  ont  passé  par  ces  cérémonies  [de  la  puberté] 
«  forment  chez  les  Betchuana,  les  Amakosa  et  les  Zoulous 
«  une  organisation  militaire,  c'est  à  dire  un  corps  fermé  qui  se 
«  bat  pour  son  compte  n  (4).  Et  le  même  Passarge  ajoute  :  «  Die 
«  BetchuaneU  nennen  einen  solchen  Verband  Mopato,  das 
«  heisst  Geheimniss  ».  Je  serais  embarrassé  de  rendre  exacte- 
ment en  français  le  sens  que  peut  avoir  ici  le  mot  «  Geheim- 
niss »,  et  l'on  pourrait  hésiter  entre  les  traductions  voisines 
la  «  secrète  »  ou  la  «  cachette  ».  Mais  supposé  qu'on  eût  à  tra- 

(1)  M.  Krantz,  Natur  u.  Kullurlehen  d.  Zulus,  1880,  p.  94. 

(2)  Passarge,  ibid.,  p.  249-250. 

(3)  Plut.  Cléom.,  28. 

(4)  Passarge,  Sud-Afrika,  p.  232. 
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duire  le  passage  en  grec,  une  seule  expression  s'imposerait, 


Si  maintenant  la  cryptie  est  essentiellement  autre  chose  qu'une 
embuscade,  on  peut  se  demander  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  que 
raconte  Plutarque  sur  la  conduite  des  jeunes  Lacédémoniens  à 
l'endroit  des  hilotes.  Faut-il  n'y  voir  qu'une  fable  née  peut-être 
d'une  fausse  étymologie?  Nous  avons  dit  les  raisons  qui  portent 
à  considérer  le  renseignement  comme  sérieux,  et  notre  système 
d'interprétation  de  la  cryptie  va  nous  fournir  une  confirmation 
et  une  explication.  On  observera,  tout  d'abord,  que,  si  à  certains 
égards  les  novices  pendant  leur  période  de  retraite  sont  soumis 
à  une  discipline  très  dure,  l'opinion  se  montre  aussi  à  leur 
endroit  étrangementindulgente,  et  leur  passe  toute  espèce  d'actes 
de  violence  et  de  brigandages  qui  dans  d'autres  circonstances 
seraient  sévèrement  réprimés.  Nous  avons  vu  les  exploits  des 
petits  Zoulous.  Au  Fouta-Djalon,  les  nouveaux  circoncis  peuvent 
un  mois  durant  voler  et  manger  tout  ce  qui  leur  plaît  ;  au  Dar- 
four,  ils  vont  à  la  maraude  dans  les  villages  voisins  et  volent 
les  poules  (1).  La  terrible  réputation  de  voleurs  de  bestiaux  que 
s'étaient  attirée  les  Massai  avait  pour  origine  principale  le  bri- 
gandage du  kraal  des  «  El-Morane  ».  Diverses  notions  expli- 
quent cette  remarquable  tolérance  à  l'égard  de  l'indiscipline 
des  jeunes  gens.  L'idée  principale  est  apparemment  qu'ils  sont 
à  ce  moment  en  quelque  sorte  en  dehors  de  la  société,  dont 
les  règles  usuelles  cessent  de  leur  être  applicables;  ils  vivent 
au  pays  des  esprits,  plus  ou  moins  complètement  possédés  par 
eux  ;  ils  bénéficient  du  trésor  d'indulgence  que  l'homme  a  tou- 
jours pour  les  crimes  de  ses  dieux.  Nul  doute  que  la  tradition 
qui  nous  montre  l'opinion  publique  tolérant  les  larcins  des 
petits  Spartiates  n'ait  pas  d'autre  origine  (2).  Mais  la  chasse  aux 


(1)  H.  Post,  African.  Jurisprud.,  I,  291;  cf.  Schurtz,  op.  cit.,  p.   107. 

(2)  Plut.,  Lyc,  n.  Il  est  inutile  de  s'attarder  à  montrer  l'absurdité  de  Texplica- 


I 
I 


LA    CRYPTIE    LACÉDÉMONIENNE  147 

hilotes  présente  quelque  chose  de  systématique  dont  les  indi- 
cations précédentes  ne  suffisent  pas  encore  à  rendre  compte  et 
qui  nous  engage  à  chercher  ailleurs. 

La  cryptie,  disons-nous,  est  la  dernière  phase  de  Finitiation, 
celle  qui  précède  le  moment  où  le  jeune  garçon  va  compter 
parmi  les  hommes  :  «  neque  prius  in  urbem  redire  quam  viri 
facti  essent  »,  dit  excellemment  Justin.  Dans  une  société  mili- 
taire, l'acte  qui  fait  l'homme,  c'est  d'avoir  versé  le  sang  ;  et  il 
est  naturel,  il  est  prouvé  par  de  nombreux  exemples  qu'un  tel 
exploit  marque  souvent  le  terme  de  la  période  de  l'enfance. 
Chez  les  Gallas,  où  le  système  de  classification  apparaît  bien 
développé,  «  on  ne  considère  comme  un  homme  que  celui  qui 
«  a  tué  un  ennemi,  et  le  nombre  des  anneaux  d'ivoire  que  chacun 
«  porte  correspond  au  nombre  d'ennemis  tués  »  (1).  Chez  les 
Wanika  (Afrique  orientale),  «  les  jeunes  gens  parvenus  à  l'âge 
«  d'homme  se  retirent  dans  la  forêt  et  y  demeurent  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  aient  eu  l'occasion  de  tuer  un  homme  »  (2).  C'est  ici 
surtout  qu'il  faut  nous  garder  de  nos  idées  de  civilisés  et  ne  pas 
nous  représenter  que  ce  haut  fait  doit  être  essentiellement  un 
acte  de  bravoure,  un  exploit  qui  signale  l'audace  du  jeune  guer- 
rier sur  le  champ  de  bataille.  En  réalité,  tout  sang  versé  compte 
également,  par  bataille  ou  par  assassinat,  à  défaut  de  sang 
d'homme,  celui  d'une  femme  ou  d'un  enfant.  Sans  chercher  à 
approfondir  les  idées  obscures  qui  entrent  ici  en  jeu  pour  expli- 
quer la  signification  de  cette  première  vie  sacrifiée,  examinons 
les  faits  dans  une  province  ethnographique  pour  laquelle  ils 
sont  presque  caractéristiques.  Il  s'agit  de  la  région  mélanésienne 
et  surtout  malaise.  Dans  l'intérieur  d'une  ère  d'extension  qui 
va  approximativement  des  Philippines  au  détroit  de  Torrès,  de 
la  péninsule  malaise  à  Fidji,  et  dont  le  centre  est  essentiellement 

tion  usuelle  —  et  sans  doute  déjà  courante  à  Sparte  —  qui  donne  comme  raison 
de  cette  tolérance  l'apprentissage  des  nécessités  militaires.  Le  pillage  a  pu  passer 
pour  le  droit  naturel  à  la  guerre;  mais  le  vainqueur  n'a  aucune  raison  d'appren- 
dre à  se  cacher  pour  voler. 

(1)  Th.  Waitz,  Anthrop.  d.  NaturvSlker,  II,  p.  515. 

(2)  Schurtz,  op.  cit.,  p.  99. 
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Bornéo  et  la  Nouvelle-Guinée,  —  par  conséquent  au  pays  clas- 
sique de  la  maison  des  hommes  et  du  club  masculin  —  sévit  la 
coutume  de  la  chasse  aux  tôtes  (1).  Tout  visiteur  des  collections 
ethnographiques  a  remarqué  ces  trophées  de  crânes  soigneuse- 
ment conservés  et  souvent  barbarement  ornés,  à  la  possession 
desquels  les  indigènes  de  cette  région  attachent  tant  d'impor- 
tance et  pour  la  suspension  desquels  ils  fabriquent  de  curieuses 
corbeilles.  LesDajaks  de  Bornéo  se  sont  toujours  distingués  par 
l'obstination  avec  laquelle,  en  dépit  des  efforts  de  l'administra- 
tion hollandaise,  ils  sont  restés  attachés  à  cette  coutume,  qui  n'a 
pas  cessé  de  faire  Teffroi  de  leurs  voisins.  Les  têtes  fraîchement 
coupées  sont,  chez  eux,  bien  venues  dans  toutes  les  cérémo- 
nies, mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  chasse  aux  têtes  soit  surtout 
en  rapport  avec  les  pratiques  de  l'initiation  à  la  puberté  : 
«  Quand  un  Dajak,  rapporte  un  voyageur  (2),  veut  se  marier 
«  il  doit  faire  acte  de  héros  (en  malais  Orang-Brani)  avant  de 
«  pouvoir  obtenir  la  faveur  de  la  jeune  fille  désirée  ;  plus  il  se 
«  sera  procuré  de  têtes,  plus  sera  grande  l'estime  en  laquelle  il 
«  sera  tenu  par  sa  fiancée  et  par  toute  la  tribu....  Si  un  Rajah  a 
«  un  fils...,  il  faut  se  procurer  des  têtes  avant  qu'il  puisse  rece- 
«  voir  un  nom.  Dans  toutes  ces  tribus,  c'est  une  règle  qu'un 
«  jeune  homme  ne  peut  porter  le  «  mandan  »  [le  sabre  court  des 
«  Dajaks],  se  marier  ou  fréquenter  les  femmes,  s'il  n'a  participé 
«  à  une  ou  plusieurs  chasses  aux  têtes  ;  on  lui  donne  le 
«  mandan  «  dès  sa  naissance,  ou  le  jour  où  il  reçoit  son  nom, 
«  mais  ce  n'est  que  quand  il  l'a  trempé  dans  le  sang  qu'il  a  ICj 
«  droit  de  le  porter  tous  les  jours  ».  Les  crânes  sont  l'ornement , 
consacré  de  la  maison  des  jeunes  gens  (3). 

Un  observateur  récent  nous  renseigne  excellemment  sur  le 
caractère  de  ces  expéditions  de  chasseurs  de  têtes  (4)  :  «  Quoique,^ 

(1)  Cf.  G.  A.  Wilken,  lets  over  de  Schedelvereering  bij  de  Volken  van  den  Ind. 
Archipel  (1889),  réimp.  in  Verspreide  Geschriften,  1912,  t.  IV,  p.  39  sqq.. 

(2)  C.  Book,  U7iter  den  Kannibalen  aiif  Bornéo,  1887,  p.  2o7.  Cf.  entre  autres  : 
Th.  Perelaer,  E thnographische  Beschrijving  der  Dajaks,  1870,  p.  165  sqq. 

(3)  Ratzel,  VÔlkerkunde,  I,  p.  411. 

(4)  Nieuvehuis,  Quer  durch  Bornéo  (1904),  I,  p.  92. 
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«  chez  les  pacifiques  Bahaii  [une  tribu  des  Dajaks],  la  bravoure  et 
«la  vigueur  ne  soient  pasl'objet  d'une  estime  bien  particulière..., 
«  il  est  pourtant  convenable,  sinon  obligatoire,  que  les  tils  de 
«  chefs  donnent  une  preuve  de  leur  valeur.  D'oii  la  coutume  qui 
«  s'est  maintenue  pour  eux  d'entreprendre  une  expédition  dan- 
«  gereuse,  pour  avoir  l'occasion  de  tuer  un  homme.  Même  le 
«  meurtre  d'une  vieille  captive  achetée  est  admis,  et  les  jeunes 
«  chefs  cherchent  ainsi  à  s'acquitter  sans  danger  de  leur 
«  sacrifice  ».  Voici,  à  titre  d'espèce,  un  fait  qui  s'est  passé  pres- 
que sous  les  yeux  de  l'auteur  ;  il  s'agit  du  meurtre  d'une  esclave, 
et  voici  ce  que  l'enquête  établit  (1)  :  «  Peu  de  jours  auparavant, 
«  Lasa,  le  fils  de  Tekwan,  chef  de  Ma-suling,  au  cours  d'une 
«  visite  chez  sa  tante,  Lirang,  avait  attiré  l'esclave  hors  de  la 
«  maison,  l'avait  prise  sur  un  bateau  avec  deux  jeunes  Kajan  et 
«  l'avait  emmenée  sur  le  fleuve  ;  à  mi-chemin  de  la  maison  de 
«  son  père,  on  avait  fait  halte  sur  un  banc  de  sable  pour  prendre 
«  un  bain,  lorsque  Lasa  se  jeta  sur  la  vieille  et  la  tua....  Comme 
«  fils  de  chef,  Lasa  se  sentait  obligé  pour  augmenter  sa  consi- 
«  dération  de  sacrifier  une  vie  humaine.  Et  comme,  chez  les 
«  Bahau,  il  n'y  avait  pas  d'esclave  à  vendre  et  qu'il  n'avait  ni 
«  l'occasion,  ni  l'envie  de  se  joindre  à  une  expédition  de  chas- 
«  seurs  de  crânes,  il  recourut  à  ce  moyen  pour  satisfaire  aux 
«  exigences  de  son  honneur  masculin  ».  Il  me  semble  que,  de 
même  que  tout  à  l'heure  le  «  labi  »,  traînant  sa  corbeille  comme 
un  gros  colimaçon  sa  coquille,  nous  donnait  le  sens  plein  du 
mot  xpu-TÔç,  le  jeune  prince  malais,  qui  attire  la  vieille  servante 
de  sa  tante  dans  un  guet-apens  pour  accomplir  les  rites  de  son 
adolescence  nous  rend  compte  de  la  mentalité  qu'apporte  le 
jeune  Spartiate  à  la  chasse  aux  hilotes.  Je  n'hésiterai  pas,  en 
maintenant  l'authenticité  du  témoignage  de  Plutarque,  à  con- 
clure que  le  -/.puTz-oç  lacédémonien  qui,  le  soir  venu,  guette  l'hi- 
lote  attardé  sur  son  champ  (pour  reprendre  la  vieille  et  pitto- 
resque   expression    canadienne   qui,  des   histoires   de   Peaux- 

(i)lbid.,  p.  399,  400. 
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Rouges,  a  passé  dans  le  vocabulaire  international  de  l'ethno- 
graphie) cherche  à  «  faire  coup  »  (1). 

Cette  conception  de  la  cryptie  n'empêche  naturellement  pas 
d'admettre  que  la  vieille  coutume  ait  pu  à  de  certains  moments 
être  employée  pour  des  fins  de  police  politique  (2).  Mais  nous 
avons  sans  doute  établi  que  telle  n'a  pu  être  son  origine. 
J'inclinerais  même  à  croire  que,  sans  pourtant  la  faire  dispa- 
raître, le  progrès  en  avait  tempéré  la  barbarie  primitive.  On 
s'est  étonné  de  l'affirmation  empruntée  par  Plutarque  à  Aristote, 
d'après  laquelle,  au  début  de  l'année,  les  éphores  déclaraient 
la  guerre  aux  hilotes.  Il  serait  possible  de  voir,  dans  ce  rensei- 
gnement, sans  doute  incomplet,  la  preuve  qu'à  partir  d'une 
certaine  époque  le  droit  monstrueux  du  xpuTiTÔç  ne  lui  fut  plus 
reconnu  que  pendant  une  certaine  période  de  l'année  fixée  sans 
doute  par  le  magistrat,  qui  avertissait  en  même  temps  l'hilote 
de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

H.  Jeanmaire. 


(1)  Cf.  Handbook  of  Amer.  Ind.,  s.  v.  coup. 

(2)  Thuc,  lY,  8,  2-4. 


LES   ARCHERS   D'ATHÈNES 


(1) 


Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  les  archers  d'Athènes 
par  les  auteurs  anciens,  pour  que  les  savants  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'armée  et  de  la  police  athéniennes  soient  arrivés,  sur 
ce  point,  à  des  conclusions  très  diverses.  Il  convient  de  re- 
prendre l'ensemble  de  la  question,  et  de  considérer,  après  les 
avoir  distinguées  les  unes  des  autres,  les  diflerentes  catégories 
d'archers  que  connurent  les  Athéniens.  Nous  nous  arrêterons 
au  début  du  iv^  siècle,  au  moment  où  Athènes  n'a  plus  d'autres 
archers  que  les  mercenaires  de  son  armée  :  ceux-ci,  en  effet,  ne 
sont  intéressants  à  étudier  que  dans  un  travail  général  sur  les 
mercenaires  des  différentes  armes  dans  les  armées  grecques  (2). 

Un  problème  particulièrement  délicat  est  de  savoir  à  quel 
moment  se  place  la  constitution,  à  Athènes,  d'un  premier 
corps  d'archers.  W.  Helbig  (3)  a  eu  le  mérite  de  montrer  qu'il 
convenait,  pour  le  résoudre,  de  ne  pas  se  borner  aux  textes 
littéraires  et  d'avoir  recours  aux  monuments  figurés  (4),  qui, 

(1)  Ce  travail,  dirigé  par  M.  CoUignon,  a  été  présenté  en  1909  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  pour  l'obtention  du  diplôme  d'études  supérieures.  La  même  ten- 
tative a  été  faite  depuis  par  0.  Lippeit,  Die  gr.  Leichtbewa/fneten  bis  aiif  Alexander 
deii  Grosseji,  diss.  Jena,  1910,  p.  36-41,  mais  sans  recours  aux  monuments  figurés. 
Le  travail  de  A.  Schaumberg,  Boqen  u.  Bogenschiîtze  bei  den  Griechen,  diss. 
Erlangen,  1910,  est  consacré  en  grande  partie  à  l'étude  technique  de  l'arme  et  de 
ses  variétés.  11  en  est  à  peu  près  de  même  de  E.  Bulanda,  Boqen  u.  Pfeil  bei  den 
Vôl/cern  des  AUertiims,  Abhdl.  d.  arch.  epigr.  Seminar,  XV,  1913  (83  fig.). 

(2)  Cf.  les  ouvrages  indiqués  par  A.  Bauer,  in  Tw.  v.  Mûller,  Handbuch  der  klassi- 
schen  Allertumswissenschafl,  IV,  IB^,  Die  Kriegsaltertmner,  p.  405. 

(3)  W.  Ilelbig,  Sitzungsberichie  der  philos. -p/iilol.  u.  der  fus  for.  Classe  der  k. 
bayer.  Akad.d.Wiss.,  1897,  t.  II,  2  {Fine  Heerschau  des  Peisistralos  oder  Hippias 
atif  einer  schwarzfigurigen  Schale).  —  Mémoires  de  V  Académie  des  inscr.  et  belles- 
lettres,  XXXVII,  1,  1904  {Les  îitTreïî  athéniens). 

(4)  Ilelbig  n'est   pas  remonté  plus  haut  que  la   céramique  attique   à  figures 
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s'ils  ne  sont  pas  aussi  explicites,  sont  du  moins  plus  proches, 
dans  le  temps,  des  événements  sur  lesquels  ils  nous  rensei- 
gnent. Mais  nous  verrons  que  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de 
ces  documents  sont  loin  d'être  assurées. 

La  date  la  plus  ancienne  qu'un  témoignage  littéraire  nous 
indique  pour  l'établissement  d'un  corps  d'archers  à  Athènes 
est  celle  que  l'on  peut  tirer  des  paroles  d'Andocide,  au  début 
du  discours  Sia^  la  paix  avec  Lacédémone  (1),  prononcé  en  392- 
391  (2),  afin  de  persuader  aux  Athéniens  de  faire  la  paix  avec 
les  Spartiates.  Pour  les  convaincre  des  avantages  qu'ils  y  trou- 
veront, l'orateur  leur  rappelle  que  chacune  de  leurs  réconci- 
liations antérieures  avec  Lacédémone  a  marqué,  pour  la  cité, 
le  début  d'une  période  de  prospérilé,  pendant  laquelle  Athènes 
a  accru  ses  ressources  financières,  en  môme  temps  que  ses 
forces  militaires  et  maritimes.  Ces  arguments,  tirés  de  l'histoire 
d'Athènes,  ont  été  repris,  presque  textuellement,  par  Eschine, 
faisant  l'éloge  de  la  paix  dans  la  péroraison  de  son  discours 
Sur  la  fausse  ambassade  (3).  On  a  donc  pu  dire  avec  raison  que 
c'était  un  arrangement  oratoire,  qu'il  y  avait  là  «  une  sorte  de 
système  »  (4),  et  il  se  trouve  être  assez  factice,  car,  dans  ce 
passage  qui  contient  des  renseignements  uniques  sur  l'organi- 
sation de  la  cavalerie  et  des  archers,  nous  renconironsen  même 
temps  de   singulières   erreurs   historiques  et  chronologiques. 

Andocide,    en   effet,   parle  tout  d'abord  (§  3)  d'une  paix  de 

noires  de  style  récent  (cf.  infra).  Cependant,  des  monuments  antérieurs  nous 
prouvent  qu'on  emploie  en  Grèce  et  spécialement  en  Attique,  l'arc  comme  arme 
de  guerre  au  temps  du  style  géométrique  (cf.  Schaumberg,  p.  92  sqq.)  ;  mais  ils  ne 
permettent  pas  de  conclure  à  l'existence  d'un  corps  d'archers  à  Athènes  pour 
l'époque.  Sur  les  vases  du  Dipylon  sont  figurés  des  archers  portant  parfois  un 
casque  à  aigrette  et  une  épée  (Pottier,  Album  des  vases  du  Louvre,  pi.  XX,  A 
519;  cf.  A  360),  combattant  soit  à  pied,  soit  sur  des  navires  ÇEv.  àp/.,  1898, 
pi.  V,  1  et  1  a;  Monum.,  IX,  40),  quelquefois  à  côté  d'hoplites  (Louvre,  A  528).  — 
Cf.  p.  155,  n.  3.* 

(1)  IH,  5  (Ttspl  Tf|î  irpà;  AaxïSatfiovioiJî  elp-rivriç).  Avec  Blass  (Die  allische  Bered- 
samkeit,  1868,  I,  p.  319,  322;  A ndocidis  orationes^,  1906,  p.  xxi)  nous  considérons 
ce  discours  comme  authentique. 

(2)  Blass,  Op.  laud.,  I,  p.  282  sqq. 

(3)  II,  172  sqq. 

(4)  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p.  124. 
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cinquante  ans,  conclue  par  l'entremise  de  Miltiade,  fils  de 
Gimon,  proxène  des  Lacédémoniens,  rappelé  pour  cela  de 
Chersonèse  où  il  avait  été  envoyé  par  l'ostracisme.  Il  ne  peut 
s'agir  ici  que  de  Gimon,  fils  de  Milliade,  banni  pour  dix  ans  au 
printemps  de  461  (1),  mais  qui,  rappelé  dans  l'été  de  457  (2), 
s'était  ensuite,  semble-t-il,  retiré  dans  ses  propriétés  de  Cher- 
sonèse. Quant  à  cette  paix  de  cinquante  ans,  c'est  la  paix  de 
cinq  ans,  négociée  en  effet  par  Gimon,  au  printemps  de  449  (3). 
D'après  Andocide,  c'est  alors  que  les  Athéniens  auraient 
fortifié  le  Pirée,  élevé  le  Long  Mur  du  Nord,  construit  cent 
trières,  enfin  constitué  pour  la  premièrcr  fois  un  corps  de 
300  cavaliers  et  acheté  300  archers  scythes  (4).  De  ces  faits, 
les  trois  premiers,  au  moins,  nous  sont  connus  par  d'autres 
témoignages  (5),  et  il  est  possible  de  les  dater  avec  une 
certaine   précision. 

Les  fortifications  du  Pirée  furent  commencées  sous  l'ar- 
chontat  de  Thémistocle  (493/2),  au  Nord  tout  d'abord;  les 
travaux  interrompus  furent  repris  après  Mycale  et  Sestos,  vers 
476.  Le  travail,  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  celui  des  murs 
d'Athènes,  était  cependant  terminé  sans  doute  avant  470  (6). 

La  construction  des  deux  Longs  Murs  de  Phalère  et  du  Pirée 


(1)  Cf.  Busolt,  Griechische  Geschichte,  III,  1,  p.  238,  n.  1. 

(2)  Cf.  Busolt,  Op.  L,  p.  316,  n.  3.  D'après  Théopompe  {F.  H.  G.,  T,  293)  et  Plu- 
tarque  [Cimon,  17;  Périclès,  10),  le  retour  de  Cimon  se  place  moins  de  cinq  ans 
après  son  bannissement,  après  la  bataille  deTanagra.  D'autre  part,  Éphore  (cité 
par  Diodore,  XI,  86)  confirme  le  témoignage  d'Andocide  sur  la  part  prise  par 
Cimon  à  la  conclusion  de  la  paix,  et  Plutarque  place  l'expédition  de  Chypre 
immédiatement  après  le  retour  de  Cimon.  On  ne  peut  concilier  ces  témoignages 
qu'en  supposant  que  Cimon,  après  avoir  été  rappelé  spécialement  pour  conclure 
la  trêve  de  quatre  mois  de  457,  s'est  retiré  en  Chersonèse,  voyant  que  sa  politique  de 
paix  n'avait  pas,  à  ce  moment,  de  chances  de  succès  à  Athènes.  Andocide  aurait 
confondu  le  rappel  de  Cimon,  en  437,  avec  sa  rentrée  à  Athènes, vers  431. 

(3)  Cf.  Busolt,  Qp.  L,  111,  1,  p.  339,  n.  2. 

(4)  Kal  TToiôtpv  TÔ"î  Tp'.axojto'j;  iT.-éx^  vtx"î3"rT|jâ;i.£9a,  '/tx'.  to^ôtx;  TptaxOTio'JC 
Sxû9a;  sirp'.â[j.£9a. 

(5)  Thucydide,  I,  93,  3.  Cf.  Busolt,  Op.  L,  IP,  p.  642,  n.  1  ;  Judeich,  Topogra- 
phie von  Athen  (in  Iw.  v.  MuUer,  III,  2  B^),  p.  134  sqq. 

(6)  Cf.  E.  Cavaignac,  Éludes  sur  l'histoire  financière  d'Athènes  au  F*  siècle.  Le 
trésor  d'Athènes  de  480  à  404,  p.  21  sqq. 

REO,  XXVI,  1913,  n»  117.  Il 
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fut  entreprise  vers  4S8  (1)  et  terminée  au  plus  tard  en  456  (2). 
Enfin,  c'est  en  482  que  Thémistocle  fit  construire  cent  trières 
avec  l'argent  du  fermage  des  mines  de  Maronée  (3). 

Par  conséquent,  ceux  de  ces  événements  dont  nous  pouvons 
contrôler  les  dates  se  placent,  non  pas  après  449,  mais  bien  quel- 
ques dizaines  d'années  plus  tôt.  On  est  donc  en  droit  de  douter 
de  l'exactitude  des  renseignements  que  fournit  Andocide  sur  la 
date  de  l'organisation  des  cavaliers  et  des  archers,  et  il  paraît 
légitime  de  la  reculer,  ainsi  que  les  autres  faits  indiqués  par 
lui  comme  contemporains  (4).  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail  de  la  discussion  sur  le  temps  oii  il  convient  de  placer 
l'organisation  de  la  cavalerie  athénienne.  A.  Martin  (5),  qui 
utilise  seulement  les  textes,  pense  que  c'est  entre  445  et  438  ; 
il  n'accorde,  d'ailleurs,  qu'une  demi-confiance  au  témoignage 
d'Andocide,  et  croit  que  le  corps  de  1000  cavaliers  fut  consti- 
tué en  une  seule  fois.  B.  Keil  (6),  au  contraire,  se  fie  pleine- 
ment à  l'orateur;  il  distingue  deux  parties  dans  son  témoignage 
et  veut  prouver  qu'il  date  justement  les  trois  dernières  réformes 
dont  il  parle;  l'institution  des  300  cavaliers  se  placerait  entre 
447  et  445,  pendant  la  guerre  môme,  aussitôt  après  Coronée. 
Mais  il  est  difficile  d'accepter  ces  conclusions.  Il  semble  qu'il 
faille  se  ranger  à  l'avis  de  Ilelbig  (7),  qui  rattache  cette  inno- 

(1)  Thucydide,  1,  107,  1.  Cf.  Busolt,  Op.  l.,  III,  1,  p.  309. 

(2)  Cf.  Wachsmuth,  Die  Stadl  Alhen,  I,  p.  328,  3ot)  sqq.,  suivi  par  Judeich  et 
Cavaignac,  Op.  L,  p.  54  sqq.,  qui  explique  la  lenteur  du  travail  par  la  rareté  de 
la  main  d'œuvre  à  ce  moment  (8,000  hommes  en  Egypte,  10,000  environ  à  Égine) 
et  croit  cependant  qu'il  a  été  terminé  à  la  fin  de  457.  —  Cf.  Thucydide,  I,  108,  3. 

(3)  Le  chitire  de  100  trières  est  donné  par  Aristote  {Pol.  Ath.,  22,  7),  l'Atthis 
employée  par  Polyaen.  {Slrat.,  1,  30,  6),  Nepos  {Them.,2),  Plutarque  {T/iem.,  4).  Par 
contre,  Hérodote,  VU,  144,  écrit  200  trières.  Mais,  à  Artémision,  oîi  se  trouvaient 
certainement  tous  les  vaisseaux  de  guerre  d'Athènes,  la  flotte  ne  comptait  que 
200  trières,  parmi  lesquelles  20  vaisseaux  montés  par  des  équipages  de  Chalcis 
(Hérodote,  VIII,  1  et  14).  Comme  il  existait  déjà  des  trières  avant  483  (expédi- 
tions d'Égine  et  de  Sardes;  cf.  Kolbe,  De  Atheniensium  re  navali  [1899],  p.  4),  il  est 
impossible  que  l'accroissement  de  la  flotte  en  483  ait  été  de  200  trières.  Sur  la 
découverte  des  mines  de  Maronée,  cf.  Cavaignac,  Op.  i.,  p.  8  sqq. 

(4)  Lippeit,  Op.  L,  p.  36,  38,  accorde  encore  pleine  créance  à  l'orateur. 

(5)  Op.  L,  p.  132. 

(6)  B.  Keil,  Anonymus  Argentuiensis,  p.  144. 

(7)  Mémoire,  p.  236. 
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vation  à  la  grande  réforme  à  laquelle  l'armée  athénienne  fut 
soumise  après  la  fondation  de  la  confédération  maritime, 
réforme  qui  conféra  aux  stratèges  des  pouvoirs  semblables  à 
ceux  des  tribiini  militares  consulari  potestate  et  mit  à  la  tête  des 
régiments  d'hoplites  fournis  par  les  dix  phylai  des  taxiarques 
au  lieu  des  stratèges  (1).  On  conclura  du  texte  d'Andocide  que 
l'institution  d'un  premier  corps  d'archers  se  place  également  à 
ce  moment  de  l'histoire  d'Athènes. 


Les  expressions  qu'emploie  l'orateur  mettent  hors  de  doute 
que  les  archers  scythes  dont  il  parle  soient  des  esclaves  publics, 
achetés  pour  la  première  fois  par  la  cité  après  477.  Mais  une 
difficulté  se  présente  :  les  archers  en  costume  scythique  apparais- 
sent dans  l'art  attique  bien  avant  cette  époque.  Nous  possédons 
un  certain  nombre  de  vases  attiques,  décorés  de  figures  noires 
du  style  récent,  —  qui  se  placent,  par  conséquent,  dans  le  der- 
nier tiers  du  vi'  siècle,  —  où  se  trouvent  représentés  des  archers 
ainsi  vêtus.  L'étude  de  ces  vases  rend  impossible  de  croire  que 
les  peintres  céramiques  n'aient  pas  eu  sous  les  yeux  les  modèles 
qu'ils  y  reproduisaient  :  ce  n'est  certes  pas  à  l'art  de  l'extérieur, 
mais  à  la  réalité  contemporaine,  qu'ils  les  ont  empruntés.  C'est 
à  ce  moment  que  la  peinture  à  ligures  rouges  apparaît  à  côté 
de  la  peinture  à  figures  noires,  et  celle-ci  témoigne  de  la  même 
évolution  du  style  qui  se  manifeste  d'une  façon  plus  éclatante 
dans  la  technique  nouvelle.  «  L'art  suit  une  pente  naturelle  en 
s'occupant  de  plus  en  plus  des  réalités  vivantes  (2)  ».  Peut-on 
mettre  ces  représentations  en  rapport  avec  le  témoignage  d'An- 
docide, et  y  trouver  des  renseignements  sur  la  présence  pos- 
sible des  archers  scythes  à  Athènes  un  demi-siècle  environ 
avant  476,  ainsi  que  sur  le  rôle  qu'ils  ont  pu  y  jouer  (3)? 

(1)  Cf.  V.  Wilamowitz,  Aristoleles  und  Athen,  II,  p.  108. 

(2)  Pottier,  Catalogue  des  vases  antiques  de  terre  cuite  du  Louvre,  III,  p.  824. 

(3)  Sur  le  cratère  François,  bien  antérieur  aux  vases  que  nous  allons  étudier, 
puisqu'on  le  place  vers  570  (C.  Smith,  J.  H.  S.,  1894,  p.  213),  figurent,  parmi  lea 


156  A.    PL  A  SS  ART 

Il  est  diflicile,  souvent,  de  distinguer  dans  l'art  grec  les 
représentations  de  certains  peuples  barbares  les  unes  des  autres. 
Thraces,  Phrygiens,  Amazones  (1),  Scythes,  sont  vêtus  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Cependant,  le  costume  de  ces  der- 
niers nous  est  connu  d'une  façon  assez  précise  par  des  monu- 
ments perses  (2),  ou  des  monuments  grecs  trouvés  en  Scythie  (3), 
et  nous  pouvons  le  reconnaître  sur  les  vases  avec  certitude. 
C'est  celui  qu'Hérodote,  décrivant  l'équipement  des  peuples 
amenés  en  Grèce  par  Xerxès,  prête  aux  Sakai  Scythes  (4)  :  il 
nous  les  représente  portant  de  hautes  coiffures  pointues,  vêtus 
d'anaxyrides,  armés  de  l'arc  scythique,  d'une  courte  épée  et 
d'une  hache.  Les  anaxyrides,  qui  protégeaient  les  jambes  contre 
le  froid,  ont  toujours  été  considérées  par  les  Grecs  comme  le 
vêtement  caractéristique  des  Barbares  (5)  ;  les  Scythes  les  por- 

personnages  de  la  chasse  de  Calydon,  trois  archers,  coitî'és  d'un  bonnet  pointu 
dont  une  patte  retombe  en  arrière  et  qui  est  peut-être  muni  de  brides.  Le  peintre 
leur  a  donné  les  noms  de  Kimmerios,  Toxamis  et  Eurymachos.  Dummler,  Rom. 
Mitt.,  11,1887,  p.  189,  voit  là  une  preuve  de  l'ancienneté  de  la  police  scythe  à 
Athènes;  mais  cette  hypothèse  est  sans  valeur  (cf.  E.  Lôwy,  Jahrb.  d.  arcli.  Inst., 
III,  1888,  p.  142,  n.  20  ;  Wernicke,  Hermès,  XXVI,  1891,  p.  63,  n.  2).  Le  témoignage 
isolé  de  cette  scène  de  chasse  mythologique  ne  prouve  pas  qu'il  y  eût,  au  moment 
où  Klitias  l'exécutait,  des  archers  scythes  à  Athènes.  Le  costume  et  les  noms 
qu'il  a  donnés  à  ces  trois  archers  ne  sont  pas  assez  caractéristiques  pour  qu'on 
doive  croire  à  une  représentation  prise  dans  la  réalité  (cf.  Helbig,  Sitzuiigsbe- 
richte,  p.  298).  Beaucoup  plutôt  faut-il  voir  là  une  preuve  des  influences  ioniennes 
(cf.  infra),  subies  par  lui.  Il  n'en  va  plus  de  même  d'une  amphore  de  Munich  à 
fig.  n.  d'ancien  style  (n.  1373  [392  .V]),  où  un  archer  porte  un  chiton  court  et  un 
bonnet  qui  lui  couvre  les  oreilles.  11  semble  que  la  scène  puisse  être  interprétée 
ici  comme  sur  les  vases  postérieurs  (cf.  p.  151,  n.  4).  Mais  peut-être  y  a-t-il  là  une 
imitation  d'un  modèle  étranger  (cf.  Graf,  Vasen  v.  der  Akrop.,  pi.  31,  n»  606). 

(1)  Nous  laisserons  de  côté,  dans  cette  étude,  sauf  exceptions,  les  représenta- 
tions où  il  faut  reconnaître,  non  des  archers,  mais  des  Amazones  en  costume 
scythique.  Nous  indiquerons  seulement  d'une  façon  incidente  quelle  en  est 
l'origine.  Sur  le  costume  des  Amazones,  cf.  Corey,  De  Amazonum  anliquiss. 
figuris,  1891,  et  les  lexiques.  Sur  les  monnaies,  elles  ne  sont  jamais  représentées 
avec  le  costume  scythique  (cf.  F.  Imhoof-Blumer,  Nomismu,  1908). 

(2)  Fiandin  et  Coste,  Perse  anc'mine,  pi.  109,  155,  164;  Micali,  Mon.  ined.,  I,   17. 

(3)  S.  Reinach,  Antiq.  du  Bosph.   cimm.  ;  Antiq.   de   la    Russie    méridionale. 

(4)  VII,  64:  Sixa-.  5k  ot  S-Aj9ai  Tîîpt  ixèv  triTi.  Xî!pa)>7|Jt  ■/cupêao'ia;  s;  o^ù  àTiTiyjjisvaçopOiî 
et/ov  TteTîTjyubî,  àva^upiSai;  Se  svûEÔijxîaav,  -rôla  Se  È-i/^ojp'.a  xal  èyyj:pmx,  -p6;,  ôè 
xal  à;îva;  aayâpt;  sl/ov  (sur  le  nom  de  Sakai,  cf.  Ed.  Meyer,  Gesch.  d.  AIL,  I,p.515). 

(o)  Les  Grecs  notent  curieusement  la  honte  des  Barbares  à  se  montrer  nu.i. 
Cf.  Hérodote,  1,  10  ;  Platon,  Rép.,  452  G. 
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talent  généralemenl  un  peu  larges,  semble-t-il,  bien  que  les 
peintres  grecs  les  aient  fréquemment  représentées  plutôt  col- 
lantes; dans  ce  cas,  elles  ne  sont  pas,  le  plus  souvent,  distinctes 
du  justaucorps.  Une  sorte  de  maillot  couvre  le  corps  entier, 
même  les  bras;  parfois,  un  court  chiton  sans  manches  est 
passé  par  dessus.  Tout  le  vêtement  est  décoré  d'ornements 
géométriques;  quelquefois  les  coutures  sont  apparentes  et  sem- 
blent bordées  d'un  liseré. 

La  coiffure  scythique,  bien  que  faite  sans  doute,  à  l'origine, 
le  fourrure  (1),  ne  doit  cependant  pas  être  confondue  avec  la 
coiffure  thrace  en  peau  de  renard  (2).  C'est  un  bonnet  pointu, 
qui  couvre  la  partie  postérieure  de  la  tête  et  retombe  sur  la 
nuque.  D'après  les  artistes  attiques,  il  est  muni  de  pattes,  qui 
pendent  sur  les  épaules  (3).  Quant  à  Tare  que  les  Grecs  appel- 
lent scythique,  ils  en  comparent  la  forme  à  celle  du  serpent  et 
riu  S,  ou  de  la  rive  septentrionale  du  Pont-Euxin  (4),  selon 
que  cet  arc  est  fait  ou  non  de  cornes  d'antilope  ou  de  chèvre 
sauvage    (5);    il    faut,    pour    bander    l'arc,    les    courber    en 

-  (1)  Sur  une  coupe  d'Andocide  à  fig.  r  et  n.  {Jahrb.  d.  arch.  Inst.,  IV,  1889,  pi.  4), 
des  archers  en  costume  scythique  portent  un  bonnet  pointu  dont  on  voit  les  poils. 
t  (2)  Alûpékè  «  %pi-/.iQ'/  È-t9r,[jLot  ».  La  queue  de  renard  flotte  sur  le  cou  ;  les  deux 
fpaltes  postérieures  de  la  bête  retombent  à  droite  et  à  gauche,  de  façon  à  pouvoir 
au  besoin  être  nouées  sous  le  menton.  Les  peintres  de  vases  à  fig.  r.  mélan- 
gent parfois  le  bonnet  thrace  au  costume  scythique  (cf.  Schaumberg,  p.  142,  n.  1). 

(3)  Ce  détail  n'apparait  pas  sur  les  monuments  ioniens  ou  influencés  par 
rionie,  auxquels  nous  aurons  occasion  de  revenir.  (Cf.  R.  Zahn,  Die  Darstellung 
der  Barbaren  in  griech.  Lilteralur  u.  Kiinsi  der  vorhellenist.  Zeit,  I,  1896). 
On  y  peut  distinguer  trois  types  de  bonnet  scythique  :  l'un  enveloppant  tout 
le  crâne  et  couvrant  le  cou,  un  autre  qui  protège  seulement  la  partie  postérieure 
de  la  tête,  un  troisième  dont  le  bout  retombe  jusque  dans  le  dos,  et  qui,  peut- 
être  à  Timitation  du  pilos,  est  garni  de  brides,  parfois  nouées.  Le  premier  type 
seul  a  dû  être  emprunté  tel  quel  aux  Barbares  ;  c'est  encore  celui  qui  sert  aujour- 
d'hui dans  ces  régions.  Cf.  S.  Reinach,  Antiq.  du  Bosph.  cimm.,  p.  85.  Schaumberg, 
p.  133  sq.,  n.  5,  note  avec  raison  qu'en  pays  grec  l'usage  des  coifl'ures  orientales 
n'est  point  réservé  aux  archers. 

(4)  Lycophron,  Alex.,  917  (le  serpent);  Agathon,  dans  Télèphe,  cité  par  Athénée, 
X,  p.  454  C  (le  i:);  Strabon,  II,  p.  125;  cf.  Ovide,  Mélam.,  XI,  229  (le  Pont). 

(5)  Sur  l'arc  scythique,  voir  notamment  Ammien,  XXII,  8,  37.  Les  principaux 
ouvrages  oîi  sont  étudiées  les  origines  de  l'arc,  la  distinction  et  la  diffusion  des 
deux  types,  simple  (africain)  et  composite  (asiatique),  sont  indiqués  dans  le  Dict. 
des  ant.,  E.  Saglio,  s.  v.  Arcus,  et  A.  J.  Reinach,  s.  v.  Sagiltarii.  Bulanda, 
p.  52  sq.,  montre  bien  qu'il  existait  sous  le  même  nom  deux  formes  d'arc. 
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arrière  (1).  Sur  les  monuments  figurés,  en  particulier  sur  les 
peintures  de  vases,  il  est  placé  fréquemment  dans  les  mains  des 
héros  de  l'épopée  et  de  certaines  divinités,  (Héraclès  l'a  reçu 
d'un  berger  scythe),  (2),  presque  toujours  dans  celles  des  peuples 
orientaux,  Amazones  entre  autres.  Hors  du  combat,  les  Scythes 
portent  l'arc,  non  pas  attaché  sur  le  carquois,  mais  dans  un  étui 
(toxothèkè,  gôrytos)  (3)  ;  parfois,  les  flèches  sont  placées  dans 
cet  étui  (4),  dont  l'ouverture  est  fermée,  non  par  un  couvercle  (5), 
mais  par  une  peau  flottante  qui  peut  le  couvrir  tout  entier  (6). 
Généralement,  les  archers  scythes  portent  leur  goryte  attaché 
à  la  ceinture,  à  gauche  (7),  à  la  différence  des  autres  peuples  (8), 
qui  placent  leur  carquois  derrière  l'épaule  droite. 

Sur  quelques-uns  des  vases  qui  nous  occupent,  les  archers  en 
costume  scythique  portent  l'épée  (9),  comme  les  Sakai  d'Héro- 
dote; plus  souvent  ils  sont  armés  de  la  hache  (10),  parfois  de 


(1)  Parfois  il  est  nécessaire  de  passer,  pour  le  tendre,  l'arc  scythique  sous  la  jambe 
gauche,  de  telle  sorte  que  rextrémité  où  est  fixée  la  corde  porte  sur  le  genou  droit; 
par  le  mouvement  des  jambes,  on  courbe  l'arc,  et  on  attache,  de  la  main  droite, 
la  corde  à  l'extrémité  que  tient  la  main  gauche.  Cf.  W.  Reichel,  Uber  homerische 
Waff'en,i>.  129  sqq.  ;  Schaumberg,  /.  /.,  p.  79,  106  sq.  Rapprocher  de  la  fig.  55 
de  Reichel  un  Scythe  sur  le  vase  d'électron  de  Kul-oba  (Reinach,  Antig.  du  Bosph. 
ciinm.,  pi.  33,  p.  83). 

(2)  Lycophr.,56,  917;  Tzetz.,  ad  Lycophr.,  SO;  Schol.  ad  Tfieocr.,  XllI,  55. 

(3)  Eust.,  p.  1846,  19;  1898,  51,  58;  Serv.,  ad  Aen.,  X,  169;  cf.  Schaumberg, 
p.  70.  L'archer  de  police  scythe  des  Thesmophories  a  un  étui  de  cette  sorte.  Arist., 
Thesm.,  v.  1197  :  auêîvriv  Àa6c';  Schol.  ad  loc.  :  t^jV  TOço6rixT,v.  Aéyoufft  5è  xal  xôv 
tpapE-cpcwvx  auÊT.vT.v  (la  vraie  orthographe  du  mot  est  celle  du  scholiaste.  Cf. 
Meisterhans,  Gramm.  d.  att.  Inschr.  15,  7;  IG.,  1,  170,  1.  19  :  au6ri[vT,  f,  Tîapà] 
Mr,Ou][xvatwv  sXstpavTÎvri  xaTa/p'jffOî).  Voir  Schaumberg,  p.  138,  pour  le  gorytej 
scythique;  p.  114  sq.,  124,  pour  le  carquois  et  le  goryte  dans  l'art  grec  archaïque, 

(4)  Cylindre  perse  Micali,  Afon.  ined.,  I,  17. 

(5)  11£5 [la  (Dic«.  des  Ant.,  fig.  2362).  Cf.  Pollux,  IV,  416;  Odyss.,  IX,  314. 

(6)  Dict.  des  Ant.,  fig.  562,  1,  s.  v.  Pharetra  (C.  de  la  Berge). 

(7)  Quelques  exceptions  :  par  exemple,  hydrie  de  Berlin  (Furtwângler,  Beschr. 
der   Vasensammlung  im  Antiquarium,  n"  1896).  Cf.  Schaumberg,  p.  137,  123. 

(8)  Cf.  Virg.,  ^en.,  V,  311  ;  Propert.,  II,  9,  10;  Stat.,  Theb.,  IV,  259;  Schol. 
Pind.  01.,  II,  150. 

(9)  Amph.  B.  M.  [Catal.  of  the  vases  in  the  Br.  Mus.),  B  184;  amph.  B.  M.,  B  246.! 
Lippelt,  p.  17  sq.,  indique  des  passages  d'Homère  où  des  archers  portent  d'autres] 
armes  que  l'arc. 

(10)  léiytxpK;,  cf.  Pollux,  I,  138;  Hésychius,  s.  v.  —  Amph.  Gerhard,  Au.serlesenel 
Vasenbilder  [A.   V.),  pi.  211  (3,   4);    amph.    Furtw.,  1880;  hydrie  Furtvv.,  1908  ;j 
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javelots  (1)  ou  de  lances  (2).  En  général,  lis  n'ont  pas  d'armes 
défensives  ;  ce  n'est  que  par  exception  que  nous  trouvons  sûr 
quelques  vases  à  figures  noires  des  archers  équipés  à  la  scythe, 
portant  la  cuirasse  (3)  ou  les  cnémides  (4),  qui  font  partie  de 
Tarmement  de  l'hoplite  bien  plutôt  que  de  celui  de  l'archer  (5). 
Les  sc»>nes  figurées  sur  les  vases  à  figures  noires  de  style  ré- 
cent sont,  avons-nous  dit,  prises  à  l'ordinaire  dans  la  vie  réelle. 
Quelques-unes,  pourtant,  doivent  être  interprétées  comme  my- 
thologiques. Souvent,  d'ailleurs,  il  est  difficile  de  discerner 
'intention  du  peintre  ;  des  raisons  toutes  matérielles,  le  plus 
|u  moins  de  place  dont  il  dispose,  peuvent  suffire  à  lui  faire 
modifier  le  sujet.  Les  inscriptions  que  portent  certaines  de  ces 
peintures  ne  permettent  aucun  doute.  Cependant,  nous  ne  lais- 
serons pas  môme  celles-là  de  côté.  Le  peintre,  en  effet,  n'a  fait 
que  transporter  dans  le  passé  les  usages  de  son  époque  ;  il  a  mé- 
langé les  motifs  pris  dans  la  vie  contemporaine  et  ceux  qu'il  avait 
reçus  de  la  tradition,  —  cela  de  façon  parfois  assez  singulière. 
1  II  est  tout  naturel  de  voir  des  archers  figurer  dans  des  scènes 
empruntées  aux  légendes  de  la  guerre  de  Troie,  encore  qu'il 

^soit  excessif  de  dire  de  cette  épopée  que,  «  malgré  les  transfor- 
mations qu'on  lui  a  fait  subir  pour  l'adapter  au  goût  de  la 
société  achéo-éolienne,  qui  tenait  l'arc  en  mépris,  le  fond  pre- 
mier exalte  les  hauts  faits  d'une  époque  oiî  c'est  cette  arme,  et 
lion  la  lance,  qui  domine  »  (6).  Mais  rien,  dans  les  poèmes 
coupe  B.M.,  B  426;  hydrie  B.  M.,  B323-,  Overbeck,  Gallerie,  pi.  37,  p.  658,  n.  156; 
ainph.  Munich,  Jahn,  374  =  Furtw.-Reich.,  II,  pi.  81. 
(1)  Hérodote,  I,  215,  1,  assimile  au  genre  de  vie  des  Scythes  celui  des  Massa- 
gètes  «  nal  to^ÔTai  ts  xal  a  î^  [j.  ocpôpot  ».  Cf.  IV,  3.  —  Archers  en  costume  scy- 
thique  avec  un  javelot  :  coupe  Gerhard,  A.  V.,  190  ;  kélébè  Gerhard,  A.  V.,  149 
(7,  8);  avec  deux  javelots  :  amph.  Gerhard,  A.  V.,  215. 

(2)  Cf.  Hérodote,  IV,  70.  —  Archers  avec  une  lance  :  amph.  Furtw.,  1877;  amph. 
B.  M.,  B.  291;  avec  deux  lances  :  lécythe  De  Ridder,  Vases  peints  de  la  Bibl. 
Nat.,  296;  lécythe  Furtw.,  1952  ;  amph.  Jahn,  Vasen  K.  Ltidwigs,  n.  327  B.;  œnoch. 
Pellegrini,  Vasi  dipinti  dl  Boloqna,  n.  202. 

(3)  Amph.  B.  M.,  B  246;  amph.  B.  M.,  B  280  ;  amph.  Furtw.,  1829. 

(4)  Cratère  Jahn,  n.  168  B;  amph.  Gerhard,  A.  V.,  192;  amph.  De  Ridder,  208. 

(5)  Le  port  du  bouclier  par  Tarcher  est  insolite  (cf.  Bulanda,  p.  116  sq.). 

(6)  A.  J.  Reinach,  l.  l.,  p.  1001.  D'après  Lippelt,  l.  l.,  p.  19,  n.  1,  Homère 
mentionne  lare  45  fois  et  les  flèches  55  fois  ;  mais  il  représente  environ  350  fois 
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homériques,  ne  semble  justifier   le  costume  scythique  que  les 
peintres   de  vases   leur   donnent  parfois. 

Sur  une  amphore  à  figures  noires  (1),  nous  trouvons  repré- 
sentés Hector  et  Diomède,  équipés  en  hoplites,  combattant 
autour  d'un  archer  blessé;  celui-ci,  renversé  sur  le  sol,  porte 
un  bonnet  à  longue  pointe,  une  tunique  sans  manches  et  des 
cnémides;  il  serre  son  arc  dans  la  main  gauche.  Des  inscrip- 


Fig.  1.  —  Amphore  ^  figures  noires. 

tions  désignent  les  trois  personnages  ;  au-dessus  de  l'archer,  le 
peintre  a  écrit  «  Skythès  »  ;  le  blessé  n'a  de  barbare  que  l'équi- 
pement, son  visage  barbu  est  d'un  type  courant  chez  les  céra- 
mistes grecs  (2). 

Il  est  très  probable  que  dans  la  pensée  du  peintre  il  appar- 


ies guerriers  avec  la  lance.  Voir  Sciiaumberg,  l.  l.,  p.  83  sq.,  surtout  p.  89  fdate 
des  archers). 

(1)  Gerhard,  A.  V.,  192  =  Reinach,  Répertoire,  II,  p.  96,  1.  Notre  fig.  1. 

(2)  L'inscription  xaXôî  Sx'J6£<;,  sur    un  fragment  de  coupe  à  flg.  r.  du  Louvre, 
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tient,  non  à  l'armée  troyenne,  mais  à  Far- 
mée  grecque.  C'est,  du  moins, "ce  que  peut 
faire  conjecturer  la  scène  représentée  sur 
une  coupe  à  figures  noires  (1)  :  Hector  et 
Ajax,  fils  de  ïélamon,  désignés  par  des 
inscriptions,  assistés  chacun  de  deux  ho- 
plites, combattent  autour  du  cadavre  de 
Patrocle;  aux  deux  extrémités  du  tableau 
sont  figurés  deux  groupes  de  cavaliers,  où 
Schneider  (2)  voit  une  addition  arbitraire 
à  la  scène  centrale.  Derrière  les  compa- 
gnons d'Hector  se  trouve  un  archer  équipé 
à  la  grecque;  derrière  ceux  d'x\jax,  un 
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signé  par  [Epilyjkos  (G  10  bis;  Pottier,  Catal.,  III, 
p.  893;  Furtw-Reich.,  Vusenynalerei,  II,  fig.  63;  G.  E. 
Rizzo,  Il  ceramoçjrapho  Skyihes,  Monuments  Piot,  XX, 
1913,  p.  122  sq.,  fig.  5)  la  présence  (3e  ce  nom  à  côté 
de  ceux  de  Smikythos  et  de  Philon  vtacXô;  sur  un 
kyathos  à  fig.  n.  de  la  collection  Forman  (C.  Smith, 
Coll.  Forman,  n.  280  ;  Klein,  Lieblingsinschr.,  p.  117, 
n.  2)  pourraient  donner  la  tentation  de  mettre  ici 
également  en  rapport  le  nom  de  Skythès  avec  l'épi- 
thète  laudative  inscrite  en  haut  du  tableau.  Cela  s'ac- 
corderait fort  bien  avec  la  théorie. deJ.  E.  Rizzo,  qui 
reconnaît  dans  le  Skythès  ainsi  acclamé  «  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  notables  représentants  de  la 
période  de  transition  entre  la  figure  noire  et  la  figure 
rouge  »,  peintre  à  la  fois  de  pinakes  de  la  première 
technique  et  de  vases  où  sont  employées  soit  les  deux 
techniques,  soit  exclusivement  la  seconde  {Mon.  Piot, 
l' l.,  pp.  101-153).  Toutefois,  il  semble  bien  qu'iciTins- 
cription  désigne  plutôt  le  personnage  étendu  à  terre, 
en  raison  d'une  part  de  la  place  qu'elle  occupe,  et 
aussi  parce  que  —  à  en  croire  la  reproduction  de 
Gerhard  et  les  anciennes  descriptions  de  ce  vase  (de 
Witte,  Cabinet  Durand,  n"  387;  Welcker,  Rh.  Mus., 
V,  p.  139)  —  l'inscription  du  haut  est,  non  pas 
*aXûç,  mais  xaXè  Jly.. 

(1)  Gerhard,  A.  7.,  190,  191,  n^^  3,  4  =  Klein,  Die 
gr.  Vasen  mit  Lieblingsinschr  if ten''-,  p.  49,  n»  1  Notre 
fig.  2.  

(2)  Der  troische  Sagenkreis  in  der  ulteslen  griechi- 
schen  Kunst  (1886),  p.  23. 
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archer  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  vêtu  d'un  costume 
collant,  le  carquois  au  côté,  qui  brandit  un  long  javelot.  Heyde- 
mann  (1),  Brunn  (2),  Luckenbach  (3),  P.  J.  Meier  (4),  surpris 
de  voir  l'archer  grec  en  costume  barbare,  croient  que  la  scène 
ne  peut  être  rapportée  à  l'épopée,  avec  les  noms  qui  s'y  trou- 
vent. Overbeck  (5)  suggère  l'hypothèse  d'une  erreur  du  peintre, 
qui  aurait  mis  ses  inscriptions  l'une  à  la  place  de  l'autre.  Mais 
celui-ci  n'a  fait  que  donner  à  l'archer  compagnon  de  l'hoplite 
le    costume    que    portaient  ordinairement,    à    Athènes,     ces 


hypèrétai.  L'archer  en  costume  barbare  accompagne  celui  des 
hoplites  qui  est  à  côté  de  lui  ;  plutôt  que  ïeucros,  il  faut 
reconnaître  en  lui  Mérionès,  habile  au  javelot  et  à  l'arc  (6), 
accompagnant  Idoménée,   qui  vient  au  secours  d'Ajax,  avec 


(1)  Comment,  in  hon.  Mommsenii,  p.  163. 

(2)  Troische  Miscellen,  3,  182. 

(3)  Jahrbûcher  f.  klass.   PhiloL,   XL   Siipplemenlhand,  p.  339. 

(4)  .V.  Rhein.  Mus.,  XXXVII,  p.  347  {Das  Schéma  der  ZweÀkcimpfe  aufden  iilteren 
griech.  Vasenhildern). 

(5)  Gallerie,  p.  423. 

(6)  Iliade,  XXIII,  860  sqq.,  893. 
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Ménélas  et  Ajax,  fils  d'Oilée  (1).   Sur  un 
amphore  à  figures  noires  de  Munich  (2), 
derrière    Ajax    que  désigne    une 
inscription,  un  archer  barbu, 
vôlu  du  costume  scythique 
collant,  est  agenouillé,  en 
train    de    tirer.    C'est 
sans  doute  ïeucros. 

C'est    peut-être 
lui     aussi     qu'il 
faut  voir  sur  une 
amphore    du 
Vatican     (3). 
Un     archer 
barbu,    vêtu 
d'un     cos- 
tume    un 

peu    flot- 
tant,    par; 

dessus       i 
lequel      est 
passé  un  chi- 
ton  sans  man- 
ches, armé  de 
la  hache,  lego- 
ryte  au  côté,  mar 
che,   auprès    d'un 
hoplite,  derrière  un 
guerrier  qui  en  porte 

{l'jibid.,  XVII,  236  sqq. 

{2)0.ia.'hn,Vasen K.  Ludwigs,n.'63. 
Elle  représente   le  même  épisode  de 
l'épopée  homérique,  mais  c'est  d'Ajax  que 
l'archer  est  le  compagnon. 

(2)  Gerhard,  A.   F.,  211  (3,  4);  Mus.  qregor., 
II,  1  ;  Helbig,  Guide,  II,   p.  304,    n.    77;    Reinach 
Héperl.,  11,  p.   107,  n.  4,  7.  Notre  fig.  3. 
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un  autre  sur  son  dos,  sans  doute  Ajax  rapportant  le  cadavre 
d'Achille.  La  même  scène  est  figurée  sur  un  skyphon 
d'Athènes  (1)  :  Athèna  y  assiste,  ainsi  qu'un  personnage  drapé; 
l'archer,  seul  compagnon  d'Ajax,  vêtu  d'anaxy  rides,  tient  l'arc 
à  la  main. 

Les  peintres  placent  d'ailleurs  les  archers  en  costume 
scythique  aux  côtés  de  tous  les  hoplites  équipés  à  la  grecque. 
C'est  ainsi  que  nous  les  voyons  accompagner  Enée,  qui  emporte 
de  Troie  son  père  Anchise  (2).  Sur  un  vase  à  figures  noires  (3) 
l'un  d'eux,  compagnon  d'un  hoplite,  se  trouve  auprès  d'Am- 
phiaraos  (inscr.)  et  d'Eryphyle.  Parfois,  ils  apparaissent,  de 
façon  plus  singulière,  dans  des  scènes  où  figurent  des  divinités, 
mais  toujours  aux  côtés  d'hoplites;  souvent  le  décorateur  a  sim- 
plement juxtaposé  des  motifs  indépendants,  au  gré  de  sa  fantai- 
sie. Sur  un  des  lécythes  attiques  à  figures  noires  du  musée  de 
Berlin  (4),  un  archer  scythe  accompagne  un  quadrige,  que 
conduit  un  hoplite  et  devant  lequel  se  trouve  Hermès.  Le  motif 
central  d'une  coupe  à  figures  noires  du  même  musée  (o)  est  cons- 
titué par  un  quadrige  sur  lequel  monte  Athéna;  Héraclès,  à  droite 
étend  la  main  vers  elle;  un  archer  précède  Fattelage  :  à  droite 
et  à  gauche  du  quadrige  sont  deux  groupes  symétriques  ;  dans 
chacun  d'eux,  un  hoplite  (celui  de  droite  porte  la  pelta,  celui 
de  gauche  le  bouclier  béotien)  s'avance  vers  le  centre,  en  se 
retournant  vers  un  archer,  à  demi  caché  par  un  cheval,  qu'il 
s'etïorce  de  maîtriser;  il  semble  que  deux  des  archers  soient 
les  compagnons  des  hoplites  et  le  troisième  celui  d'Athéna. 
Sur  un  côté  du  col  d'une  hydrie  à  figures  noires  (6)  sont  jux- 
taposés un  hoplite,  une  femme,  un  hoplite,  un  archer  en  cos- 
tume scythique,  un  quadrige  avec  son  conducteur,  un  hoplite, 

(1)  Collignon-Couve,  Vases  peints  du  Musée  National,  n.  809. 
{2)  BM.,  B  173  etB  280;  Jahn,  Vasen  K.    Ludwigs,   n.   91;  Overbeck,  Gallerie, 
pi.  37,  p.  658,  n.  156. 

(3)  Annali,  1863,  pi.  G,  p.  233;  Reinach,  Répertoire,  I,  p.  310,  n.  2.  Deux  de  ces 
archers  assistent  à  la  poursuite  de  Troilos  sur  une  hydrie  de  Munich  (Jahn, 
Vasen  K.  Ludwigs,  n.  136  ;  cf.  Schneider,  l.  L,  p.  122). 

(4)  Furtw.,  n.  1952. 

!(5)  Ibid.,  n.  2060  ;  Gerhard,  Eir.  Kamp.  Trinksch.,  IV,  5.  Notre  fig.  4. 
(6)  Gerhard,  A.  V.,  138;  Reinach,  Répertoire,  II,  p.  73,  n.  1,  2. 
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Hermès,  Poséidon  :  là  encore,   nous  trouvons  le  couple  formé 
d'un  hoplite  et  d'un  archer  (1). 

Les  peintures  qui  offrent  le  plus  de  valeur  pour  l'enquête 
que  nous  conduisons  sont  celles  où  aucun  motif  ne  peut  nous 
déterminera  voir  autre  chose  que  la  reproduction  de  la  réalité  : 
nous  trouvons  des  archers  en  costume  scythique  mêlés  à  toutes 
les  scènes  militaires  qu'a  reproduites  la  peinture  à  ligures 
noires  (2).  Ces  scènes,  d'ailleurs,  se  bornent  à  quelques  sujets. 
C'est  d'abord  l'armement  de  l'hoplite  :  l'archer  scythe  se  tient 
aux  côtés  de  l'hoplite,  qui  met  sa  cuirasse  ou  ses  cnémides  (3). 
C'est  le  départ  de  l'hoplite,  accompagné  de  l'archer  (4)  ;  de  chaque 
côté  du  couple,  un  homme  et  une  femme,  les  parents  sans  doute, 
parfois  un  chien  (5).  Sur  d'autres  vases,  où  le  peintre  ne  semble 
pas  avoir  eu  l'intention  de  représenter  une  scène  bien  déter- 
minée, nous  trouvons  un  hoplite  entre  deux  archers  (6),  deux 
couples  formés  d'un  hoplite  et  d'un  archer  (7),   trois  hoplites 


(1)  L'archer  se  retourne  vers  l'hoplite  qui  le  suit.  Les  deux  figures  font  partie 
d'un  même  motif. 

(2)  Us  apparaissent  dans  quelques  représentations,  où  il  est  difficile  de  recon- 
naître un  des  schémas  ordinaires  de  ces  scènes,  par  exemple  :  Laborde,  Coll. 
Lamberg,  11,  41,  3  =  Reinach,  Rép.,  II,  p.  237,  3  (un  vieillard  tenant  une  lance  est 
assis  entre  deux  de  ces  archers);  Arch.  Jahrbuch,  IV,  1889,  pi.  4,  p.  19i)  (coupe 
d'Andocide,  à  fig.  n.  et  r.  :  sur  le  côté  traité  selon  la  plus  ancienne  technique, 
séparés  par  deux  yeux  des  combats  d'hoplites  figurés  sous  les  anses,  sont  repré- 
sentés deux  archers,  debout  de  chaque  côté  d'un  arbre  et  se  faisant  face). 

(3)  Amph.  de  Munich,  Jahn,  374  =  Furtw.  -  Reich.,  II,  pi.  81-6;  lécythe  De 
Ridder,  296.  A  cette  scène  assistent  parfois  d'autres  personnages,  hommes 
(amph.  Bull,  nap.,  N.  S.,  V,  pi.  12  —  Reinach,  Rép.,  I,  p.  491;  amph.  Bull, 
nap.,  N.  S.,  V,  pi.  10,  n.  14-13  —  Reinach,  Rép.,  I,  p.  487)  ou  dieux  amph. 
Gerhard,  A.  V.,  264  =^  Urlichs,  Anlikensamml.  d.  Univers.  Wûrzburg, 
n.  89  =  Reinach,  Rép.,  p.  131,  n.  4-5). 

(4)  Amph.  Furtw.,  1877;  amph.  Gerhard,  A.  V.,  119,  120  (7-8)  =  Reinach,  Rép., 
II,  p.  64  (4-8):  kélébé  Gerhard,  A.   V.,  149  (6,  8)  =  Reinach,  Rép.,  II,  p.  77  (7-8). 

(5)  Amph.  Gerhard,  A.  V.,  219  (1-4)  =  Reinach,  Rép.,  Il,  p.  HO  (6-9)  =  Hey- 
demann,  M'itleil.  ans  den  Anlikensamml.  in  Ober-u.  Mitlelilalien,  1397=  Pelle- 
grini,  Vasi  di  Bologna,  n.  196;  amph.  De  Ridder,  218;  amph.  Gerhard,  A.  V. 
48  =  Reinach,  Rép.,  Il,  p.  3o  (4-3);  hydrie  Furtw.,  1908;  cratère  Jahn,  168  R 
=  Tischbein,  Coll.  of  engrauings,  V,  23  —  Reinach,  Rép.,  II,  p.  341,  n.  23  (un 
cavalier  entre  les  deux  couples). 

(6)  Amph.  RM.,  B  232,  235,  267. 

(7)  Amph.  Gerhard,  A.  V.,  213  (notre  fig.  ^,  263  (n.  1-2  :  Furtw.,  1868);  265 
(n.  3-4  :  Furlw.,  1871);  Furtw.,  IS3Ï;  CoHignon-Couve,  731. 
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et  deux  archers  marchant  (1),  un  archer  entre  deux  hoplites  (2), 
La  bande,  qui,  autour  du  motif  central  (Dionysos  sur  un 
mulet),  décore  Fintérieur  d'une  coupe  à  figures  noires  du 
British  Muséum  (3),  nous  montre  un  cortège  guerrier  :  vingt- 
et-un  archers  au  bonnet  pointu  et  au  vêtement  collant,  armés 


Fig.  0.  —  Améliore  à  figures  noires. 


de  la  hache,  et  dix-huit  hoplites,  revêtus  de  leur  armure  et 
porlant  deux  lances,  s'avancent,  en  deux  files,  à  droite  et  à 
gauche  d'un  quadrige,  qui  constitue  le  centre  de  la  compo- 
sition (4).   La  plupart  des  hoplites  et    des  archers,   auxquels! 


(1)  Amph.  BM,  B  2'Jl. 

(2)  Aniph.  Furtw.,  1880;  amph.  Pellegrini,   Vasi  di  Bologna,  n.  194. 

(3)  BM,  B  426  =  Monumenti  delV  Inst.,  IX,  9,  10  =  Reinach,   fiép.,  I,  p.  182.: 
Notre  fig.  6.   Cf.   W.    Helbig,  Sitzunysberichte  der  ■philos. -philol.  u.  der  hislor. 
Classe  der  k.  bayer.  Akad.  d.  Wiss.,  1897,  II,  2  (Op.  cit.). 

(4)  Les  personnages  qui  se  trouvent  derrière  le  char  et  l'attelage  ont  les  jambes] 
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mt   mêlés    quelques    cavaliers,    sont    répartis    par    couples. 
La   raison  de  cette   association  presque  constante  est  que, 


Coupe  du  British  Muséum. 

pendant  le  combat  à  pied,  les  archers  n'agissent  guère  isolés; 
ce  n'est  que  par  exception  qu'ils  s'attaquent  de  près  aux  hopli- 
tes (1)  ;  car,  si,  à  côté  de  l'arc,  ils  portent  aussi,  parfois,  des 

tournées  dans  une  direction  et  le  buste  dans  l'autre  :  il  semble  que  le  peintre  ait 
dessiné  successivement  ce  qui  était  au-dessus  et  au-dessous  des  chevaux,  et 
n'ait  pas  placé  au  même  endroit  le  changement  de  direction  du  cortège. 

(1)  Stamnos,  Bull,  nap.,  V,  10,  17  =  Reinach,  Rép.,  l,  p.  489  sq.  =  Bull.  delV 
InsL,  1879,  p.  246. 
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armes  leur  permettant  de  combattre  dans  la  mêlée,  ils  n'ont  pas 
cependant  Tarmure  défensive  de  l'hoplile.  Leur  tactique  ordi- 
naire semble  être  celle  que  pratiquaient  déjà  l'archer  mycénien 
du  poignard  de  la  chasse  au  lion  (1),  Pandaros  et  ïeucros  dans 
l'Iliade  (2),  et  que  nous  montre  une  amphore  du  Musée  de 
Berlin  (3)  :  deux  couples  y  sont  figurés,  tournés  vers  la  gauche; 
dans  chacun  d'eux,  un  archer  est  en  train  de  tirer,  caché  en 


-^3^ 


Fig.  1.  —  Ampliore  du  Musc'jo  de  Berlin. 


partie  par  un  hoplite  agenouillé,  dont  le  bouclier  rond  pro- 
tège les  deux  combattants;  avant  que  les  phalanges  lourde- 
ment armées  se  heurtent,  les  archers  criblent  de  flèches  les 
ennemis.  Les  représentations  de  combats  légendaires  nouSj 
ont  montré  le  rôle  qu'ils  peuvent  jouer  pendant  l'action. 
Le  char  de  guerre  n'est  plus  employé,  dans  les  armées  hellé- 
niques de  la  Grèce  propre  et  de  l'Asie  Mineure,  après  le  début 
du  vn"  siècle  (4).  Aussi,  s'il  n'est  pas  surprenant  de  le  rencon- 


(1)  Cf.  Schaumberg,  p.  54. 

(2)  IV,  113;  VIII,  267;  XI,  371.  Cf.  Lippelt,  p.  19,  n.  3;  Schaumberg,  p.  85. 

(3)  Furtw.,  1863=  Gerhard, ^.K.,  63  =  Heinach,i?e>.,  II,  p.  41  (1,  2,  3).Notre  fig^7. 

(4)  Cf.  tielbig,  Homer.  Epos'^,  p.  345  sq.;    Droysen,   Griech.  Kriegsaltertumer, 
p.  34,  n.  2.  Voir  aussi  la  coupe  à  1'.  r.  Ilartwig,  Meislerscholen,  LVI,  2. 
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trer  dans  des  scènes  où  apparaissent  des  divinités  (1),  il   est 
moins  naturel  qu'il  soit  figuré  dans  celles  où  aucun  autre  délail 
ne  peut  faire  croire  à  un  sujet  mythologique.  Mais  c'est  que, 
sous  l'influence  de  la  poésie  homérique,  on  a  continué  à  le 
représenter,   dans  l'art  grec,  pendant  un  temps  beaucoup  plus 
long.  Parfois  il  arrive  que,  sur  la  même  peinture,  se  rencon- 
trent des  combattants  en  char  et  à  cheval  (2)  ;  le  décorateur, 
mêlant  les  usages  militaires  épiques  et  contemporains,  a  indiffé- 
remment représenté  les  parabatai  et  les  hippeis.  La  présence 
du  char  de  guerre  ne  suffit  donc  pas  pour  donner  à  une  pein- 
ture un  caractère  légendaire,  et  nous  ne  devons  pas  écarter  de 
notre  enquête   sur  le  rôle  des  archers    scythes   dans  l'armée 
athénienne  au  vi^  siècle  les   vases  où,  accompagnant  le  qua- 
drige qui,  conduit  par  Vhèniochos,  transporte  l'hoplite  au  com- 
bat, nous  trouvons  tantôt  un  (3),   tantôt  deux  (4)  ou  trois  (5) 
de  ces  archers,  à  côté  parfois  d'hoplites  (6). 

Helbig  (7)  a  montré  que,  lorsque  le  char  de  guerre  disparaît, 
c'est  le  cheval  qui  est  employé  par  l'hoplite  athénien  comme 
moyen  de  transport.  De  même  que  les  parabatai  de  l'épopée 
homérique  vont  à  la  guerre  sur  des  chars  que  les  lièniochoi 
sont  chargés  de  conduire  de  telle  sorte  que  les  hoplites,  des- 
cendus et  combattant  à  pied,  puissent  les  rejoindre  le  plus  faci- 
lement possible  ;  de  même  les  hoplites  des  deux  premières 
classes  censitaires  athéniennes  se  servent  de  chevaux,  non  pour 
combattre  (ils  ne  le  pourraient,  revêtus  de  leur  armure  com- 
plète) (8),  mais  pour  gagner  le  lieu  de  la  bataille.  Arrivés,  ils 
descendent  de  leur  monture  et  combattent  comme  fantassins  : 


(1)  Cf.  supra  p.  164. 

(2)  Exemples  cités  par  Helbig,  Mémoire,  p.  181,  n.  3. 

(3)  Fragment  d'amph.  Furtw.,  3986;  amph.  De  Ridder,  208;  amph.  Furtw., 
1858;  amph.  Gerhard,  A.  V.,  137  =  Reinach,  Rép.,  II,  p.  71,  72;  hydrie  Furtw., 
1896  (interprétation  douteuse). 

(4)  Amph.  BM.,  B  207. 
(3)  Amph.  BM.,  B  184. 

(6)  Furtw.,  1858  ;  BM.,B  184  ;  Gerhard,  A.   V.,  137. 

(7)  Les  '.T^T^tU  athéniens. 

(8)  Helbig,  Mémoire,  p.  170. 

REG,  XXVI,  1913,  nM  17.  12 
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il  faut  donc  qu'ils  trouvent  des  auxiliaires  pour  jouer  le  même 
rôle  que  les  hèniochoi  et  tenir  en  main  leurs  chevaux  pendant 
Taction.  Ces  auxiliaires  les  accompagnent,  tantôt  montés  sur 
un  cheval,  tantôt  partageant  (1)  celui  de  l'hoplite  ou  le  suivant 
à  pied.  Sur  plusieurs  vases,  nous  voyons  des  archers  en  costume 
scythique  s'acquitter  de  cet  office  :  les  deux  archers  de  la 
coupe  à  figures  noires  de  Berlin,  mentionnée  plus  haut  (2), 
tiennent  en  main  les  chevaux  des  deux  hoplites,  qui  s'avancent 
vers  le  centre  de  la  composition,  en  tournant  la  tête  vers  eux  ; 
ils  vont  les  garder  pendant  le  combat.  Un  côté  d'une  am- 
phore (3)  montre  deux  archers,  avec  deux  hoplites,  dont  un 
tient  en  main  son  cheval.  Sur  une  autre  (4),  deux  archers  cou- 
rent à  côté  d'un  hoplite  à  cheval,  sans  bouclier.  Une  troi- 
sième (5)  porte,  d'un  côté,  le  combat  de  deux  hoplites  au-des- 
sus d'un  hoplite  renversé  ;  le  revers  représente  un  archer,  coiffé 
du  haut  bonnet  pointu,  qui,  courant  à  droite,  tient  dans  la  main 
gauche  les  traits  de  deux  chevaux  cabrés  l'un  contre  l'autre  (6). 
Parfois  enlin,  les  archers  en  costume  scythique  sont  montés 
et  prennent  part  au  combat;  c'est  le  cas  pour  deux  amphores  du 
Musée  de  Munich.  Sur  la  première  (7),  deux  couples  de  cava- 
liers sont  aux  prises  autour  d'un  hoplite  et  d'un  archer  scythe 
tombés  à  terre.  L'un  des  deux  couples  est  formé  d'un  hoplite 

(1)  Ilelbig,  ibid.,  p.  206.  Cf.  Bulanda,  p.  121.  On  trouve  ailleurs  qu'à  Athènes 
Yhyperét'es  monté  armé  de  l'arc  (amph.  chalcidienne  Gerhard,  A.  V.,  190-1  (2-3); 
cf.  Helbig,  ibicL,  p.  250). 

(2)  Supra,  p.  164. 

(3)  Gerhard,  A.  V.,  48  =  Reinach,  Rép.,  Il,  p.  35  (4-5). 

(4)  Laborde,  Coll.  Lamberg,  II,  pi.  6  =  Reinach,  Rép.,  II,  p.  219  (l)  =  Helbig, 
Mémoire,  fig.  1. 

(5)  Furtw.,  1829;  cf.  B.  M.,  .524  et  533. 

(6)  G.  Lœschke,  Bildliche  Tradition  [Donner  Studien  R.  Kekule  gewidmel, 
p.  248  sqq.),  étudiant  l'évolution  du  motif  constitué  par  une  figure  humaine 
dressée  entre  deux  animaux  cabrés,  croit  que  cette  forme  du  schéma,  où  le  per- 
sonnage central  est  un  Scythe,  a  été  trouvée  en  lonie,  d'où  elle  a  passé  en 
Attique.  Mais  nous  n'en  trouvons  d'exemples  que  dans  la  céramique  attique  ; 
ici,  l'ancien  schéma  ionien  a  été  ainsi  modifié  pour  un  cas  tout  particulier  :  les 
deux  chevaux  que  tient  l'archer  figuré  sur  le  vase  qui  nous  occupe  sont  son  che- 
val et  celui  d'un  hoplite,  ou  bien  ceux  de  l'hoplite  renversé  sur  le  sol  et  de  son 
défenseur. 

(7)  0.  Jahn,  327  B  =  Helbig,  Mémoire,  pi.  I.  Notre  fig.  8. 
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monté  et  d'un  archer,  également  à  cheval,  armé  de  deux  lances. 
De  l'autre  côté  se  trouve  aussi  un  hoplite  monté  ;  on  n'aper- 
çoit de  son  compagnon,  hoplite  peut-être,  qu'une  jambe; 
Helbig  ne  l'a  pas  vue  (1),  ce  qui  rend  fausse  son  interprétation 
de  la  scène  :  Farcher  blessé  n'est  pas  le  compagnon  de  l'hoplite 
monté  de  gauche,  mais  celui  de  l'hoplite  renversé.  Le  couple  de 


Vis.  8. 


droite  défend  les  blessés.  Les  deux  archers  sont  donc  de  la 
même  armée,  et  point  n'est  besoin  de  chercher,  si,  dans  le 
dernier  tiers  du  vi"  siècle,  une  armée  autre  que  celle  d'Athènes, 
et  qui  guerroyât  souvent  contre  celle-ci,  comptait  dans  ses 
rangs  des  archers  en  costume  scylhique  (2).  La  peinture  de 
l'autre  amphore  (3)  représente  deux  cavaliers,  ceints  tous  deux 
de  l'épée,  combattant  autour  d'un  hoplite,  qui  gît  sur  le  sol  : 


(1)  Ilelbig,  ibid.,  p.  192.  Cf.  E.  Petersen,  Jahreshefte  des  oslerr.  arch.  Instituts, 
YIII,  1905,  p.  82,  n.  6. 

(2)  Helbig,  ibid.,  p.  193,  avait  pensé  à  l'artnée  de  Chalcis,  —  vaincue  par  les 
Athéniens  au  temps  de  Clisthène,  sans  doute  en  506  (cf.  Busolt,  Griech.  Gesck., 
IP,  p.  442),  —  à  cause  d'une  amphore  à  Dgures  noires  du  Louvre  (E  802)  que 
Pottier  croit  chalcidienne.  (Calai.,  Il,  p.  551),  et  où  un  archer  scythe  précède 
deux  hoplites  montés. 

(3)  0-.  Jahn,  612  A  =  Ilelbig,  ibid.,  pi.  II,  1  ;  cf.  p.  220, 
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l'un  est  un  cavalier  grec;  l'autre,  qui  frappe  de  sa  lance 
l'hoplite  renversé,  porte  le  costume  scythique,  mais  n'a  ni  arc 
ni  carquois. 

Des  vases  que  nous  venons  d'étudier  nous  pouvons  tirer 
les  conclusions  suivantes:  à  Athènes,  dans  le  dernier  liers  du 
VI®  siècle,  des  archers  en  costume  scythique  remplissaient  fré- 
quemment, auprès  des  hoplites  à  pied  ou  à  cheval,  les  fonc- 
tions à'Injpèrétai.  Comme  les  autres  ordonnances  d'hoplites, 
ils  servaient  de  troupes  légères  (1);  avant  l'action  décisive, 
qui  mettait  aux  prises  les  deux  phalanges,  ils  attaquaient  les 
ennemis  à  coups  de  flèches,  à  l'ahri  eux-mêmes  des  boucliers 
de  leurs  hoplites.  Puis,  quand  l'action  était  engagée,  s'ils 
accompagnaient  des  hoplites  montes,  ils  allaient  retrouver  les 
chevaux  de  ceux-ci  et  les  leurs,  gardés  sans  doute  en  arrière 
de  la  ligne  de  bataille  par  quelques-uns  d'entre  eux;  et,  dès 
que  la  phalange  de  leurs  hoplites  était  victorieuse,  ils  l'aidaient 
à  achever  la  défaite  des  ennemis  et  à  les  poursuivre. 

La  question  qui  se  pose  maintenant  est  de  savoir  si  nous 
devons  reconnaître  des  Barbares  dans  ces  archers  en  costume 
scythique.  C'est  ce  qu'ont  fait  généralement  ceux  qui  se, sont 
occupés  de  cette  question.  Wernicke  (2)  voit  en  eux  des  mer- 
cenaires Scythes,  acquis  sans  doute  par  tlippias,  après  le 
meurtre  d'Hipparque,  pour  se  constituer  une  garde  personnelle 
dont  il  fût  sûr.  Mais  nous  n'avons  pas  d'exemples  de  Scythes 
émigrant  ainsi  pour  aller  servir  à  la  solde  d'un  tyran  grec;  il 
est  tout  à  fait  hypothétique  de  reconnaître  (3)  des  Scythes  dans 
les  archers  de  la  garde  de  Polycrate  (4),  comme  de  penser  que 
c'est  à  la  cour  de  Samos  qu'Anacréon  (S)  aurait  connu  les 
bruyantes  orgies  des  Scythes,  proverbiales  dans  l'antiquité  (6). 

(1)  Helbig,  ibid.,  ch.  iv,  p.  208  sqq. 

(2)  Hermès,  XXVI,  1891,  p.    67.  Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.,  II2,  p.  326,  n.  1,  et 
in  Iw.  V.  Mûller,  IV  I2,  p.  310. 

(3)  Comme  le  veulent  Wernicke,  l.  l.,  p.  67;  Helbig,  Sitzuncjsberichie,  p.  288; 
Zahn,  Darslellung  der  Barbaren,  p.  77. 

(4)  Hérodote,  111,  39  et  43;  cf.  Lippelt,  /.  L,  p.  30;  B.  Mûller,  Sôldnerw.,  p.  31. 

(5)  Bergk,  l'oelae  lyrici  rjvaeci,  111*,  fr.  63. 

(6)  Cf.  Pollux,  VI,  2o;  Athénée,  Banquet,  X,  29;  Éiien,  Var.  hist.,  II,  41 . 
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Après  Hirschfeld  (1),  Waszynski  (2)  a  montré  que  l'hypothèse 
de  Wernicke  est  inadmissible;  mais  ce  qu'il  propose  ne  vaut 
pas  mieux  :  selon  lui,  ce  n'est  pas  à  Athènes,  mais  dans  leur 
pays  que  les  artistes  athéniens  auraient  connu  les   Scythes. 
Rien  absolument  ne  justifie  cette  supposition,.  L'idée  de  Wer- 
nicke a  été  reprise  par  Helbig  (3).  Il  interprète  la  coupe   de 
Londres,  que  nous  avons   décrite  plus  haut  (4),   comme  une 
revue  de  l'armée  athénienne.  Mais  nous  ne  sommes  nullement 
autorisés  à  reconnaître   Pisistrate  ou  Hippias,  entouré  de  sa 
garde  personnelle,  dans  l'homme  barbu  debout  sur  le  quadrige. 
Au  reste,  Helbig  suggérait,  en  même   temps,  que  les  archers 
barbares  en  costume  scythique  des  vases  à  figures  noires  sont 
des  ordonnances  d'hoplites;  il  semble    avoir  compris  ce  que 
présentent  de  contradictoire  ces  deux  interprétations,  et  dans 
son    mémoire     sur  les    1-to^    (3),  c'est    à    la    seconde   qu'il 
s'arrête  avec  raison.  L'étude  attentive  des  vases  le  conduit  à 
penser  que  le  costume  n'est  pas  un  critérium  suffisant   pour 
nous  assurer  de  la  nationalité  de  ces  archers;  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  (6)  «  il  va  de  soi,  que  l'hypothèse  de  la  nationalité 
scythique  n'est  complètement  assurée  que  pour  les  figures  qui 
offrent  un  caractère  barbare  non  seulement   dans  le  costume, 
mais  aussi  dans  le  type  du  visage.  »  Mais,  contrairement  à  son 
avis,  il  est  impossible  de  reconnaître,  avec  certitude,  dans  un 
seul  des  archers   représentés  sur  les  vases  à  figures  noires  un 
type  de  visage  exotique  ;  notamment,  sur  la  coupe  de  Londres, 
le  type  des  archers  est  identiquement  le  même  que  celui  des 
^hoplites,  et  c'est  pure  fantaisie  que  de  vouloir  distinguer  des 
[autres  archers  un  toxarque  grec  (7),  sous  le   prétexte   que  son 

(1)  0.  Hirschfeld,  Romische  Sicherheilspolizei  {Silzungsberichte  der  Berl.  Akad., 
|1891,  39,  p.  847). 

(2)  De  sei'vis  Atheniensium  publicis  (1898),  p.  26  sqq. 

(3)  Silzungsberichte,  p.  263  sqq. 

(4)  Supra,  p.  167. 

(5)  P.  190. 

(6)  Silzungsberichle,  p.  208. 

(7)  Le  renvoi  à  l'inscription  IG,  I,  79  ne  signifie  rien   pour  l'époque  des  Pisis- 
ftratides. 
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bonnet  semble  arrondi  et  non  pointu.  Il  en  est  de  même  pour 
tous  les  vases  qui  nous  occupent.  Sans  doute  il  faut  tenir 
compte  de  l'exécution  négligente  de  beaucoup  d'entre  eux  et 
des  difficultés  qu'éprouvent  les  peintres  à  figures  noires  à  indi- 
vidualiser une  physionomie  et  à  en  rendre  les  traits  caracté- 
ristiques. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut,  dans  ces  conditions, 
tirer  du  type  de  ces  archers  aucune  conclusion,  surtout  celle  de 
Helbig.  Un  seul  fait  semblerait  témoigner  en  faveur  de  sa 
théorie  :  c'est  la  présence,  sur  une  amphore  à  figures  noires,  de 
l'inscription  «  Skythès  »  (1);  mais  c'est  un  exemple  isolé.  De 
plus,  l'archer  qu'elle  désigne  a  le  type  grec  :  il  est  possible 
que  le  terme  de  «  Scythe  »  soit  devenu  une  sorte  de  nom 
commun,  désignant  tous  les  hypèrétai  qui  portaient  ce  costume. 
D'après  Helbig  même,  les  ordonnances  montées  étaient 
choisies  par  les  hoplites  parmi  les  campagnards  dépendant 
d'eux,  souvent  aussi  parmi  leurs  amis  et  leurs  parents  (2).  En 
particulier,  le  fils  de  l'hoplite  remplissait  généralement  cet 
emploi  auprès  de  son  père  :  il  faut  rapporter  (3)  au  service 
d'ordonnance  montée,  beaucoup  plutôt  qu'à  celui  de  cavalier, 
le  passage  d'un  dialogue  pseudo-platonicien  (4),  oii  il  est  dit 
que  Thémistocle  fît  de  son  fils  Cléophante  un  cavalier  habile  à 
faire  de  la  voltige  et  à  lancer  le  javelot.  La  seule  objection 
sérieuse  d'Helbig  (5)  à  cette  interprétation  est  que  les  Athéniens 
du  iv"  siècle  ne  savaient  plus  rien  de  l'existence,  au  moment 
des  guerres  médiques,  d'hoplites  montés,  accompagnés  d'or- 
donnances. C'est  vrai,  et,  pas  plus  qu'Aristote  (6),  l'auteur  du 
dialogue  ne  connaissait  sans  doute  les  hypèrétai  montés  ;  mais 
le  renseignement  qu'il  nous  donne  et  qu'il  a  puisé  à  une  source 


(1)  Supra,  p.  160. 

(2)  Sitzungsberichte,-p.  271,  273,  280;  Mémoire,  p.  198-199;   E.    Petersen,    Z.   /., 
p.  79  sq. 

(3)  Cf.  Petersen,  ibid.,  p.  80,  n.  17. 

(4)  Menon,  32,  p.  93  D. 

(5)  Jahreshefte  des  Ôsterr.  arch.  Instituts,   VIII,  1905,  p.   193   sqq.  [Die  Iir^stî 
und  ihre  Knappen). 

(6)  Polit.,  II,  1297  d  Bekker. 
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antérieure,  bien  que  mal  compris  et  mal  interprété  par  lui, 
n'en  a  pas  moins  sa  valeur. 

Nous  devons  considérer  tous  les  hypèrétai  des  hoplites 
comme  des  Athéniens.  Quelques  fils  de  grandes  familles  ont 
eu  un  jour  la  fantaisie  d'adopter  le  brillant  costume  et  l'arme- 
ment des  hippoloxotes  scythes(l),  et,  par  mode  probablement, 
cet  équipement  semble  s'être  assez  généralisé  (2).  C'est  peut- 
être  à  lui,  en  même  temps  qu'au  costume  thrace  des  cavaliers, 
que  songeait  l'auteur  de  la  Constitution  d'Athènes  placée  dans 
les  œuvres  de  Xénophon  (3),  quand  il  opposait  aux  divers 
peuples  grecs,  dont  chacun  a  son  costume  particulier,  les 
Athéniens,  qui  mêlent  dans  leur  habillement  ceux  de  tous  les 
Grecs  et  des  Barbares. 

Mais  par  quelles  circonstances  les  Athéniens  ont-ils  été 
amenés  à  connaître  et  à  adopter  l'armement  et  le  costume  scy- 
thiques?  Winter  (4)  a  voulu  voir  dans  ce  fait  une  conséquence 
de  la  domination  des  Philaïdes  en  Chersonèse  thrace.  Selon 
lui,  un  certain  nombre  de  jeunes  Athéniens,  partis  en  Cherso- 
^nèse  à  la  suite  de  Miltiade  I,  auraient  adopté  le  costume  du 
pays,  qui  les  protégeait  mieux  contre  la  rigueur  du  climat,  et 
dont  le  choix  était  en  outre  indiqué  par  des  raisons  de  poli- 
tique. En  réalité,  le  costume  que  portaient  les  populations 
soumises  aux  Philaïdes  était  différent  de  celui  des  Scythes  :  il 
se  composait  d'un  long  chiton,  tombant  jusqu'aux  genoux,  d'un 
vaste  mante^^  ^ariolé  (ss'-pâ),  de  hautes  bottines  (èjjiêàSeç)  et  du 
bonnet  en  peau  de  renard  (5). 

Il  semble  que  les  Athéniens  n'aient  pas  directement  em- 
prunté aux  Scythes  le  costume  de  leurs  archers,  mais  plutôt 
qu'ils  l'aient  adopté  à  l'imitation  des   Ioniens.  L'art   de  TIo- 

(1)  Cf.  infra,  p.  182  et  suiv.,  le  cavalier  de  l'Acropole  et  le  plat  d'Oxford. 

(2)  Sur  une  amphore  de  Munich  citée  plus  haut,  le  costume  scythique  est  porté 
par  une  ordonnance  armée,  non  de  l'arc,  mais  du  javelot. 

(3)  II,  8. 

(4)  Arch.  Jahrbuch,  YIII,  1893,  p.  135  sqq. 

(o)  Sur  le  costume  thrace,  cf.  Hérodote,  VII,  75;  Xénophon,  Anahase,  VII,  4,  4, 
et  les  représentations  figurées  indiquées  par  Furtwângler,  30.  Berliner  Winckel- 
mannsprogramm^  p.  150. 
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nie  (1),  la  céramique  en  particulier,  en  offre  des  représentations 
assez  nombreuses,  pour  que  Diimmler  (2)  ait  songé  à  localiser 
dans  le  Pont  une  partie  de  ces  séries  céramiques,  idée  d'ail- 
leurs inacceptable  (3)  :  ces  représentations  s'expliquent  fort 
bien  sur  des  produits  ioniens.  Elles  s'accordent  notamment 
avec  l'hypothèse  indiquée  par  Pottier  (4),  qui  place  à  Milet  le 
principal  centre  de  fabrication  des  poteries  ioniennes. 

Les  Grecs  de  la  côte  d'Asie  Mineure  connurent  de  bonne 
heure  les  peuplades  scythiques.  Les  Milésiens  qui,  suivant  la 
voie  ouverte  par  les  Phéniciens  qu'ils  supplantaient,  se  consti- 
tuèrent, en  deux  siècles,  un  immense  empire  colonial,  avaient 
fondé  des  comptoirs  sur  la  côte  Nord  de  la  mer  Noire  :  ce  furent 
Istros  vers  650,  ïyras,  Odessos  vers  600,  Olbia;  la  Crimée  fut 
exploitée  par  eux  à  partir  du  vi*  siècle,  lorsqu'ils  s'y  furent 
établis,  à  Panticapée  et  à  Théodosia,  en  face  de  Phanagoria  ; 
ils  avaient  un  poste  à  l'embouchure  du  ïanaïs,  oii  ils  faisaient 
le  trafic  des  esclaves  et  des  fourrures.  Ils  se  trouvèrent  ainsi 
en  contact  et  en  lutte  avec  les  Scythes,  dont  ils  furent  plusieurs 
fois  vainqueurs,  au  témoignage  d'Ephore  (5). 

D'autre  part,  les  Ioniens  apprenaient  à  connaître  le  cos- 
tume des  peuples  scythes  en  Asie  Mineure  même,  à  la  suite 
des  invasions  de  tribus  barbares,  provoquées  par  les  migra- 
tions des  peuples  campés  dans  les  steppes  voisins  de  la  Cas- 
pienne (6).  Les  Cimmériens,  refoulés  par  des  hordes  scythes 
et  chassés  par  elles  des  territoires  qu'ils  occupaient  au  Nord  de 
la  mer  Noire  (7),  au  début  du  \if  siècle,  envahirent,  renforcés 

(1)  Le  terme  que  nous  employons  de  monuments  «  ioniens  »  s'applique  au  style, 
et  non  à  la  provenance  géographique  (Cf.  infra,  p.  m  et  suiv.). 

(2)  Rom.  mu.,  H,  1887,  p.  186-188;  cf.  III,  1888,  p.  173-179. 

(3)  Cf.  Pottier,  Catalogue,  II,  p.  496,  338. 

(4)  Ibid.,  I,  p.  149;  II,  p.  496. 

(3)  Cité  par  Athénée,  Banquet,  XII,  c.  26,  p.  523  E.  Des  statères  (deuxième 
moitié  du  v^  s.)  de  Cyzique,  colonie  miiésienne,  portent  la  figure  d'un  Scythe 
vérifiant  la  rectitude  de  la  tige  de  sa  flèche  (cf.  Greenwell,  The  electrum  coinage 
of  Cyzicus,  Num.  Cliron.,  1887,  p.  99,  pi.  IV,  21;  H.  von  Fritze,  Die  Elektron- 
prdgung  von  Kyzikos,  Nomisma,  1912,  p.  13,  pi.  V,  14). 

(6)  Busolt,  Griech.  Gescli.,  IP,  p.  461  sqq. 

(7)  Hérodote,  1, 15;  IV,  1 1  sqq.  Cf.  Neumann,  Die  Hellenen  im  Skythenlande,\,  p.  222. 
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de  tribus  thraces,  successivement  la  Bithynie,  la  Phrygie,  la 
Lydie.  Gygès,  premier  roi  de  Lydie  de  la  dynastie  des  Mer- 
mnades,  les  battit,  mais  fut  ensuite  tué  dans  un  combat  contre 
eux  (1).  Après  avoir  triomphé  du  royaume  lydien,  les  hordes 
barbares  s'attaquèrent  aux  villes  ioniennes,  à  Magnésie  du 
Méandre,  à  Ephèse  :  «  Ce  fut  non  la  destruction  des  cités,  mais 
une  série  de  razzias  »  (2).  Elles  ne  furent  complètement  chassées 
de  l'Asie  Mineure  occidentale  que  par  Alyattès,  au  début  du 
VI®  siècle  (3). 

Mais,  dans  le  dernier  tiers  de  ce  siècle,  d'autres  envahis- 
seurs, les  Scythes  saciques,  après  avoir  franchi  l'Iran,  se  diri- 
gèrent des  bords  de  la  mer  Caspienne  vers  l'Ouest  (4)  ;  selon 
Hérodote  (5),  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  une  de  leurs 
tribus,  qui  s'était  réfugiée  auprès  de  lui,  qu' Alyattès  de  Lydie 
dut  faire  la  guerre  aux  Mèdes.  Cette  horde  avait  d'abord  été  au 
service  de  Kyaxarès,  roi  de  Médie,  qui  avait  chargé  ces  hippo- 
toxotes  émérites  d'enseigner  à  son  fils  l'équitation  et  le  tir  à 
l'arc,  et  les  utilisait  en  outre  comme  chasseurs  (6).  C'est  le  seul 
exemple  que  nous  connaissions  de  l'emploi  des  Scythes  par  un 
prince  étranger  (7).  Il  ne  suffit  pas  pour  justifier  les  hypothèses 
de  Rohde  (8),  qui  suppose  qu'Alyattès  a  pu  se  servir  des  Scythes 
contre  les  Cimmériens,  ni  de  Zahn  (9),  selon  qui  quelques-unes 
de  ces  hordes  se  seraient  mises  à  la  solde  des  villes  ioniennes. 

Ce  qui  conduit  Zahn  à  cette  idée,  c'est  l'examen  de  certains 
monuments  de  style  ionien  (10),  où  sont  figurés  des  person- 
nages en  costume  scythique.  On  peut,  en  effet,  distinguer  plu- 

(1)  Cf.  G.  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec  an  temps  des  Mermnades,  p.  173  et  suiv. 

(2)  Hérodote,  I,  6. 

(3)  Hérodote,  I,  16. 

(4)  Cf.  Ed.  Meyer,  Gesch.  des  Altert.,  I,  §  463;  Gesch.  d.  Kônigreichs  Pontos, 
p.  22  (1879). 

(5)  I,  73,  74. 

(6)  Des  chasseurs  en  costume  scythique  sont  figurés  sur  les  vases  de  style 
ionien  et  attique.  Cf.  infra,  p.  179. 

(7)  Au  reste,  à  en  croire  Hérodote,  I,  73,  Kyaxarès  n'eut  pas  lieu  de  s'en  louer. 

(8)  Rhein.  Mus.,  XXXVI,  p.  351,  n.  Cf.  Strabon,  1,  61. 

(9)  Darstelhmg  der  Barbaren,  p.  77. 

(10)  11  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  ici  le  centre  de  fabrication  de  ceux  de  ces 
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sieurs  types  dans  les  scènes  où  ils  apparaissent.  Parfois  ils 
sont  opposés  à  des  combattants  grecs.  C'est  le  cas  dans  les 
peintures  qui  décorent  l'épaule  d'une  amphore  à  figures  noires 
trouvée  en  Etrurie  (1)  :  trois  cavaliers  casqués,  portant,  chose 
singulière,  des  cnémides,  menacent  de  leurs  javelots  trois 
hippotoxotes,  coiffés  du  bonnet  pointu,  qui  se  retournent  sur 
leur  cheval  pour  décocher  une  flèche,  faisant  le  mouvement 
bien  connu  des  archers  scythes  (2).  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  faille 
reconnaître  des  Amazones  (3),  comme  l'avait  proposé  Helbig  (4)  ; 
en  tout  cas,  on  peut  douter  que  le  peintre  ait  vu  lui-même 
ces  Barbares,  car  il  a  caractérisé  leur  équipement  de  façon  fort 
sommaire,  se  bornant  à  l'arc  et  à  la  coiffure  (5).  Il  faut  rap- 
procher de  cette  amphore  une  autre  provenant  de  Vulci  (6)  :  un 
cavalier  au  bonnet  pointu,  armé  du  javelot,  lutte  contre  un 
cavalier  grec.  Sur  un  sarcophage  de  Clazomènes  figurent  des 
cavaliers,  dont  un  porte  le  costume  collant  orné  de  dessins  (7). 
Il  est  difficile  de  décider  si  l'on  doit  reconnaître  en  eux  des 
Amazones  (8),  et  le  même  problème  se  pose  pour  la  plupart  des 

monuments  qui  proviennent  d'Italie  ;  il  suffît  de  reconnaître  leur  caractère  mani- 
festement ionien,  —  qu'ils  aient  été  fabriqués  en  lonie  même  ou  dans  des  suc- 
cursales italiennes.  Mais  il  est  intéressant  de  noter  certaines  ressemblances  du 
costume  scythique  et  de  celui  que  portent  les  personnages  des  fresques  funéraires 
italiennes  (bonnets  pointus,  sortes  de  genouillères,  sur  la  peinture  étrusque, 
Mon.,  V,  15,  comme  sur  une  figure  provenant  d'un  lébès  de  bronze  de  Capoue, 
Mon.,  V,  25,  et  sur  une  amphore  de  VVûrzburg  trouvée  en  Étrurie,  Gerhard, 
A.  V.,  194,  mieux  dans  Œst.  Jahresh.,  XIII,  1910,  pi.  5  et  7).  Il  faut  sans  doute 
attribuer  ce  fait,  plus  encore  qu'à  l'imitation  de  modèles  ioniens  par  l'art  étrus- 
que, à  l'adoption  par  les  Étrusques  de  partie  des  costumes  ioniens. 

(1)  Rom.  Mitt.,  II,  1887,  p.  187,  pi.  IX;  III,  p.  172  (Dummler).  Fin  du  vn"  ou 
début  du  vi«  s.  C'est  le  plus  ancien  des  monuments  qui  nous  occupent  ici. 

(2)  Sur  l'origine  orientale  de  ce  motif,  cf.  Schaumberg,  l.  l.,  p.  100  sq. 

(3)  Dans  la  série  à  laquelle  appartient  ce  vase,  les  chairs  des  femmes  sont 
peintes  en  blanc.  Cf.  Zahu,  Op.  L,  p.  52. 

(4)  Sitzungsberichte,  p.  287. 

(5)  Ils  portent  une  sorte  de  chiton,  de  même  que  les  cavaliers  qui  les  pour- 
suivent ;  on  ne  peut  distinguer  d'anaxyrides. 

(6)  Museo  Gregoriano^,  II,  tav.  29,  5.  Cf.  Zahn,  Op.  L,  p.  58. 

(7)  Pottier,  BCH,  XYl,  1892,  p.  240-253,  fig.  2.  Cf.  un  trépied,  Am.  Journ.,  XII, 
1908,  pi.  14. 

(8)  Zahn,  Op.  L,  p.  68  sq.  Sur  le  costume  scythique  prêté  aux  Amazones,  cf. 
infra,  p.  180.  C'est  le  costume  de  Dolon  sur  les  sarcophages  de  Berlin  [Ant.  Denkm., 
I,  pi.  44),  Munich  (^rc/i.  /a/i?-ft.,XXII,  p.l02,fig.  16),  Londres(Mon.  Pioi,  IV,  pi.  4-6). 
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monuments  qui  nous  occupent  ici,  en  particulier  pour  ceux  oii 
les  personnages  coiflTés  du  bonnet  scyttiique  sont  représentés 
isolément.  Il  faut  certainement  reconnaître  des  figures  viriles 
sur  les  fragments  d'une  frise  de  terre  cuite  en  haut  relief  du 
Musée  de  Berlin  (1)  qui  représente  deux  couples  de  ces  cava- 
liers, et  sur  une  gemme  du  Brilish  Muséum  (2)  oii  est  figuré 
un  archer  à  pied,  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  vêtu  d'un  pour- 
point étroit  brodé  sur  le  bord  et  d'anaxyrides  ornées  de  losanges. 
Il  en  est  de  même  sur  les  vases  de  style  ionien  (3)  où  des 
cavaliers  ainsi  vêtus  prennent  part  à  des  scènes  de  chasse. 
Quant  à  la  série  de  figures,  provenant  de  l'Italie  méridionale, 
qui  ornaient  des  couvercles  de  lébès  de  bronze  (4),  Zahn  a  donné 
d'assez  forts  arguments  pour  n'y  pas  reconnaître  des  Amazones, 
ainsi  que  dans  les  cavaliers,  vêtus  d'une  longue  tunique  à  man- 
ches, aux  coutures  apparentes,  et  coiffés  du  haut  bonnet,  qui 
galopent  dans  la  partie  droite  d'un  relief  de  bronze  de  Pérouse, 
représentant  le  combat  d'IIéraklès  contre  Kyknos  (5). 

Il  est  possible  que  les  monuments  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  doivent  être  interprétés  comme  représentant  des  Bar- 


il) Caeré,  cf.  Zahn,  Op.  L,  p.  58. 

(2)  Catalogue  of  gems,  241. 

(3)  Araph.,  Mus.  Gregor.-,  II,  29,  3  (cavalier  à  bonnet  pointu  chassant  le  che- 
vreuil, monté  sur  un  cheval  ailé)  ;  fragment  (d'amph.  ?)  de  Daphnae,  BM,  B  129, 
10  =  Flinders  Pétrie,  Tanis,  II,  pi.  31,  14  (deux  cavaliers  à  bonnet  pointu,  dont 
un  décoche  une  flèche  sur  un  chevreuil?).  Sur  l'emploi  de  l'arc  pour  la  chasse, 
cf.  Schaumberg,  Z.  i  ,  p.  86,  89,  188  sqq. 

C'est  un  trait  d'ionisme  d'avoir  placé  des  archers  en  costume  scythique  dans 
la  chasse  de  Galydon  sur  le  vase  François,  ainsi  que  d'avoir  donné  à  l'un  d'eux 
le  nom  de  Kimmerios,  emprunté  aux  envahisseurs  de  l'Asie-Mineure.  Les  pein- 
tres attiques  postérieurs  continuent  à  représenter  dans  les  scènes  de  chasse  des 
archers  en  costume  scythique.  Cf.,  par  exemple,  Furtw.,  2324  (Nicosthénès). 

(4)  Cf.  V.  Duhn,  La  necropoli  di  Suessula,  Rom.  Mitt.,  II,  1887,  p.  244  (biblio- 
graphie antérieure)  ;  Corey,  De  Amazonum.  antiquissimis  figuris,  p.  94  sqq.  ; 
Zahn,  Op.  L,  p.  49  sqq.,  qui  donne  une  liste  de  huit  de  ces  figures,  en  ajoutant 
deux  à  la  liste  de  Corey.  Ajouter  le  candélabre  Zannoni,  Certosa,  pi.  26  =  Grenier, 
Bologne,  p.  350. 

(a)  Rom.  Mitt.,  1894,  p.  253  sqq.,  pi.  II  (Petersen);  Ant.  Denkm.,  II,  14.  Petersen 
voyait  là  des  Amazones,  filles  d'Ares,  et  les  rattachait  au  sujet  central.  Zahn, 
op.  /.,  p.  55  sqq.,  montre  que  ce  peut  fort  bien  être  un  motif  indépendant,  et 
que  l'absence  de  barbe  n'indique  pas  le  sexe,  puisque  Héraklès  même  est  imberbe 
sur  cette  plaque  de  char. 
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bares,  qu'ils  soient  inspirés  de  la  réalité  directement  ou  à  travers 
des  modèles  ioniens.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
scènes  où  les  archers  en  costume  scythique  sont  figurés  accom- 
pagnant des  hoplites  équipés  à  la  grecque.  Sur  la  panse  d'un 
dinos  apode  du  Louvre  (1),  quatre  hoplites  et  un  archer  en  cos- 
tume collant,  coifle  d'un  bonnet  pointu,  marchent  à  la  rencontre 
de  deux  archers  et  quatre  hoplites.  Un  fragment  de  vase  de 
Daphnae  (2)  montre  deux  hoplites  armés  de  lances  en  train  de 
combattre;  celui  de  gauche  a  derrière  lui  un  archer  peint  en 
blanc  (3)  (peut-être  y  en  avait-il  un  autre,  derrière  l'hoplite 
de  droite);  l'archer  est  en  train  de  tirer;  il  porte  un  haut 
bonnet  recourbé  un  peu  en  arrière  et  un  justaucorps  à  man- 
ches fermé  sur  la  poitrine.  Sur  un  fragment  provenant  de 
Naucratis  (4)  sont  figurés,  peints  en  blanc,  un  hoplite  brandis- 
sant un  javelot  et,  derrière  lui,  un  archer  en  costume  collant, 
le  carquois  à  la  ceinture;  c'est  vraisemblablement  un  couple 
d'Amazones  (5).  Trois  archers  combattent  sur  le  pont  d'une 
birème  à  côté  de  trois  hoplites  épibates  (hydrie  du  British 
Muséum)  (6).  Nous  trouvons  encore  les  archers  en  costume 
scythique  associés  aux  hoplites  sur  quelques  autres  monuments 
de  style  ionien  (7).   Il  faut,    pour  expliquer  ce  fait,  ou   bien 

(1)  E  739.  Voir  BCH,  XVII,  1893,  p.  427-430,  pi.  XVIII,  fig.  5  (Pottier). 

(2)  BM.,  B  115,  1;  Ant.  Denkm.,  11,  pi.  21,  3. 

(3)  Le  costume  et  la  coiffure  sont  rouge  violet.  D'après  le  catalogue,  d'après 
Graef  (Pauly-Wissowa,  I,  1772)  et  Dummler,  Arch.  Jahrbuch,  X,  1895,  p.  45,  c'est 
une  Amazone.  Zahn,  Op.  l.,  p.  61,  n.  2,  cherche  à  établir  que  dans  cette  série,  la 
couleur  blanche  n'est  pas  un  indice  certain  du  sexe  féminin. 

(4)  BM.,  B  102,  28. 

(5)  Les  artistes  ioniens,  assimilant  les  Amazones  aux  guerriers  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  semblent  avoir  été  les  premiers  à  donner  le  costume  scythique  à 
celles  qu'ils  plaçaient  comme  archers  à  côté  de  leurs  compagnes,  revêtues  de 
l'armure  de  l'hoplite  grec  (cf.,  plus  tard,  les  peintures  de  vases  attiques).  Mais  on 
attribua  ensuite  le  costume  barbare  à  toutes  les  Amazones,  rapprochant  sans 
doute  leur  invasion  légendaire  de  celle  des  Ciinmériens;  c'est  du  moins  ce  que 
peut  faire  croire  le  fragment  62  de  Nicolas  de  Damas  {F.  H.  G.,  111,  p.  395)  oii 
il  dit  que  Magnés  de  Smyrne,  favori  de  Gygès,  avait  chanté  des  combats  des 
Lydiens  contre  les  Amazones  (Gygès  a  lutté  contre  les  Cimmériens). 

(6)  BM.,  B  60,  pi.  I;  Arch.  Jahrhuch,  VII,  1892,  p.  48.  Deu.K  des  archers  tirent 
agenouillés  à  l'avant  surélevé  du  vaisseau. 

(7)  Coupe  Mus.  Gregor.^,  II,  pi.  72,  1-1  b  {hypèrétès,  et  hoplite  montés);  monu- 
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^^satisfaisant,  interpréter  ces  monuments  comme  nous  l'avons 
fait  pour  les  vases  attiques  à  figures  noires.  Il  est  tout  naturel 
que  les  Ioniens  aient  donné  aux  archers  auxiliaires  de  leurs 
hoplites  le  costume  que  portaient  les  redoutables  hippotoxotes 
barbares.  Cette  pratique  passa  d'Ionie  en  Attique,  et  Féqui- 
pcment  des  archers  à  cheval  scythes  fut  d'abord  adopté  par  les 
hypèrétai  montés  appartenant  aux  familles  les  plus  riches  (1). 
L'hypothèse  par  laquelle  nous  avons  expliqué  la  présence 
des  archers  en  costume  scythique  dans  l'art  attique  nous  est 
confirmée  à  la  fois  par  l'étude  des  vases  peints  à  figures  rouges 
e  style  sévère  et  par  l'examen  d'une  statue  de  marbre  poly- 
hrome  (2),  de  grandeur  presque  naturelle,  dont  les  fragments, 
écouverts  en  1886  sur  l'Acropole  d'Athènes,  à  l'Ouest  de 
p'Erechlheion,  parmi  les  débris  antérieurs  à  480,  ont  été  réunis 
en  1887  par  Studniczka  et  Gilliéron.  Elle  représente  un  cavalier 


lient  funéraire  d'albâtre  de  Chiusi,  Berlin.  Skulpt.,  1221  =  Micali,  Mon.  ined., 
)l.  23,  2  (hoplites,  archers  à  pied  et  à  cheval,  Amazones,  selon  Kôrte.  Cf.  Zahn, 
l.,  p.  66;  Schaumberg,  l.  l.,  p.  128);  amph.  Noël  des  Vergers,  L'Étrurie,  pi.  XV; 
'ainph.  de  Wùrzburg,  Urlichs,  Verzeichniss  d.  Antikensamml.  d.  Univ.,  III,  328  = 
Mon.  d.  Inst.,  III,  pi.  50  =  Gerhard,  A.V.,  III,  pi.  194;  cf.  Studniczka,  Arch. 
Jahrbuch,  V,  p.  146,  n.  21  (deux  cavaliers  attaqués  par  deux  groupes  symétriques 
de  deux  hoplites  et  d'un  archer,  tous  trois  à  pied);  sarcoph.  de  Clazomènes,  Ant. 
Denkm.,  I,  pi.  44  :=  Rom.  Mill.,  VII,  1892,  fig.  12.  Selon  Zahn,  L  L,  p.  66  l'interpré- 
tation ordinaire  n'est  pas  justifiée.  L'archer  serait  à  rattacher  à  un  des  hoplites. 
(i)  Contrairement  à  ce  que  dit  Zahn,  op.  L,  p.  79,  des  archers  en  costume  scy- 
thique sont  représentés  dans  l'art  chalcidien  (amph.  du  Louvre  E  802,  que  Pot- 
tier,  Catal.,  II,  p.  S54,  place  dans  une  série  qu'il  croit  chalcidienne  et  de  la  pre- 
mière moitié  du  vie  siècle).  Il  serait  aventureux  de  vouloir  tirer  d'une  seule 
peinture  une  autre  conclusion  que  celle  de  l'imitation  d'un  modèle  ionien.  — 
Le  «  Paris  »  d'Égine  doit  être  interprété  comme  un  archer  grec,  en  costume  scy- 
thique (maillot  collant  décoré  d'écaillés  et  de  losanges,  goryte  au  côté,  bonnet 
haut  couvrant  la  nuque,  à  pattes  relevées  et  nouées  en  arrière),  surtout  dans  la 
restitution  de  Furtwiingler,  Aegina  (1906),  qui  place  dans  le  même  parti  les  deux 
archers  du  fronton  Ouest  (souci  de  la  variété  des  costumes).  Des  fragments  d'une 
statue  d'archer  en  costume  scythique,  deux  bras,  avec  des  traces  de  décor  et  de 
couleur  rouge  sur  les  manches,  un  goryte  peut-être,  se  trouvent  dans  les  débris 
qui  ne  proviennent  pas  des  frontons  (p.  263,  n«s  122-124,  cf.  p.  272).  L'influence 
de  l'art  ionien  sur  les  maîtres  d'Égine  est  notée  avec  insistance  par  Furtwângler 
(p.  342,  373). 

(2)  Musée   de  l'Acropole,    n»  600.    Bibliographie   dans   Lcchat,   Sculpture   ait. 
avant  Phidias  (1904),  p.  276.  Notre  fig.  9. 
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en  costume  barbare  (l'indication  du  sexe  empêche  d'y  recon- 
naître une  Amazone).  Il  porte  une  sorte  de  juslaucorps,  autour 
duquel  était  placée  sans  doute  une  ceinture  de  bronze,  et  que 
décorent  des  bandes  verticales,  où  des  (ilets  blancs  (1),  réservés 
sur  le  marbre  par  deux  traits  noirs,  découpent  des  sortes  de 
languettes  rouge  clair,  vert  clair,  bleues;  ses  anaxyrides  col- 
lantes sont  ornées  de  losanges  allongés,  blancs,  vert  clair,  rouge 
brun,  bleus,   rouge  clair;  à  ses  chaussures  rouges  (2)  étaient 

fixés  des  boutons  de  bronze. 
Le  bas  de  la  tunique  est 
garni  d'une  bande,  oii  court 
un  méandre  oblique  bleu, 
découpant  des  triangles  bor- 
dés de  rouge.  On  a  retrouvé 
un  morceau  du  carquois, 
décoré  aussi  de  losanges 
coloriés,  qui  était  rapporté  et 
s'appuyait  sur  la  cuisse  gau- 
che du  cavalier.  C'est  donc 
une  statue  d'archer,  qui 
tenait  peut-être  son  arc  de 
bronze  dans  la  main  gauche. 
Studniczka  (3)  avait  voulu 
y  voir  un  Perse,  qui  eût  fait 
partie  d'un  ensemble  de  sta- 
tues élevées  après  Marathon, 
en  souvenir  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Asiatiques.  Mais  Winter  (4),  par  l'étude  du 
style  de  la  statue,  a  nettement  montré  qu'il  fallait  reculer  la  date 


Fig.  9.  —  Slatuc  du  Musée  de  l'Acropole. 


(1)  Sur  la  polychromie  de  cette  statue,  cf.  Lechat,  ibid.,  p.  319  sq.;  Furtwângler, 
Aegina,  p.  301,  n.  2. 

(2)  Il  existait  une  sorte  de  chaussures  appelées  scythicai.  Cf.  Pollux,  VU,  88; 
Hesychius,  s.  v.  axuôixai  et  s.  v.  axuSixat;  Suidas,  s.  v.  uxuôixaf;  Alcée,  fr.  78 
(Bergk-Hiller).  Elles  sont  fréquemment  prêtées  aux  archers  en  costume  scythique 
par  les  peintres  de  vases,  à  figures  rouges  particulièrement. 

(3)  Arch.  Jahrbuch,  VI,  1891,  pp.  239-249  (3  fig.). 

(4)  Arch.  Jahrbuch,  VIII,  1893,  pp.  135-137. 
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de  son  exécution;  elle  est  du  dernier  quart  du  vi'  siècle  (1). 
C'est  un  ex-voto  représentant  le  donateur,  un  Athénien  d'une 
famille  riche,  en  costume  étranger;  car  il  serait  invraisemblable 
qu'un  barbare  eût  alors  consacré  son  image  sur  l'Acropole. 
Que  ce  soit  ou  non  [Diojkleidès,  fils  de  Dioklès,  comme  Winter 
le  suppose,  rapprochant  de  la  statue  une  base  trouvée  en  4889, 
tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  un  hypèrétès  monté  revêtu  de 
son  costume  scythique. 

Studniczka  (2)  avait  déjà  rapproché  le  cavalier  de  l'Acropole 
d'un  plat  à  figures  rouges  du  musée  d'Oxford  (3),  du  style 
d'Kpictètos,  donc  du  dernier  tiers  du  vi''  siècle,  qui  représente 
un  jeune  cavalier  de  type  grec,  coiffé  d'un  bonnet  arrondi,  vêtu 
d'un  justaucorps  à  manches  et  d'anaxyrides  assez  larges;  il  a 
au  côté  le  carquois,  auquel  est  accolé  l'étui  pour  l'arc  (4),  et 
Tare  dans  la  main  gauche;  peut-être  faut-il  voir  dans  cette 
figure  le  souvenir  de  la  statue  de  l'Acropole  (a).  C'est  proba- 
blement à  ce  jeune  hypèrétès  que  se  rapporte  le  nom  de  Miltiade 
inscrit  sur  le  plat  (6);  il  est  possible  que  ce  soit  Miltiade  II, 
représenté  avant  315,  date  (fCi  il  partit  en  Chersonèse  thrace 
succéder  à  son  frère  aîné  Stésagoras  (7).  La  fortune  de  son 
père  Cimon  permettait  à  celui-ci  d'être  hoplite  monté  et 
d'équiper  son  fils  comme  ordonnance. 

Le  plat  d'Oxford  est  contemporain  des  vases  à  figures  noires 
de  style  avancé  que  nous  avons  étudiés.  Le  nom  de  Miltiade 
lui  donne  un  intérêt  particulier;  mais  ce  n'est  pas  un  document 


(1)  Au  plus  tard  du  début  du  v^  siècle. 

(2)  L.  L,  p.  239,  246  sqq.;  fig.  en  tête  de  l'article. 

(3)  Notre  fig.  10  ;  Percy  Gardner,  Calai,  of  greek  vases  in  the  Ashmolean  Muséum, 
p.  30,  n»  310,  pi.  13;  Klein,  Die  griech.  Vaseît  mit  Lieblingsinschriften-,  p.  87, 
tig.  22.  Cf.  H.  Stuart  Jones,  JHS,  1891,  p.  379;  llelbig,  Mémoire,  p.  199  sq.; 
Hartwig,  Melslerschalen,  p.  10;  Studniczka,  Winter,  /.  L 

(4)  Cf.  des  exemples  de  cette  association  cités  par  Schaumberg,  Z. i.,  p.  120 
et  n.  2. 

(5)  Lechat,  /.  L,  reprend  cette  opinion  de  Studniczka,  mise  en  doute  par  Hart- 
wig, Meistersc/ialen,  p.  10,  note.  Il  abaisse  la  date  du  plat  vers  500  et  celle  de 
la  statue  vers  ulO. 

(6)  M'.Xxt3cOT,î  xaXoî. 

(7)  Hérodote,  VI,  39;  VI,  103;  Busolt,  Griech.  Gesch.,  IV-,  p.  375,  n.  1. 
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isolé.  Sur  un  grand  nombre  de  vases  attiques  à  figures  rouges, 
de  style  sévère,  qui  se  placent  entre  l'époque  des  Pisistratides 
et  la  fin  des  guerres  médiques  (1),  sont  figurés  des  archers  en 


Fis.  10.  -  Plat  d'Oxford. 


costume  scythique  (2).  Ces  vases  n'apportent  pas  de  faits  nou- 
veaux à  l'enquête  que  nous  poursuivons;  aussi  ne  les  étudie- 

(1)  Pottier,  Catalogue,  II,  p.  78,  879. 

(2)  Sur  ces  vases,  ce  costume  est  aussi  donné  très  fréquemment  aux  Amazones, 
soit  qu'on  le  considère  comme  caractéristique  de  toute  la  peuplade,  soit  qu'on 
l'attribue  seulement  aux  Amazones  qui,  à  côté  de  compagnes  équipées  comme 
les  hoplites  grecs,  jouent  le  rôle  d'archers  auxiliaires.  Cf.,  par  exemple,  Hartwig, 
Meislei-schalen,  XXII,  2  [coupe  de  Baltimore],  et  les  répliques  du  couple  d'Ama- 
zones citées  p.  214,  n.  1;  XIU,  p.  112  [BM.,  E  51];  Furtw.-Keich.,  II,  pi.  61  sq. 
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rons-nous  pas  en  détail.  Mais  ils  conlirraent  de  façon  décisive 
les  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  Texamen  des  vases  à 
figures  noires.  Les  archers  en  costume  scylhique  qui  y  sont 
représentés,  souvent  à  côté  des  hoplites  (1),  sont  des  hypèrélai. 
Or,  il  n'en  est  pas  un  dont  le  type  de  visage  ne  soit  incontesta- 
blement hellénique  (2).  Helbig  est  contraint  de  le  reconnaître 
lui-môme,  et  d'admettre  que  ce  costume  est  porté  à  Athènes, 
en  même  temps,  chose  assez  étrange,  par  déjeunes  Athéniens, 
par  les  mercenaires  barbares,  dont,  selon  lui,  les  vases  à 
Igures  noires  prouvent  l'existence.  Mais  comment  se  fait-il  que 
ceux-ci  ne  soient  pas  une  fois  représentés  sur  les  vases  à  figures 
rouges  de  style  sévère,  en  particulier  sur  ceux  du  premier 
:oupe,  contemporains  des  vases  à  ligures  noires  que  nous 
"vous  étudiés?  Pour  expliquer  ce  fait,  Ilelbig  est  conduit  à 
des  hypothèses  singulièiement  forcées.  Il  fait  valoir  l'esprit 
nouveau  dans  lequel  est  conçue  la  décoration  céramique  ; 
réduisant  le  nombre  des  figures,  la  technique  nouvelle  se  borne 
à  représenter  «  des  types  qui  attirent  le  public  par  un  intérêt 


[cratère  d'Arezzo].  Souvent,  il  est  impossible  de  savoir  s'il  faut  reconnaître  des 
archers  imberbes  ou  des  Amazones. 

Les  peintres  à  Ggurcs  rouges  se  plaisent  assez  à  reproduire  le  casturae  scy- 
thique  pour  qu'ils  le  donnent  même  à  des  archers  mythologiques,  à  Héraklès 
notamment  (6M.,  E  65  =  Furtw.-Reich.,  II,  pi.  47  ;  Furtwângler,  2293  =  Gerhard, 
Trin/csch.,  VIII  3-4;  cf.  un  lécythe  à  figures  noires  de  style  tardif,  signalé 
Furtw.-Reich.,  II,  p.  240,  n.  2).  Mais  certaines  de  leurs  peintures  (cf.  BM.,  E  19, 
E  33  ;  Klein,  Meislersignaluren'^,  p.  56,8;  102,6;  112;  1,  etc.)  prouvent  qu'il  y 
avait  aussi  sans  doute  dans  l'armée  athénienne  des  archers  dont  l'équipement 
grec  sera  adopté  par  les  archers  du  corps  militaire  (cf.  infra,  p.  190  sq.). 

(1)  Cf.  entre  autres,  amphores  :  Furtwângler,  2288;  Gerhard,  A.  V.,  267.  — 
Coupes  :  Monum.  delV  Inst.,  Il,  XLIV  a  =  Reinach,  Rép.,  1,  p.  106,  1-3;  Gerhard, 
A.  V.,  195;  Furtwângler,  4221;  D  M.,  E  16;  llsirtv^ig,  Meislerschalen,X,  XXVIII, 
LVI  2. 

(2)  Le  cas  est  cependant  douteu-x:  pour  celui  qui  est  figuré,  à  côté  d'un  hoplite, 
dans  la  curieuse  scène  qui  décore  une  amphore  du  style  d'Euthymidès  (Gerhard, 
A.  F.,  267  :  Urlichs,  Verzeichniss  d.  Antikensamml.  d.  Univ.  Wiirzburg,  300; 
Reinach,  Rép.,  II,  p  132  sq.,  3  :  Furtw.-Reich.,  II,  pi.  103  ;  cf.  texte  de  F.  Hauser, 
II,  p.  223).  Mais  c'est  à  tort  que  Helbig,  Sitzunqsberichte,  p.  284,  voit  dans  cette 
peinture  la  preuve  de  la  réapparition  à  Athènes  des  archers  scythes,  achetés  cette 
fois  par  la  cité.  Les  réserves  de  Schaumberg,  IL,  p.  142,  n.  2,  sur  cet  exemple 
isolé,  sont  justes. 

REG,  XXVI,  1913,  n»  117.  13 
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objectif,  ou  par  la  beauté  de  leurs  formes  (1)  ».  Selon  Helbig, 
les  archers  scythes  du  temps  des  Pisistratides,  ridicules  aux 
yeux  des  Alhéniens  comme  les  Scythes  d'Aristophane  (2),  ne 
remplissent  pas  ces  conditions  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  peintres  ont  exclusivement  représenté  des  archers  de  type 
hellénique,  bien  que  ceux-ci  fussent  les  moins  nombreux  dans 
l'armée  athénienne. 

Peu  satisfait,  sans  doute,  de  cette  hypothèse,  Helbig  en 
indique  une  autre  :  par  un  curieux  hasard,  les  spécimens  en 
question  du  premier  groupe  à  figures  rouges  se  placeraient 
tous  à  la  fin  de  la  période  que  nous  lui  assignons  ;  entre  le 
moment  de  leur  exécution  et  la  date  des  derniers  vases  à 
figures  noires,  où  sont  figurés  des  archers  en  costume  scy- 
thique,  les  hyperétai  barbares  auraient  disparu  brusquement 
de  l'armée  athénienne.  C'est  naturellement  cet  événement 
—  provoqué  par  quel  motif?  —  qui  expliquerait  aussi  que 
nous  ne  trouvions  plus,  vêtus  de  ce  costume,  que  des  archers 
de  type  grec,  sur  les  vases  du  développement  de  la  figure 
rouge  de  style  sévère,  au  début  du  v*  siècle;  on  ne  saurait,  en 
effet,  arguer  de  l'inaptitude  ou  de  la  répugnance  des  maîtres 
de  cette  période  à  reproduire  les  types  individuels  ou  exo- 
tiques :  il  suffit  de  rappeler  les  représentations  de  Perses  nom- 
breuses dans  leurs  œuvres  (3).  Mais  l'hypothèse  de  cette  dis- 
parition subite  est  bien  invraisemblable  ;  et,  comme  Athènes 
vers  476  (4),  acquiert  300  archers  scythes,  il  faut  supposer  qu 
l'Etat  s'avise  alors  d'avoir  recours,  pour  un  autre  usage,  il  es 
vrai,  à  des  auxiliaires  auxquels  les  particuliers  avaient  renoncé 
depuis  quelque  trente  ou  quarante  ans. 

Au  contraire,  notre  interprétation  vaut  à  la  fois  pour  les  vases 
à  figures  noires  et  ceux  à  figures  rouges  (5).  Si  nous  ne  trouvons 

(1)  Sitzungsbenclile,  p.  281. 

(2)  Cf.  infra,  p.  190,  n.  2. 

(3)  Cf.  Lôwy,  Arch.  Jahrbuch,  III,  1888,  p.   139  sqq, 

(4)  Cf.  supra,  p.  153  sqq. 

(5)  Schaumberg,  l.  L,  pp.  134-143,  a  également  vu  ce  qu'a  d'inadmissible  l'oppo- 
sition établie  par  Helbig  entre  ces  séries  de  vases  contemporains.  L'étude  minu- 
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plus,  sur  les  vases  peints  postérieurs  aux  guerres  médiques, 
(l'ordonnances  d'hoplites  en  costume  d'archer  scythe,  c'est  qu'à 
ce  moment  se  place  l'organisation  d'un  corps  régulier  d'archers 
athéniens.  Naturellement,  la  plupart,  sans  doute,  des  hyper- 
étai  exercés  au  maniement  de  l'arc  prirent  place  dans  le 
nouveau  corps  ;  d'autre  part,  après  la  fondation  de  la  confé- 
dération maritime,  quelques  années  plus  tard,  la  constitution 
d'une  cavalerie  athénienne  entraîna,  avec  celle  des  hoplites 
montés,  la  disparition  des  ordonnances  à  cheval,  qui  avaient 
été  les  premières  à  adopter  l'équipement  scythique.  Surtout, 
à  ce  moment  aussi,  Athènes  acheta  des  esclaves  scythes  équipés 
à  la  mode  de  leur  pays  :  c'était  là  un  motif  suffisant  pour  que 
les  archers  citoyens  renonçassent  à  ce  costume. 


Le  corps  de  police  des  archers  scythes,  dont  l'institution  se 
place  vers  476,  est  tout  difféi'cnt  des  archers  en  costume  scy- 
thique, que  nous  avons  vus  (igurés  par  les  peintres  de  vases 
alliques  de  la  période  antérieure  à  cette  date.  Au  lieu  que 
ceux-ci  étaient  des  Athéniens  faisant  le  service  de  soldats 
d'ordonnance,  les  Scythes  dont  parle  Andocide  étaient  des 
esclaves  puhlics(l).  Les  lexicographes  et  les  scholiastes  nous 
apprennent  qu'on  les  appelait  toxotai,  Scythai  (2)  ou  speiisi- 
nioi   (3).    Ce    dernier    nom    leur    serait    venu    d'un    certain 


lieuse  de  détails  d'équipement,  la  l'oruie  du  carquois  et  du  goryte  d'une  part, 
la  façon  de  le  porter,  d'autre  part,  l'amène  à  conclure  comme  nous,  que,  dans 
l'une  et  l'autre  série,  ce  sont  également  des  archers  grecs  en  costume  scythique 
que  les  peintres  ont  figurés. 

(1)  ^iwxôa'.Qi  {nr-f^péiai,  cf.  Hesych.,  s.  v.  xo^cixai,  et  les  auteurs  cités  infra,  p.  188, 
n.  1.  Définitions  du  terme  de  67i|j.ôaoo;  dans  Esch.,  I,  54;  Harpocr.;  Etym.  maqn.; 
Bekker,  Anecdola,  I,  p.  234,  s.  v.;  cf.  G.  Cardinali,  Reîid.  dei  Lincei,  1908. 

(2)  Cf.  Aristophane,  passim,  notamment  Lysistrala,  184,  et  schol.,  ad  loc; 
Lysistrata  veut  faire  prêter  serment  aux  femmes  :  L.  «  Iloû  'a9'  f,  SxûOatva;  » 
schol.  «  rh,v  uTrT,pîTi,v  léyi'.  ». 

(3)  Schol.  in  Aristoph.  Acharn.,  54  :  «  bt.T.'koûwzQ  outoi  xal  Sxûôat  xal  nauaivîot, 
nsuaîvd;  xtvo;  Tôiv  TrâT^at.  TtoXiTîuofxsvwv  T^'^'zi\<x.-iXQi  xà  rsol  aïxoûî  ». 
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Speusinos,  qui,  le  premier  (1),  les  aurait  organisés;  peut-être 
avait-il  proposé  leur  achat,  ou  encore  en  avait-il  fait  les  frais. 
Les  deux  autres  dénominations  leur  étaient  données  à  cause  de 
leur  armement  ou  de  leur  nationalité  :  la  plupart  d'entre  eux, 
en  effet,  étaient  des  Scythes  achetés  sur  les  rives  du  Pont  (2), 
mêlés,  sans  doute,  de  Gètes  et  de  ïhraces. 

Le  nombre  des  archers  scythes  était,  à  l'origine,  de  300. 
Mais  Suidas  et  le  scholiaste  d'Aristophane  (3)  donnent  à  ce 
corps  un  etîectif  de  1000  hommes;  il  a  donc  été  augmenté  de 
700  archers,  en  une  ou  plusieurs  fois.  Cet  accroissement  des 
forces  de  police  était  rendu  nécessaire  par  l'extension  de  la 
ville,  par  le  nombre  de  plus  en  plus  grand  des  étrangers  qui 
fréquentaient  à  Athènes  et  au  Pirée.  Il  est  possible  que  l'achat 
de  ces  nouveaux  esclaves  publics  ait  été  négocié  par  Périclès, 
lors  de  son  voyage  dans  le  Pont,  par  l'intermédiaire  des  chefs 
de  la  côte  (4). 

(1)  Le  nom  même  du  personnage,  par  ailleurs  inconnu,  et  l'adjectif  qui  en 
dérive  ne  sont  pas  sûrement  établis  : 

SitEUdtvtoi  Pollux,  VIII,  131  A,  132. 

id.  SzEuaîvou  Suidas,  s.  v.  Tolo-rat. 

STt£U!ïî[iouî  Etym.  maqn.  ;  Photius,  s.  v.  xo^ôxai. 

S-TCOuaLviot  STcoudtvou  ibid.,  s.  v.  xoçôxat. 

n£U7t'vioi  IIeusÎvoî  (riEuiTfvou  Laurentianus)  Schol.  in  Ar.  Ach.,  54. 

(2)  Les  textes  relatifs  aux  archers  de  Scythie  et  du  Pont  sont  indiqués  par 
A.-J.  Reinach,  /.  L,  p.  1003,  n.  3.  Cf.  aussi  Hérodote,  IV,  46;  Platon,  Lâches, 
191  ;  schol.  in  lUad.,  B  323. 

(3)  Suidas,  s.  v.  To^ô-uai  ;  schol.  in  Ar.  Ach.,  34  :  «  Bial  5è  o'.  xoçoxat  ST,aù7tot 
ÛTîYipsxat,  cpûXaxEî  "coû  aaxioî,  tov  àpiSiiov  yïXio:  ». 

(4)  Suivi  par  Gilbert,  Handbuch^,  I,  p.  192,  Duncker  [Der  Verikles  Fahrt  in 
den  Ponlos,  Abhandl.  ans  d.  qr.  Gesch.,  Leipzig,  1881,  p.  143;  cf.  Abhandl.  der 
Berl.  Akad.  d.  Wissensch.,  1883,  p.  536j  place  en  444  cette  expédition  et  y  rat- 
tache l'achat  originel  de  300  archers  scythes  ;  c'est  impossible  ;  il  faut  reculer 
bien  au-delà  même  de  449  cette  acquisition. 

D'après  Beloch,  Gr.  Gesch.,  I,  p.  304,  n.  1  et  Busolt,  Gr.  Gesch.,  III  1,  p.  383, 
n.  2,  l'expédition  du  Pont  se  place  au  plus  tôt  en  438/7.  A.-J.  Reinach,  /.  /., 
n.  7,  croit  qu'elle  a  permis  la  reprise  des  travaux  du  Parthénon,  la  solde  de 
900  cavaliers  et  l'achat  de  900  Scythes  (il  se  trompe  sur  ce  dernier  point,  cf.  infra, 
p.  189,  n.  2);  mais,  comme  Busolt  (III  1,  p.  xxii,  Zei/^fl/eZ)  abaisse  jusqu'à  436/3  la 
date  du  voyage  de  Périclès,  on  ne  peut  le  mettre  en  rapport  avec  la  reprise  des 
travaux  et  l'exécution  de  la  frise  du  Parthénon  (438),  ni  par  suite  avec  l'aug- 
mentation du  corps  des  cavaliers,  antérieure  cerlainement  à  la  composition  de 
la  frise. 
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D'autre  part,  Andocide,  quelques  lignes  après  avoir  indiqué 
l'achat  de  300  Scythes,  reprenant  symétriquement  l'énuméra- 
tion  des  avantages  qu'Athènes  a  retirés,  cette  fois,  de  la  paix 
de  Trente  ans  avec  Sparte  (446-5),  mentionne,  entre  autres, 
la  création  de  1200  cavaliers  et  de  1200  archers  (1).  Mais  les 
expressions  dont  se  sert  l'orateur  suffisent  à  nous  avertir  qu'il 
ne  s'agit  plus  de  Scythes  achetés,  mais  bien  d'archers  d'une 
autre  sorte  (2).  Ce  sont  les  archers  militaires  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin. 

L'achat  de  ces  esclaves  coûtait  assez  cher  à  la  cité.  Selon  les 
calculs  de  Bockh,  un  peu  moditiés,  puisque  nous  estimons 
leur  nombre  à  1000  et  non  à  1200,  il  fallait,  chaque  année, 
pour  combler  les  vides,  acheter  une  trentaine  de  Scythes  de  3 
à  4  mines,  soit  une  dépense  annuelle  de  1  1/2  à  2  talents  (3). 
Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre  de  la  solde  que  l'Etat  leur 
donnait  (4).  Bôckh  estime  leur  salaire  quotidien  à  3  oboles, 
par  analogie  avec  ce  que  recevaient  les  archers  militaires  (5)  ; 
au  total,  une  dépense  de  30  talents  environ  par  an.  En  outre, 
selon  Waszynski  (6),  il  faut  compter  au  moins  8  talents  pour 
l'équipement.  La  cité  dépensait  donc  à  peu  près  40  talents  pour 
ses  archers  de  police,  chaque  année,  sans  parler  de  la  mise  de 
fonds  considérable  qu'avait  sans  doute  représentée  leur  acqui- 
sition en  masse. 

Au  début,  probablement  au  temps  où  leur  nombre  n'avait 
pas  encore  été  augmenté,  ils  campaient  sous  des  tentes,  au 
milieu  de  l'agora,  en  plein  cœur  de  la  cité,  à  l'endroit  le  plus 

(1)  Andoc,  111,  7  =  Esch.,  11,  174.  «  y-^tou;  te  vtal  Stavcoatou;  t-rcitsaî  xal  TolÔTa; 
ÉTÉpou;  TOffO'JTOu;  xaxcaxTijaijLEv  ».  Il  est  impossible  de  faire  rapporter  IxÉpouç 
TGaoÛTouî  aux  300  archers  du  §  3,  et  de  conclure  à  un  chiffre  total  de  600  Scythes, 
comme  le  fait  Martin,  Caval.  ath.,  p.  125,  après  Scheibe,  Philologus,  III,  p.  542 
sq.  Cf.  Funkhanel,  Zeilschrift  fur  Altertumswissenscfiaft,  XIV,  p.  41  sq. 

(2)  La  confusion  a  pourtant  été  faite  souvent,  notamment  par  Bôckh,  Schenkl, 
Caillemer  [Dicl.  des  AnL,  s.  v.  Dèmosioi),  Busolt  (Iw.  v.  Muller,  IV,  1  A2,  1^15,  n.  10), 
A.-J.  Reinach  [l.  L,  p.  1003).  Lippelt,  l.  L,  p.  38  sq. 

(3)  Bôckh,  Slaatshaushallung,  1^,  p.  264  sqq. 

(4)  Elym.  magn.,  s.  v.  ^t\\ioauÛEi^  •  xb  xà  ÔTjixôata  û-icïipexEÎv  eirl  [xtaOw. 
(3)  Cf.  iîifra,  p.  202. 

(6)  De  servis  Atheniensium  publicis,  p.  38,  n.  54. 
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fréquenté  et  aussi  le  plus  tumultueux  d'Athènes.  Puis,  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  trop  nombreux  pour  que  Fagora,  de  plus 
en  plus  encombrée,  pût  les  contenir,  on  les  établit  sur  la  col- 
line de  l'Aréopage  (i),  d'où  ils  dominaient  l'agora  et  la  ville. 

Leur  arme  principale  était  naturellement  l'arc;  Aristophane 
nous  indique  qu'ils  portaient  aussi  une  sorte  de  petit  sabre  (2). 
On  a  pensé  trouver  la  représentation  de  leur  costume  dans 
deux  statues  de  marbre,  découvertes  en  1863  et  1864,  à  Athènes, 
dans  le  Céramique  extérieur,  près  d'Ilaghia  Triada  (3).  Cha- 
cune représente  un  Scythe  agenouillé.  Celui  de  qui  l'image 
est  le  mieux  conservée  a  le  genou  gauche  en  terre,  ce  qui  n'est 
pas  la  position  du  tireur  d'arc.  Il  porte  un  pantalon  un  peu 
large  et  une  longue  tunique  à  manches,  ouverte  par  devant, 
dont  le  bord  et  les  poignets  sont  ornés  d'une  broderie  peinte 
sur  le  marbre  ;  des  traces  de  couleur  rouge  sont  également 
visibles  sur  la  ceinture,  le  pied,  et  sur  le  large  goryte  suspendu 
au  côté  gauche,  selon  l'usage  des  Scythes;  la  main  gauche  un 
peu  ouverte,  pendant  près  du  genou,  au  bord  de  la  plinthe, 
tenait  un  arc  rapporté;  l'autre  est  placée  sur  l'ouverture  du 


(1)  Suidas,  s.  v.  xoçôxat  =  Schol.  in  Ar.  Ach.,  54  :  Trpô-repov  [lèv  wxouv  T'^.v  dtyopiv 
(xsffTiv  (ixT,voiiotT,Ta[X£voi,  'jsTîpbv  SI  (isTÉSfiaav  EÎî  'Aptiov  Trâyov. 

(2)  Thesmoph.,  v.  1126-1127  :  xô  xcza>.-/|  a'  ôEpx  |  t6  ^f!iOfX2-/caipav  àTioxsxo'];o  to'j- 
Tot.  Aristophane  prête  à  l'archer  scythe  des  Thesmophories  des  barbarismes, 
élément  de  comique.  Le  peuple  athénien  prenait  naturellement  plaisir  à  voir 
tourner.-en  ridicule  ces  représentants  immédiats  de  l'autorité,  avec  qui  il  devait 
avoir  souvent  maille  à  partir.  Aussi  le  poète  comique  ne  les  a-t-il  pas  ménagés; 
d'après  lui,  leur  trait  dominant  est  la  sottise  [Thesm.,  v.  1080  sqq.)  ;  ils  observent 
aveuglément  la  consigne  qui  leur  a  été  donnée,  et  sont  toujours  prêts  à  recou- 
rir à  la  brutalité  pour  la  faire  observer  (iôirf.,  1000-1048,  1125-1133);  mais  il  n'en 
est  plus  de  même,  dés  que  leur  lubricité  est  excitée  [ibid. ,ii80  sqq.)  ou  qu'ils 
craignent  de  recevoir  des  coups  [Lysistr.,  4S2  sqq.).  Naturellement,  il  faut  voir 
là  une  assez  forte  exagération  de  ce  que  pensait  le  public. 

(3)  En  dernier  lieu  Collignon,  Statues  funéraires,  p.  200-203,  fig.  127-128.  Cf. 
Rev.  arch.,  1864,  p.  361,  pi.  12  (Salinas);  Bull.  d.  însl.,  1864,  p.  45;  'Eœ.  t.  ^iXoijl., 
1870,2067  (Uhusopulos);  Arcli.  Ztq.,  22,  1864,  p.  231  (Pervanoglu);  Alh.  Mitt., 
IV,  1879,  p.  06  (Milchhôfer).  Musée  Central,  n»^  262-263  (Sybel),  823-824  (Cavva- 
dias);  Castriotis,  rXuiîxâ,  p.  132;  Arndt-Amelung,  Einzelaufnahmen,  622-623. 
Faut-il  rapprocher  de  ces  statues  les  fragments  de  Barbares  agenouillés,  en 
marbre  bleuâtre,  du  musée  de  Sparte  (Drcssel  u.  Milchhôfer,  Ath.  Mitt.,  II,  1877, 
p.  293  sqq.,  no'  129-130;  Tod  and  Wace,  Catalogue,  n»»  79  et  83). 
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goryle  ;  la  tête  a  disparu  :  elle  devait  être  coiffée  du  haut 
bonnet  pointu;  sur  l'épaule  sont  encore  visibles  les  traces,  soit 
des  paltes  pendantes  du  bonnet,  soit  des  boucles  de  la  longue 
chevelure.  Les  deux  statues,  tournées  en  sens  inverse,  de 
mômes  proportions,  et  dont  le  revers  est  en  partie  non  tra- 
vaillé, appartenaient  à  un  même  monument  funéraire.  On  en 
a  rapproché  les  figures  de  pleureuses  trouvées  à  Ménidi  (1); 
mais  des  Scythes  ne  sont  pas  des  figures  spécifiquement  funé- 
raires (2);  leur  présence  ici  ne  peut  s'expliquer  que  par  un 
cas  particulier  (3).  Il  eût  été  tentant  de  conjecturer  que  ces 
statues  appartenaient  à  la  tombe  d'un  «  scytharque  »,  ou  à  la 
sépulture  commune  des  archers  scythes.  Pausanias  (I,  29)  nous 
apprend  que  les  archers  crétois  avaient  une  tombe  dans  le 
Céramique;  aune  époque  antérieure  il  aurait  pu  en  être  de 
môme  pour  les  archers  de  police.  Mais  le  lieu  de  trouvaille 
indique  (4)  que  ces  figures,  œuvres  d'un  praticien,  que  leur 
travail  assez  grossier  rend  difficile  de  dater  avec  sûreté  (S), 
faisaient  partie  du  monument  de  Lysimachidès  d'Acharnés, 
archonte  en  339/8;  la  date,  bien  antérieure,  que  nous  devons 
assigner  (6)  à  la  disparition  des  archers  scythes  ne  permet  pas 
de  reconnaître  deux  d'entre  eux  dans  ces  statues.  Au  surplus, 
la  présence  de  ces  «  gardiens  en  armes  »  d'une  tombe,  fût-ce 
celle  d'un  magistrat,  ne  laisse  pas  que  de  surprendre;  on 
croira  plus  volontiers  que  ces  archers  évoquent  le  souvenir  de 
a  vie  militaire  du  mort  (7). 
Nous  ne  savons  pas  bien  comment  les  Scythes  étaient  orga- 

(1)  Collignon,  Op.  l.,  p.  210;  Sculpture  grecque,  II,  p.  381  et  références  indi- 
quées, notamment  Alh.  Mitt.,  X,  1885,  p.  404  [Kôhler]. 

(2)  Lucien,  Sx-JÔ.  f,  -jipoÇ.,  2,  indique,  dans  ces  parages  du  Céramique,  une 
stèle,  où  était  figuré  un  Scyttie,  «  tenant  de  la  main  gauche  un  arc  tendu,  de  la 
droite  un  livre,  à  ce  qu'il  semble  [manche  de  hache?  Panofka, /Irc/i.  ZezVwn.^, 
1852,  p.  461]  ».  Cf.  L.  V.  Sybel,  Toxaris  [Hermès,  XX,  1885,  p.  40-55). 

(3)  Cf.  Diod.,  n,  115  (le  bûcher  d'IIéphaistion). 

(4)  Brûckner,  Der  Friedhof  am  Eridanos  (1909),  p.  84. 

(5)  Brûckner,  Arch.  Jahrbuch,  X,  1895,  p.  210. 

(6)  Infra,  p.  193. 

(7)  Cf.,  dans  le  même  sens,  T.  Homolle,  Rev.  de  l'art  anc.  et  mod.,  XXX,  1911, 
p.  275. 
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riisés.  Dans  Lysistrala  (v,  453),  au  moment  où  les  archers 
Scythes  s'avancent  en  ligne  de  bataille  contre  ses  compagnes  : 
«  Vous  allez  voir,  s'écrie  Lysistrata,  ot-,  xal  Ttap' /^uw  slo-t.  TSTTa- 
pe^  Xô'^oi  I  uayîuwv  yuva'.xwv  svôov  £H(07rXt.3-{ji£vov  !  »  (1)  Peut-ôtre 
faut-il  conclure  que  les  Scythes  étaient  divisés  en  4  lochoi. 

Les  archers  scylhes  faisaient  la  police  de  la  cité;  en  parti- 
culier, ils  maintenaient  l'ordre  dans  les  tribunaux  et  les  assem- 
blées de  toute  nature  (2).  D'après  les  textes  assez  peu  clairs 
de  Pollux  et  du  schoiiaste  d'Aristophane,  c'étaient  eux  qui 
amenaient  à  l'assemblée  «  ùxk  to  o-yo'.viov  to  ijl£iji,iXt(oiji.£vov  »,  les 
bavards  athéniens,  qui  s'attardaient  sur  l'agora  (3).  Pendant  la 
séance,  ils  expulsaient  de  la  tribune  les  orateurs  qui  ne  devaient 
pas  y  paraître.  Aristophane  nous  donne  plusieurs  exemples  de 
ce  rôle.  Dans  les  Achaniicns  (4),  sur  l'ordre  du  prytane,  Amphi- 
théos  est  ainsi  expulsé  par  eux,  malgré  les  protestations  de 
Dicéopolis.  Los  femmes,  tandis  qu'elles  se  préparent  à/partir  à 
l'assemblée,  rappellent  qu'on  enlève  parfois  de  la  tribune  les 
citoyens  pris  de  vin,  et  demandent  à  Praxagora  comment  elle 
se  tirera  d'alïaire  si  on  veut  lui  faire  subir  ce  traitement  (5)  ; 
elle  leur  promet  que,  soutenue  par  elles,  elle  ne  se  laissera  pas 
faire.  Xénophon,  en  nous  racontant  l'entretien  de  Glaucoii, 
fils  d'Ariston,  avec  Soçrate  (6),  nous   montre  en  effet  que  les 


(1)  Bauer  (in  Iw.  v.  MùUer,  IV  1  B-,  p.  ;}o5)  et  Lippeit,  l.  L,  p.  39),  appliquent  à 
tort  aux  archers  militaires  ce  passage,  assez  obscur  pour  que  les  schoiiastes 
n'y  aient  rien  compris.  L'un  de  ceux-ci  y  cherche  une  allusion  aux  4  lochoi  lacé- 
démôniens,  qui,  selon  l'autre,  seraient  au  nombre  de  5  ou  6. 

(2)  Bekkei-,  Aiiecdola,  1,  p.  234,  s.  v.,  ôt.iiôtioî;  Pollux,  VllI,  131  A,  132 
(eïpys'.v  Toù;  ixoajioOvTa;  xal  toù;  5  \l^  Sst  "ïUyowtx^  È;aipsîv.) 

(3)  Pollux,  VllI,  104  ;  schol.  in  Arist.  Ach.,  22;  cf.  Suidas  et  Hesychius,  s.  v. 
ffxotviov;  Aristophane,  Ach.,  21-22;  EccL,  376-379.  Glotz,  Dict.  des  Ant.,  s.  v. 
Ekklesia,  adoptant  lï'trange  explication  des  lexicographes,  dit  que  les  archers, 
promenant  le  long  de  l'agora  la  corde  enduite  de  rouge,  séparaient  les  étrangers 
des  citoyens,  et  rabattaient  sur  la  Pnyx  les  retardataires  :  a  gare  à  la  tache 
rouge!  ».  \.  WildLïaowHz,  Ans  Kydalhen,  Philol.  Uniersuch.,  1,  p.  16S,  n.  77  et 
Waszynski,  l.  L,  p.  34,  croient  que  la  corde  rouge  isolait  la  Pnyx.  La  question  reste 
mystérieuse. 

(4)  V.  54  sqq. 

(5)  EccL,  V.  143,  V.  258  sqq. 

(6)  Xénophon,  Mémor.,  III,  6,  1. 
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Athéniens  n'acceptaient  pas  toujours  facilement  qu'on  les 
empêchât  ainsi  de  parler.  D'ailleurs,  Platon  (1)  nous  dit  expres- 
sément que  les  archers  n'intervenaient  que  sur  l'ordre  des  pry- 
tanes.  Les  allusions  d'Aristophane,  en  particulier  dans  Lysis- 
trata,  ne  permettent  pas  de  croire  que  la  police  de  l'assemblée 
fût  faite  par  des  archers  citoyens,  comme  le  suggère  v.  Wilamo- 
witz  (2),  qui  donne  pour  raison  que  seuls  des  citoyens  peuvent 
être  chargés  de  ce  rôle .  Mais  on  constate  que  les  archers  scythes 
disparaissent  assez  rapidement  de  l'assemblée.  En  effet,  on  ne 
les  y  trouve  plus  après  le  remplacement,  au  bureau,  des 
prylanes  par  les  neuf  proèdres,  vers  378;  l'ordre  est  alors 
assuré  par  les  trente  '7uXko-^i~a  toG  oyi^xoij,  présidés  par  les  trois 
d'entre  eux  qui  appartiennent  à  la  tribu  exerçant  la  prytanie  (3), 
cela  jusqu'au  milieu  du  iv^  siècle,  oii  c'est  une  tribu  tirée  au 
sort  qui  est  chargée  de  cette  mission  (4).  Sans  doute,  les 
archers  scythes  sont  supprimés  complètement,  dès  le  moment 
011  nous  ne  les  trouvons  plus  à  l'assemblée  ;  les  finances  étaient 
alors  très  réduites  à  la  suite  de  la  guerre  du  Péloponcse  :  les 
derniers  textes  qui  fassent  mention  de  ces  archers  sont  ceux 
de  Platon  et  de  Xénophon. 

En  plusieurs  endroits,  Aristophane  nous  les  montre  faisant 
la  police  ailleurs  qu'à  l'assemblée,  sous  les  ordres  des  prytanes. 
Ils  sont  les  auxiliaires  du  proboidos  (5)  dans  sa  lutte  contre  les 
femmes  révoltées.  Mnésiloque,  qui  s'est  mêlé  aux  femmes  pen- 
dant la  célébration  des  Thesmophories,  est  attaché  au  pilori 
par  l'archer  scythe,  qui  monte  la  garde  auprès  de  lui  (6).  Cet 

(1)  Protagoras,  319  c.  Cf.  Aristophane,  Ach.,  54. 

(2)  Aristoleles  und  Alhen,  II,  p.  202,  n.  2. 

(3)  Cf.  PoUux,  Vin,  104;  Ilesychius,  Photius,  s.  v.  TptixovTa  ;  Glotz,  Dict  des 
Ant.,s.  V.  Ekklèsia. 

(4)  Esch.,  1,33;  111,4;  Démosth.,  1,90;  Ann.  assoc.  et.  gr.,  1816,  p.  137;  Phi- 
lippi,  Rh.  M?/s.,XXXlV,  612. 

(5)  Lysislr.,  v.  433  sqq.  Sur  les  probouloi,  cf.  Busolt,  in  Iw.  v.  Mûller,  IV  1  A^, 
p.  172  sq.  ;  Lécrivain,  Dicl.  des  Ant.,  s.  v.  Ces  dix  magistrats,  créés  en  413  après 
le  désastre  de  Sicile,  étaient  chargés  de  préparer  les  décrets  du  conseil  et  avaient 
en  outre  un  pouvoir  exécutif.  Ils  disparurent  au  moment  de  rétablissement 
des  Quatre-Cents. 

(6)  Thesmoph.,  v.  923  sqq.  Cf.  Cratinos,  cité  par  le  schol.  in  v.  940. 
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archer  porte  un  fouet  (1).  En  etîet,  sans  constituer  une  troupe 
régulièrement  montée,  les  Scytties  comptaient  vraisemblable- 
ment parmi  eux  quelques  archers  capables  d'assurer,  à  cheval, 
la  police  de  l'Attique,  dont  le  régime  administratif  était  le 
même  que  celui  d'Athènes. 

On  a  proposé  de  reconnaître  ces  esclaves  publics,  dans  les 
archers  que  mentionne  une  inscription  relative  à  la  garde  de 
l'Acropole  (2),  sans  doute  pendant  les  travaux  de  447  (3).  Il  s'agit 
d'une  construction,  probablement  d'une  sorte  de  corps  de 
garde  (4),  dont  le  devis  sera  dressé  par  Callicralès  et  qu'on  élè- 
vera, dans  un  délai  de  soixante  jours,  pour  le  prix  le  moins  élevé 
possible;  le  but  poursuivi  est  d'interdire  aux  esclaves  fugitifs 
et  aux  voleurs  l'accès  de  l'Acropole.  Il  y  aura,  comme  gardiens, 
trois  archers  pris  dans  la  tribu  exerçant  la  prytanie  (5).  On  ne 
saurait  croire  avec  Foucart  et  Wernicke  que  ce  sont  des  Scy- 
thes :  le  fait  d'appartenir  à  une  tribu  ne  peut  s'appliquer  à  des 
esclaves  publics.  C'est  probablement  par  exception  que  ce  ser- 
vice de  garde  est  confié  à  des  archers  citoyens,  comme  semble 
l'indiquer  le  fait  de  cette  mention  spécialement  gravée.  Peut- 


{l)Jbid.,  V.  933.  Le  prytane  s'adresse  à  l'archer  :  tV  (j-ata-uiy'  l'yuv  |  iiaî,  t,v  irooaÎT, 
•et;.  Cf.  V.  H25  et  1135. 

(2)  IG,  I,  Suppl.,  26  a  =  Ch.  Michel,  Recueil,  557  =  Dittenberger,  SIG^,  16. 
Publiée  par  Foucart,  BCH,  XIV,  1890,  pp.  177-180  et  par  Lolling,  AsXirtov,  1889, 
p.  254.  Cf.  Wernicke,  Die  Polizeiwache  auf  der  Burg  von  ALlien,  Hermès,  XXVI, 
1891,  pp.  51-75;  v.  Wilamowitz,  Aristoteles  u.  Athen,  II,  p.  202,  n.  5;  Szanto, 
Ai'ch.-epig.  Milt.  ans  Œsterr.,  XIV,  p.  39;  Cavaignac,  l.  /.,  p.  72. 

(3)  La  date  est  indiquée  par  le  mélange  des  formes  épigraphiques.  Cependant 
V.  Wilamowitz  croit  qu'on  pourrait  songer  aux  travaux  des  Propylées,  posté- 
rieurs à  ceux  du  Parthénon.  Au  contraire,  Larfeld,  Handbuch  d.  gr.  Epigr.,  II, 
p.  5,  serait  porté  à  reculer  l'inscription  de  quelques  années, 

(4)  Cf.  Wernicke,  l.  /.,  p.  54  sqq. 

(5)  L.  14  sqq  :  tpûXaxa;  Se  |  [ejvat  -rps;  [j.èv  'zoyj36[z]cti;  è%  tï;  w'kii  tsî  |  [irjpuxa- 
veuÔTcî.  La  présence  de  [liv  détermine  Foucart  à  penser  que  les  archers  n'étaient 
pas  seuls  chargés  de  cette  surveillance;  le  graveur  aurait  oublié  la  phrase,  où  le 
soin  en  était  attribué  également  aux  prytanes.  Wernicke,  critiquant  cette  hypo- 
thèse, cherche  à  prouver  que  l'on  peut  trouver  fort  bien  [xév  sans  6e.  Quant  à 
V.  Wilamowitz,  il  se  refuse  à  chercher  là  «  des  subtilités  épineuses  de  gram- 
maire »,  et  croit  aussi  à  un  oubli,  non  du  graveur,  mais  du  greffier,  qui  aurait 
oublié  de  rayer  [xév,  en  même  temps  que  la  phrase  du  projet,  où  était  prévue  une 
autre  garde,  que  le  peuple  a  jugée  superflue. 


n. 
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être  voulait-on,  comme  le  pense  Wernicke,  protéger  contrôles 
voleurs  Tatelier  où  Phidias  exécutait  sa  Parthénos;  surtout, 
c'est  à  l'Acropole  que  se  trouvaient  les  réserves  métalliques 
d'Athènes,  le  trésor  d'Athéna  et  celui  de  l'empire,  transféré  de 
Délos  à  Athènes  (1).  Aristote  mentionne,  dans  la  Constitution 
d  Athènes  [2],  50  gardiens  de  l'Acropole;  ce  sont  certainement  des 
citoyens,  mais  nous  ne  savons  pas  quand  ils  furent  institués,  ni 
quel  était  leur  armement.  B.  Keil  (3)  pense  que  les  archers  dont 
parle  le  décret  ne  font  pas  partie  de  cette  troupe,  mais  qu'au 
contraire  cette  inscription  peut  nous  servir  de  terminus  post 
quem  pour  la  date  où  elle  fut  créée. 


Il  est  difficile  de  fixer  avec  précision  le  moment  où  Athènes 
[constitua  un  corps  d'archers  militaires.  De  bonne  heure,  elle 
compta  des  archers  parmi  les  ordonnances  de  ses  hoplites; 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  éléments  dispersés,  sans  organisa- 
tion et  sans  valeur  tactique,  dont  le  rôle,  sur  le  champ  de 
bataille,  était  forcément  d'assez  faible  importance.  A  Mara- 
thon, Hérodote  nous  indique  qu'elle  n'avait  pas  encore  de  corps 
d'archers  ni  de  cavaliers  (4).  Les  barbares  amenés  en  Grèce 
par  Xerxès  comptaient  parmi  eux,  au  contraire,  des  peuples 
[entiers  exercés  au  maniement  de  l'arc  :  Perses,  Mèdes,  Saces, 
Parthes,  Sogdiens,  Paricaniens,  Arabes,  etc.  (5).  Les  Athé- 
niens sentirent  sans  doute  la  nécessité  de  leur  opposer  une 
troupe  rivale  :  à  Salamine,  chacun  des  180  navires  athéniens 
portait  4  archers  à  côté  de  14  hoplites  (6).  Ctésias  (7),  sans 
doute  d'après  une  tradition  orale,  raconte  qu'avant  Salamine, 


(l)Cavaigaac,  l.   L,  p.  72. 

(2)  XXIV,  3. 

(3)  Anonymus  argentinensis,  p.  145. 

(4)  Hérodote,  VI,  112  :  «  o-jts  ïiraou  ûrapyoûarj;  açi  ouTâ  ToleuixâTuv  ». 

(5)  Hérodote,  YII,  60. 

(6)  Plutarque,  Thémislocle,  XIV. 
(1)  Pevsica,  26,  p.  SI,  éd.  Didot. 
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sur  le  conseil  de  Thémistoele  et  d'Aristide,  les  Athéniens  au- 
raient fait  venir  de  Crète  des  archers  mercenaires  (1).  Mais,  en 
admettant  que  le  renseignement  soit  exact,  il  est  vraisemblable 
aussi  qu'il  faut  placer  à  ce  moment  la  constitution  d'un  corps 
d'archers  athéniens;  la  fierté  avec  laquelle  Eschyle  rappelle 
les  exploits  des  archers  dans  l'île  de  Psyttalie,  où  les  Athéniens 
anéantirent  les  troupes  perses  (2),  montre  bien  qu'il  s'agit  là  de 
ses  compatriotes,  et  non  de  mercenaires.  De  même,  à  Platées, 
les  archers  forment  une  troupe  régulièrement  organisée  :  dès 
le  début  de  la  journée,  ils  contribuent  à  mettre  en  fuite,  à 
Erythrai  (3),  la  cavalerie  perse,  et  Pausanias  demande  leur 
secours  pendant  le  combat.  Mais  c'est  une  erreur  de  fixer  leur 
nombre  à  300  (4)  :  Hérodote  parle  bien  de  300  Athéniens,  qui 
acceptèrent  de  porter  secours  aux  Mégariens;  mais  il  en  dis- 
tingue nettement  les  archers  (5). 

C'est,  sans  aucun  doute,  à  cette  troupe  régulière  qu^appar- 
tiennent  les  archers  mentionnés  par  quelques  textes  épigra- 
phiques.  Sur  la  liste  des  soldats  de  la  tribu  Erechthéis,  tués 
en  459/8  à  Chypre,  en  Egypte,  en  Phénicie,  à  -Halieis,  à 
Egine,  à  Mégare,  on  a  ajouté  postérieurement,  au  bas  de  la 
première  colonne,  8  noms,  dont  4  sont  dos  noms  d'archers  (6); 
ces  archers,  inscrits  parrrti  les  morts  de  la  tribu,  sont  citoyens. 
11  en  est  de  même  pour  ceux  que  mentionnent  deux  inscrip- 
tions (7),  concernant  la  garnison  placée  par  Athènes    à   Ery-^ 

(1)  Le  témoignage  d'Hérodote,  VII,  169,  prouve  que  ce  n'étaient  pas  des  allié8i| 

(2)  Hérodote,  Vlil,  95;  Esciiyle,  Verses,  v.  461-462  :  «  Toçix?,?  t'  à~6  |  ewixiyyoj 
loi  •;rpo(jTrtxvovTeç  lùXkiiijix^  ».  Cf.  schol.  Byzant.  ad  Zoc,  éd.  Dahnhardt  (1894) j 
Timoth.,  Pers.,  30   sq. 

(3)  Hérodote,  IX,  60,  et  l'épigramme  de  Simonide,  Anlh.  pal.,  YI,  2  =  Bergk,  145| 

(4)  Comme  veut  le  faire  A.-J.  Reinach,  l.  l.,  p.  1002,  qui  se  fonde  sur  ce  chiffré 
pour  calculer  la  répartition  des  archers  par  tribus  à  cette  date. 

(5)  Hérodote,  IX,  21-22  :  «  où  pouXouévwv  8è  twv  âX^.wv,  'A9T,vaïoi  ÛTCs5é|avT0  iia| 
'A6T,va(wv    0'.    TpiT|XÔaiot    AoyiSs?    twv    è'koyr.yss  'OXujjLiriôSwpO!;   ô    Aâ[jntwvoî. . .    xobi 

ToÇÔtaî  TtpOffEÎkÔllSVOl». 

(6)  iMarbre  de  Nointel,  IG,  I,  433  =  Froehner,  hiscr.  gr.  du  Louvre,  112  =  Dit- 
tenberger,  S/G^,  9  =  Hicks,  19  =  Ch.  Michel,  597.  Sur  la  date,  cf.  Busolt,  Gr. 
Gesch.,  III,  1,  p.   304-5,  n.  1;  p.  307,  n.  4.  L.  71  sqq  :  Tox^ôxai  :  <ï>pijvoî  |  Taûpo;  |] 

(7)  IG,  I,  9  =  Dittenberger,  SIG^,  8  et  IG,  I,  10  ;  cf.  von  Wilaraowitz,  Arislo- 
teles  und  Athen,  II,  p.  300;  Busolt,  Griech.  Gesch.,  III,  1,  p.  225  sqq.  et  notes. 
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thrai  vers  460  ;  Fétat  dans  lequel  elles  nous  sont  parvenues  ne 
permet  pas  de  savoir  si  les  10  archers  dont  il  est  fait  mention  à 
la  1.  41  de  la  première  (cf.  1.  8  de  la  seconde)  forment  le  con- 
tinrent d'une  tribu  ;  ils  sont  commandés  par  un  toxarque  (1.  39). 
Sans  doute  ils  sont  placés  à  côté  de  phrouroi  hoplites  (1)  ; 
cependant  leur  rôle  est  militaire  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  mesure 
exceptionnelle,  comme  celle  de  la  garde  de  l'Acropole  en  447. 
Andocide  (2)  nous  apprend  qu'entre  445  et  438  fut  constitué 
un  corps  permanent  de  1200  archers  athéniens  :  la  façon  dont 
il  s'exprime,  les  nommant  à  côté  des  cavaliers,  met  en  effet 
hors  de  doute  qu'il  s'agit  de  citoyens.  Ce  sont  les  seules  des 
nombreuses  troupes  légères  d'Athènes  qui  soient  constituées 
régulièrement  (3).  Ils  sont  1600  au  moment  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  (4)  ;  dans  le  cours  de  la  guerre,  ils  sont  fréquemment 
employés  en  détachements  de  plusieurs  centaines  d'hommes  ; 
dans  les  expéditions  par  mer,  ils  sont  répartis  sur  les  vaisseaux 
comme  les  hoplites  épibales  (o).  En  429,  les  100  navires 
qu'Athènes  envoie  faire  une  diversion  sur  les  côtes  du  Pélopo- 
nèse  portent  400  archers  à  côté  de  1000  hoplites  (6).  Les  Etoliens, 
en  427,  tuent  une  grande  partie  des  archers  de  Démosthène, 
mis  en  déroute,  après  une  longue  résistance,  parla  mort  de  leur 


(1)  l^i-  texte,  1.  43  ;  2«  texte,  1.  6  (:p]po'joapxov)  et  9.  Cf.  Thiic,  IV,  113,  2.  Les 
hoplites  faisaient  en  efïet  le  service  de  phrouroi  non  seulement  en  Attique,  mais 
aussi  dans  les  villes  alliées.  Cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.,  III,  2,  p.  879  sq.,  notes;  son 
hypothèse,  que  les  archers  faisaient  spécialement  la  police  de  ces  villes,  est 
injustifiée. 

(2)  Andoc,  III,  7  =  Eschine,  II,  174. 

(3)  Thuc,  IV,  94,  1  «  TiXol  Si  è/.  zapaTXîuf.ç  [i.èv  w^AiSfievo'.  O'jts  tôte  -Trapf.aav 
O'JTS  ÈyÉvovxo  TTj  Tzô'kzi  ».  Pourtant,  s'il  distingue  parfois  les  archers  des  psiloi  (IV, 
36,  1  ;  V,  47,  6),  Thucydide  les  compte  plus  souvent  ensemble  (IV,  32,  4  ;  33, 
34,  1-2;  VI,  69,  2). 

(4)  ïhuc,  II,  13,  8;  Aristote,  Vol.  Alh.,  24,  3.  B.  Keil,  Anon.  argentin., 
p.  14S,  n.  2,  suppose  que  le  chitl're  d'Andocide  est  le  chiffre  réel,  au  lieu  que  le 
chiffre  de  1600  est  celui  des  «  communiqués  »  :  l'hypothèse  est  superflue  et  peu 
admissible.  Il  n'ust  pas  besoin  de  réfuter  longuement  l'opinion  de  Lippelt, 
l.  /.,  p.  37,  n.  5  (cf.  p.  39),  que  les  Scythes  sont  compris  dans  ces  1600  archers. 

(5)  Lippelt,  l.  L,  p.  40,  ajustement  insisté  sur  le  nombre  élevé  qu'atteignent 
dans  ces  expéditions  les  archers  par  rapport  aux  hoplites. 

(6)  Thuc,  II,  23,  2.  Cf.  CartauU,  La  trière  athénienne,  p.  236  sq. 


198  A.    PLASSART 

toxarque  (1).  En  426,  à  Olpai,  Démosthène  a  encore  60  archers 
athéniens  (2).  L'année  suivante,  dans  les  troupes  qui  bloquent 
Sphaclérie,  se  trouvent  800  archers,  dont  les  400  aAXoSsv  -olô-zox 
(alliés  ou  mercenaires),  amenés  par  Cléon  (3).  Nous  possédons 
la  liste  incomplète  des  soldats  morts  pendant  cette  année 
425/4  {IG,  I,  446  =  Dittenberger,  .S/G^,  32).  La  première 
colonne  comprend  35  noms  de  citoyens,  rangés  par  tribus,  sans 
doute  les  morts  de  Solygeia  (4),  plus  8  noms  de  citoyens,  tués 
à  Potidée,  à  Amphipolis,  en  Thrace,  à  Pylos,  etc.  La  seconde 
colonne,  après  18  noms  de  citoyens  rangés  par  tribus  (clé- 
rouques,  selon  Kirchhofî  et  Dittenberger  ;  thètes,  selon 
Schenkl  (5)  ;  citoyens  tués  dans  un  second  combat,  selon  v. 
Wilamowitz  (6)  et  Clerc)  (7),  et  2  noms  à'' cngraphoi  (métèques 
isotèles,  sans  doute),  porte,  avant  6  noms  de  xénoi,  9  noms  de 
toxotai  (8).  Ceux-ci,,  certainement  opposés  aux  xénoi,  sont  des 
astoi,  citoyens  ou  métèques;  on  a  généralement  reconnu  en  eux 
des  métèques  :  leur  place,  après  les  engrapltoi,  semble  un 
argument.  Mais  peut-être  sont-ce  des  thètes,  réunis  sous  une 
môme  désignation  de  corps,  sans  qu'on  ait  pris  soin,  à  cause 
de  leur  petit  nombre,  d'indiquer  leurs  tribus  ;  on  ne  l'a  pas 
fait  non  plus  pour  les  soldats  tués  dans  les  divers  endroits  énu- 
mérés  au  bas  de  la  première  colonne  (Dittenberger  conteste 
avec  raison  à  KirchhofT  que  ces  morts  appartiennent  tous  à  la 
tribu  Antiochis). 

En  423,  Nicias,  à  Mendé,  a,  dans  ses  troupes,  à  côté  de 
1000  Thraces  mercenaires  et  de  peltastes  alliés,  1000  hoplites  et 
600  archers  athéniens  (9).  Alcibiade,  lorsqu'il  s'en  va  jusqu'à 


(1)  Thuc,  lit,  98. 

(2)  Thuc,  111,  107,  1  :  é^-rixovxx  to?ôt3Cî  'AÔXiVatwv. 

(3)  Thuc,  IV,  32,  2;  36,  1  ;  28,  4. 

(4)  Thuc,  IV,  42-44. 

(5)  De  metoecis  atticis,  Wiener  Slitdien,  II,  1880,  pp.  161-223. 

(6)  Hermès,  XXII,  1887,   p.  216. 

(7)  Les  méLèques  athéniens,  p.  44  sqq. 

(8)  Ll.  26-35.    loyjsô-oi:  \  «tîTv'.TïTCOî  |  Naûiraxto;  ]  As^ffio;  1  Mvsffayôpaî  |  'EoaxÀs 
5£î  I  'Epô»tXo;  I  'OvÉJi[io<;  |  'l£p[o]xAl(;  |  'Ava/Jt...  | 

(9)  Thuc,  IV,  129,  2. 
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Patras,  en  420,  est  à  la  tôte  de  quelques  hoplites  et  de  quelques 
archers  (1).  En  416,  les  30  navires  athéniens  envoyés  à  Mélos, 
sous  la  conduite  de  Gléomédès  et  ïisias,  portent  1200  hoplites 
et  300  archers  (10  par  navire)  (2)  ;  à  cette  expédition  de  Mélos 
se  rapporte  l'inscription  /G,  I,  54  (3).  Sur  la  flotte  qui  part 
pour  la  Sicile  en  415,  on  compte,  à  côté  de  1500  hoplites  athé- 
niens, 480  archers,  dont  80  Cretois  (4)  (expressément  indi- 
qués (5)  comme  mercenaires),  et  Démosthène  amène  un  certain 
nombre  d'archers  dans  les  renforts  qu'il  conduit  en  Sicile  (6). 
Nous  ne  trouvons  plus  trace,  après  cela,  des  archers 
citoyens.  Les  pertes  considérables  d'hommes  qu'Athènes  subit 
dans  la  seconde  moitié  du  v^  siècle  l'amènent,  nous  l'avons 
vu,  à  recourir  à  des  archers  mercenaires.  Ce  sont  des  merce- 
naires, et  non  des  archers  scythes,  qu'emmène,  en  411,  l'oli- 
garque Aristarchos,  quand  il  marche  d'Athènes  sur  Oinoè  (7). 
Cette  tendance  ne  fera  que  s'accentuer  au  iv^  siècle,  et  les 
mercenaires,  Cretois  surtout,  remplaceront  complètement  les 
archers  athéniens,  dont  la  disparition  est  due  à  la  diminution 
rapide  du  nombre  des  thètes  (8). 

(1)  Thuc,  V,  52. 

(2)  Thuc,  V,  84,  2.  Gela  ne  fait  pas  la  proportion  de  4  archers  pour 
10  hoplites  (A.-J.  Reinach,  l.  L,  p.  1004). 

(3)  Cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.,  III  2,  p.  1267.  L,  16  sq.,  S]£  ôi^Xî-cai  x£XT[ap3(]xovTa 
£v  ixâ|[jx£i  Tîi  vel  xaxi]  tpuXàî  xo;^[iJÔxai  SeJxx,  T:eÀxa<jx[at.  La  restitution  du 
début  de  la  ligne  17  semble  certaine.  Mais,  en  rapportant  viaxi  'fjXi;  à  ce  qui 
suit,  l'on  n'obtient  qu'un  total  de  100  archers,  ce  qui  oblige  à  supposer  qu'à  eux 
s'ajoutent  200  archers  mercenaires. 

(4)  Thuc,  VI,  25,  2;  43,  2.  Les  480  archers  sont  ici  distingués  des  700  thètes  épi- 
bates.  Comme,  sur  les  100  navires  athéniens,  40  sont  des  navires  de  transport, 
nous  trouvons  la  proportion,  par  trière  de  combat,  de  8  archers  à  10  ou  12  épi- 
bates  —  chiffre  d'épibates  à  peu  près  constant  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 

Nous  possédons  un  des  décrets  de  la  première  assemblée  dont  parle  Thucy- 
dide, VI,  8  :  IG,  I,  55  (cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.,  III  2,  p.  1277),  1.  6  xjoyaôxa; 
t:[svxî  ?  Kirchhoff".  Je  ne  sais  sur  quoi  A.-J.  Reinach,  l.  /.,  p.  1004,  n.  18,  base  la 
restitution  «taxi  suXàî  xjoyaôxaî  x[piixovxa,  qui  ne  concorde  pas  avec  le 
chiffre  de  400  indiqué  par  Thucydide. 

(5)  Thuc,  VII,  57,  9. 

(6)  Thuc,  Vif,  42,  1. 

(7)  Thuc,  Vlll,  98.  C'est  à  tort  qu'A.-J.  Reinach,  l.  L,  p.  1004,  Lippelt,  l.  L, 
p.  41,  veulent  voir  en  eux  des  archers  de  police. 

(8)  Sur  cette  diminution,  cf.  Ed.  Meyer,  Forsckuiujen  zur  alien  Geschichte,  II, 
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C'est,  en  effet,  parmi  les  thètes  que  se  recrutaient  certaine- 
ment les  archers  athéniens.  Sur  les  listes  où  nous  les  trouvons 
mentionnés,  c'est  à  la  fin,  dans  /G,  I,  433,  par  exemple  (cf. 
supra,  au  sujet  de  /G,  I,  446,  oii  ils  sont  placés  avant  les 
xénoi,  mais  après  les  engraphoi).  Avec  les  200  archers  montés, 
c'est  le  seul  corps  régulier  qui  soit  levé  parmi  les  thètes.  Le 
chiiTre  de  1800,  en  431,  peut  sembler  faible,  en  comparaison 
du  nombre  total  des  thètes  en  âge  de  porter  les  armes,  qu'on 
peut  évaluer  à  plus  de  20.000  à  ce  moment  de  l'histoire 
d'Athènes  (1).  Mais  ce  sont  les  thètes  qui  fournissent,  avec  les 
métèques,  Téquipage  des  nombreux  vaisseaux  d'Athènes;  en 
■  428,  sur  ses  170  navires,  Athènes,  qui,  pi'ise  à  limproviste, 
n'a  eu  recours  aux  étrangers  que  pour  70  d'entre  eux,  a 
embarqué,  outre  6000  zeugites,  12000  thètes,  à  côté  de 
6000  métèques.  Les  thètes,  avant  la  peste  qui  a  pu  en  faire 
disparaître  environ  le  tiers,  étaient  au  nombre  d'à  peu  près 
18.000  sur  les  navires  d'Athènes  (2);  1800  d'entre  eux  ser- 
vaient dans  les  corps  permanents  des  archers  à  pied  et  à  che- 
val (3)  ;  le  reste  était  sans  doute  utilisé  dans  les  troupes  légères, 
nombreuses  à  Athènes,  mais  qui  n'étaient  pas  régulièrement 
organisées  (4),  et  comprirent  parfois  des  étrangers,  des 
métèques,  des  esclaves. 

Chaque  tribu  fournissait  le  dixième  des  archers  thètes  (5). 
Ils  étaient  vraisemblablement  divisés  en  toxarchies;  les  toxar- 
ques  sont  mentionnés  par  Thucydide  (III,  98)  et  dans  les  ins- 
criptions (/G,  I,  9,  1.  39;  79,  11.  6,  12-13).  Dans  cette  dernière 

p.  172  sqq.  ;  Cavaignac,  l.  l.,  p.  171,  qui  indique  notamment  que  l'abaissement 
de  la  valeur  de  l'argent  est,  ainsi  que  la  constitution  des  clérouchies,  une  des 
causes  de  la  diminution  de  cette  classe,  définie  légalement  et  non  naturellement. 

(1)  Cf.  Beloch,  Die  BevÔl/cemng  der  gr.  rôm.  Welt,  1886;  Klio,  1906,  p.  3o0; 
V.  Wilamowitz,  Aus  Kydalhen,  p.  73,  Aristoleles  u.  Athea,  11,  p.  312;  Ed.  Meyer, 
l.  L,  p.  172  et  p.  179  ;  Gavaignac,  l.  L,  jjp.  161-175. 

(2j  Ed.   Meyer,  L  L,  pp.   170-172. 

(3)  Parfois,  sans  doute,  des  métèques  se  sont  trouvés  à  leurs  côtés  dans  ces 
corps  (pour  les  archers  à  cheval,  cf.  infra). 

(4)  Thuc,  IV,  94,  1.  Sur  la  réforme  postérieure  des  troupes  légères,  cf.  Bauer, 
L  L,  pp.  337,  396  sqq.,  Lippelt,  l.  L,  p.  59  sqq. 

(5)  Cf.  ]G,  I,  433. 
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inscription,  ils  sont  chargés  de  percevoir  sur  les  archers  ast[oi 
et  xénoï]  une  taxe  de  3  oboles  par  an  (1);  de  même,  les 
démarques  percevront  sur  les  cavaliers  une  taxe  annuelle 
d'une  drachme,  qu'ils  inscriront  sur  le  lexiarkhikon  gramma- 
teion  (2).  Comme  l'a  bien  vu  Wcrnicke  (3),  cette  taxe  a  une 
signification  symbolique  ;  son  peu  de  valeur,  le  choix  que  fera  le 
conseil  de  deux  tamiai,  qui  déposeront  l'argent  dans  le  téménos 
d'Apollon  (4),  suffisent  à  le  prouver.  Cette  môme  inscription 
nous  donne  aussi  l'exemple  d'une  opposition  entre  deux  caté- 
gories d'archers;  nous  avons,  d'une  part,  les  toxotai  astoi  (5). 
C'est  toujours  des  xénoi  (6),  alliés  ou  mercenaires,  que  Thu- 
cydide (7)  distingue  les  astoi^  thètes  et  métèques.  Des  métè- 
ques servaient  certainement  dans  les  équipages  de  la  flotte;  il 
est  possible  qu'il  y  en  ait  eu,  à  certains  moments,  dans  les 

^■rchers  à  pied  (8),  comme  il  y  en  eut,  nous  le  verrons,  dans 

^Bs  archers  à  cheval. 

^^  L'équipement  des  archers  militaires  athéniens  n'était  cer- 
tainement  pas  uniforme  ;   c'était  celui  de  l'archer  grec,  dont 


(1)  IG,  I,  19,  l.  2  sq.,  xal  tùç  To/JÔTaî  xô;  te  àax[ôî  xal  tôî  /jî^vo;  Tp]|sç  ôêoXôî 
tS  èv'.a[u]T5  àr.b  to[.  . . 

(2)  L.  4  sq. 

(3)  Wernicke,  l.  L,  p.  72  sq.  et  notes.  Bôckh,  qui  a  publié  cette  inscription, 
Slaalshaushallttnq^  II,  p.  206,  pi.  1,  4;  CIG,  80,  p.  119,  cf.  corriqenda,  p.  896, 
en  rapprochait  le  témoignage  de  Lj'sias,  XVI,  6-7,  sur  la  y.aTO(ffTaat<;  réclamée  aux 
cavaliers  sous  l'archontat  d'Euclide.  Kirchhoff,  IG,  1,  79,  a  montré  que  cette 
hypothèse  était  insoutenable.  Cf.  aussi  Bôckh,  Slaatshaushallung^,  I,  p.  318,  n.  b. 

(4)  L.  9-H,  14-17. 

(5)  Peut-être  dans  IG,  I,  54,  I.  22,  faut-il  restituer  xo^ôxjwv  àaT[ôJv.  Des  archers 
sont  nommés  1.  17.  On  préférera  àffT[oi  à  ia-urixot,  que  proposent  SchenkI,  l.  l., 
p.  200,  et  Bauer,  /.  l^.,  p.  3o5.  En  effet,  dans  IG,  II,  959,  fragm.  de  la  1.  3,  nous 
avons  vaÛTa]i  duToi.  D'autre  part,  cf.  Thuc,  IV,  90,  1;  94,  i.  Au  reste,  le  nombre 
de  38  lettres,  que  notre  restitution  donne  à  la  1.  2  de  IG,  I,  79,  est  celui  que 
A.  Wilhelm,  Beitriige  zur  gi\  Insc/ir.,  p.  248,  note  qu'il  faut  admettre  pour  les 
premières  lignes  de  ce  texte. 

(6)  Cf.  IG,  I,  446,  1.  47. 

(7)  Thuc,  IV,  90,  1  :  '0  Se  'I--oxpâxTiî  àvaaxT,<raî  'AOTjvaiouî  -jravÔT^ÎJLEl,  aûxoùî 
xal  xo'ji;  [xsxotxoui;  xal  Çévwv  oaoi  TTapf,ffav  xxX.  ;  94,  1  :  —avaxoaxiâî  Çsvuv  xwv  Ttapov- 
xwv  xal  àïxôjv  ysvoaévïjî. 

(8)  Peut-être  avec  les  thètes,  dans  IG,  I,  446.  Cf.  supra.  Clerc,  Métèques,  p.  55, 
n.  1,  propose  de  reconnaître  des  noms  d'archers  (un  métèque,  dont  l'ethnique  a 
été  ajouté  postérieurement)  sur  IG,  I,  434,  dont  le  début  et  la  fin  sont  brisés. 
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les  monuments  nous  ont  conservé  des  types  assez  variés.  Ce  qui 
le  distingue  essentiellement  du  costume  scythique,  c'est  que  les 
bras  et  les  jambes  sont  nus,  le  torse  et  le  haut  des  cuisses  étant 
couverts  par  un  justaucorps  collant  ou  un  chiton  court;  les 
pieds  sont,  quelquefois,  protégés  par  des  bottines;  la  tête  est 
coiiïée  d'un  casque  léger,  ou  d'un  bonnet  assez  semblable  au 
bonnet  thrace  ;  en  règle  générale,  les  archers  n'ont  pas  d'armes 
défensives  ;  ils  portent  le  carquois  sur  le  dos,  et  non  le  goryte 
au  côté. 

Nous  ne  possédons,  sur  la  solde  des  archers  de  l'armée  athé- 
nienne, qu'un  renseignement  (1)  :  dans  le  traité  conclu,  en  420, 
entre  Athènes,  Argos,  Elis  et  Mantinée,  la  solde  du  cavalier 
est  fixée  à  six  oboles  éginétiques  par  jour,  celle  de  l'hoplite,  du 
psilos  et  de  l'archer,  à  trois  (2).  La  môme  paye  est  donc  sti- 
pulée pour  tous  les  fantassins  (3);  peut-être  était-ce  la  règle.  La 
solde  des  archers  a  pu  être  instituée  en  même  temps  que  celle 
des  hoplites,  entre  460  et  440  (4),  et  subir  les  mêmes 
variations  (5). 

C'est  parmi  les  archers  militaires  qu'il  faut  ranger  les 
archers  à  cheval  d'Athènes.  Parfois  on  a  voulu  voir  en  eux 
une  troupe  de  police,  employée  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels à  des  usages  militaires  (6).  Mais  rien  ne  justifie  leur 
identification  avec  les  Scythes  ;  nous  avons  vu  qu'on  ne  pouvait 
tirer  une  pareille  conclusion  du  fait  que  le  Scythe  des  Thés- 
mophories  porte  un  fouet  (7). 

Au  reste,  une  preuve  du  caractère  militaire  des  archers 
montés  est  qu'ils  sont  toujours  mentionnés  à  côté  des  cava- 
liers (8).  Ce  sont  précisément  les  renseignements  que  nous 
fournissent  les  historiens,  les  orateurs  et  les  scholiastes  sur  le 

(1)  11  est  impossible  de  cherciier  une  indication  à  ce  sujet  dans  IG,  \,  79. 

(2)  Thuc,  V,  47. 

(3)  La  solde  des  alliés  était,  sans  doute,  payée  aussi  sur  le  trésor  de  l'empire. 

(4)  A  l'époque  de  Périclès.  Cf.  Gavaignac,  l.  L,  p.  58. 

(5)  Moyenne  de  2  à  6  oboles.  Cf.  Bôckh,  Staatsh.,  J3,  pp.  263,  326,  360. 

(6)  C'est  encore  l'opinion  de  Bauer,  l.  l.^,  p.  3oS,  suivi  par  Lippelt,  l.  L,  p.  38. 

(7)  Cf.  supra,  p.  194.  Cette  hypothèse  avait  été  émise  par  Wernicke,  l.  L,  p.  68. 

(8)  Outre  les  textes  cités  ci-dessous,  cf.  PoUux,  I,  131. 
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nombre  des  cavaliers  athéniens,  dans  la  seconde  moitié  du 
V*  siècle,  qui  nous  permettent  de  calculer  le  nombre  des 
archers  à  cheval,  alors  qu'aucun  document  ne  nous  l'indique 
expressément. 

Andocide  (1)  nous  apprend  qu'après  445  Teffectif  du  corps 
des  cavaliers  fut  porté  de  300  (2)  à  1200  hommes.  Ce  même 
chiffre  de  1200  est  donné,  pour  l'année  431,  par  Thucydide  (3); 
pour  l'année  408,  date  de  l'invasion  d'Agis  en  Attique,  par 
Diodore  (4);  enfin,  c'est  celui  que  nous  trouvons  dans  Aris- 
tole  (5)  et  dans  le  scholiaste  d'Aristophane  (6). 

D'autre  part,  le  chiffre  de  1000  cavaliers  est  celui  qu'in- 
diquent Aristophane,  au  vers  225  des  Cavaliers,  représentés 
en  424,  et  Philochore  ;  celui-ci  ajoute,  il  est  vrai,  que  le 
nombre  des  cavaliers  athéniens  varia  selon  les  époques  (7)  ; 
mais  il  entend  évidemment  parler  des  accroissements  anté- 
rieurs de  ce  corps.  Dans  la  seconde  moitié  du  v'  siècle,  comme 
plus  tard,  au  temps  de  Xénophon  (8)  et  de  Démosthène  (9),  les 
ItctisIç  sont  au  nombre  de  1000  (10).  L'explication  de  ce  chiftVe 

(1)111,  7  =  Eschine,  II,  174. 

(2)  Cf.  And.,  111,  5  =  Esch.,  II,  173. 

(3)  II,  13,  7. 

(4)  XIII,  72,  7. 

(5)  Pol.  Alh.,  24,  3. 

(6)  Ad  Equ.  627.  Au  lieu  qu'Andocide,  I!I,  5,  dit  que  le  corps  des  cavaliers 
comptait,  au  moment  oîi  l'on  venait  de  le  constituer,  300  hommes,  le  scholiaste 
fixe  à  600  hommes  l'effectif  original  :  T,7av  5à  xô  jxâv  Tîpûxov  â^aitoTio'.  xôv  ipi6[xôv. 
La  raison  de  cette  différence  est  peut-être  que  le  scholiaste,  ou  l'auteur  à  qui  il 
a  emprunté  ces  renseignements,  a  additionné  avec  les  300  cavaliers  athéniens 
les  300  archers  scythes,  dont  Andocide  place  l'achat  à  la  même  époque  que  la 
création  de  la  cavalerie  ;  il  les  aurait  considérés  comme  des  archers  montés, 
contrairement  d'ailleurs  à  ce  que  semble  indiquer  le  texte  de  l'orateur.  Cf.  Hel- 
big.  Mémoire,  p.  163.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  comme  le  suggèrent 
Cavaignac,  l.  L,  p.  59,  et  A.-J.  Reinach,  l.  L,  p.  1003,  n.  9,  considérer  le  chiffre 

.  de  600  comme  ayant  été  celui  des  cavaliers  entre  44S  et  430,  avant  qu'il  n'eût 
été  porté  à  1000.  Le  scholiaste  entend  parler  de  l'effectif  p7~emier   de   ce  corps 

(...XO  [lèv  TCpwTOv). 

(7)  Philochore,  in  Hesychio  s.  v.  Ir.Tir^:;  =:  MûUer,  Fragm.  Jiist.  gr.,  1,  n"  100, 
p.  401  :  tI>t>iÔ5(opoî  Se  sv  xcxapxw  z'.ot\%s,  tcôxs  xaxîaxâôriiTxv  yi'k'.O',.  dtâ'fopa  yip 
■f,v  I^Tirswv  t:Xt,9ti  xaxà  yoà^o^  'A6T;va{o'.î. 

(8)  Xénophon,  Hlppar/ch.,  IX,  3;  cf.  ihid.,  I,  2. 

(9)  Démosthène,  XIV,  3  (zspl  j'j;jL[Aopi(I)v). 

(10)  A.  Martin,  Cavaliers  atli.,  p.  368,  admet  le  chiffre  de  1000  cavaliers,  mais 
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de  1200,  si  souvent  répété,  nous  est  donnée,  en  môme  temps 
que  le  renseignement  que  nous  cherchions  sur  le  nombre  des 
archers  à  cheval,  par  Thucydide  (1)  :  Athènes,  dit  Périclès, 
dispose  de  1200  cavaliers,  en  comptant  les  archers  à  cheval  (2). 
Ceux-ci,  tantôt  confondus  avec  les  cavaliers,  tantôt  comptés  à 
part,  sont  au  nombre  de  200. 

L'institution  de  ce  corps,  d'après  le  texte  d'Andocide  men- 
tionné tout  à  l'heure,  semble  remonter  à  l'époque  qui  suivit  la 
paix  de  445,  et  pendant  laquelle  Athènes,  accroissant  ses  forces, 
porta  à  1000  hommes  le  nombre  de  ses  cavaliers  (3).  Nous 
avons  vu,  en  effet  (4),  que  rien,  malgré  les  conséquences  que 
l'on  voudrait  peut-être  tirer  du  chiffre  indiqué  par  le  scholiaste 
d'Aristophane  (S),  ne  nous  autorise  à  croire  à  l'organisation 
d'un  corps  de  300  archers  à  cheval,  au  moment  de  la  création 
de  la  cavalerie  athénienne.  Pour  admettre  cette  hypothèse,  il 
faudrait  d'abord  supposer,  et  c'est  assez  peu  vraisemblable, 
qu'au  moment  oii  l'on  augmentait  le  nombre  des  cavaliers, 
on  diminuait   celui  des  hippotoxotes.   De  plus,  Andocide  (6) 

fait  cependant  remarquer  que  la  proportion,  ainsi  établie,  à  Athènes,  de 
1000  cavaliers  à  13000  hoplites  est  inférieure  à  la  proportion,  ordinaire  dans 
les  armées  grecques,  de  1  cavalier  à  10  hoplites.  Par  contre,  et  cette  constata- 
tion a  plus  de  valeur,  le  rapport  du  nombre  des  cavaliers  morts  de  la  peste 
en  430  (cf.  Thuc,  III,  87),  à  savoir  300,  à  l'effectif  total,  correspond  mieux,  si  cet 
effectif  est  de  1000  plutôt  que  de  1200,  à  la  proportion  des  décès  chez  les 
hoplites  :  4400  sur  13000.  Ces  calculs  ne  sont  pas  des  arguments  décisifs, 
d'ailleurs. 

(1)  11,13,  7. 

(2)  ..'iTT-iTÉa;  8'  iizé'fon-^t   Staxoaîouç  >tal -/iTvtou;   Ç  ù  •■'  t  TtiroTOçÔTa  i  ?,  éçaxocîfoui; 

(3)  C'est  un  retour  à  l'ancien  usage.  Athènes  avait  déjà,  jusqu'au  moment  de 
l'institution  de  la  cavalerie,  possédé  des  hippotoxotes,  les  hypèrétai  montés  des 
hoplites  à  cheval,  qui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  organisés  en  corps  régulier.  11 
n'est  pas  probable  qu'à  leur  exemple  les  200  hippotoxotes  de  la  seconde  moitié 
du  ve  siècle  portent  le  costume  scythique,  qui  est  alors  celui  des  esclaves  publics 
chargés  de  la  police;  c'est  certainement  à  tort  qu'on  a  voulu  reconnaître,  dans 
le  costume  des  premiers  cavaliers  de  la  frise  du  Parthénon,  le  costume  scythi- 
que :  ils  ont  le  bonnet  thrace,  de  hautes  bottes  et  un  manteau  flottant;  l'absence 
d'armes  ne  permet  pas  de  savoir  si  le  sculpteur  a  voulu  représenter  les  archers 
montés. 

(4)  Supra,  p.  203,  n.  6. 
(3)  Ad  Eqic,  627. 

(6)  m,  7. 
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compte  à  part  les  archers  à  pied  et  confond  les  archers  mon- 
tés avec  les  cavaliers  ;  il  serait  étrange  qu'un  peu  plus  haut  (1) 
il  les  ait  distingués;  les  300  archers  qu'il  mentionne  sont  des 
fantassins. 

L'existence  du  corps  des  archers  montés  a  été  assez  courte  ; 
nous  n'en  trouvons  plus  trace  après  393,  date  de  la  campagne 
d'Haliarte,  au  début  de  laquelle  se  place  l'incident  rapporté 
par  Lysias,  dans  son  second  discours  contre  Alcibiade  (2),  et 
sur  lequel  nous  aurons  lieu  de  revenir.  Xénophon  mentionne 
les  hippotoxotes  dans  les  Mémorables  (3)  ;  mais  il  faut  remar- 
quer (4)  que  l'entretien  dont  il  s'agit  se  place  nécessairement 
avant  la  mort  de  Socrate  (399).  Dans  VHippark/iikos^  il  n'en 
parle  pas,  mais  cite  les  prodromoi  qui  entourent  l'hipparque  (5)  ; 
comme  leur  nom  l'indique,  ce  sont  des  soldats  d'avant-garde  ; 
ils  sont  armés,  non  de  l'arc,  mais  du  javelot;  soumis  à  la  doki- 
masie  du  Conseil,  ils  cessent,  en  cas  de  réforme,  de  servir  dans 
les  troupes  montées  (6)  ;  mentionnés  seulement  d'une  façon 
incidente  dans  \ Hipjparkhikos,  ils  sont  loin  d'avoir  joué  à 
Athènes  un  rôle  aussi  important  que  dans  l'armée  d'Alexandre, 
oii  ils  constituaient  un  corps  particulier  d'éclaireurs  (7).  Ce 
sont  eux,  très  probablement,  qui  ont  remplacé  les  archers 
montés;  selon  Briickner  (8),  il  faut  attribuera  Iphicrate  cette 
transformation. 


(1)  111,5. 

(2)  XV,  6;  comme  le  remarque  Bôckh,  Slaalshaush.,  P,  p.  332,  la  question  de 
l'attribution  de  ce  discours  à  Lysias  est  ici  sans  importance. 

(3)  111,  3,  1. 

(4)  A.-J.  Reinach,  l.  L,  p.  1004,  n'y  a  pas  songé. 

(5)  I,  23. 

(6)  Aristote,  Pol.  Ath.,  49,  1.  Cf.  Kaibel,  p.  218  sq. 

(7)  Arrien,  Aiiabase,  1,  12,  7  ;  III,  7,  7.  —  Thucydide,  II,  22,  2,  parle  de  prodro- 
moi, fourragcurs  de  la  cavalerie  béotienne. 

(8)  Bruckner,  Prodromoi  und  Hippotoxoten,  Arch.  Jahrbtich,  X,  1893,  p.  209.  — 
Gilbert,  Handbuch^,  I,  p.  363,  n.  1,  avait  déjà  indiqué  ce  rapprochement.  Was- 
zynski,  l.  l.,  p.  33,  semble  ignorer  l'article  de  Briickner  et  croire,  à  tort,  à  la 
coexistence  des  prodromoi  et  des  hippotoxotes,  puisque,  s'il  remarque  le  silence 
de  Xénophon  dans  VHipparkhikos  sur  les  archers  à  cheval,  c'est  pour  en  tirer  la 
preuve  que  ceux-ci  étaient  des  citoyens  :  Bôckh,  Slaalshaush.,  V,  p.  332,  se  ser- 
vait du  même  argument  pour  démontrer  qu'ils  étaient  esclaves  publics  ! 
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Le  rôle  des  hippotoxotes  était,  en  effet,  le  môme  que  rem- 
plirent plus  tard  les  prodromoi.  Leur  nombre  dans  les  expédi- 
tions suffit  à  nous  indiquer  la  nature  des  services  qu'ils  ren- 
daient en  campagne  :  ils  sont  200  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponèse  (1);  à  Mélos,  en  415,  ils  sont  au  nombre  de  20,  à 
coté  de  300  archers,  de  1200  hoplites  athéniens  et  de  1500 
hoplites  alliés  (2)  ;  dans  les  renforts  de  cavalerie  envoyés  en 
Sicile,  en  414,  se  trouvent  30  archers  à  cheval,  en  même 
temps  que  250  cavaliers  (3).  Ils  servaient  d'estafettes  et  d'es- 
cortes. Xénophon  (4)  nous  indique  qu'ils  chevauchent  avant 
riiipparque,  dont  ils  constituent  la  garde.  Parfois,  ils  accom- 
pagnent non  les  hipparques,  mais  les  stratèges,  à  Mélos,  par 
exemple,  où  les  Athéniens  n'avaient  pas  envoyé  de  cavaliers, 
sans  doute  aussi  dans  l'expédition  dUaliarte,  car  il  est  peu 
probable  que  les  archers  montés,  auxquels  veut  se  mêler  Alci- 
biade,  escortent  précisément  l'hipparque  Pamphilos,  qui  lui 
confisquera  son  cheval  ;  ils  entourent  plutôt  l'un  des  stratèges 
qui  prendront  la  défense  d'Alcibiadc  (5). 

Les  archers  à  cheval  sont  aussi  chargés  de  l'office  d'éclai- 
reurs;  le  stratège  ou  l'hipparque  les  envoie  en  reconnaissance, 
par  petits  groupes  de  qiielques  hommes.  Dans  les  Oiseaux  (6) 
le  second  messager,  rendant  compte  à  Peithétairos  des 
mesures  prises  à  la  suite  de  l'invasion  d'Iris  sur  le  terri- 
toire de  Néphélococcygie,  lui  annonce  qu'on  a  envoyé  au 
devant  d'elle  «  30.000  faucons  en  guise  d'archers  à  cheval  ».  Le 
plaisant  delà  chose,  la  preuve  de  l'affolement  des  oiseaux,  c'est 
justement  d'employer  une  telle  quantité  d'archers  à  un  office 
auquel  suffisent  ordinairement  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
ce  passage  pose  un  autre  problème  au  sujet  des  hippotoxotes  ;  la 
phrase  du  messager  répond  à  une  question   de  Peithétairos, 

(i)  Thuc,  II,  13,  7. 

(2)  Ibid.,  V,  84,  1. 

(3)  Ibid.,  VI,  94,  4. 

(4)  Mémorables,  VII,  3,  1. 
15)  Lysias,  XV,  6. 

(6)  V.  1178-1179. 
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qui,  à  la  nouvelle  de  l'irruption  d'un  ennemi  redoutable  pour 
la  cite',  s'écrie  d'abord  :  «  Que  n'a-t-on  lance  tout  de  suite 
contre  lui  les  péripoloi'l  »  (1).  Selon  P.  Girard  (2),  on  ne  peut 
comprendre  la  réponse  du  messager  que  si  l'on  admet  la  syno- 
nymie, au  v'  siècle,  des  deux  termes  de  péripoloi  et  d'hippo- 
toxotes. 

Or,  nous  savons  que  le  nom  de  péripoloi  était  porté  par  les 
éphèbes  pendant  la  seconde  année  de  leur  temps,  lorsqu'ils 
s'exerçaient  au  service  en  campagne  et  au  service  des  places, 
vivant  retranchés  dans  des  forts  à  la  frontière  et  faisant  des 
patrouilles  armées  à  travers  TAttique  (3).  Mais  les  textes  et  les 
inscriptions  nous  apprennent  que  ce  nom  était  aussi  donné,  à 
la  fin  du  v"  et  au  iv®  siècles,  à  des  soldats  autres  que  les 
éphèbes  (4),  commandés  par  des  péripolarques  soumis  aux 
stratèges  (5).  Des  péripoloi  sont  mêlés  au  meurtre  de  Phryni- 
chos,  un  des  Quatre-Cents,  tué  en  septembre  411,  sur  Fagora,. 


^b7p 


(1)  V.  1177-1178.  Peilh.  :  «  ouxouv  hr^xx  xepoTcdXouî  iypr^'j  |  itsjiij'att  '^^'^'  aùtôv  cÙ6ûî; 
■  2'  messager  :  akX  £TC£[xt{;a|jLcv  |  zp:(j[i.upioui  Ispaxaî  'nrzoxoçÔTaî  ».  —  La  remarque 

de  Green  sur  la  ressemblance  de  U'paxaî  et  de  Spaxa;  est  sans  valeur. 

(2)  Véducation  athénienne,  p.  275.  M.  Clerc,  Méléques,  p.  57,  se  range  à  cet 
avis. 

(3)  Textes  cités  par  P.  Girard,  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Ephebi,  161  sq.  On  s'inspi- 
rera, pour  les  interpréter,  des  vues  judicieuses  de  U.  v.  W i] àinow ttz,  Aristoleles  u. 
Athen,  I,  p.  191  sqq.,  p.  199,  n.  23. 

(4)  P.  Foucart,  Décrets  éphébiques,  BCH,  XllI,  1889,  p.  263. 

(5)  Les  péripolarques  sont  mentionnés  dans  Tiiucydide,  VIII,  92,  2  ;  dans  plu- 
sieurs inscriptions  d'Eleusis  :  IG.,  II,  1219,  ci".  A.  Wilhelm,  Reitruge,  p.  56  (frag- 
ment :  [le  stratège  et]  les  péripolarques  sont  honorés  par  les  a-cpotTiwxai);  IG.,  II, 
3,  104  a  (en  même  temps  que  l'Aréopage,  le  Conseil  des  300,  les  démarques  et  le 
stratège  èitl  iV  '^'j'kx-A.ï{v  xf^î  /wpat;,  les  péripolarques,  mentionnés  après  le  stratège, 
ce  qui  prouve  bien  le  caractère  militaire  de  leurs  troupes,  sont  chargés,  en  352, 
de  la  surveillance  d'un  terrain  sacré  appartenant  aux  déesses  d'Eleusis);  dans 
une  inscription  du  Souniou  :  Ch.  Michel,  1518,  et  une  de  Rhamnonte  :  IG.,  I, 
3,  1219  b  (les  axpaxtwxat  honorent  d'une  couronne  un  stratège  et  un  péripolarque 
citoyen  [patronymique  et  démotique]).  En  1912,  on  nous  a  signalé  à  Srayrne, 
dans  le  commerce,  une  inscription  du  iv«  s.,  certainement  attique,  gravée  sur  une 
petite  plaque  de  bronze,  où  sont  mentionnés  des  péripoloi  et  un  péripolarque. 
—  Busolt,  in  Iw.  V.  Muller,  IV,  2,  p.  310  et  Griech.  Gesch.,  III,  2,  p.  879  et  note, 
croit  que  les  péripoloi  sont  des  mercenaires,  engagés  à  cause  de  l'affaiblissement 
du  nombre  des  hoplites.  Mais,  contrairement  à  lavis  de  Foucart,  BCH,  XIII,  1889, 
p.  433  sqq.,  le  terme  de  ffxpaxiwxai  ne  désigne  pas  forcément  les  seuls  merce- 
naires. Cf.  les  inscriptions  qu'indique  A.  Wilhelm,  l.  l.,  p.  55  sqq. 
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au  retour  de  l'ambassade  dans  laquelle  il  était  allé,  avec  Anti- 
phon  et  dix  autres  Athéniens,  tenter  une  réconciliation  entre 
Lacédémone  et  l'Athènes  oligarchique  (1)  ;  le  meurtrier  était  un 
péripolos  et  les  réunions  des  conspirateurs  avaient  eu  lieu  chez 
le  péripolarque;  il  est  donc  vraisemblable  que  les  six  conspi- 
rateurs dont  nous  possédons  les  noms  sont  des  péripoloi  (2). 
Or,  cène  sont  certes  pas  des  citoyens;  il  est  donc  impossible 
de  voir  en  eux  des  éphèbes,  comme  le  voulait  A.  Dumont  (3). 
Gilbert  (4)  pense  que  Thucydide  a  employé  abusivement  le 
mot  de  péripoloi  pour  désigner  les  satellites  étrangers  des 
Quatre-Cents  (5)  ;  mais  rien  ne  peut  faire  supposer  une  aussi 
étrange  inexactitude  d'expression.  Des  péripoloi  ont  com- 
battu àMégare,  en  424,  sous  les  ordres  de  Démosthène  (6).  A  la 
fin  du  IV*  siècle,  le  péripolarque  Smikythion  se  porte  de  lui- 
même  avec  ses  soldats  au  secours  d'Eleusis  menacée,  non  sans 
avoir  avisé  les  stratèges  et  le  peuple,  afin  d'obtenir  une  garni- 
son suffisante  pour  la  défense  d'Eleusis  (7). 

Pouvons-nous,  comme  le  veut  P.  Girard,  identifier  lesjom- 
poloi  avec  les  archers  à  cheval?  Tout  d'abord,  remarquons  que 


(1)  Thuc,  VIII,  92,  2;  Lysias,.  XIII,  71-73;  cf.  VU,  4;  Lycurgue,  c.  Léocmtès, 
112,  très  erroné;  IG.,  I,  59  =  Ditt.,  SIG^,  50  =  Ch.  Michel,  1435.  Cf.  notamment 
Bûrmann,  Jahrb.  f.  Philol.,  SuppL,  p.  350  ;  Rohl,  Hermès,  XI,  p.  379;  Gilbert,  op. 
infra  cit.;  A.  Wilhelm,  Mitl.  aus  Œslerr.,  XVII,  1894,  p.  37  sq.;  Mélanges  Nicole, 
p.  600;  enfin  J.  Valeton,  Hermès,  XLIIl,  1908,  p.  481-510. 

(2)  F^ysias  nomme  Thrasyboulos  de  Calydon  et  Apollodoros  de  Mégare.  Les  lignes 
1  à  24  du  décret  IG.,  I,  59  concernent  le  premier  ;  des  7  autres  conspirateurs 
qu'il  vise,  nous  avons  4  noms  conservés  :  Comon,  Simos,  Philinos,  Agoratos 
(cf.  Lys.,  XIII);  la  fin  de  l'inscription  rappelle  un  décret  antérieur  en  l'honneur 
d'Apollodoros  (cf.  l'erreur  de  Lysias,  XIII,  72.  Valeton,  l.  l.,  à  résumé  en  dernier 
lieu  les  discussions  assez  délicates  sur  la  question  des  décrets  successifs,  des 
récompenses  promises  aux  auteurs  du  meurtre,  et  du  temps  assez  long  qu'ils 
mirent  à  venir  les  solliciter). 

{3)  Essai  sur  Véphébieattique,  p.  17,18.  —  L'expression  de  Thucydide  :  ivhp  twv 
Tzt^'.Tzokiù^  Tiî,  ne  s'appliquerait  pas  bien  à  un  éphèbe. 

(4)  Beitrâge  zur  innern  Gesch.  Alhens  itn  Zeitalter  desPel.  Krieges,^.  320. 

(5)  Thuc,  VIII,  69  :  oî  sïxoTt  xal  sxaxôv  |-i£t'  aÔTwv  "EXXtivcî  vîavîavcoi,  olî  iypûiwzo 
sX  Ttoù  Tt  5éo'.  j(£tpoupycTv. 

(6)  Thuc,  IV,  67,  2  et  5.  Les  éphèbes,  au  contraire,  ne  sortaient  pas  de  l'Attique, 
semble-t-il. 

(7.)  IG.,  II,  5,  574  g  =  Ch.  Michel,  149  =  Ditt.  SIG  %  526; 
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ceux-ci  disparaissent,  nous  l'avons  vu,  au  début  du  iv"  siècle  ; 
le  terme  ào,  jjéripoloi  se  rencontre  encore  clans  les  inscriptions 
du  milieu  et  de  la  fin  de  ce  siècle  :  il  faut  donc  admettre  qu'il 
s'applique  aussi  aux.  prodromoi  successeurs  des  hippotoxotes  ; 
cela  n'est  pas  impossible,  et  ne  contredit  pas  l'idée,  émise  par 
P.  Girard,  que  nous  avons  là,  beaucoup  plutôt  que  le  nom 
d'un  corps  spécial,  celui  d'une  fonction,  remplie  par  les 
éphèbes,  les  archers  montés  et  les  prodromoi.  Cette  fonction  se 
concilie  fort  bien  avec  le  rôle  militaire,  qui  était,  nous  l'avons 
ru,  celui  des  archers  à  cheval  au  v®  siècle. 

La  question  se  pose  maintenant  de  savoir  quelle  était  la  con- 
iition  sociale  des  hippotoxotes.  Pendant  longtemps,  on  a  voulu 
ro\r  en  eux  des  esclaves  publics,  puisqu'on  les  identifiait  avec 
les   archers  scythes  (1).  Le  texte  le  plus   souvent   cité  par  les 
)artisans  de  cette  opinion  est  un   passage   de  Lysias  (?)  dans 
|le   second  des  deux  plaidoyers   co?itre  Alcibiade  le  Jeune  (2). 
Jcibiade   est  accusé  de   lâcheté,   pour  avoir,    malgré   la  loi, 
[uitté  le  corps  des  hoplites,  oi:i  il  était  inscrit,  et  voulu  prendre 
place  parmi  les  cavaliers  (3)  :  la  campagne,  dirigée  contre  les 
Spartiates,  qui  menaçaient  la  Béotie,  devait  être,  en  effet,  sur- 
tout périlleuse  pour  les  hoplites.  Mais  le  phylarque  a  refusé 
d'admettre  Alcibiade  dans  les  rangs  de  sa  tribu,  et  celui-ci,  se 
rendant  la  risée  de  tous,  a  dû  se  réfugier  parmi  les   hippo- 
toxotes, sans  doute  auprès  d'un  des  stratèges,  qui,  sans  avoir 
pris  alors   aucune    mesure  pour  régulariser    la   situation,   le 
couvrent  cependant   de  leur  autorité  au  moment  du  procès. 


(1)  Bôckh,  Staatshaush.,  I-*,  p.  264,  332;  Schômann,  Griech.  Altert.,  P,  p.  373 
et  46'!  ;  Bauer,  in  Iw.  v.  Muller,  IV  1  B2,  p.  353;  Busolt,  in  Iw.  v.  Mûller,  IV  2^, 
p.  310  ;  Lippelt,  l.  l.,  p.  38.  —  Wernicke,  l.  /.,  p.  67,  veut  à  tort  tirer  cette 
conclusion  du  texte  d'Andocide,  III,  5  et  7,  qu'il  comprend  mal,  et  où  il  con- 
fond les  Scythes  avec  les  archers  militaires,  les  archers  à  pied  avec  les  hippo- 
toxotes. A.  Martin,  Cavaliers  ath.,  déclare  (p.  370)  que  les  archers  à  cheval  sont 
des  esclaves  scythes,  après  les  avoir  appelés  (p.  361)  des  mercenaires. 

(2)  XV,  6. 

(3)  C'est  le  troisième  point  indiqué  dans  le  discours  XiV,  1  (xaxà  'AXxiSiaSou  a')  : 
.wSîtXtaî,  8x1  Séov  aÙTÔv  [xsxà  xwv  ôttaixwv  x'.vSuvsûctv  oir-rtsûstv  îïXsxo. 
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Bockh  (1)  a  conclu  de  ce  fait  qu'il  était  déshonorant  pour  un 
Athénien  de  servir  dans  les  rangs  des  hippotoxotes.  Mais  ce 
qui  est  honteux  dans  la  conduite  d'Alcibiade  n'est  pas  de  se 
mêler  aux  hippotoxotes;  c'est  le  fait  même  qui  a  provoqué  l'in- 
dignation de  ses  chefs,  sa  tentative  pour  fuir  le  péril,  en  évi- 
tant de  servir  comme  hoplite.  D'autre  part,  comme  le  remarque 
justement  Wernicke  (2),  il  ne  s'agit  pas  ici  de  prendre  du  ser- 
vice dans  les  archers  à  cheval  :  la  situation  d'Alcibiade  est 
tout  exceptionnelle.  Le  texte  n'apporte  donc  rien  de  décisif 
pour  la  question  que  nous  avons  en  vue  (3). 

Brûckner  croit  aussi  que  les p?'odromoi,  et,  par  conséquent, 
leurs  prédécesseurs,  les  hippotoxotes,  appartiennent  à  la  classe 
des  dèmosioi  hypèrélai  et  sont  mis  par  le  Conseil  à  la  dispo- 
sition des  commandants.  En  effet,  dans  V Hipparkhikos  (4), 
Xénophon  recommande  de  faire  chevaucher,  dans  un  pays 
difficile,  les  hypèrétai  en  avant  de  chaque  phylè,  de  façon  à  as- 
surer la  liaison  des  divers  éléments  de  la  colonne  de  cavalerie. 
Mais  le  nom  ne  doit  pas  faire  illusion;  ce  ne  sont  pas  des  es- 
claves publics.  D'ailleurs,  Brûckner  en  fournit  lui-même  la 
preuve,  en  rappelant  que  Xénophon,  dans  la  Cyropédie  (5) 
emploie  le  terme  A' hypèrétai  pour  désigner  des  cavaliers,  qui 
montent  la  garde  devant  la  tente  de  Gyrus  et  servent  à  faire 
des  patrouilles.  Quant  aux  prodromoi,  ce  que  dit  Aristote  de 
leur  dokimasie  (6)  suffit  à  prouver  que  ce  ne  sont  pas  des 
esclaves. 

Dans  nombre  de  passages,  les  archers  à  cheval  sont,  nous 
l'avons  vu,  comptés  avec  les  cavaliers  citoyens  et  confondus 
même  avec  eux.   Notamment  dans  Aristote   (7)   ils  sont  énu- 

(1)  L.    Z.,  P,   p.    332.    Cette  observation    est  encore   répétée  par  De  Ridder, 
BCff,  XXII,  1898,  p.  465. 

(2)  L.  L,  p.  70.  Lippelt,  l.  L,  p.  38,  répète  au  contraire  l'ancienne  erreur. 

(3)  Il  est  étonnant  que  Wernicke,  qui  comprend  bien  le  passage,  cherche 
pourtant  à  y  trouver  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse. 

(4)  lY,  4. 

(5)  II,  44;  VI,  2,  13:  3,  13-14. 

(6)  Supra,  p.  205. 

(7)  Pol.  Ath.,  24,  3. 
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mdros,  à  côté  des  cavaliers,  parmi  les  citoyens  que  rétribue 
l'État,  au  môme  titre  que  les  juges  et  les  membres  du  Con- 
seil, par  exemple.  Il  n'en  serait  certainement  pas  de  même 
si  nous  avions  affaire  à  des  esclaves,  fût-ce  même  aux  esclaves 
publics,  qui  ont  joui  parfois,  à  Athènes,  d'une  certaine  consi- 
dération, et  ont  pu  occuper  certains  postes  de  confiance  (1). 
C'est  là  un  argument  décisif  pour  voir  dans  les  hippotoxotes 
non  pas  des  esclaves,  mais  bien  des  citoyens  athéniens  (2). 
Comme  ces  archers  étaient  des  soldats  de  cavalerie  légère, 
leurs  montures  étaient  d'un  prix  moins  élevé  que  celles  des 
cavaliers  :  il  est  probable  qu'ils  se  recrutaient  parmi  les  thètes 
fies  plus  riches  et  constituaient  pour  cette  classe  censitaire 
l'équivalent  de  la  cavalerie  pour  les  trois  premières  classes. 
[Mais  ici  une  difficulté  se  présente  :  nous  avons  identifié  les 
ihippotoxotes  avec  les  péripoloi]  or,  nous  avons  vu  que  les 
péripoloi  mêlés  à  l'affaire  du  meurtre  de  Phrynichos  ne  sont 
pas  des  citoyens.  Faut-il  donc  admettre,  comme  le  veulent 
P.  Girard  (3)  et  M.  Clerc,  (4)  que  le  corps  des  archers  achevai 
fût  «  une  sorte  de  légion  étrangère,  dans  laquelle  des  Grecs 
de  toute  origine  étaient  mêlés  aux  barbares,  et  où  servaient 
même  quelques  citoyens  d'Athènes  (S)  »  ?  Ce  n'est  pas  néces- 
saire. Le  meurtrier  de  Phrynichos  et  ses  complices  ne  sont 
pas  de  simples  étrangers,  mais  bien  plutôt  des  métèques  (6). 

(1)  Cf.  Caillenier,  Dicl.  des  Ant.,s.  v.  Dèmosioi.  Il  s'agit  d'ailleurs,  dans  tous 
ces  cas,  d'une  époque  postérieure  à  celle  qui  nous  occupe. 

(2)  C'est  la  thèse  soutenue  par  Gilbert,  Handbuch^,  p.  363,  n.  1  ;  v.  Wilamo'witz, 
Arisloleles  und  Alhen,  II,  p.  201;  Lipsius-Schômann  "■,  1897,  p.  370  et  480; 
Waszynski,  l.  L,  p.  32  sq.,  de  qui  nous  avons  vu  [supra  p.  205,  n.  8),  ce  que  vaut 
l'argument,  tiré  du  silence  de  Xénophon,  dans  VHipparkhikos,  sur  les  hippo- 
toxotes; A.  J.   Reinach,  l.  l.,  p.  1004,  n.  1. 

(3)  Éducation  ath.,  p.  276. 
(i)  Métèques  alh.,  i>.  57. 

(5)  P.  Girard,  suivi  par  Clerc,  commet  la  même  erreur  que  Bôckh  dans  l'in- 
terprétation du  passage  de  Lysias,  XV,  6  ;  mais  il  est  plus  logique  dans  la 
conséquence  qu'il  en  tire. 

(6)  Clerc,  Métèques  ath.,  p.  240  et  n.  2,  remarque  que,  chez  les  au- 
teurs, le  nom  des  métèques  est  toujours  accompagné  de  l'ethnique  :  c'est  le  cas 
pour  Thrasyboulos  et  Apollodoros  dans  Lysias,  XIII,  71  ;  par  contre  (p.  242) 
«  dans  les  décrets  honorifiques,  leur  nom  figure  parfois  seul  »  :  c'est  le  cas  pour 
IG,  I,  59. 
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De  môme  que  dans  les  équipages,  à  côté  des  thètes,  les  métè- 
ques se  trouvent  en  grand  nombre  (1),  de  même,  les  riches 
métèques  se  rencontrent  avec  les  thètes  dans  les  rangs  des 
hippotoxotes  ;  ils  sont  peut-être  même  à  certains  moments  les 
plus  nombreux.  Sans  revenir  sur  le  cas  tout  particulier  du 
jeune  Alcibiade,  il  semble  qu'on  puisse  voir  dans  les  paroles 
que  Xénophon,  dans  les  Mémorables  (2),  piête  à  Socrate  sur 
les  hippotoxotes  une  légère  nuance  d'ironie.  Socrate  s'adresse  à 
un  jeune  homme,  qui  vient  de  devenir  hipparque,  et  recherche 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  briguer  cet  emploi  :  «  Ce  n'est 
pas,  lui  dit-il,  pour  chevaucher  en  tête  des  cavaliers  —  xal 
yàp  ol  iTTTîOTO^ÔTat,  TO'j-o'j  ys  à^ioùvxa!.  *  TtpoeXaùvoua-i  yoCîv  xal  twv 
iTiTràp-^wv.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  te  faire  remarquer, 
car  les  insensés  se  font  remarquer  de  tout  le  monde,  etc.  ». 
Sans  doute  cette  troupe  de  thètes  et  de  métèques,  infiniment 
plus  considérée,  cela  va  sans  dire,  que  ne  l'eût  été  un  corps 
d'esclaves,  l'était  cependant  moins  que  le  corps  aristocratique 
des  cavaliers  (3). 


Indiquons,  en  quelques  mots,  les  résultats  auxquels  nous  a 
conduit  l'étude  que  nous  venons  de  faire. 

Athènes,  au  v'  siècle,  posséda  un  corps  de  police  qui,  créé 
vers  476,  dura  moins  d'un  siècle,  et  qui  était  formé  d'archers 
Scythes  achetés  par  la  cité.  D'autre  part,  il  y  exista  un  corps 
d'archers  militaires  depuis  les  guerres  médiques.  Auparavant, 
il  n'y  avait  pas  à  Athènes  de  troupes  d'archers  régulièrement 
organisées;  mais  l'arc,  employé  en  Attique  pour  la  guerre 
depuis  des  temps  très  anciens,  était  l'arme  d'un  certain  nombre 
d'auxiliaires     athéniens,    qui    servaient    d'ordonnances      aux 


(1)  Clerc,  Métèques,  p.  68  sq. 

(2)  III,  3,  1. 

(3)  Il  est  probable  cependant  que  la  solde  devait  être  la  même  pour  tous  les 
combattants  à  cheval. 
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hoplites,  montés  ou  non,  el  dont  beaucoup,  à  l'imitation  sans 
doute  des  Ioniens,  portaient  le  costume  scythique.  Ces  hypè- 
rétai  ne  formaient  pas  un  ensemble  lactique,  ne  constituaient 
pas,  à  proprement  parler,  des  troupes  légères,  n'avaient,  en 
somme,  qu'une  valeur  militaire  très  médiocre.  Aussi  les  Athé- 
niens sentirent-ils  la  nécessité  de  créer  un  corps  d'archers  qui 
fut  plus  lard  augmenté,  en  môme  temps  que  se  constituait  une 
petite  troupe  d'hippotoxotes.  Celle-ci  se  modifia  au  bout  d'une 
cinquantaine  d'années,  mais  demeura  composée  d'Athéniens, 
à  qui  s'ajoutaient  des  métèques,  au  lieu  que  le  corps  des  ar- 
chei's  à  pied  athéniens  finissait  par  être  remplacé  par  des 
troupes  d'archers  mercenaires.  La  réforme  à  laquelle  sont 
attachés  les  noms  de  Xénophon  et  d'Iphicrate  fut  commencée 
bien  avant  eux,  et  leurs  campagnes  contre  les  peuples  du  Nord, 
.ïhraces,  Étoliens,  firent  comprendre  aux  Athéniens  la  possibi- 
Flité  d'employer  avec  succès  des  troupes  légères  contre  les 
hoplites,  qui  avaient  passé,  pendant  longtemps,  pour  constituer 
[la  seule  force  dont  l'action  fût  décisive.  Le  remplacement  des 
irchers  athéniens  par  des  mercenaires,  dû  à  l'emploi  de  plus 
^en  plus  fréquent  de  cette  troupe  légère,  en  môme  temps  qu'à 
la  diminution  du  nombre  des  thètes  et  à  la  supériorité  des 
lercenaires  spécialisés,  est  une  des  premières  manifestations 
[de  la  tendance  générale  qui  aboutira  à  la  constitution  des 
[armées  grecques   du   iv"  siècle. 

A.  Plassart. 
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L'Iliade  donne  le  nom  de  Goprée  à  «  celui  qui  portait  à 
Héraclès  les  messages  d'Eurysthée  ».  Le  poète  homérique 
parle  de  lui  incidemment,  à  propos  de  son  fils  Périphétès  qui, 
étant  venu  de  Mycènes  avec  l'armée  achéenne,  fut  tué  par 
Hector  (1).  Les  scholies  de  V Iliade  expliquent  que  le  tyran  avait 
recours  à  cet  intermédiaire  parce  qu'il  n'osait  permettre  à 
Héraclès  d'entrer  dans  la  ville  (2).  Dans  la  Bibliothèque  d'Apol- 
lodore,  d'autres  renseignements  sont  fournis  sur  ce  person- 
nage (3)  :  «.  On  rapporte...  qu'Eurysthée  envoyait  à  Héraclès 
son  héraut  Goprée,  fils  de  l'Éléen  Pélops,  pour  lui  prescrire  ses 
travaux.  Cet  homme  ayant  tué  Iphitos  et  s'étant  réfugié  à 
Mycènes,  Eurysthée  lui  avait  permis  de  se  purifier  de  son  meur- 
tre, et  il  s'était  fixé  dans  le  pays,  »  A  en  croire  l'argument  des 
Héraclides  (4),  c'est  lui  qu'Euripide  aurait  mis  en  scène  dans 
ce  drame.  Comme  le  raconte  le  prologue,  il  a,  sur  les  ordres 
d'Eurysthée,  poursuivi  à  travers  toute  la  Grèce  lolaos  et  les 
enfants  d'Héraclès  et  défendu  aux  cités  de  les  accueillir 
(v.  49-ol).  On  le  voit  arriver  au  moment  où  s'achève  le  pro- 
logue, n  essaie  d'entraîner  de  force  les  fugitifs  ;  aux  cris  d'Io- 
laos,  le  chœur,  formé  de  vieillards  athéniens,  accourt  et  inter- 


(1)  Iliade,  XV,  639-640. 

(2)  Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem,    ex    codicibiis  aucta  et  emendata  (éd. 
G.  Dindorf,  Oxford,  1875). 

(3)  Édition  R.  Wagner  (1904),  II,  5,  1. 

(4)  Ko-rcpéw;  Se  toO  EùpudOÉui;  x-fipuxo;... 
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roge  les  adversaires  ;  puis  Démophon,  fils  de  Thésée  et  roi 
d'Athènes,  intervient.  Le  héraut  expose  sa  réclamation,  lolaos 
plaide  la  cause  des  Héraclides,  et  Démophon  refuse  de  livrer 
les  exilés,  malgré  les  menaces  du  messager  qui  se  retire  sur  une 
déclaration  de  guerre.  Le  souvenir  de  ce  conflit  avait  laissé  à 
Athènes  des  survivances  précises.  Dans  les  Vies  des  Sophistes  [i), 
Philostrate  dit  d'IIérode  Atticus  qu'il  modifia  le  costume  des 
éphèbes  athéniens  et  leur  fit,  le  premier,  revêtir  des  chlamydes 
blanches.  Jusqu'alors  ils  paraissaient,  dans  les  assemblées  et 
dans  les  cortèges  religieux,  vêtus  de  noir  en  expiation  du 
meurtre  commis  par  les  Athéniens  sur  la  personne  du  héraut 
Goprée,  qu'ils  avaient  tué  au  moment  oii  il  cherchait  à  arracher 
de  l'autel  les  Héraclides.  La  chlamyde  était,  en  eff'et,  le  cos- 
tume traditionnel  des  éphèbes  athéniens  (2),  et  la  teinte  en 
était  sombre  comme  le  montrent  souvent  les  vases  peints  (3). 
La  disposition  attribuée  à  Hérode  Atticus  est  confirmée  par  une 
inscription  que  les  fouilles  de  la  Société  archéologique  d'Athènes 
ont  fait  découvrir  au  portique  d'Attale,  et  qui  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Koumanoudis  en  1861.  Cette  ins- 
cription figure  au  Corpus  inscriptionum  atticarum,  III, 
n"  1132  (4).  Elle  apprend  que,  sur  la  proposition  d'Hérode,  il 
fut  décidé  que  les  éphèbes  seraient  vêtus  de  blanc  le  jour  où 
ils  se  rendaient  en  procession  à  Eleusis.  Ainsi  les  coutumes  de 
l'éphébie  auraient  perpétué  le  souvenir  de  ce  meurtre  légen- 
daire. On  peut  rapprocher  de  cet  usage  un  rite  d'expiation 
analogue  dont  parle  Pausanias  (o)  :  jusqu'en  146  on  célébrait 
tous  les  ans  à  Corinthe,  en  mémoire  du  meurtre  des  fils  de 
Médée,  des  sacrifices  pendant  lesquels  on  devait  porter  des 
vêtements  noirs. 

(1)11,1,8, 

(2)  Pollux,  Onomasticon,  1,  1G4,  éd.  I.  Bekker,  1846. 

(3)  Dict.  des  antiq.  grecq.  el  romaines,  article  Ephebi  (P.  Girard),  p.  629-630; 
voir  la  fig.  2680  empruntée  à  un  lécytiie  d'Érétrie. 

(4)  EJle  est  reproduite  avec  un  essai  d'interprétation  par  P.  Vidal-Lablache, 
Hérode  Alticus,  élude  critique  sur  sa  vie,  p.  1S8-159.  Cf.  Albert  Dumont,  Essai 
sur  l'Ëphébie  atlique,  II,  p.  289,  lxxii. 

(5)  11,  3,  7  (cf.  Vidal-Lablache,  op.  cit.,  p.  157,  note  2). 
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Les  textes  qu'on  vient  de  rapprocher  semblent  attester  l'exis- 
tence d'une  tradition  continue  relative  au  héraut  d'Eurysthée. 
L'envoyé  charge  de  faire  connaître  à  Héraclès  les  volontés  du 
tyran  aurait  eu  un  nom  :  Coprée,  et  c'esjfc  lui  qui,  après  la  mort 
du  héros,  aurait  persécuté  les  Héraclides  sur  l'ordre  de  son 
maître. 

Or  il  est  intéressant  de  constater  que  le  héraut  d'Eurysthée 
est  anonyme  dans  les  Héraclides.  Il  tient  dans  ce  drame  un 
rôle  important  :  il  n'est  pas  simplement  question  de  lui  dans 
le  récit  d'Iolaos  qui  forme  le  prologue,  il  est  mis  en  scène  ;  on 
le  voit  successivement  en  présence  d'Iolaos,  du  chœur  et  de 
Démophon.  Interrogé  par  le  roi,  il  décline  sa  qualité,  il  dit  qui 
l'envoie  et  expose  sa  requête.  Pourtant  il  n'est  nommé  ni  dans 
le  récit  ni  dans  le  dialogue.  lolaos  s'écrie  en  l'apercevant  (v.  49- 
St)  :  «  Je  vois  s'avancer  vers  nous  le  héraut  d'Eurysthée,  celui 
qui  nous  poursuit  et  nous  chasse,  vagabonds  que  nous  sommes, 
de  tout  pays  ».  Invité  par  Démophon  à  s'expliquer,  le  nouveau 
venu  débute  ainsi  (v.  134)  :  a  Je  suis  Argien...  »  (cf.  v.  139  : 
«  Argien  moi-même,  ce  sont  des  Argiens  que  j'emmène  »).  Il 
ne  fait  valoir  que  sa  qualité  d'Argien  et  le  nom  de  son  maître, 
le  souverain  de  Mycènes.  Plus  loin,  comme  Démophon  le 
menace,  irrité  de  son  obstination  et  de  son  arrogance,  il  s'écrie 
(v.  271)  :  «  Au  nom  des  dieux,  n'aie  pas  l'audace  de  frapper  un 
héraut  ».  Il  ne  se  recommande  donc  que  de  son  titre  de  x^pu^, 
sans  songer  à  mettre  en  avant  son  nom  ni  son  origine.  Or  dans  le 
texte  cité  plus  haut  de  la  Bibliothèque (ï k^oWoàoYQ.,  Coprée  est 
donné  comme  un  fils  de  Pélops.  Cette  descendance  fait  de  lui 
le  frère  de  Pitthée,  père  d'yîîlthra  et  grand-père  de  Thésée.  Le 
héraut  des  Héraclides,  s'il  s'agissait  de  Coprée,  serait  ainsi  l'ar- 
rière grand-oncle  de  Démophon  lui-même  :  fils  d'un  héros 
glorieux,  du  môme  sang  que  Démophon,  il  pourrait  invoquer 
cette  double  parenté,  qui  donnerait,  semble-t-il,  un  poids  décisif 
à  sa  requête.  Cependant  rien  ne  permet  de  soupçonner  dans 
le  drame  d'Euripide  cette  origine  glorieuse  ni  cette  parenté. 
Pour  Démophon,  le  héraut  n'est  qu'un  Argien,  et  par  suite  un 
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étranger  (Hsvo-j,  v.  244).  Ce  qui  rend  plus  sensible  cette  absence 
do  personnalité  du  héraul,  c'est  que  le  poète  prend  som  de 
rappeler  exactement  la  descendance  de  Pélops.  Si  Démophon 
s'intéresse  aux  Eléraclides,  ce  n'est  pas  seulement  par  huma- 
nité ou  par  un  scrupule  religieux  à  l'égard  des  suppliants, 
c'est  aussi  parce  que  les  enfants  d'Héraclès  sont  ses  propres 
cousins  (1).  lolaos  le  lui  fait  remarquer  (v,  207  et  suiv.)  :  Démo- 
phon descend  de  Pélops  par  Pitihée,  comme  Héraclès  descen- 
dait de  Pélops  par  Alcmône.  De  ce  rapprochement  lolaos  tire 
un  argument  décisif  en  faveur  des  exilés.  Si  le  héraut  est 
Coprée,  fils  de  Pélops,  comment  expliquer  que,  dans  le  plai- 
doyer qu'il  prononce  et  auquel  répond  exactement  le  discours 
d'Iolaos,  il  ne  fasse  pas  valoir  une  raison  si  forte,  capable  d'an- 
nuler par  avance  le  principal  argument  de  son  adversaire? 
Remarquons  que  le  poète  a  mis  en  lumière,  non  seulement  la 
parenté  de  Démophon  avec  les  Héraclides,  mais  celle  desHéra- 
clides  avec  Eurysthée.  Aux  v.  987-988,  Eurysthée  rappelle  à 
Alcmène  qu'il  est  son  propre  cousin,  et  par  suite  du  même 
sang  qu'Héraclès. 

C'est  pourtant  l'usage  d'Euripide,  lorsqu'il  parle  d'un  héraut 
ou  qu'il  en  introduit  un  sur  la  scène,  de  donner  son  nom  quand 
il  est  connu  :  aiusi  pour  Taltliybios,  dans  les  drames  qui  tou- 
chent à  la  guerre  de  Troie.  Dans  Iphigénie  à  Aulis,  Agamem- 
non  raconte  au  vieillard  la  réponse  de  Calchas  prescrivant 
d'immoler  Iphigénie,  v.  95  :  «  A  peine  eus-je  entendu  ces  mots 
que  j'ordonnai  à  Talthybios  de  proclamer  à  haute  voix  que  je 
congédiais  toute  l'armée,  attendu  que  je  ne  me  résoudrais  jamais 
à  tuer  ma  fille.  »  On  lit  plus  loin  dans  le  l'écit  du  sacrifice, 
V.  1563  :  «  Debout  au  milieu,  Talthybios,  dont  c'était  l'office, 
commanda  à  l'armée  le  recueillement  et  le  silence.  »  Talthy- 
bios a  un  rôle  dans  les  Troycnnes.  Quand  il  vient  annoncer  aux 
captives  les  décisions  prises  par  les  chefs  grecs,  il  se  présente 
en  ces  termes,  v.  235  :  «  Hécube,  tu  sais  que  je  suis  venu  bien 

(1)  Voir,  dans  sa  réponse,  le  v.  240. 
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souvent  à  Troie  comme  héraut  de  Farmée  acliéenne;  tu  me 
connais  déjà,  femme  :  je  suis  Talthybios...  ».  11  apparaît  aussi 
dans  Hécube  :  il  cherche  la  vieille  reine,  et  le  chœur  lui  répond 
en  le  nommant  (v.  486-487)  :  «  La  voici  près  de  toi,  étendue 
à  terre  sur  le  dos,  Talthybios...  ».  Hécube,  qui  ici  ne  semble 
pas  le  connaître,  se  soulève  péniblement  et  lui  demande  qui  il 
est.  Il  répond,  v.  503  :  «  Je  suis  Talthybios,  le  serviteur  des  fils 
de  Danaos  ».  Comparez  cette  réponse  avec  celle  du  héraut,  dans 
les  Héraclides,  v.  134  :  «  Je  suis  Argien,  puisque  tu  tiens  à  le 
savoir...;  Eurysthée,  le  roi  de  Mycènes,  m'envoie  ici  pour 
emmener  ces  fugitifs  ». 

Le  héraut  des  Héraclicles  n'est  donc  qu'un  Argien  et  un 
envoyé  d'Eurysthée.  11  est  visible  qu'Euripide  n'a  pas  voulu  lui 
donner  de  personnalité.  Il  n'en  a  pas  plus  que  le  héraut  des 
Suppliantes,  qui  est  comme  lui  anonyme.  On  connaît  l'analo- 
gie des  situations  traitées  dans  les  deux  pièces.  De  même  que 
le  héraut  argien  vient  réclamer  les  Héraclides  à  Démophon, 
l'envoyé  de  Thèbes  invite  Thésée  à  expulser  Adraste,  et  lui 
défend  de  donner  la  sépulture  aux  Argiens  morts.  Des  deux 
côtés,  même  ultimatum,  môme  refus  d'Athènes,  même  départ 
du  héraut  entraînant  une  déclaration  de  guerre.  Or  le  héraut 
thébain  ne  se  nomme  pas  et  se  borne  à  parler  de  son  maîtr^ 
(v.  399  et  suiv.).  Est  également  anonyme  le  héraut  égyptiei 
dans  les  Suppliantes  d'Eschyle. 

Cet  anonymat  s'explique  chez  Eschyle  et  dans  les  Supplianti 
d'Euripide.  Mais  il  est  surprenant  dans  les  Héraclides,  si  11 
tradition  donnait  au  héraut  d'Eurysthée  un  nom  et  une  illustrl 
origine.  Le  messager  introduit  n'est  pourtant  pas  un  envoyé 
quelconque,  bien  qu'lolaos  ait  dit,  aux  v.  19-20  :  «  Eurysthée 
envoie  des  hérauts  partout  oi^i  il  apprend  que  nous  nous  sommes 
arrêtés;  il  nous  réclame  et  nous  fait  chasser  du  pays  ».  (Cf. 
Héraclès  furieux,  v.  5o3).  L'homme  qui  se  présente  est  bien 
celui  qui  les  poursuit  partout  (v.  49-51).  Bien  plus,  c'est  lui 
qui  portait  à  Héraclès,  du  vivant  du  héros,  les  ordres  d'Eu- 
rysthée (v.   53-54).    Le    poète   identifie   donc    le    héraut   qu'il 
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introduit  dans  sa  pièce  avec  le  messager  que  Ylliade  appelle 
Coprée.  Pourquoi  ne  le  nomme-t-il  pas? 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Philostrate,  le  souvenir  du  héraut 
argien  aurait  persisté  à  Athènes  pendant  des  siècles,  puisque 
les  éphèbes  auraient  porté  son  deuil  jusqu'en  166  ou  169  après 
J.-G.  (d).  Philostrate  identifie  le  héraut  avec  Coprée.  Faut-il  sup- 
poser que  cette  identification  lui  est  personnelle,  et  que  les 
x\théQiens  ont  honoré  si  longtemps,  par  une  coutume  si  pré- 
cise, un  personnage  anonyme?  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 
résoudre  cette  question  avec  certitude.  Mais  on  peut  remarquer 
que  le  décret  (d'ailleurs  mutilé)  relatif  à  Ilérode  Atticus  ne  semble 
pas  avoir  nommé  Coprée,  ni  même  fait  aucune  allusion  à  l'his- 
toire des  Héraclides.  D'autre  part,  si  dans  la  légende  d'Héraclès 
le  nom  et  le  rôle  d'Eurysthée  sont  étroitement  liés  aux  exploits 
du  héros,  il  faut  noter  pourtant  que  le  nom  de  Coprée  ne  se 
trouve  pas  appliqué  au  messager  du  tyran  avant  l'époque  alexan- 
drine,  sauf  une  fois  dans  Vlliade  :  fait  d'autant  plus  digne  de 
remarque  que  les  écrivains,  du  vi'  au  ui''  siècle  avant  J.-C, 
mentionnent  souvent  la  légende  des  Héraclides.  L'intervention 
généreuse  d'Athènes  en  faveur  des  exilés  était,  en  effet,  un 
épisode  gloiieux  que  rappelaient  volontiers  les  panégyristes 
de  la  cité  et  qui  devait  être  un  lieu  commun  de  V kr^vzi(.'^ioc, 
Àôyo;  (2).  De  ce  que  Coprée  est  nommé  dans  l'u-ôOîcnç  des  Héra- 
clides, il  n'y  a  enfin  qu'une  conclusion  à  tirer  :  c'est  que  l'éru- 
dition de  l'Alexandrin  (peut-être  Aristophane  de'  Byzance) 
auquel  est  dû  l'argument  a  cru  pouvoir  identifier  le  messager 
argien  avec  celui  dont  parle  Vlliade  et  prêter  ainsi  une  per- 
sonnalité au  héraut  anonyme  d'Eurysthée.  AntoninusLiberalis, 
qui  rapporte  avec  grande  précision,  d'après  Phérécyde,  la 
légende  des  Héraclides,  parle  bien  du  messager  (ayvsAov)  envoyé 
aux  Athéniens  par  Eurysthée,  mais  sans  lui  donner  de  nom  (3). 

(1)  P.  Vidal-Lablache,  op.  cit.,  p.  159. 

(2)  Platon,  Ménexène,  239  U;  Isocrate,  Panégyrique,  ^6\,  56,  58-59  ;  P/iiZi/jp'e,  34; 
Arcliidamos,  42  (cf.  17);  VanaUiéiiciique,  194. 

(3)  Transforma/Aones,   XXXI II,    'A).vc;jlt,vt,    (M'jOoypasoi,   éd.    Ant.    VVesteraiann, 
1843,  p.  230). 
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Quant  à  Apollodore,  qui  appelle  Goprée  le  messager  chargé  de 
porter  à  Héraclès  les  ordres  du  tyran,  il  ne  fait  même  pas 
mention  du  héraut  dans  son  récit  de  l'histoire  des  Héraclides  (1). 
Il  en  est  de  môme  chez  Diodore  de  Sicile,  qui  pourtant  raconte 
en  détail  la  légende  d'Héraclès  et  de  ses  descendants  (2),  chez 
Strabon  (3)  et  Pausanias  (4). 

Pour  conclure,  on  voit  que  le  héraut  envoyé  par  Eurysthée 
à  Héraclès  porte  dans  V Iliade  le  nom  de  Goprée,  repris  plus 
tard  par  Apollodore.  Mais  il  n'est  pas  certain  qu'entre  l'époque 
homérique  et  l'époque  alexandrine  (o)  ce  nom  ait  été  retenu 
par  les  écrivains  qui  traitaient  la  légende  d'Héraclès.  En  tout 
cas,  on  n'a  aucune  raison  de  penser  qu'avant  les  Alexandrins 
il  ait  été  donné  au  persécuteur  dos  Héraclides,  et,  pour  ne  parler 
que  du  drame  d'Euripide,  rien  ne  justifie  l'attribution  de  ce 
nom  au  messager  anonyme  mis  en  scène  par  le  poète  et  que 
les  éditions  s'accordent  avec  l'argument  de  la  pièce  à  appeler 
Goprée, 

L.  Méridier. 

(1)  H,  8,  1. 

(2)  IV,  57  sq. 
(3}  Vlll,  6,  19. 
(4)1,32,6. 

(5)  La  Bibliothèque  d'ApoUodore  a  certainement  utilisé  les  recherches  de  l'éru- 
dition alexandrine. 
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Dans  son  ouvrage  sur  le  Droit priiié de  la  République  d'Athènes^ 
M.  Beauchet,  examinant  au  commencement  du  tome  IV  la 
the'orie  de  la  formation  des  contrats,  se  prononce  contre  l'opi- 
nion qui  considère  les  formes  ordinairement  employées,  écrits, 
témoins,  arrhes,  comme  de  véritables  solennités,  nécessaires  à 
l'existence  môme  du  contrat,  et  adopte  au  contraire  le  senti- 
ment de  ceux  qui  n'y  voient  que  des  moyens  de  preuve  prépa- 
rés d'avance,  ou,  comme  on  dit,  des  preuves  préconstituées, 
indifférentes  à  l'existence  du  contrat,  utiles  seulement  à  sa 
manifestation.  Puis,  à  la  page  27,  il  se  demande  si,  comme 
l'ont  aussi  prétendu  les  partisans  de  l'opinion  opposée,  dans 
les  contrats  dits  ree/^,  c'est-à-dire  oii  une  chose  est  livrée  pour 
être  rendue,  la  livraison  de  la  chose,  à  défaut  d'une  des  formes 
réputées  solennelles,  était  nécessaire  pour  créer  un  lien  obli- 
gatoire quelconque,  du  côté  du  prêteur  aussi  bien  que  du  côté 
de  l'emprunteur;  et  il  répond  que  non,  qu'ici  encore  la  con- 
vention, sans  exécution  et  sans  formes,  suffit  pour  obliger. 
Voici  d'ailleurs  ses  propres  paroles  : 

«  En  ce  qui  concerne  maintenant  la  prestation,  res,  qui  équi- 
vaudrait, dit-on,  à  l'emploi  d'une  forme  déterminée  pour  trans- 
former l'accord  des  volontés  en  un  contrat,  on  ne  saurait,  selon 
nous,  tirer  du  plaidoyer  contre  Zénolhémis  la  preuve  de  l'exis- 
tence, dans  le  droit  attique,  des  contrats  re  analogues  à  ceux 
du  droit  romain.  Lorsque  l'auteur  emploie  les  expressions  o 
).afjLêàv(i)v  TàyprjUara,  ).aêà)v  7.pYLipt.ov,  il  veut  simplement  dési- 
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gncr  par  là  rcmpruiileiir,  6  oavî',^6;j.ôvo;,  dont  Tobligation  ne 
peut  évidemment  se  former  que  par  la  réceplion  des  deniers  ; 
car  on  ne  saurait  concevoir  Tobligation  de  restituer  une  chose 
qu'aulant  qu'elle  aura  été  remise  tout  d'abord  à  celui  qui  en 
devra  la  restitution.  Mais  la  re^' joue-t-elle  ici  le  rôle  d'une  for- 
malité solennelle,  imprimant  au  contrat  de  prêt  un  caractère 
formaliste?  Les  expressions  précitées  n'ont  nullement  pour  objet 
de  l'indiquer,  et  l'on  peut  aussi  bien  admettre  que  la  res  est 
simplement  l'acte  qui  sert  de  fondement  juridique  à  l'obliga- 
tion et  sans  laquelle  l'engagement  du  débiteur  n'aurait  aucune 
raison  d'être.  Dans  celte  opinion,  le  contrat  de  prêt,  comme 
du  reste  les  autres  contrats  qualifiés  de  réels  (commodat,  dépôt, 
gage)  et  dans  lesquels  la  tradition  préalable  d'une  chose  est  la 
condition  essentielle  de  la  naissance  de  l'obligation,  n'aurait 
donc  pas,  dans  le  droit  attiquc,  un  caractère  différent  de  celui 
qu'il  possède  dans  notre  droit  moderne,  c'est-à-dire,  que,  sauf 
en  ce  qui  concerne  l'obligation  de  restitution,  subordonnée  évi- 
demment à  la  prestation  de  la  rcs^  il  produit  tous  ses  effets  par 
le  seul  échange  des  consentements  ». 

Qu'on  me  pardonne  cette  longue  citation  :  clic  était  néces- 
saire pour  ma  démonstration. 

S'il  n'y  avait  pour  décider  la  question  que  les  textes  auxquels 
se  réfère  l'éminent  professeur,  on  pourrait  en  effet  hésiter  sur 
le  sens  qu'on  doit  leur  attribuer;  et  l'interprétation  qu'il  en 
donne,  avec  les  raisons  dont  il  l'appuie,  pourraient  au  moins 
faire  naître  le  doute.  Mais  que  pensera-t-on  de  toute  cette  dia- 
lectique, quand  on  apprendra  qu'il  y  a  un  autre  texte,  décisif, 
direct^  qui  semble  fait  exprès  pour  réfuter  dans  le  détail  et, 
pour  ainsi  dire,  phrase  par  phrase  l'opinion  motivée  de 
M.  Beauchel;  et  que  de  plus  ce  texte  se  trouve  dans  un  des 
discours  de  Démosthène  auxquels  M.  Beauchet  renvoie  dans  le 
même  chapitre,  le  plaidoyer  contre  Apatourios  (§  7).  Je  cite  le 
passage  en  grec  : 

'Q|j.o},OY/,xw;  o'  ^\JT:orr^'7^VJ  a'JTW  osxa  avà^,  xal  to'jtwv  Ssôcûxw;;  Taç 
Tp£'.ç,  ô'.à  ~h  7rDo''i£UL£vov   àov'jo'.ov  rvavxàvSTO   xal  to  Xoittov   o'.oova'.. 
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Ce  qui  se  traduit  ainsi  : 

«  Ayant  promis  de  lui  fournir  dix  mines,  et  lui  ayant  donné 
un  acompte  de  trois,  il  était  oliligé  à  cause  de  l'argent  qu'il 
avait  versé  de  donner  aussi  le  reste  ». 

J'espère  que  personne  ne  chicanera  sur  ma  traduction  des 
mots  àpY'jp'.ov  Tcpoïsti-îvov  a  argent  versé  ».  Elle  est  rigoureuse- 
ment exacte.  C'est  ainsi  qu'au  début  du  plaidoyer  contre  Dio- 
nysos (c.  2),  Démosthène  comparant  la  situation  de  l'emprun- 
teur, qui  ne  donne  qu'une  reconnaissance  écrite,  à  celle  du 
prêteur  qui,  lui,  livre  son  argent,  met  dans  la  bouche  de  son 
client,  le  même  terme,  T:po;!£(ji.eOa,  pour  signifier  la  remise  des 
fonds.  Il  résulte  donc  du  passage  cité  deux  conséquences  fort 
nettes. 

I.  En  droit  attique,  la  simple  convention  de  prètei-  n'oblige 
pas.  Si  elle  obligeait,  l'orateur  se  fonderait,  pour  montrer  que 
les  sept  mines  restant  à  verser  sont  dues,  non  sur  le  versement 
des  trois  premières,  mais  sur  la  convention.  Dire  qu'un  homme 
qui  a  promis  de  prêter  dix  mines  et  qui  en  a  déjà  fourni  trois 
doit  les  sept  autres,  non  parce  qu'il  les  a  promises,  mais  parce 

[qu'il  a  versé  les  trois  premières,  c'est  dire,    sans   contestation 
[possible,  que  s'il  n'avait  rien  versé,  il  ne  devrait  rien,  qu'il  ne 
serait  pas  obligé. 

II.  Le  prêt  de  consommation,  dont  le  prêt  d'argent  est  l'ap- 
)lication  la  plus  ordinaire,  n'est  plus,  à  ce  moment  du  droit 

[attique,  le  simple  contrat  primitif  de  restitution,  qui  ne  pou- 
[vait  et  ne  peut  encore  jamais  obliger  que  l'emprunteur.  Dans 
Ile  cas  d'une  promesse  antérieure  ou  concomitante  de  prêter, 
51  le  prêt  effectif  n'exécute  qu'une  partie  de  la  convention,  si 
[une  partie  seulement  delà  somme  pi'omise  est  versée,  la  pres- 
itation  accomplie  oblige  le  promettant  à  verser  le  reste.  Elle 
[déborde,  pour  ainsi  dire,  sur  la  partie  de  la  promesse  non 
[encore  exécutée  et  lui  confère  l'eflicacité  juridique,  le  caractère 
|obligatoirc  qu'elle  n'aurait  pas  sans  cela.  En  d'autres  termes, 
[l'exécution  partielle  de  la  convention  de  prêter  fait  naître  deux 
[obligations  :  obligation  pour  l'emprunteur  de  restituer  ce  qu'il 
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a  reçu,  obligatioti  pour  le  prêteur  de  fournir  ce  qu'il  a  promis. 
On  voit  que  ces  deux  obligations  sont  ditTérentes  par  l'objet 
et  par  les  personnes;  car,  si  les  parties  sont  les  mômes,  leur 
rôle  est  renversé.  Mais  ce  qui  est  plus  inte'ressant,  c'est  de 
remarquer  comment  la  res  y  sert  de  cause.  A  l'égard  de  la 
première  obligation,  celle  de  l'emprunteur,  elle  est  cause  juri- 
dique uniquement  parce  qu'elle  est  cause  naturelle  ;  bien  plus, 
elle  est  objet  en  même  temps  que  cause;  elle  opère,  pour  ainsi 
dire,  sur  elle-même  et  sans  sortir  d'elle-même.  A  l'égard  de 
la  seconde,  celle  du  prêteur,  la  res  n'est  pas  cause  naturelle, 
—  la  cause  naturelle  c'est  la  promesse,  —  elle  est  seulement 
cause  juridique,  causa  civilis,  comme  disaient  autrefois  les 
romanistes  ;  elle  opère  en  dehors  d'elle-même  ;  elle  est  cause, 
mais  non  objet  ;  sans  cesser  d'être  «  réelle  »  en  soi,  elle  agit 
comme  solennité,  en  dehors  d'elle-même. 

Qu'on  relise  le  passage  de  M.  Beauchet  cité  plus  haut  et  on 
reconnaîtra  que  le  texte  de  Démoslhènc  ruine  entièrement  la 
thèse  qui  y  est  exposée  en  ce  qui  concerne  les  effets  de  la 
«  réalité  ». 

J'aurais  eu  grand  plaisir  à  montrer  aussi  que  la  théorie  géné- 
rale de  la  formation  des  contrais  par  simple  consentement 
s'en  trouve  gravement  atteinte.  Mais  ceci  dépasserait  les 
limites  que  je  me   suis  tracées  et  l'espace  dont  je  dispose. 

P.  L.  Claudel. 
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ZBEASOrPAOE,  rEBFAEIZIS,  ZAAMOSIS 


I 


§  1 .  Monuments  figurés  et  documents  divers. 

Le  bas-relief  de  la  fig.  1  est  inédit  (1).  11  a  été  trouve  en 
Thrace,  avant  1902,  sans  doute  aux  environs  de  Philippopoli  (2). 
Aux  dernières  nouvelles  (3),  il  serait  conservé  au  Musée  de 
Sofia  (N°  48;  provenance  non  indiquée  dans  l'Inventaire). 

(1)  N"  103,  fig.  32,  de  la  première  série  des  Documents  d'archéologie  thrace,  en 
cours  de  publication  dans  la  Rev.  Arch.,  1911-1913. 

(2)  Feu  M.  Degrand,  consul  de  France  à  Philippopoli,  la  photographié  parmi 
un  lot  d'autres  reliefs  comprenant  :  a)  trois  ex-voto  à  Héra,  un  ex-voto  aux 
Nymphes  [Rev.  Arch.,  n°^  108,  110  à  112)  —  b)  un  ex-voto  à  Héra,  un  à  Hécate, 
trois  au  Cavalier  {Ibid.,  n"^  91  à  93,  106,  109).  Les  reliefs  a)  sont  égarés  ;  les  reliefs 
b)  sont  entrés  au  Musée  du  Louvre  [Bull.  Soc.  Anliq.,  1902,  p.  311,  n^^  12  à  16) 
et  l'Inventaire  mentionne  comme  lieu  d'origine  Philippopoli  [MND,  n°'  541  à  543). 

(3)  J'avais,  en  décembre  1912,  prié  M.  Filov,  directeur  du  Musée  de  Sofia,  de 
rechercher  si  le  monument  ne  serait  pas  entré  dans  les  collections  dont  il  a  la 
garde  :  les  événements  balkaniques  l'ont  empêché  de  recevoir  ma  demande  et  d'y 
répondre  avant  le  début  de  juin  1913.  J'utilise  dans  cette  note  —  la  composition 
de  l'article  étant  trop  avancée  pour  qu'on  puisse  en  remanier  le  texte  —,  les 
quelques  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer. 

Le  fait  capital  est  que  le  personnage  apparaît  à  M.  Filov  comme  barbu,  ce  qui, 
à  en  croire  les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux,  semblerait  surprenant;  mais 
les  affirmations  réitérées  de  M.  Filov  m'interdisent  de  douter.  Les  circonstances 
actuelles  n'ayant  pas  permis  qu'on  pût  faire  et  m'envoyer  une  nouvelle  photo- 
graphie du  monument,  je  me  borne  à  noter  que,  une  fois  le  personnage  reconnu 
comme  réellement  barbu,  aucune  des  conclusions  que  je  propose  n'en  serait 
atteinte.  Il  faudrait  seulement  supprimer  certaines  phrases  de  mon  argumentation 
(p.  230)  et  modifier  le  développement,  dès  lors  partiellement  inutile,  de  la  p.  241. 
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Je  ne  le  connais  actuellement  que  par  la  très  médiocre  pho- 
tographie dont  un  dessinateur  exercé  et  scrupuleux  (1)  a  tiré 
l'image  ci-contre.  On  comparera  à  son  interprétation  les 
variantes  de  ma  description. 


A.  Plaque  de  marbre  blanc  (2). 

Dimensions  :  haut.  :  0  m.  16  ;  larg.  :  0  m.  12;  ép.  :  0  m.  025. 
Forme  pyramidante,  fronton  courbe   avec    restes  d'inscription  ; 

lecture  douteuse  :  P0MISPA  (3). 
Ont  disparu  :  le  coin  supérieur 
droit,  les  antes  latérales,  la  plinthe, 
une  grande  partie  de  l'angle  infé- 
rieur gauche. 

Aspect  d'ensemble,  proportions, 
modelé  convenant  à  un  très  jeune 
homme,  presque  un  enfant  (I).  Tète 
et    tronc    figurés    de    face;    nudité 
complète  :   la    double    saillie    des 
pectoraux    surmontée    d'une   ligne 
courbe  indistincte  (5),  les  plis  symé- 
triques de  Faîne  nettement  incisés. 
Visage  très  usé;  l'indication  actuelle 
du   nez,   des   yeux,  de  la  bouche, 
n'est  peut-être    qu'une   apparence 
due  aux  éraflures  de  la  pierre.  A  signaler  l'épaisse  chevelure  ondulée 
comme  une  perruque. 
Jambes  arc-boutées  comme  pour  compenser  un  effort  :  la  gauche 


Fig.  I. 


(1)  M.  Paride  Weber,  dessinateur  de  la  Rev.  Arcli.,  auteur  principal  des  milliers 
de  dessins  qui  illustrent  les  Bépertoires  de  M.  S.  Reinacli.  I/interprétation  d'un 
linmme  qui  a  travaillé  d'après  tant  de  documents  souvent  mauvais,  et  à  qui  chaque 
trait  peu  distinct  rappelle  des  analogies,  possède  assurément  une  incontestable 
valeur. 

(2)  Pas  de  renseignement  spécial  :  les  reliefs  du  Louvre,  provenant  du  même  lot, 
sont  en  marbre  blanc  grossier  (marbre  du  Rhodope  ?). 

(3)  M.  Filov,  sur  l'original,  ne  reconnaît  plus  actuellement  que  les  deux  der- 
nières lettres,  qu'il  lit  :   \L- 

(4)  Toujours  sous  réserve  des  renseignements  mentionnés  à  la  note  3  de  la 
page  précédente. 

(5)  Indiquée  au-dessous  et  en  sens  inverse  dans  la  figure. 
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de  prjfil,  sans  le  pied  ;  la  droite  incomplète  au-dessous  du  genou, 
dessinée  de  face  avec  un  raccourci  indiquant  une  légère  flexion  en 
avant.  Bras  droit  en  partie  perdu,  ainsi  que  la  main,  dans  la  cassure 
latérale;  raccourci  plaçant  le  coude  un  peu  en  avant,  avant-bras 
relevé  verticalement.  Bras  gauche  entier,  obliquement  tendu  dans  le 
champ  ;  la  main,  avec  le  pouce  et  les  doigts  allongés,  la  paume  en 
dessous,  est  posée  sur  un  pilier  quadrangulaire  mince  et  long,  dont 
la  base  se  perd  dans  une  partie  éraflée  où  elle  semble  s'élargir  (1). 
Perché  sur  le  bras  gauche  du  personnage,  une  patte  sur  le  dos  de 
a  main,  l'autre  sur  l'avant-bras,  un  aigle,  reconnaissable  à  l'empen- 
nage évasé  des  pattes.  L'aile  gauche  et  la  tète  ont  disparu,  l'aile 
droite  est  indistincte  (2). 


a 


Pour  identifier  ce  relief,    reportons-nous  successivement  à 
d'autres  monuments  thraces  conservés  au  Musée  de  Sofia  : 

I.  Deux  reliefs  (3)  figurant,  l'un  Apollon  (peut-être  funéraire), 

'autre  un  éphcbc  (ou  athlète).  Analogies  évidentes    (attitude 

énérale,  chevelure  abondante,  apparence  imberbe  et  juvénile, 

udité),  infirmées  par  des  différences  dans  les  gestes  (jambes 

'moins  écartées  et  autrement  posées,  bras  gauche  levé  ou  replié) 

Iet  les  accessoires  (arbre  avec  serpent,  hermès  schématique, 
manteau  déposé  sur  l'autel),  —  surtout  par  l'absence  de  l'aigle, 
détail  essentiel., 
[  Une  indication  pourtant  à  i-otenir  :  le  pilier  quadrangulaire, 
mince  et  élevé,  représente  ou  remplace  l'autel  votif,  souvent 
figuré  dans  le  champ  du  relief,  mais  usuellement  dessiné  plus 
bas  et  plus  trapu  (4). 

II.  Un  relief  provenant  comme  le  nôtre  de  Philippopoli  (o)  : 
jeune  homme  imberbe  et  nu,  placé  debout  de  face  près  dun 


(1)  A  moins  que  ce  ne  soit  Tamorcc  du  coin  droit  de  la  plinthe. 

(2)  Le  dessinateura  pris  parti  pour  des  indications  plutôt  possibles  que  visibles. 
11  a  aussi,  selon  moi,  flguré  la  main  gauche  trop  souple  et  trop  soulevée  au 
dessus  du  pilier,  où  la  pyramide  terminale  me  paraît  douteuse. 

(3)  Kalinka,  Ant.  Denkinliler  in  liulr/arien,  1906,  n"*  166  (p.  151,  fig.  4o  ;  prove- 
nance :  Marcianopolis)  et  299  (p   242,  fig.  101  ;  provenance  :  Mésembrie). 

(4)  Autres  autels-piliers  :  Izvestia  Mouzei,  1907,  fig.  35,  34,  140. 

(5)  Kalinka,  op.  cit.,  p.  240,  n»  297,  fig.  99. 
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autel  surmonté  d'un  aigle.  Détails  de  l'attitude  différents  (jambes 
croisées,  bras  droit  replié^  tôte  de  profil  à  droite),  et  surtout  bras 
gauche  placé,  non  entre  l'autel  et  Toiseau,  mais  sur  le  dos  de 
l'aigle.  —  C'est  vraisemblablement  un  Ganymède  d'un  dessin 
assez  habituel  (1). 

A  remarquer  cependant  qu'on  a  pu  songer  à  l'interpréter 
comme  un  Zeus  aéiophore  (2).  Ceci  nous  conduit  à  examiner, 
pour  comparaison,  les  monuments  thraces  consacrés  à  ce  type 
divin. 

III.  Cinq  reliefs,  dont  les  trois  premiers  proviennent  des 
enviions  de  Nicopolis  ad  Istrum  et  appartiennent  sans  doute  à 
cette  ville  (3).  Cette  fois,  la  somme  des  ressemblances  l'emporte 
tellement  sur  la  somme  des  différences  que  nous  sommes  assu- 
rés de  trouver  par  comparaison,  l'explication  de  notre  fig.  1. 
Ceux  sur  lesquels  les  analogies  sont  le  plus  frappantes  sont  les 
deux  suivants  t 

B.  Plaque  de  marbre  (4)  —  fig.  2. 

Provenance  :  Pascalevetz. 

Dimensions  :  0  m.  20  X  0  m.  15;  forme  pyramidanle,  fronton 
courbe;  inscription  sur  la  plinthe  seule,  intacte  :  Sojpa  £Ùyr,v  (5). 

Personnage  présenté  de  face,  barbu,  chevelu,  habillé  seulement 
d'un  manteau  roulé  sur  la  poitrine,  couvrant  l'épaule  gauche,  pen- 
dant dans  le  dos  jusqu'au  niveau  des  genoux.   Pectoraux  et  plis  de 


(1)  Répert.  SculpL,  ],  p.  697,  698,  70S  ;  H,  p.  474,  475. 

(2)  Cf.  Dumont-Homolle,  Inscr.  et  Mon.  fig.  de  la  Thrace,  p.  338,  n"  50  (abrévia- 
tion ci-après  usitée  :  DH).  —  Le  texte,  œuvre  de  Dumont,  dit  simplement  «  un 
homme  nu  ».  L'Index,  rédigé  par  M.  Homolle,  classe  dubitativement  le  relief 
parmi  les  images  de  Zeus  (p.  510,  *-.  v.).  —  L'identité  de  provenance,  de  dimen- 
sions, de  description,  prouve  qu'il  s'agit  bien  du  même  monument  que  dans  le 
recueil  de  Kalinka  :  celui-ci,  par  un  oubli  trop  fréquent  dans  son  livre,  a  négligé, 
dans  le  texte  et  dans  la  table  de  concordance,  de  citer  son  prédécesseur. 

(3)  Cf.  mon  recueil  des  monuments  nicopolitains  (Rev.  Arch.,  1907-1908).  J'ai 
oublié,  par  erreur,  d'y  insérer  le  relief  B;  les  deux  autres  y  figurent. 

(4)  hoeslia  Mouzei,  1907,  p.  170,  n"  217,  fig.  139.  Répert.  Reliefs,  H,  p.  157,  n»  1, 
d'où  est  empruntée  la  fig.  2,  ainsi  que  la  fig.  7  ci-dessous  :  je  prie  M.  Salomon 
Reinach  d'agréer  ici  mes  remcrcîments. 

(5)  Insutlisamment  rendue  par  M.  Paride  Weber.  Ici  encore,  il  y  a  profit  à  com- 
parer ma  description  et  son  dessin  :  tous  deux  interprètent  la  même  photographie. 
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Faîne  profondément  marqués  comme  sur  la  fig.  1  ;  sexe  plus  osten- 
siblement dessiné  (1). 

Identité  avec  la  fig.  1  pour 
la  position  des  mains  et  des 
bras  :  le  bras  droit,  mieux 
visible,  brandit  obliquement 
un  trait  pointu,  court,  épais 
(le  foudre  de  Zeus)  ;  le  bras 
gauche,  un  peu  plus  souple, 
s'étend  au-dessus  de  l'aulel- 
pilier  (2).  L'aigle  (ailes  pliées 
mais  non  refermées,  tète  à 
droite)  est  perché  sur  l'a  van  t- 
bras. 

Différences  :  —  a)  l'appa- 
rence virile  et  barbue  ;  — 
b]  sur  le  sol,  derrière  la  jambe 
gauche  du   dieu,    rampe    un 


g-2- 


gros  serpent  dont  la  tête  s'appuie  sur  la  base  élargie  de  l'autel. 


I 


C.  Plaque  de  marbre.  —  Musée  de  Sofia,  n»  1869  (3).  —  Fig.  3. 
Provervance  :  Samovoden. 

Dimensions  :  haut.  :  0  m.  205;  larg.  :0  m.  123;  ép.  :0  m.  025. 
Inscription  sur  la  plinthe  seule,  peu  lisible.  M.  Dobrousky  (4)  avait 

lu  A'.['.]  Z'.a^ù.£Ypa  ;  j'avais  corrigé  (5)  en  A'.['-]  Zia[ji£[':]pa.  Aujourd'hui, 
d'après  les  renseignements  de  M.  Filov  et  la  photographie,  j'incline 
à  lire  plutôt  :  WlZlAribTPAlc ,  c'est-à-dire  [Ôsjwi  Zta;xiTp[a]X;;  (6). 


(1)  A  signaler,  de  chaque  côté  du  cou,  des  trous  (non  visibles  sur  le  dessin) 
lestinés  sans  doute  aux  ficelles  de  suspension  (de  même  sur  un  relief  à  Cybèle  : 
%ornik,  1900,  p.  94,  n»  5). 

(2)  On  croirait  presque  un  tronc  d'arbre  :  c'est  ainsi  du  reste  que  l'éditeur  bul- 
jare  (M.  Dobrousky)  l'a  interprété.  Toutefois  la  nodosité  marquée  par  le  des- 
sinateur n'est  probablement  qu'une  cassure  de  l'arête;  la  comparaison  avec  les 
îg.  1,  3  et  4  et  le  rapprochement  indiqué  ci-dessus  (p.  227,  note  4)  avec  d'autres 
reliefs  montrent  qu'il  s'agit  bien  d'un  autel. 

(3)  Photographie  et  renseignements  obligeamment  communiqués  par  M.  Filov. 

(4)  Shornik,  1900,  p.  51,  n«  3. 
(o)  UA,  19082,  p.  5't^  no  53. 

(6)  Je  considère  l'antépénultiètne  (?)  lettre  A  comme  une  sorte  de  ligature  con- 
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Du    reste  Zvx^^ixoi.    pourrait    parfaitement  être   une  abréviation  de 

Zta,ukpaXts  (1).  Le  point  douteux  est  la 
lecture  [ôsjwt;  il  n'y  a  guère  de  place 
pour  les  premières  lettres,  et  le  fron- 
ton est  sûrement  anépigraphe  ('2). 

L'analogie  avec  la  fig.  "2  est  si 
grande  qu'une  nouvelle  description  est 
inutile,  l^e  relief  est  tellement  rongé 
par  l'humidité  qu'on  ne  saurait  déci- 
der absolument  si  la  tête  du  person- 
nage est  vue  de  face  ou  de  profil  ;  en 
tous  cas,  elle  est  barbue.  Le  foudre 
ressemble  à  une  massue;  la  moulure 
supérieure  de  l'aulel-pilier  est  indi- 
quée; la  tète  énorme  du  serpent 
cache  toute  la  i)artie  médiane  de  cet 
autel. 


Fiff.  3. 


Après  comparaison  des  reliefs  A,  B  cl  C,  on  restituera  évidem- 
ment sur  la  fig.  1  :  1°  le  foudre  dans  la  main  droite  levée, 
2"  l'aigle  dans  la  même  atlilude,  3°  le  serpent  sur  le  sol. 
L'analogie  des  trois  autels-piliers,  pareillement  élargis  à  la 
base,  rend  cette  dernière  lestilution  tout  à  fait  vraisemblable. 

Reste  à  expliquer  la  différence  capitale  :  l'air  juvénile  et  lap- 
parence  imberbe  du  dieu  sur  le  relief  x\.  Avant  de  justifier  cette 


tenant  à  la  fois  A  et  A.  —  Cf.  Kalinka,  op.  -M.,  p.  164,  n»  182,  fig.  49  :  AYAOY" 
TPAI2  =  A'jXoÛTpaîvi;  (la  restitution  proposée  :  Aù)vO'JTpa'.'a[xo;l,  ne  repose  sur 
rien). 

(1)  Cf.  Mouxxxpa,  Mucali'ci,  abréviation  courante  de  MoyxiTpa)»tî  {CIL,  III,  787, 
2009,  3394,  8275;  VI,  228,  2408,  2u.o7,  2813  ;  VllI,  2771,  2794  ;  CIR,  151,  etc.).  — 
Quant  au  nom  propre  Z:ap.£Tpa)iL?,  ce  serait  un  nouveau  composé  de  Tpaki^  (cf. 
A'j)kO'jxpaX'.î,  BâiOÛTpaXu,  Aù^axpxÀ'.î,  rT,xatxpa)>iî,  AaAf,Tpa)ii;,  A'.î^iTpa)<iî,  Auvoû- 
xpaX;;,  A'.v.xsvxûxpaîviî,  ''E~xâTpa'Xtç,  ZiaxirpaTiiî,  KevToûxpaTv'.î,  K£)iffÔTpa)iLî,  AaTT,- 
TpaXt;;,  SaXoûxpaXiç,  etc.)  régulièrement  formé.  Pour  la  composante  initiale, 
dont  la  première  lettre  est  Z  ou  Z,  on  peut  comparer  les  noms  de  lieu  Siamaus 
{vicusj  et  Siam-pudi  (Kalinka,  op.  cit.,  n°  174.  — CIL,  III,  14447;. 

(2)  8£Ôî  seul,  sans  nom  ni  surnom,  étant  rare,  on  pourrait  aussi,  si  on  adopte 
la  lecture  ZiafiÉxpa,  considérer  ce  nom  comme  une  épithète  locale,  au  datif  (cf. 
ci-dessous,  p.  249). 
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variante,  il  convient  de  terminer  l'examen  des  reliefs  de  la 
même  série,  dans  lesquels  le  texte  de  l'inscription  ou  l'appa- 
rition de  personnages  secondaires  apportent  un  élément  de 
complication,  mais  aussi  une  indication  sur  le  sens  vrai  de 
l'image. 


D.  Plaque  de  marbre,  anépigraphe  (1)  —  fig.  4. 

Provenance  :  Biéla  ïcherkva. 

Dimensions  :0m    17  X  0  m.  15; 
ép.  :  0  m.  04. 

Personnage  nu,  barbu,  de  face,  dans 
la  même  attitude  que  sur  les  reliefs 
A,  B  et  G  brandissant  une  poignée  de 
flèches.  Un  manteau,  posé  par  un  coin 
sur  l'épaule  gauche,  pend  en  arrière 
jusqu'au-dessous  du  genou.  Un  aigle, 
aux  ailes  entr'ou vertes,  regardant  à 
sa  droite,  est  perché  sur  Tavant-bras 
gauche;  la  main  est  placée  sur  un 
autel-pilier  qui  se  confond  en  partie 
ivec  Tante  droite  de  la  plaque  (!2). 
EDans  l'angle  gauche,  une  petite  figure  féminine,  en  tunique  et  robe 
longue,  est  debout  de  face,  les  bras  pendants. 


Fis.  4. 


J'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ailleurs  (3)  le  véritable  carac- 
tère de  la  figure  féminine  qui  paraît  ainsi,  sur  les  bas-reliefs 
thraces,  en  posture  d'adorante.  Je  me  borne  donc  à  rappeler  les 
conclusions  auxquelles  j'ai  abouti. 

Cette  femme  n'est  jamais  la  donatrice  de  Vex-voto.  C'est  une 
divinité  secondaire,  probablement  assimilée  aux  Nymphes, 
dont  elle  porte  le  costume  (4).  Elle  fait  partie  du  cortège  d'Aphro- 
dite, du  cortège  d'Héra  :  seule   ou    avec  des  compagnes,  elle 


(1)  Sboniik,  1900,  p.  iil,  n"  2,  fig.  24.  Rev.  Arch.,  1208-,  p.  "7,  Appendice,  5°. 

(2)  L'indication  de  provenance,  inscrite  en  grosses  lettres  noires  sur  la  pierre, 
brouille  la  pliotographie  en  cet  endroit. 

(3j  Heo.  El.  ^no.,19I2,  p.  143-154. 

(4)  Cï.Rev.  Arch.,  n»  108,  flg.  3G,  de  la  série  en  cours  de  publication. 
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apparaît  au  second  plan,  dans  un  angle  du  relief,  le  plus  sou- 
vent en  face  du  He'ros  Cavalier,  quelquefois  en  face  de  Zeus  et 
d'Hdra  (1).  Sa  présence  n'apporte  à  la  scène  principale  qu'une 
de  ces  complications  chères  aux  artisans  locaux  (2);  elle  n'en 
modifie  pas,  elle  n'en  altère  pas  la  signification  essentielle.  Elle 
indique  seulement,  sans  doule,  que  le  sanctuaire  d'où  provient 
Vex-voto  était  commun  à  la  divinité  figurée  au  premier  plan  et 
aux  Nymphes,  généi'alement  adorées  dans  tous  les  temples  de 
la  Thrace. 

Une  divinité  féminine,  analogue  à  la  précédente,  sinon  iden- 
tique, apparaît  sur  un  autre  relief.  Elle  s'y  trouve,  non  plus 
seulement  figurée  en  présence  du  dieu  porle-foudrc  et  dans 
une  atlitude  un  peu  secondaire,  comme  appartenant  à  son 
cortège,  mais  placée  à  ses  côtés  et,  semble-t-il,  honorée  comme 
son  égale,  sa  parèdre.  Elle  est,  en  effet,  de  môme  taille  que  le 
personnage  principal,  et  montée  sur  le  môme  char  que  lui. 

A  première  vue,  la  parité  de  taille  et  l'équivalence  probable 
des  honneurs  rendus  font  songer  à  Héra  ellc-môme.  La  déesse 
semble  s'appuyer  sur  le  sceptre,  son  attribut  ordinaire.  Mais,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  se  prend  à  douter  que  l'objet 
représenté  soit  bien  un  sceptre  :  caché  en  partie  par  le  bras 
du  dieu  voisin,  il  est  plus  court  peut-être,  plus  épais  assurément 
qu'un  sceptre  ordinaire;  la  main  qui  le  tient  ne  se  pose  pas, 
comme  à  l'habitude,  vers  la  partie  supéi'icurc  (3),  elle  est  placée 
assez  bas  et  le  serre,  comme  parfois  Arlémis  sa  torche  ren- 
versée (4).  D'autre  part,  l'objet  maintenu  contre  l'aulre  avant- 
bras  convient  assez  mal  à  liera.  Ce  pourrait  ôtre  soit  la  gerbe 
d'épis   de  Déméter,  soit  la  branche  feuillue  de  Silvestris  (5), 


(1)  Bev.  Et.  anc,  1912,  p.  146  et  note  4. 

(2)  Ibid.,  notamment  p.  163-166. 

(3)  Le  bras  du  dieu  gênait  le  sculpteur  pour  cette  indication  normale. 

(4)  Cf.  Izvestia  Mouzei,  fig.  33  (Diane). 

(3)  Tenue  ordinairement  verticale  :  Sborjiik,  1900,  fig.  37;  Izvestia  Soc.  arch., 
1912,  fig.  44. 
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soit  la  règle  de  Némésis  (1),  soit  plutôt,  malgré  sa  rigidité,  une 
corne  d'abondance  (2). 

Conclusion  :  il  est  plus  sage  de  ne  point  chercher  le  nom  de 
celte  divinité.  Elle  fait  songer  à  plusieurs  déesses  du  panthéon 
gréco-romain;  mais  elle  ne  représente  peut-être,  en  réalité, 
aucune  d'elles.  Elle  n'est  sans  doute,  elle  aussi,  que  l'une  des 
nombreuses  déesses  indigènes,  invoquées  comme  secourables 
et  bienfaisantes,  et  figurées  sur  les  ex-voto  thraces  aux  côtés 
d'un  dieu  principal.  Appelons-la  Nymphe,  Bacchante,  hera^ 
matronal^),  etc.,  peu  importe  ici.  Sa  personnalité  indistincte 
disparaît  pour  nous  derrière  celle,  plus  nette,  du  dieu  au 
cortège  de  qui  elle  appartient.  C'est  en  identifiant  ce  dieu  qu'on 
arrivera  peut-êlre  par  voie  de  conséquence  à  identifier  la 
déesse  ;  mais  le  raisonnement  inverse  serait  inopérant. 

Sur  les  reliefs  de  la  série  qui  nous  occupe,  la  figure  fémi- 
nine, quelque  rang  ou  quelque  rôle  qui  lui  soit  donné,  ne  peut 
être  un  argument  certain  pour  fixer  le  caractère  du  dieu,  elle 
n'a  qu'une  place  secondaire  et  subordonnée;  elle  n'est  point 
pour  lui  une  parèdre,  mais  tout  au  plus  une  co-partageante 
d'un  sanctuaire  local.  Au  point  de  vue  de  l'explication  finale, 
sa  présence  ou  son  absence  sont  toujours  négligeables. 

E.  Plaque  de  marbre,  anépigraphe  (4).  —  Musée  de  Sofia,  n"  3933. 
-  Fig.  5. 

Provenance  :  Soukhalché,  district  de  Biéla  Slatina. 

Dimensions  :  h.  :  O'^IQ,  larg.  :  0^195;  ép.  :  0"03. 

Sculpture  particulièrement  grossière.  Sur  un  bige  à  quatre  roues, 


{S.)  Ordinairement  plus  mince  et  tenue  sur  l'avant-bras  gauctie  :  Sbornik,  1900, 
fig.  49;  Izveslia  Soc.  arch.,  1912,  fig.  40. 

(2)  L'objet  est  ici  très  indistinct.  Je  ne  vois  aucun  exemple  exactement  com- 
parable. 

(3)  Cf.  mes  remarques  à  ce  sujet,  Rev.  Et.  anc,  1912,  p.  147.  On  comparera, 
ibid.,  les  femmes  voilées  de  la  fig.  2  et  la  liste  des  reliefs  où  elles  paraissent 
(p.  144,  note  1.  A  cette  liste,  ajouter  :  Type  A  :  dd)  Izvestia  Soc.  arch.,  1912, 
p.  37,  n°  33,  fig.  32  (Glava  Paiiéga),  fragment  anépigraphe.  —  Type  B  :  o)  Ibid., 
1911,  p.  284,  fig.  20  (Radoslavovo),  inscription  :  Tîtiç  Swpov. 

(4)  Izveslia  Soc.  arch.,  1912,  p.  42,  n»  3S. 

REG,  XXVI,  1913,  n»  117.  i6 
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dont  la  caisse,  très  basse  et  en  forme  de  nacelle,  est  tirée  par  deux 
chevaux  galopant  vers  la  droite  (1),  on  distingue,  placés  debout  et 
vus  de  face  : 

a)  Un  dieu  barbu,  nu,  le  manteau  rejeté  en  arrière  et  couvrant 
l'épaule  gauche.  Les  plis  de  Taine  sont  nettement  incisés,  les 
jambes  écartées  en  une  attitude  d'effort  comme  sur  les  reliefs  précé- 
dents. Le  bras  droit,  levé  verticalement  à  partir  du  coude,  brandit 
le  foudre,  figuré  par  une  masse  tortueuse.  Le  bras  gauche  est  étendu 


Fig.  5. 

horizontalement;  la  main  semble  vide;  en  tout  cas  l'aigle  n'était 
sûrement  pas  représenté,  car  le  champ  aux  environs  est  nettement 
lisse. 

b)  A  côté  du  dieu,  sur  la  partie  postérieure  du  char,  une  figure 
féminine  avec  voile,  manteau  et  robe  longue.  Les  attributs  tenus 
par  les  deux  mains  ont  déjà  été  décrits. 

Sur  le  sol,  à  l'angle  inférieur  droit,  on  voit  la  partie  caudale  d'un 
gros  serpent,  dont  l'avant-train  paraît  engagé  dans  l'ante  droite 
du  relief. 


(1)  A  noter,  comme  fournissant  des  renseignements  annexes  aux  études  que 
j'ai  faites  ailleurs  sur  les  chars  thraces  (BCH,  1901,  p.  181;  1904,  p.  210  suiv.)  :  le 
peu  de  hauteur  de  Vanlyx,  la  forme  allongée  de  la  caisse,  le  collier-joug  très 
net,  les  roues  pleines  avec  moyeux  sans  doute  ornés,  et  ce  détail  singulier  que 
les  plus  grandes  roues  sont  les  deux  premières. 


,1 
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L'artisan  inexpérimenté  s'est  fort  mal  tiré  des  difficultés  que 
présentait  la  sculpture.  L'espèce  de  barre  qu'on  aperçoit, 
parallèle  à  la  croupe  du  cheval  d'arrière-plan,  est  le  timon  du 
char,  figuré  beaucoup  trop  oblique  par  manque  de  place.  Il 
s'assemble,  à  angle  droit,  avec  le  collier  épais  et  très  net  qui 
entoure  le  cou  des  chevaux.  La  main  gauche  du  dieu,  voisine 
de  ce  point  de  raccordement,  formait  une  troisième  épaisseur, 
et  l'ouvrier  a  été  gêné  pour  figurer  correctement  ces  trois  objets, 
presque  superposés.  De  là  une  gaucherie  particulière  dans  le 
rendu  ;  mais  il  est  évident  que  le  dieu  n'a  pas  la  main  posée  sur 
le  collier  et  ne  tient  pas  les  rônes,  du  reste  non  dessinées  :  la 
main  parait  vide,  avec  le  pouce  en  avant  des  autres  doigts. 

Zeus  est  rarement  figuré  sur  un  char,  et  l'on  n'en  connaît 
pas  d'exemple  en  Thrace  (1).  Le  char,  avec  des  personnages 
semblablement  présentés,  est  un  attribut  dionysiaque  (2)  :  la 
remarque  doit  être  faite  ici,  car  elle  pourra  servir  aux  conclu- 
sions auxquelles  nous  aboutirons  par  la  suite. 

F.  Plaque  de  marbre  (3)  —  fig.  6. 

Provenance  :  Bouzadjilar,  district  de  Sliven  (4). 

Dimensions  :  0  m.  35  X  0  m.  24  ;  ép.  :  0  m.  045.  —  Inscription  sur 
le  fronton  :  Att  ZêEX6co'jpo[a)]  |  Moy-i-rzopi^  owpov. 

Zeus  debout,  de  ûtce,  barbu,  chevelu  (tête  de  profil  à  droite)  :  l'at- 
titude n'indique  pas  l'efTort  (poids  du  corps  sur  la  jambe  gauche,  la 
droite  légèrement  soulevée).  Le  dieu  porte  un  long  manteau  décou- 
vrant l'épaule  droite.  Le  bras  droit,  d'un  geste  voisin  de  celui  indi- 
qué sur  les  précédents  reliefs,  brandit  horizontalement  un  foudre 


(1)  A  Rome,  Jupiter  sur  quadrige  :  cl".  Babelon,  Monn.  républ.  rom. 

(2)  Dionysos  avec  Satyre  ou  H(iraclès,  traîné  par  des  panttières  :  Sbornik, 
1900,  p.  92,  fig.  47;  Izvestia  Soc.  arch.,  1912,  p.  32,  fig.  26. 

(3)  Kanitz,  Donaubulgarien,  II,  p.  217.  Rev.  Arch.,  18782,  p.  301.  Arch.-Epigr. 
Millh.,  1891,  p.  144,  n-  4.  £»//,  à  propos  du  n»  72  a,  p.  381.  Bull.  Corn.  tr.  hisL, 
1894,  p.  426  et  pi.  20.  Rev.  Et.  Ane,  1899,  p.  23,  n»  2.  Shornik,  1900,  p.  49,  n»  1, 
fig.  23. 

(4)  Et  non  Berkovitza,  erreur  de  Kanitz  corrigée  dans  la  légende  qui  accom- 
pagne la  fig.  dans  l'édition  française  de  1882  (p.  332).  M.  Dobrousky  a  rétabli 
la  vérité  dans  le  Shornik  (note  2  de  la  p.  49). 
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fuselé;  le    bras    gauche   est    complètement  étendu,  la  main,  peu 
visible  (la  paume  de  face,  avec  tous  les  doigts  horizontaux?  l'aigle 

tenu  à  la  poignée?)  porte  l'aigle 
(ailes  pendantes,  mais  entr'onver- 
tes;  tète  à  droite)  au-dessus  d'un 
autel  rectangulaire  de  forme  nor- 
male. Il  en  résulte,  dans  le  champ, 
un  grand  espace  vide  entre  la  main 
du  dieu  et  l'autel. 


Fig.  6. 


Le  surnom  donné  à  Zens  sur 
le  pre'cédent  relief  oblige  à  in- 
corporer dans  la  série  un  monu- 
ment qui,  malgré  des  différences 
importantes  —  suppression  de 
l'aigle,  apparition  d'une  autre 
divinité  —  doit  évidemment  y  être  classé. 

C'est  un  ex-voto  conservé  au  Musée  Capitolin  à  Rome. 
Trouvé  jadis  sur  l'Esquilin^  il  provient  des  ruines  d'une 
caserne  où  des  soldats,  étrangers,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
Thraces,  possédaient  une  chapelle  consacrée  à  leurs  dieux 
nationaux. 


G.  Plaque  rectangulaire  en  marbre  (1)  —  fig.  7. 
Dimensions  :  0  m.  30  X  0  ni.  35.  —  Inscription  sur  la  plinthe  : 
Oecô  ZêepOoûpSu)  y,%\  'lajjiêaoouXrj  £7rtcpa|v£(îTàT0'.(;  Aùp(-r])aoî)  Aiovjdioi;  axpa- 
^(tciTTjç)  Xw[p]tt,!;  I  T0Î3  TcpatT(wptxvoy)  £xaTOVTâp)(_(ou)   'tXtopîvTLvo'j  ôcXco[v]  I 

Sur  un  fond  vide  et  nu  de  tous  accessoires  sont  représentés  : 
A  gauche,  Zeus,  barbu  et  chevelu,  nu,  debout  de  face,  immobile. 
Le  bras  droit  s'appuie  sur  un  long  sceptre  (pose  ordinaire)  ;  le  bras 


(1)  Bull,  deir  Insliluto,  1880,  p.  65.  Bull.  corn,  di  Roma,  1880,  p.  12  et  pi.  1. 
Matz-Duhn,  Ant.  Bildw.  in  Rom,  III,  n»  3771.  Rev.  EL  Ane,  1899,  p.  24,  n"  4. 
Shorni/c,  1900,  p.  144-143.  hveslia  Mouzei,  1907,  p.  155,  fig.  124.  «eperf.  Reliefs, 
II,  p.  203,  3./GS,  981.  IGR,  58. 
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gauche  est  serré  contre  le  corps  jusqu'au  coude,  puis  étendu  latéra- 
lement, et  la  main  tient  à  poignée  le  double  foudre  triangulaire  et 
strié. 

Adroite:  sur  un  cheval  au  pas  vers  la  gauche  et  levant  le  pied 
droit,  personnage  nu,  tout  entier  de  profil.  Visage  rond,  jeune, 
imberbe,    encadré  d'une  chevelure   abondante,  avec    boucles    sur 


0^UL)^^^e?0oYPi\LOKAll^^")BAAOY^H  uiiH 
MECTArOl('ATPA10MY()0{  CTPATXLUTH^ 

ToYnPA[Tei<AioMT/\r/^b>'\f-^^pcMTiMoïOf;\ti^ 


['épaule  et  chignon.  Les  deux  mains    sont  posées  sur  la  bride  du 
îheval.  Les  formes  sont  assez   grasses,    un    peu  molles;  la  taille 
lédiocre. 

Le  sexe  de  ce  cavalier  est  problématique.  Le  relief  sculptural 

le  fournit  pas  la  seule  indication  qui  serait  péremptoire  :  des 

fseins   nettement  dessinés.  Sauf  Duhn,  qui  décrit  «  un  jeune 

homme  nu,  à  cheval  »,  tous  les  archéologues  se  sont  décidés 

pour  une  femme.  Les  motifs  qui  les  ont  inclinés  ne  peuvent 

rguère  être  que  les  suivants  :  a)  formes   rondes,   molles,  peu 

musclées  du  personnage;  b)  luxuriance  de  la  chevelure,  formant 

[perruque  et  chignon;  c)  aspect  féminin  du  nom  écrit,  au  datif: 
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Or  ces  motifs  sont  contestables.  En  effet  : 

«)  L'ensemble  du  dessin  n'exclut  pas  l'hypothèse  d'une  figure 
mâle  :  il  suffit  de  songer  à  un  très  jeune  éphèbe.  L'illustration 
même  du  présent  article  nous  fournit  une  preuve  inattendue;. 
Le  personnage,  assurément  masculin,  de  la  fig.  1,  s'il  était  vu 
de  profil  et  placé  sur  un  cheval,  ne  ressemblerait-il  pas  de  tous 
points  au  cavalier  de  la  fig.  7?  Môme  air  d'extrême  jeunesse, 
même  corps  aux  lignes  enfantines,  molles,  à  peine  formées,  un 
peu  bouffies;  môme  chevelure  abondante  et  bouclée,  même 
médiocrité  de  taille  (1). 

b)  Les  cheveux  formant  perruque  et  chignon  sont,  enThrace, 
l'une  des  caractéristiques  d'une  divinité  mâle  :  le  dieu  Cava- 
lier (2). 

c)  Le  datif  de  l'inscription  peut  correspondre  tout  aussi  bien 
à  un  nominatif  masculin  :  'lauêaôoijXyiç.  Cette  forme,  admise  par 
Duhn,  s'autorise,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'un  rappro- 
chement onomastique  qui  lui  donne  pleine  valeur.  Rien  n'est, 
dans  l'ensemble,  aussi  voisin  du  cavalier  de  la  plaque  dédiée 
0£(5  '\y.]j£oLZo\jkt^  que  le  relief  de  Melnik  (3)  figurant  un  cavalier 
et  consacré  ©ew  'Ao-ooû/ri, 

Cet  ensemble  de  raisons  incline  l'esprit  à  songer  à  quelque 
variante  du  Héros  Cavalier.  Divers  arguments  supplémentaires 
corroborent  celte  opinion  : 

1°  Nous  ne  connaissons  pas  de  déesse  cavalière  thrace  qui 
soit  figurée  à  califourchon  sur  sa  monture  :  Artémis-Bendis  (4), 
Ipta  (5),  sont  assises. 

2°  Bien  que  le  type  le  plus  répandu  du  Héros  Cavalier  ne 
corresponde  pas  à  la  fig.  7,  on  peut,  dans  les  600  reliefs  qui 
représentent  ce  dieu,  citer   pour  chaque  détail  des  analogies; 


(i)  Toujours  sous  les  réserves  expressément  formulées  p.  225,  n.  3. 

(2)  Rev.  Et.  anc,  1912,   p.  245,  note  4;  p.    383,  note    1.    B€H,   1912,  p.    587, 
n"  41,  fig.  27;  p.  592,  n"  48,  fig.  30.  Izvestia  Mouzei,  1907,  p.  67,  n»  49,  fig.  38. 

(3)  Rev.  Arch.,  19041,  pi.  1.  —  Cf.  ci-dessous,  p.  235,  noie  5. 

(4)  Liste  des  monuments  :  Rev.  Et.  gr.,  1912,  p.  40,  note  1. 

(5)  Statuette  de  Kalougerovo  :  Rev.  Et.  anc,  1912,  p.  147,  note  3. 
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plus  encore,  desidentilés  :  attitude  (1)  et  position  (2)  du  cheval, 
nudité  absolue  du  Cavalier  (3),  rendu  de  la  chevelure  (4),  mains 
tenant  la  bride  du  cheval  (5),  jambes  pendantes  (6),  tête  de 
profil  (7),  absence  de  tout  accessoire  caractéristique  (8). 

3°  Le  Héros  Cavalier  est  déjà  rapproché  de  Zeus  sur  un 
autre  monument  (9)  :  on  connaît  même  deux  dédicaces  sur 
lesquelles  il  lui  est  identifié  (10). 

4°  Le  culte  du  Cavalier  thrace  paraît  avoir  été  le  plus  floris- 
sant de  tous  ceux  que  réunissait  la  chapelle  de  l'Esquilin. 
Aucune  des  autres  divinités  qui  y  sont  honorées  n'a  fourni  un 
aussi  grand  nombre  A'ex-voto  :  huit,  sans  compter  notre  relief 
G.  La  majorité  des  fragments  retrouvés  le  figure  sous  les  traits 
du  Chasseur  poursuivant  le  sanglier  (11);  deux  toutefois  font 
exception,  et  par  les  analogies  qu'ils  fournissent  sont  pour 
nous  capitaux  :  le  premier  représente  le  dieu  nu,  sans  acces- 
soires (12)  ;  le  second  l'associe  à  une  divinité  porte-sceptre  qui 
pourrait  bien  être  Zeus  (13). 

(1)  Au  pas,  un  pied  levé  :  Izvestia  Mouzei,  1907,  Ëg.  40,  47,  55,  63,  84,  etc.  (je 
ne  cite  que  les  cas  où  le  Cavalier  est,  comme  ici,  en  face  d'une  autre  divinité). 

(2)  Tourné  vers  la  gauche  :  S6omi/t-,  1900,  p.  4,  fig.  1.  Autre  exemple,  mais  au 
galop  :  Kalinka,  op.  cit.,  fig.  89  (cf.  Répert.  Reliefs,  III,  p.  275,  7;  p.  506,  5). 

(3)  DU,  57°,  p.  343;  Kalinka,  op.  cit.,  fig.  90  ;  Sbornik,  1894,  pi.  IV,  fig.  1  et  2; 
Rev.  El.  anc,  1912,  p.  230,  fig.  10  ;  Rev.  Arch.,  19131,  p.  73,  n»  97,  fig.  31. 

(4)  Izvestia  Mouzei,  1907,  fig.  41,  69,  84.  —  Ci-dessus,  p.  238,  note  2. 

(5)  Izvestia  Mouzei,  1907,  fig.  33,  40,  47,  63,  84,  85,  etc. 

(6)  Au  lieu  d'être  tendues  en  avant  ou  retirées  en  arrière  sous  le  ventre  du  che- 
val, ce  qui  est  la  figuration  usuelle.  Sbornik,  1894,  pi.  3,  n"  3;  pi.  8,  n»  2. 

(7)  Ihid.,  pi.  13,  n»  2.  Izvestia  Mouzei,  1907,  fig.  30,  31,  69,  84. 

(8)  Kalinka,  op.  cit.,  n»  90.  Sbornik,  1894,  pi.  3,  n»  1  ;  pi.  5,  n<"  3  et  4  ;  pi.  6, 
n"'  1-3; pi.  8,  n<"  3  et  4;  pi.  12,  n°  3;  pi.  13,  n°  1.  —  Ajouter  :  la  plupart  des  Ca- 
valiers de  la  Collection  Stamoulis  {BCH,  1912,  p.  585  suiv.,  spécialement  fig.  27, 
30,  31). 

(9)  Plaque  à  2  faces  de  Novo-Selo  près  Sliven  :  a)  Cavalier  vers  la  gauche.  — 
b]  Zeus  et  3  Nymphes:  Sbornik,  1892,  p.  73,  n»  35;  1896,  p.  401,  n»  3  corrigeant 
DH,  6228,  p.  364;  1900,  p.  4  et  fig.  1  reproduisant  la  face  a). 

(10)  CIL,  111,  7534  (Tomi)  :  /.  0.  M.  Heroi.  —  Arch.  ErtësitÔ,  1906,  p.  241 
(Pannonie)  :  /.  0.  M.  Heroni. 

(11)  Bull.  corn,  di  Roma,  1876,  pi.  VI,  n°^  1,  5;  pi.  VII,  no^  4,  6,  7;  1893,  pi.  10. 

(12)  11  n'en  existe  pas  d'image;  le  CIL,  VI,  30912  =  3691  le  décrit  :  vir  nudus 
equo  vectus  capite  carens. 

(13)  Bull.  corn,  di  Roma,  1876,  pi.  VI,  n»  3.  —  L'image  montre  qu'il  ne  reste 
de  la  seconde  divinité  que  le  bras  nu  tenant  le  sceptre,  une  épaule  drapée  et 
quelques  cheveux.  Je  ne  sais  pourquoi  CIL,  VI,  32566,  songe  à  Junon. 
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De  ce  faisceau  de  vraisemblances  et  de  ressemblances,  on 
est  en  droit  de  conclure  que  le  personnage  à  cheval  qui  nous 
occupe  est,  très  probablement,  l'une  des  liypostases  du  dieu 
Cavalier.  Nous  verrous  ailleurs  que  c'est  même  sans  doute 
Dionysos  (1). 


La  série  de  sept  monuments  que  nous  venons  de  constituer 
sous  les  lettres  A  à  G  doit  être  complétée  par  deux  monnaies 
thraces  : 

H.  Serdica  (type  de  Caracalla).  —  Description  de  M,  Dobrousky  (2)  : 
«Jupiter  barbu,  nu,  marchant  rapidement  à  droite,  lançant  la 
foudre  de  la  main  droite  et  tenant  sur  la  gauche  un  aigle  aux  ailes 
déployées  ». 

I.  Pautalia  (même  type).  —  Description  de  Mionnet  (3)  :  «  Jupiter 
nu,  marchant  très  rapidement,  ayant  un  aigle  sur  la  main  droite  et 
lançant  la  foudre  de  la  gauche  ». 

De  cet  ensemble  il  résulte  que,  pour  figurer  celui  de  leurs 
dieux  qu'ils  appellent  Zbelsourdos,  les  Thraces  paraissent  avoir 
choisi  de  préférence  un  type  sculptural  de  création  hellénique, 
celui  de  Zeus  Kéraimos  aétophore  (4). 

L'inventeur  —  ou  tout  au  moins  le  propagateur  (5)  —  de  ce 
type  a  été  l'argien  Agélaïdas,  qui  en  avait  exécuté  deux 
variantes  (6)  :  l'une  pour  les  Messéniens  de  Naupacte,  oîi  Zeus 
était  figuré  barbu  (7);  Taulre,   pour  leurs  voisins  les  habitants 

(1)  Signalons  dès  à  présent  le  nom  théophore  du  dédicant,  A'.ovûatoç. 

(2)  Izvestia  Mouzei,  1907,  p.  153,  fig.  123,  n"  1  (médaillier  de  Sofia). 

(3)  SiippL,  11,  n°  1133. 

(4)  Cf.  Usener,  Zeus  Keraunos,  dans  Hhein.  Mus.,  1903,  p.  1-30. 

(5)  Hybristas  le  connaissait  déjà,  au  vi«  siècle  (Dict.  des  Aniiq.,  s.  v.  Jupiter, 
p.  702). 

(6)  Cf.  Overbeck,  Die  zwei  Zeusbilder  des  Ageladas,  dans  Rhein.  Mus.,  1867, 
p.  122-127. 

(7)  Monnaies  de  Messène  :  Frazer,  Pausanias,  111,  fig.  à  la  p.  440;  Blumer  et 
Gardner,  Numism.  Comment,  on  Pausanias,  pi.  66,  n^^  4  et  5;  Collignon,  Sculpt. 
gr.,  ],  fig.  158-159.  —  Texte  dans  Paus.,  IV,  33,  3;  cf.  V,  22,  4,  œuvre  d'Aristonous 
à  Olympie  :  Zsùî,  àeTÔv  iy^ùw  xov  è'pvtOa  xal  tt;  éxépa  twv  jretpwv  xépauvov. 
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d'iï^gion,  OÙ  le  dieu  avait  les  apparences  d'un  cnfunt.  A  ce 
dernier,  les  monnaies  (1)  et  Pausanias  (2)  s'accordent  pour 
donner  l'épithète  de  TiaT;.  —  La  forlune  de  ces  deux  variantes 
a  été  très  inégale  dans  le  monde  gréco-romain  :  le  Zeus  barbu 
a  été  reproduit  à  Tinfini  (3),  le  Zeus  imberbe  seulement  sur 
quelques  rares  bronzes  (4)  et —  peut-être  (5)  —  sur  notre  relief  A, 
ce  qui  donnerait  à  ce  dernier  une  valeur  particulière,  malgré  sa 
rudesse  barbare  et  sa  mauvaise  conservation. 

La  préférence  accordée  à  cette  variante  rare,  serait,  en  tout 
cas,  une  simple  fantaisie  de  l'auteur  du  relief  A.  Imberbe  ou 
barbu,  le  type  du  Zeus  créé  par  Agélaïdas  en  conformité  avec  la 
tradition  poétique  grecque  (6)  n'a  été  adopté  par  les  artisans 
thracesque  parce  que  les  attributs  figurés  sur  cette  image  étran- 
gère leur  paraissaient  convenir  assez  exactement  à  leur  dieu 
indigène.  —  Encore  est-ce  le  foudre,  plutôt  que  l'aigle,  qui  est 
pour  eux  l'attribut  indispensable  du  dieu.  Représenté  sur  tous 
les  monuments  (A  à  I)  de  la  série,  le  foudre  paraît  seul  sur  le 
relief  G  :  c'est  donc  que  le  dédicant,  commandant  au  sculpteur 
romain  de  représenter  des  divinités  de  son  pays,  Zbelsourdos 
et  le  Cavalier,  a  cru  pouvoir  accepter,  comme  figurant  le  pre- 
mier avec  assez  de  précision  à  son  gré,  l'image  préférée  des 
Romains  (7),  sur  laquelle  on  voit  le  foudre  sans  l'aigle  (8). 

(1)  Monnaies  avec  AiriEQN  HAIS  (Otto  Jahn,  Giove  Polieo  in  Atene,  pi.  I,  3, 
dans  Nuove  Memorie  deW  Instilido,  1865). 

(2)  vil,  24,  2  :  Ësxi  5à  xal  àXKoi  Aîyuùjtv  àyi'kixoLioi.  yoïkY.oû  TrsrcotTiixiva,  Zeûç  ts 
T-i^v  T,>kix[av  Tzctïi  xal  'HpaxXf,;,  oô5è  outoç  s/wv  ttco  yévsta,  'AysXiSa  xé-/yr\. 

(3)  Pour  les  bronzes,  cf.  Collignon,  loc.  cit.,  à  propos  de  la  fîg.  160  ;  Répert. 
Statues,  II,  p.  1,  nos  3,  5  ;  III,  p.  1  en  entier  (n°  1,  bronze  thrace  de  Samokov); 
IV,  p.  1,  n"»  1,3;  p.  6,  n»  3.  —  Pour  les  monnaies,  cf.  0.  Jahn,  loc.  cit. 
(Athènes,  Mégare,  Patras,  Mantinée,  Thouria,  Kiérion,  Attuda,  etc.). 

(4)  Répert.,  III,  p.  1,  n»*  4,  5  ;  IV,  p.  6,  n<>^  1  et  2.  —  Cf.  à  ^Egion,  une  statue 
archaïque  de  Zeus  imberbe  (Paus.,  VII,  23,  9). 

(5)  Ce  développement  et  les  considérations  sur  lesquelles  il  s'appuie  seraient 
annulés  par  l'affirmation  de  M.  Filov  citée  p.  225,  note  3. 

(6)  Paus.,  V,  22,  7,  décrit  ainsi  une  statue  du  type  barbu  :  sv  51  Taîî  yepalv  dtsTOî 
TÉ  È7TIV  OLÙTM  xal  TÔ  '^s'Xo^  ToO  Atôç,  xaTà  Toùî    Twv  TtOLT|Twv   'kôyou^. 

(7)  Les  Romains  semblent  avoir  eu  une  prédilection  pour  le  type  de  Zeus  avec 
foudre  et  sceptre,  provenant  sans  doute  d'un  original  de  Myron  transporté  à 
Rome  {Dict.  des  Ântiq.,  ibid.,  p.  703). 

(8)  Usener  {op.  cit.,  p.  24)  montre  que  l'aigle  est  une  image  gréco-romaine  du 
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Conclusion  :  Zbelsourdos  est  avant  tout  un  dieu  de  la  foudre. 

Mais  ce  n'est  ni  le  Zeus  Kéraunos  des  Grecs,  ni  le  Jupiter 
fulminator  des  Romains.  On  aurait  pu  le  penser,  à  considérer 
seulement  les  images  A  à  I,  toutes  issues,  sauf  f]  et  F,  de  vil- 
les où  la  culture  gréco-romaine  était  prépondérante  :  Philippo- 
polis,  Nicopolis  ad  Istrum,  Pautalia,  Serdica,  Rome. 

La  réflexion  toutefois  montre  que  certains  détails  caracté- 
risent un  dieu  local  :  la  présence  du  serpent,  de  divinités  indi- 
gènes comme  les  Nymphes  ou  le  Cavalier.  Et  puis  l'épithète 
Z6£)vo-oûpôoç  (1)  est  vraiment  thrace.  On  le  verra  plus  clairement 
en  examinant  ici  les  textes  non  accompagnés  de  sculptures  oii 
elle  apparaît.  Ils  nous  montreront  la  diffusion  vraie  du  culte, 
et  permettront  d'établir  les  bases  d'une  étude  onomastique  d'où 
pourra  sortir  la  connaissance  de  la  véritable  forme  du  surnom, 
et  peut-être  aussi  de  la  personnalité  du  dieu  auquel  il  s'ap- 
plique. 


Outre  les  reliefs  F  et  G  ci-dessus,  l'épithète  ZêeT^o-oûpSoç  a  été 
déjà  signalée  (2)  sur  quatre  autres  documents,  auxquels  s'ajoute 
l'inscription  K  récemment  connue,  et  peut-être  aussi  la  dédi- 
cace (3)  de  notre  relief  A. 

J.  Dédicace  d'une  statue  de  Domitien  par  un  triérarque  de  la  flotte 
de  Périnthe  (4)  :  Ai-.  zêsXaoupoo). 

K.  Colonne  votive  grossièrement  gravée,  trouvée  à  Chaprovo  près 
Doubnitza  (5)  AIIZAC  I  OOYPACa)  I  ^^^  xuptw  |  BoX6aêpi|7)vo'.  xw|fjLf,Tai 
àvi6T)|xav. 


tonnerre.  En  ce  sens,  l'un  des  deux  attributs  sufiBt  à  caractériser  JwpiUr  fulgu- 
rator  fulminator  [CIL,  III,  3S93,  3954). 

(1)  J'indiquerai  plus  loin  quels  motifs  me  font  adopter  cette  accentuation  au 
lieu  de  celle  qui  est  communément  admise  (ZêéXaoupSos). 

(2)  Zeus  Zbelsourdos,  dans    Rev.   Et.   anc,  1899,  p.  23-26.    —  Six  numéros  : 
1  =  J,  2  =  F,  3  =   M,  4  =  G,  5  =  N,  6  =  L . 

(3)  Faut-il,  sur  le  fronton,  restituer  [z6£]p9[toû]pS[w]  ? 

(4)  DH,  72  a,  p.  381.  Tomaschek,  Die  alten  Thraker,  II»,  p.  60. 

(5)  Izvesiia  Mouzei,  1907,  p.  152,  no  203,  fig.  22.  —  J'ai  recopié  le  texte  des  deux 
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L.  Dédicace  latine  trouvée  à  Uskub  en  Macédoine  (1)  : 

\d]  ?01^\[ert]  IVRD|[o  S]ex.  FI.  \  [fla]mina[l.]  \  [v.]  l  [p]. 

M.  Inscription  provenant  de  Lopouchnia,  district  d'Iskretz  (2)  : 
lOSVII  I  DILVSIVN  1  [suit  une  date  consulaire). 

N.  Cicéron,  In  Pisonem,  XXXV  :  a  te  Joois  VELSVRI  fanum  anti- 
quissimum  barbarorum  sanctissimumque  direptunvest. 

De  ces  cinq  textes,  le  premier  semble  assuré,  sous  réserve 

de  la  variante  orthographique  Zt.ê£Xaoûpû(o  fournie  par  l'un  des 

manuscrits  (3)  de  Gyriaque  d'Ancône,  par  qui  seul  nous  con- 

laissons  le  monument;  —  le  second  n'est  pas  douteux,  sous 

[•éserve  d'une  faute  d'écriture  évidente  sur  laquelle  nous  aurons 

nous  expliquer;  —  le  troisième  est  acceptable,  et  l'on  ne  peut 
varier  que  sur  des  détails  de  lettres  dans  la  restitution  (4).  Les 
leux  derniers,  par  contre,  sont  à  éliminer  définitivement  pour 
les  motifs  que  voici  : 

M.  A  la  restitution  proposée  :  Io[vis]  Sv[elsnr\di  Lu- 
^u[s\  (5)...,  une  révision  du  texte  (6)  a  substitué  la  vraie  leçon  : 

0.  S.  Vi[n]\dihis  Jiin{ior). . .  dans  laquelle  il  est  évident  que 
ÏjS.  abrège  bien  plutôt  s[acrum)  que  S{belsurdus). 

N,   VELSVRI,  texte  des   mss.    d'après   les   Variae  lectiones., 

[n'offrant  aucun  sens,  Turnèbe  l'avait  corrigé  en  Jovis  <j)els'^ 

Jri[iX  La  lecture /om>  [S]velsuri,  proposée  il  y  a  trente-cinq  ans 

)ar  M.  Mordtmann  (7),  a  été  adoptée   par  les  épigraphistes, 

lais  par  eux    seulement  :  les  philologues   continuent  à  s'en 


[^premières  lignes  sur  la  photographie  ;  M.  Dobrousky,  sans  explication  ni  cro- 
phets,  transcrit  :  Ail  S6£X|6ojp5w. 

(1)  Je  donne  le  texte  des  deux  premières  lignes  d'après  la  comparaison  des 
bopies  :  CIL,  III,  8191  corrigé  p.  2230,  et  Archaelogia,  XLIX,  p.  121,  n»  58. 

(2)D//,  p.  570,  d'après  Arch.-Epigr.  Mitth.,  1891,  p.  144,  n"  5. 

(3)  Ms.  Aihburnam,  publié  par  Momnisen  {Eph.  Epigr.,  III,  p.  236,  n°  8). 

(4)  Par  exemple  à  la  1.  2  on  peut  prendre  I  pour  la  haste  d'un^JT  et  lire 
lZh\ [ert]urd\  [o]  au  lieu  de  Zb\[ert]iurd[o].  Mais,  au  début,  Z  et  B  sont  certains  sur 
^les  copies,  et  je  ne  sais  pourquoi  Dessau  a  restitué  ^p\[ert]urd\o]. 

(5)  C'est  ce  qui  résultait  des  lettres  visibles  ;  j'ignore  pourquoi  on  a  proposé 
[aussi  :  lo[vi]  Sv[elsicr']\d[o]. 

(6)  CIL,  111,12369. 

0)  Rev.  Ardu,  18182,  p.  381. 
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tenir  à  la  correclion  de  Turnèbe  (1).  Selon  moi  :  1°  il  faut  assu- 
rément abandonner  la  lecture  Svel.suri  ;  2"  la  lecture  U?ni  est 
plus  acceptable,  mais  douteuse  ;  3°  le  texte  véritable  portait 
probablement  un  autre  mot. 

Examinons  successivement  ces  trois  points  : 
1°  a.  Paléographiquement,  la  conjecture  Jovis  [S]velsiai  est 
inattaquable,  la  chute  d'un  des  deux  s  consécutifs  est  un  phé- 
nomène normal.  —  b.  Epigiaphiquement,  Svelsuri  pour  Zbel- 
surdi  est  inacceptable,  car  les  initiales  Zb  et  le  d  de  la  syllabe 
finale  font  partie  intégrante  du  mot,  môme  dans  la  transcrip- 
tion latine  (cf.  texte  L  ;  l'argument  qu'on  pouvait  tirer  du  texte 
M  mal  lu  est  désormais  inopérant).  —  c  Littérairement,  il 
n'entre  pas  dans  les  habitudes  de  Cicéron  de  citer  un  nom  divin 
de  forme  grecque,  barbare,  ou  môme  seulement  rare,  sans  y 
ajouter  un  commentaire  explicatif.  Ce  commentaire  existe 
toujours  (2),  môme  à  propos  d'un  dieu  comme  Zeus  Oiirios  (3), 
qui  pourtant  avait  des  motifs  d'être  connu  à  Rome  (4);  il  n'est 
supprimé  que  dans  les  cas  oii  il  s'agit  d'une  divinité  d'un  renom 
vraiment  universel  (S).  La  raison  du  commentaire  tient  aux 
nécessités  mêmes  du  métier  d'avocat  :  le  sacrilège  ne  frappe 
vraiment  l'esprit  des  juges  que  si  le  dieu  n'est  pas  ignoré  d'eux, 
ou  si,  quand  ils  l'ignorent,  on  prend  soin  de  les  renseigner  sur 
la  dévotion  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  ses  sectateurs. 

Pour  ces  motifs,  le  nom  supposé  Svelsnrus,  mal  orthographié, 
non  appuyé  d'exemples,  non  expliqué,  est  à  rejeter. 

(1)  Ainsi  Clark  dans  l'édition  d'Oxford  (1909). 

(2)  Exemples  tirés  des  Verrines  :  Libéra,  quam  eamdem  Proserpinam  [Graeci] 
vocant  {de  Signis,  S3).  —  Tyche  traduit  par  Fortuna  {ibid.,  58j. 

(3)  Ibid.,  57  :  simulacrum  Jovis  Imperatoris ,  quem  Graeci  Urion  vominant.  — 
La  traduction  fausse  proposée  par  Cicéron  s'explique  par  les  faits  résumés  dans 
la  note  suivante. 

(4)  La  statue  de  .Jupiter  Imperator,  au  Capilole,  était  une  statue  de  Zeus  Ourios 
enlevée  par  Flamininus  dans  un  temple  macédonien  du  dieu.  Ayant,  avant  la  ba- 
taille, voué  ses  légions  k  Zeus  Ourios,  après  la  victoire  il  récompensa  le  dieu  de 
sa  protection  en  lui  décernant  le  titre  d'imperalor. 

(5)  Ibid.,  18  :  Apollinis  Delii  religiosissitnum  fanum.  —  19  :  anliquissimum  el 
relifjiosissimum  Junonis  Samiae  fanum.  —  Cf.  de  Harusp.,  15,  à  propos  de  Pison 
lui-même  :  L.  Pisonem  quis  nescit  liis  temporibus  ipsis  maximum  et  sanctissimum 
Dianae  sacellum  in  Caeliculo  sustulisse  1 
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2°  «.  Paléographiquement,  la  correclion  Jovis  <^vels^  Uri[i] 
jst  acceptable,  mais  ne  vaut  pas  la  précédente.  —  b.  Littéraire- 
lent,  elle  est  douteuse  pour  les  raisons  déjà  développées  :  elle 
lanque  d\m  commentaire,  bien  qu'on  puisse  apercevoir  les 
jolifs  pour  lequel  ce  commentaire  aurait  été  jugé  inutile  (1). 
—  c.  Historiquement,  elle  est  fausse,  mais  pas  pour  les  raisons 
qu'on  a  données.  Nous  connaissons  deux  temples  de Zez^yO^mo^, 
l'un  quelque  part  en  Macédoine  (2),  l'autre  sur  la  rive  asiatique 
du  Bosphore  (3).  On  s'est  attaché  à  prouver  qu'il  ne  saurait 
s'agir  de  ce  dernier,  situé  en  Bilhynie,  hors  de  la  province  de 
Pisoii  (argument  du  reste  peu  probant,  carCicéron,  au  chapitre 
suivant,  mentionne  une  expédition  de  Pison  dans  le  Pont  (4)  : 
or  le  Bosphore  n'est-il  pas  sur  la  route  terrestre  de  la  Macé- 
doine au  Pont  ?).  Pourquoi  n'a-t-on  pas  songé  à  l'autre  temple, 
placé  justement  dans  sa  province? 

La  vérité  est  qu'il  ne  s'agit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  Cicéron 
lui-même  nous  en  fournit  les  preuves.  Pour  le  sanctuaire  du  Bos- 
phore, Cicéron  en  684  atïirme  que  «  jusqu'à  ce  jour  on  l'a  laissé 
itact  et  inviolé  (5)  ».  Si,  quinze  ans  plus  tard,  Pison  avait  osé 
le  pillage    devant   lequel  ses   prédécesseurs  avaient   toujours 
reculé,  quelle  comparaison  nécessaire  s'offrait  à  l'avocat  entre 
rimpudence  de  l'un  et  les  scrupules  des  autres!  Le  fait  seul 
[ue  Cicéron  s'est  tu  prouve  qu'il  ne   s'agit  pas  du  temple  de 
lithynie.  Quant  au  temple  macédonien,  même  raisonnement  : 
riamininus  s'y  est  engagé  par  des  vœux  ;   il  a  probablement 
enrichi  le  sanctuaire,  en  tout  cas  il  a  religieusement  rapporté 


(1)  Parce  qu'il  a  déjà  été  donné  ;  parce  que  la  statue  du  Capitole  était  connue 
de  tous;  parce  que,  entre  684,  date  des  Verrines,  et  700,  date  du  Discours  contre 
Pison,  le  nom  de  la  divinité  avait  pu  devenir  plus  familier  aux  Romains,  etc. 

(2)  De  Signis,  58. 

(3)  Au  voisinage  du  château  génois  d'Anatoli  Kavak  (cf.  DH,  p.  250-231). 

(4)  XXXVI  :  illa  in  Pontum  pvofeclio.  —  Expédition  inconnue;  mais  pourquoi 
certains  commentateurs  proposent-ils  d'entendre  par  Ponlus  le  Pont-Euxin,  ou 
même  le  fleuve  Ilôv-ro!;,  qui  arrosait  Heraclea  Sinlica  en  Macédoine? 

(5)  De  Signis,  ibid.  :  quod  autem  est  ad  intrditum  Ponti,  id,  cum  tam  mulla 
ex  illo  mari  bella  emerserint,  tam  milita  porro  in  Pontum  invecta  sint,  usqve  ad 
hune  diem  integrum  inviolalumque  servatum  est. 
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en  Italie  la  statue  de  culte  pour  lui  donner  au  Gapitolc  une 
place  d'honneur  parmi  les  grands  dieux  de  Rome.  Si  Pison 
avait  violé  ce  temple,  nul  doute  que  Cicéron  aurait  opposé  le 
sacrilège  de  Pison  à  la  piété  de  Flamininus. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  peut-être  aussi  qu'il  serait  question  d'un 
autre  temple  de  Zeus  Ourios,  situé  en  territoire  barbare  et  in- 
connu par  ailleurs.  Alors  les  objections  littéraires  reprennent 
toute  leur  force.  Quelle  que  soit  l'hypothèse  adoptée,  on  voit 
qu'il  y  a  peu  de  chances  qu'il  faille  réellement  penser  à  Jupiter 
Urius. 

3°  Je  n'ai  pas  de  correction  à  proposer,  et  il  ne  rentre  pas 
dans  le  plan  de  la  présente  étude  d'en  chercher  une.  Toutefois, 
parmi  les  objections  laites  ci-dessus  aux  deux  lectures  exami- 
nées, il  est  un  argument  d'ordre  littéraire  qui  s'est  également 
appliqué  à  l'une  et  à  l'autre  :  la  nécessité  d'un  commentaire 
accompagnant  le  nom  de  la  divinité  inconnue.  Or,  dans  les 
manuscrits,  le  mot  Jovis  ne  semble-t-il  pas  suivi  de  la  conjonc- 
tion vel,  c'est-à-dire,  précisément,  d'une  particule  qui  peut 
servir  pour  introduire,  à  la  suite  d'un  mot,  la  traduction  ou 
l'équivalent  qu'on  en  propose  (1)? 

Resterait  à  trouver  cet  équivalent,  caché  pour  nous  derrière 
les  lettres  restantes,  suri.  C'est  dans  cette  direction  que  devront 
chercher  ceux  qui  reprendront  le  problème  (2).  A  nous,  il 
suffit  d'avoir  montré  que  le  texte  cicéronien  doit  être  éliminé 
de  ceux  qui  mentionnent  le  dieu  thrace  Zbelsourdos . 

Mais  ce  dieu  est-il  vraiment  thrace,  et,  dans  l'affirmative, 
son  surnom  peut-il  nous  apprendre  quelque  chose  sur  lui? 
Voilà,  maintenant  que  la  série  des  monuments  a  été  établie  et 
critiquée,  le  problème  d'onomastique  qui  reste  à  résoudre. 


(1)  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  les  divers  lexiques  cicéroniens,  d'exemple  caracté- 
ristique d'un  pareil  emploi,  par  Cicéron  lui-même,  de  vel  entre  deux  noms 
propres.  La  phrase  du  De  Offic,  111,  10  :  vel  Quirinus  vel  Romulus,  n'est  pas 
probante,  à  cause  de  la  répétition  de  vel. 

(2)  Voir  l'hypothèse  indiquée  plus  loin,  p.  249. 
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§  2.  —  Recherches  d'onomastique. 

Au  dieu  qu'ils  figuraient  usuellement  sous  les  traits  de  Zeus 
Kéraunos  aétophore,  les  ïhraces  donnaient  le  surnom  de  ZêeX- 
(Toûpûoç.  Le  mot  se  présente  à  nous,  sur  les  monuments  et  les 
textes  réunis  dans  le  paragraphe  précédent,  avec  les  variantes 
orthographiques  suivantes  : 

1.  Zês^vO-oùpSoç  (J). 

2.  ZêeXQioaoSoç  (F). 

3.  ZêepGoûpSos  (G)  =  Zberturdus  (variante  de  L). 

4.  ZêepOwupSo;  (A?)  =  Zbertiiirdus  (variante  de  L). 

5.  Z'.êeXo-oùpûoç  (variante  de  J). 

6.  Z>.eGoapSo;  (K). 

I.  Parties  communes  : 

A.  Le  Z  initial,  caractéristique  du  mot,  môme  en  latin. 

B.  Le  dissyllabe  final,  pour  lequel  nous  adopterons  la  graphie 
SoCipôoç.  La  sifflante  initiale  avait  pour  les  Grecs  une  sonorité 
barbare  qu'ils  n'ont  pas  su  par  quelle  lettre  de  leur  alphabet 
représenter  (1)  :  d'ofi  les  équivalences  o-  :=:  9  =  Bt.  =  ^  latin.,  qui 
sont  courantes  (2),  et  même  l'équivalence  supplémentaire  a-  = 
6  =  C>  vérifiée  par  ailleurs  (3). 

De  cette  remarque,  nous  avons  le  droit  de  conclure  : 
1°  que  nous  connaissons  déjà  le  mot  SoùpSo;,  sinon  sous  cette 
graphie  elle-même,   au   moins  sous  les  transcriptions  équiva- 
lentes suivantes  : 


(1)  Voyez  l'orthographe  bizarre  SOpa/dfpX"'!^  =  '^>P*>'3Îpy-riî  (D//,  G',  p.  562;  cf. 
Kalinka,  op.  cit.,  n°  83j. 

(2)  Une  preuve  unique  suffira  ici,  tant  les  variantes  sont  identiques  dans  l'un  et 
l'autre  cas  :  le  même  ethnique  est  orthographié  TsiicsaT.vôî,  r£txs6tTivôî,  reixaitiT,- 
vôç,  dsins  Izvestia  Mouzei,  1901,  p.  123,  111,  150. 

1.3)  Bpouôév'î  r=  Bpo'j^îvtî  {Dfl,  14,  p.  321  ;  G^  p.  321)  —  Aiôévti;  [Izvestia  Mouzei, 
1901,  p.  62,  no  42  :'  AlOEhC  lu  à  tort  ^'.o[^'\i[^]r,c,)  =  AiÇsvtç  {BCH,  1898,  p.  486, 
l.  91)  —  Ba:;ùi:apa  =  Bxsôrapa  =  Bsjffâxapa  (Kalinka,  op.  cit.,  M)  —  SeûOtjî  =  Zeuta 
(Jord.,  Get.,  39)  —  Ettaî  (Dio  Cass.,  Ll,  23)  =  Zr.xaî  {Sbornik,  1896,  p.  410,  n*  1). 
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a)  Ziipioo;  (1)  =Zoûp((,)ûo<;(2),  forme  confirmée  par  les  com- 
posés : 

1.  Zopos-vwv  (3). 

2.  ZopS-/]-!7[o(Toç  (4). 

b)  *Surda  (5)^  composante  finale  du  trisyllabe  nom  de  lieu 
Ut-sur da  (G) . 

c)  0oùp(i.)ôri;  (7). 

2"  que,  grâce  à  la  traduction  de  ce  dernier  mot,  qui  nous  a 
été  conservée  (Hésycli.  :  ©o'jpweç  •  Nûpicpai,  Moùa-a»,  •  MaxeSôvsç), 
nous  pouvons  considérer  Soûpoo;  comme  une  épithète  des  JNym- 
phes.  Or,  on  se  rappelle  qu'une  Nymphe  paraît,  aux  côtés  de  la 
divinité  principale,  sur  les  reliefs  D,  E. 

3°  que  cette  épithète  est  vraisemblablement  un  patrony- 
mique, comme  les  autres  mots  de  même  formation  :  'Iij.{jLàpa- 
ôo;  (8),  'Pa'iîi^oo;  (9),  etc.  (10).  Le  mot  auquel  il  convient  de 
rapporter  ce  patronymique  est  le  nom  bien  connu  Soûpaç 
(variantes  :  Soup'.;,  Swn/^,  Surio). 

D'où  un  problème  dont  il  convient  de  dire  un  mot.  Sur  le 

(1)  D//,  83  c,  p.   408. 

(2)  Comme  VÙZ,'.:,  =  Foûciî  (Ptolem.,  IV,  5,  6;  BCH,  1900,  p.  308). 

(3)  Sbornik,  1900,  p.  17,  n<',2o. 

(4)  Kalinka,  op.  cit.,  no  306. 

(5)  Je  fais  précéder  du  signe  "  les  formes  encore  épigraphiquement  inconnues. 

(6)  A?ion.  Bavenn.,  111,  1.  —  Variantes  :  Vt-ziirda  {Hiti.  Anton.)  et  Ul-surga  {Tab. 
Peut.). 

(7)  Pour  0o'jp(i)5T;<;  et  son  parallèle  iloûpSoî  (en  composition  ZÇîTiaoOpôoî),  j'adopte 
une  accentuation  conforme  à  ce  que  je  crois  être  la  forme  primitive  du  mot.  On 
ne  saurait  du  reste  appliquer  les  règles  de  l'accentuation  grecque  à  des  mots  qui, 
transcrits  en  lettres  grecques,  ne  sont  pas  grecs.  Si,  par  respect  de  la  tradition 
et  pour  ne  pas  désorienter  le  lecteur,  on  continue  à  user  d'une  accentuation  qui 
ne  correspond  à  aucune  réalité,  du  moins  convient-il  de  l'assujettir  toujours  à 
l'esprit  de  la  langue  thrace. 

(8)  'l!J.[j.âpaoo<;  =  *'I(T[ji3(paoo;,  patronymique  tiré  d"  "lujjLapo;  (Fraenkel,  Gesch.  der 
gr.  Nomina  auf-xr^o,  etc.,  II,  p.  192). 

(9)  'PatÇSoî  (CoUitz,  Diale/clinschr.,  n°  2746),  selon  moi,  patronymique  tiré  de 
'Paï^o;  =  'Pf.aoî  (cf.  l'orthographe  'Pizcù^  dans  BCH,  1896,  p.  182,  col.  Il,  l.  83, 
et  p.  481,  où  l'on  propose  hypothétiquement  l'identité  'Patî^ôo;  =  'Pf.aoî). 

(10)  Je  laisse  de  côté  le  patronymique -ethnique  SspSo;,  tiré  d'une  forme  *2épaî 
qui  transparait  seulement  dans  le  mot  Scpi-Trupt?  {Jahresh.,  1908,  Beibl.,  p.  191), 
elle  patronymique  Zr,vST,;  [DH,  622i,p.  369),  peut-être  grec  (Zr.viÔT.ç?  douteux,  car 
il  s'agit  du  Cavalier  :  cf.  ïomaschek,  op.  cit.,  11^,  p.  39). 
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relief  B,  nous  avons  lu  la  dédicace  Soûpa  vjy/iv.  S'il  n'y  a  vrai- 
mcnl  pas  d'autre  mot  (1),  So-jpaest,  au  nominatif,  le  nom  du 
dédicant  (2).  Si  le  fronlon  contenait  un  autre  nom  propre, 
sujet  de  àviO/f/î  sous-entendu,  loùpy.  est  un  génitif  ou  un  datif. 
Comme  génitif,  il  désigne  le  père  du  donateur;  comme  datit, 
le  dieu  auquel  est  faite  l'oiïrande.  Dans  ce  dernier  cas  : 

a)  Sojpa;  et  Zêelo-ojpoo;  seraient  deux  épithètes  de  la  divinité. 
L'une  entrant  dans  la  composition  de  l'autre,  leur  usage 
simultané  serait  légitime,  mais  leurs  rapports  resteraient  à 
établir. 

b)  Il  y  aurait  lieu  do  reprendre  riiypothèse  indiquée  à  propos 
du  texte  N.  Si  So'jpa;  (en  latin  Sitrm)  peut  être  le  surnom  du 
dieu,  il  suffirait  de  s'en  tenir  au  texte  môme  des  manuscrits,  en 
le  coupant  en  trois  mots  :  Jovis  vel  Suri.  D'après  ce  qui  a  été 
dit  du  rôle  explicatif  de  la  conjonction  vel,  Cicéron  parlerait  du 
dieu  Suriis,  autrement  dit  Jupiter,  c'est-à-dire  de  notre  Zbel- 
sourdos  (3). 

II.  Parties  différentes  : 

A.  Le  début  du  mot  :  ZSîa-,  ou  ZiSs),-?  (laissant  de  côté  pour 
l'instant  l'erreur  de  gravure  Zàs,  qui  nous  occupera  plus  loin). 

1"  On  a  rapproché,  à  tort  (4),  le  seul  nom  thrace  jusqu'à 
présent  classé  qui  commence  par  Zê  :  c'est  le  nom  de  ville  Zbu- 
ruius  (o).  En  réalité,  ce  nom  paraît  être  un  diminutif,  dont 
l'orthographe  véritable  serait  Zipurulus  (6).  Mais  la  forme  con- 
tractée Zburulus  =:  Zipurulus  justifie  et  confirme  l'équivalence 
ZêeAToGpoo?  =  Z'-êsAo-ojpoo;.  La  prononciation  d'abord,  l'écriture 


{\)  C'est  ce  qui  semble  certain  d'après  la  piiotographie.  J'ai  expliqué  que  je  n'ai 
pas  reçu  à  temps  les  renseignements  complémentaires  demandés  au  Musée  de  Sofia. 

(2)  Plutôt  Sura,  nom  latin,  qu'une  variante  de  Soûpa;,  comme  le  dit  M.  Do- 
brousky. 

(3)  Par  cette  voie  détournée,  on  reviendrait  à  l'iiypothèse  de  M.  Mordlmann. 

(4)  DU,  12  a,  p.  381  ;  Tomaschek,  op.  cit.,  s.  v.  ZêsXso'jpSo;. 

(5)  CIL,  VI,  2729  :  vico  Zhnrido. 

(6) 'Zmôpo-JAo;,  tiré  de  *Zt-ôp'.;  =^  Ziparus  {Cocl.  JusL,  IV,  îi,  8;  Vlll,  41,  6), 
Ziper  {CIL,  Vlll,  9248).  Zou-ôpa;  (IGR,  99).  —  Cf.  UùpouloLn  ^Alh.  Mitth.,  1908, 
p.  43,  n»  3)  =  Puvula  [CIL,  VI,  2580). 

UEG,  XXVI,  1913,  II»  117.  17 
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ensuite,  abrègent  un  tétrasyllabe  en  supprimant  la  voyelle 
d'une  syllabe  non  accentuée  :  c'est  une  conséquence  de  la 
loi  (lu  moindre  effort  dont  il  y  a  de  nombreux  exemples  parmi 
les  noms  propres  thraces  (1). 

2°  On  s'est  tuompé  aussi  (2)  en  comparant  le  mot  Z'lêu6is  (3), 
qui  semble  être  réellement  une  variante  de  ACêsiQu;  (4),  —  ou 
même  le  mot  Z>Mlit.\.oç  (5).  Dans  ce  mot,  la  composante  initiale 
ne  trouverait  d'analogue  que  dans  ZiêsXa-o-jpSo;,  qu'elle  doit  jus- 
tement servir  à  justifier;  la  composante  finale  est  aussi  sans 
exemples  (G).  La  vérité  est  que  Zt.ê£).[jLt.o;  est  une  variante  de 
ïâSbI^i^  (7),  mot  dont  l'orthographe  réelle  est  ZiJ^eAjjn.;  (8)  :  — 
c'est-à-dire  une  variante  renforcée  du  simple  Zé\^iq  (9)  obtenue 
suivant  une  règle  courante  de  l'onomastique  thrace  (10). 


Une  fois  admise  provisoirement  la  graphie  *Zt.ê£Xa-oGp8oç,  le 


(1)  On  connaît  de  même  :  SiraoTÔ-co;  (BCH  ,  1898,  p.  086,  1.  39)  et  ST:apa5ô-/io;  (sur 
les  monnaies).  —  Boa-âpa  (Proc,  Aidif.,  280,  17  édit.  Bonn)  et  Bouj'.iîapa  {DCtl, 
ibid.,  1.  189).  —  BoupSaira  [BCH,  1897,  p.  134  suiv.)  et  BoupiSâua  (Ptol.,  III,  8,  5). 
—  A  comparer  :  Breierophara  [llin.  Hieros.,  VII,  15)  =  *  BpTiiTipo-Ttdpa  et 
BT.p-fitâpo;  (Proc,  ibid.,  305',  27).  —  S-rfpaî  [Sbornik,  1900,  p.  134,  no  1)  et  Zo-Jiîôpa; 
(note  précédente).  —  Trissa  [Tab.  l'eut.],  et  Tiptsa  [Anon.  Peripl.  Pont.  Eux., 
p.  420),  etc. 

(2)  Tomaschek,  loc.  cit. 

(3)  Hésych.,  s.  v.  ZiSûÔiôeî  .  a',  ©pauja'.,  o'.  ©pâxsî  yv/jTtot. 

(4)  BCH,  1898,  p.  486,  1.  49,  61,  176.  —  Autre  variante  :  Atêjeo;  [CIA,  II,  964). 

(5)  Diod.,  XXXIV,  12  :  AiTiyJ^ioç  ûiôî  ZiêéX-xioî. 

(6)  Tomaschek  compare  BevSîliio;,  nom  d'un  martyr  bitliynien,  sans  doute  faus- 
sement rattaché  au  nom  Bévôiî  :  c'est  plutôt  un  nom  latin  (cf.  ibid.,  le  nom  BsvSi- 
[itavô;).  —  On  peut  ajouter  des  noms  aussi  douteux  :  'AvSo.atoç  (Kalinka,  op.  cit.,} 
n°  206;  nom  celtique ?);.'?er;nii«,  fleuve  {Acta  SS.,  Mail  III)  =  le  Syrmus  de  Pline 
IV,  11,50;  cf.  Sûptxo;  (Strab.,  VII,  3,  8;  Plut.,  Ale.x.,  M;  etc.) 

(7)  Zibelmis  Diogyridis  filius,  dit  Val.  Max.,  IX,  2,  4. 

(8)  l'.X,i\\xiQi  dans  les  mss.  de  Diodore,  selon  Tomaschek,  s.  v. 

(9)  Inconnu  encore  sous  la  forme  simple,  mais  nécessité  par  les  composés  *A6po- 
ÇÉÎ^ai;,  AùXoyî^Ati'.;,  Aa>kaÇ£).;jL'.;,  A'.!^aî^é)k(itî,  etc. 

(10)  Redoublement  de  la  consonne  initiale  suivie  d'un  :.  —  Exemples  :  *Bt6£î6'j; 
=  Vibithus  {CIL,  III,  12391  =  14412^);  Didilas  [CIR,  n°  785  a);  TiOûxa  [Ui, 
XII,  220  a;  variantes  :  Tituthes  et  Titutus,  CIL,  VI,  31150  et  1774);  SktoûT^iî  (Latys- 
chev,  IV,  p.  255,  n»  445;  variante  Sisola,  Cod.  Just.,  IV,  23,  1);  Zi^ûpa;  {Rev.  Arch.. 
19082,  p.  58,  n»  60). 
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nom  se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'un  tétrasyllabe  com- 
posé de  deux  éléments  dissyllabiques,  Ziêe).  -f-  aoupoo;.  Les 
noms  propres  ainsi  formés  sont  extrêmement  nombreux  dans 
l'onomastique  thrace  :  on  en  connaît  environ  300,  dont  presque 
la  moitié  (1)  sont  des  noms  d'hommes.  Or,  tous  obéissent 
rigoureusement  à  une  règle  de  formation  qui  peut  se  formuler 
ainsi  : 

Tout  nom  propre  de  quatre  syllabes  est  composé  de  deux  noms 
plus  simples  de  deux  syllabes  chacun  (2).  Le  second  demeure 
intact^  le  premier  prend  une  flexion  vocalique  correspondant  à 
une  sorte  de  génitif  tiré  du  nominatif  original  (3). 

Exemples  : 

De  AuXoç  -f-  nôpiç  on  tire  AOXou-Tropt,; 
BeUQuç  -\-  TpàÀiç  «  Bst-Qu-xpàXiç 
Moûxaç  -f~  Zévi;         «        Mouxa-Î^éviç,  etc.,  etc. 

Cette  règle  est  absolue  :  les  exceptions  apparentes  provien- 
nent d'une  mauvaise  lecture  ou  d'un  vice  de  raisonnement. 

Ainsi  certains  tétrasyllabes  commençant  par  A'.ot  —  ont  été 
lus  à  tort  A'.oT  -{-  composante  dissyllabique.  Ou  bien  c'est  une 
erreur,  et  il  faut  lire  A'.o  -f-  composante  commençant  par  o-  (4), 
conformément  aux  types  connus  Aw-êlo-o-oç,  Aw-J^éviç  ;  —  ou 
bien  les  noms  ne  sont  pas  thraces  (5). 

iVinsi  encore  pour  les  deux  noms  de  même  racine  Kepo-oêXéîc- 


(1)  Environ  130  à    mon  compte. 

(2)  Bien  entendu,  les  ethniques  (type  :  'Ap(ii)vTjv(j;,  'Oxvtovr.vdî)  et  les  patrony- 
miques (type  :  MaxÉTaxoî,  "HXtiVsltt,!;)  sont  en  deiiora  de  cette  règle  comme  étant 
des  adjectifs  tirés  de  noms  trisyllabiques. 

(3)  Les  finales  déclinables  sont  une  invention  des  traducteurs  grecs  (cf.  les 
formes  latines  Aulupor,  Bitipel,  etc.),  d'où  la  diversité  des  flexions  usitées  pour 
certains  noms  très  communs  (Bs{8a<;,  Bî{6t,;,  Betôu;;  Bû:;a;,  BûÇt,!;,  Bûî^o;,  etc.). 

(4)  Les  mots  Dioscuthes  {DH,  113  a,  p.  470,  n"  12)  et  Deospor  (CIR,  n°  151),  que 
Kretschmer  coupe  A'.oj-xûG-r]?  comme  M'.>^To-x'j6r,î  et  Aioff-Tcootî  comme  A'jXou- 
xôp'.î  [Einleitnnçi  in  der  Gescli.  der  gr.  Sprache,  p.  241),  doivent  en  réalité  être 
coupés  Ato-Tx'jÔTi!;  et  Aio-jTcôpa;,  comme  l'a  vu  Tomaschek  [op.  cit.,  ll^,  p.  45). 

(5)  Tels  A'.ôcO'jo;  {Izveslia  Comm.  arch.  7ntsse,  1907),  provenance  :  Kertch,  mot 
rhodien  ou  théraïque  selon  Pauly-Wissowa,  s.  v.  ;  A'.oaTvaïo;,  lecture  douteuse 
d'une  monnaie  probablement  fausse  d'Abdère  {Anl.  Muenzen  Nordf/riec/ienlands, 
II,  1,  n°  127)  à  laquelle  il  faudrait  en  tout  cas  comparer  le  nom  Uhioslla  [Izvestia 
Moiizei,  1907,  p.  111,  n»  160,  fig.  90). 
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TYiç  et  K£pa-!,êaù)vOç.  On  les  coupe  ordinairement,  suivant  la 
règle,  Kspo-o-êXsTZTYiç  et  KsoT'.-êaùXo;.  La  composante  initiale, 
Képo-fiç,  est  très  connue  en  Ttîrace;  les  composantes  finales  ont, 
celle-là  une  apparence  grecque,  celle-ci  un  aspect  jusqu'à 
présent  sans  analogies.  C'est  pourquoi  M.  Kazarov  a  cru  pou- 
voir proposer  (1)  les  coupures  Kepa-oê-AsTi-riç  et  Kepo-iê-aûXo;, 
qui  ont  l'avantage  de  rattacher  les  finales  à  des  exemples 
connus  (2).  —  Môme  alors,  les  mots  K£pa-o6À£7XTr,ç  et  K£pa-!,êaCi- 
Ào;  ne  constitueraient  pas  une  exception  à  la  règle  :  il  faudrait 
seulement  leur  appliquer  le  raisonnement  que  nous  allons 
développer  ci-dessous  à  propos  de  Zièek<jo\jpùoç,  et  les  considé- 
rer comme  des  pentasyllabes  syncopés  (3). 

Concluons  donc  en  appliquant  la  règle  :  la  composante  ini- 
tiale Ziët'k  —  ne  pouvant  se  rattacher  à  aucun  dissyllabe  et 
n'étant  pas,  en  composition,  terminée  par  une  voyelle,  ZiBbI- 
o-oùpooç  est  inadmissible  comme  tétrasyllabe. 

B.  —  Le  milieu  du  mot  :  —  )vToup,  ou  —  ).£Toup?  (le  rempla- 
cement de  À  par  p  dans  deux  variantes  n'est  qu'un  phéno- 
mène usuel  de  substitution  des  liquides,  facilité  ici  par  la  pré- 
sence d'un  autre  p  à  la  syllabe  suivante). 

La  première  graphie  est,  nous  venons  de  le  voir,  inaccep- 
table. La  seconde  au  contraire  a  pour  elle  : 

i"  Le  texte  de  l'inscription  K.  Il  faut,  il  est  vrai,  y  admettre 
l'erreur  de  gravure  Z<!.ê£>À£o-oCip8oç.  Mais,  de  toute  façon,  la 


(1)  Archiv  filr  Religionswiss.,  XI,  p.  409. 

(2)  L'auteur  rapproche,  dans  le  second  cas,  les  mots  débutant  par  AùXou  —  ; 
dans  le  premier,  les  noms  A-n-'Xôrxr,;  (BCII,  1899,  p.  310;  Al/i.  Milth.,  1900, 
p.  172,  n"  48),  AaTu-'XsTïTT,î  (Ilécàtée  dans  St.  Byz.,  s.  v.  AaT'jAÉ-xoi),  'A-'Xâx-ca 
(Ilippocr.,  422),  Awpx-'Xoûxxo;  [Klio,  IX,  p.  332;  douteux  et  corrigé  en  ...So'jpa 
XoÙT.Tzou  par  Ath.  Mitlli.,  1910,  p.  139). 

(3)  Kspao6(c)-XsirTT,î,  Kcp5i6(s)-ofj)vo?,  mots  supposant  la  composante  initiale 
*Kep(s66t]!;,  inconnue,  mais  déduite  de  Kép~-i\^  aussi  logiquement  que  "Aîxt-So; 
d'"A(Txa;  (Tomaschek,  op.  cit.,  1,  p.  18-19)  ou  Bâpsa-Sa;  de  *Bâp7aî  (mot  atteste 
par  les  tétrasyllabes  Darsi-meres  :  Amm.  Marc,  XXXI,  8  et  Bapaa-vtxa;  :  Acro- 
pol.,  scol.  40).  —  On  remarquera  pour  le  mot  Bipaaêa^;  qu'il  a  vlé  contesté 
(Niese,  Ma/ced.,  111,  333),  corrigé  (B'jpîSÎJxa;  dans  Rev.  Arch.,  1909-,  p.  Gl,  note  4), 
coupé  en  Bap  +  aaSa;  [Mythes  du  l'angée,  p.  81). 
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leçon  doit  être  corrigée  :  il  est  plus  simple  et  moins  grave  de 
supposer  l'omission  de  trois  lettres  consécutives  que  l'omission 
de  deux  et  l'interversion  des  doux  suivantes,  comme  on  y 
serait  obligé  si  l'on  voulait  restituer  Z<;t.6>e|)vo-oûp8o(;.  D'autre 
part  le  monument  est  lo  seul  à  provenir  d'une  xwpLTj  indi- 
gène (4)  :  n'a-t-on  pas  plus  de  chances  d'y  retrouver  les  vestiges 
de  la  prononciation  et  de  Forthographe  locales? 

2°  La  composition  du  mot,  cette  fois  normale  et  conforme 
à  la  règle  de  formation  des  noms  pcntasyllabiques  (2).  La 
coupe  Zr^êsÀs-Toùpoo;  est  légitime;  la  composante  initiale  *Zi6é- 
)vT,;,  encore  inconnue,  est  acceptable  et  môme  vraisemblable  (3). 

3°  L'existence  d'une  cpithète  de  formation  symétrique  : 
Zi^sAe-tJ^t.;,  variante  autorisée  (4)  du  surnom  r£ê£)x£ts^.  Le  mot 
appartient  à  la  langue  gète;  mais  le  gète  n'est  qu'un  dialecte 
du  thrace  (5). 


Définitivement,  nous  aboutissons  à  la  forme  ZiêsÂso-oûpôo?. 
L'objection  que  cette  forme  suppose,  dans  la  graphie  usuelle 
ZêîAo-o'jpoo;,  une  double  syncope  dont  il  y  a  peu  d'exemples  (6), 
est  sans  valeur  devant  les  raisons  qui  nous  ont  fait  rejeter 
toute  autre  forme,  et  devant  l'argument  fourni  par  le  mot 
parallèle  ZLêeXels'.;. 

(1)  Les  monuments  de  la  série  proviennent,  l'un  de  Rome,  les  autres  de  villes 
hellénisées  ou  romanisées  :  Périnthe,  Nicopolis  ad  Istrum,  Scupi.  Bo>.6a6pia  au 
contraire  est  un  nom  vraiment  thrace  (|3pia  =  ville,  et  *B6>v6aî  :  cf.  BQ'k6t\,  1.  lac 
mygdonien,  2.  nymphe,  mère  d"'OXuv6oî;  BôXê'Jî,  forteresse  macédonienne). 

(2)  Trois  aspects  possibles  :  «)  3  +  2,  type  :  Tipiî^t-^ivo;,  'Apyavo-xîXov,  Kpa- 
ffa>>o--âpa,  etc.  —  6)  2  +  3,  type  :  Aivt-xEvxpâXi;,  Mavra-SoXâST,;,  IIupo-piTipo'jXo;, 
etc.  — c)  1  +  4,  type  :  Var-sudlcenlhes,  Num-iilizenthes,  'Oxx-oL'xxsxôr;;,  etc.  — 
ZiSêXe-joûpSo;,  ZiêcXs-t^'.;,  sont  du  type  a). 

(3)  Tirée  soit  de  *Zi6a;  =  Zi-a;,  cf.  ZiSoi-xr.;  pour  Zixoîtïiî  (Diod.  Sic,  XIX, 
60  A),  soit  de  'BsXt,?,  (cf.  BcXc-owa)  avec  le  préfixe  Zi-,  comme  dans  Zt-naiSriî 
[BCH,  1900,  p.  317),  Zi-rina  {Tab.  PeuL). 

(4)  Se  trouve  sur  les  mss.  ABC  d'Hérodote,  selon  Tomaschek,  s.  v. 

(5)  Kretschmer,  op.  cit.,  p.  214;  Tomaschek,  op.  cit.,  I,  p.  101.  —  Strabon,  'VU, 
3,  10  :  rétat,  ôjxôyXwTxov  toT?  ©paçi  è'Ovo;. 

(6)  Je  n'en  aperçois  actuellement,  dans  la  langue  thrace,  aucun  exemple 
péremptoire.  Cf.  toutefois,  pour  preuve  partielle,  la  note  1  de  la  p.  230. 
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Dans  les  surnoms  Z'.Seleo-oCipoo;  etZ'.oeÀst^-.ç,  désormais  insépa- 
rables, les  linguistes  sont  unanimes  à  distinguer  une  compo- 
sante initiale,  t'.ë-,  'C,'£el-  ou  Z^iëtlz-,  h  laquelle  ils  donnent  le 
sens  de  foudre  (1).  Quelques  réserves  qu'on  puisse  faire  sur 
leurs  interprétations  souvent  douteuses  (2)  de  la  langue  thrace, 
il  semble  que  dans  le  cas  présent  personne  n'ait  trouvé  matière 
à  contester  leur  opinion  (3).  Pour  les  composantes  finales,  il  y 
a  moins  de  sécurité  :  les  traductions  de  -a-oCîpoo;  sont  peu  con- 
vaincantes (4);  celle  de  -l^!,;  par  serpent  est  plus  acceptable  (5). 

Argumentation  linguistique  à  part,  le  foudre  et  le  serpent 
font  en  effet  partie  des  attributs  qui  conviennent  aux  dieux 
surnommés  Z'.êsAeo-oGpoo;  et  7A^zkt<X^\.c,.  Pour  Zi,ê£Â£a-oCipoo;,  nous 
avons  constaté  leur  présence  sur  les  monuments  (foudre, 
reliefs  et  monnaies  A  à  I;  serpent,  reliefs  A  à  E). 

Pour  Z',6£A£!;J^t.ç,  épithète  de  Zalmoxis  (6),  le  peu  que  nous 
savons  de  ce  dieu  (7)  montre  que,  comme  souverain  du  ciel, 
il  détient  la  foudre  (8)  ;   comme   maître  des   régions   souter- 

(1)  Fick,  suivi  par  Tomaschek,  op.  cil.^  s.  v.  ZSîXaoOpôo?  ;  Jirecek,  Gescli.  der 
Serben,  p.  23  ;  Nopcsa,  Zeitschr.  fur  Ethnol.,  1911,  p.  913  suiv. 

(2)  Exemples  de  contradictions  :  Rev.  Ai-ch.,  1911^,  p.  440,  note  6. 

(3)  Tous  connaissaient  notre  .relief  E,  qui  contient  à  la  fois  le  mot  ZSAao'jpôoî  et 
l'image  de  Zeus  lance-foudre  :  à  quel  point  ce  monument  a-t-il  pu  influencer 
leurs  déductions? 

(4)  Nopcsa,  loc.  cit.,  rattache  -aoupôoî  à  l'albanais  tsourdh  =  sourd  ;  le  titre  de 
l'article  :  Sind  die  heutir/e  Alhanesen  die  Nachkommen  der  allen  Hlyrier?, 
montre  la  tendance  politique  qui  inspire  les  étymologies  de  l'auteur.  —  Tomas- 
chek, loc.  cit.,  propose  le  sens  de  :  lanceur,  mais  préfère  s'abstenir,  et  termine 
son  article  par  :  videant  alii!  —  Cf.  mes  remarques,  p.  247-248. 

(5)  Tomaschek,  s.  v.  'iÇifiapro;,  traduit  par  tueur  de  serpents.  Il  propose  aussi  : 
lutteur  iibid.),  lanceur  (s.  v.  reêeXstCtç) . 

(6)  Hdt.,  IV,  94  :  izob^  Za'XiJ.ôÇiv  5aî|xova  •  o'.  5â  ay-wv  t6v  OLÙxà'^  toûtov  votxtCo"" 
r£6£>.EÎî;tv. 

(7)  L'essentiel  se  trouve  résumé  dans  un  article  récent  de  M.  Kazarov  (Zalmo- 
.ris,  dans  Klio,  1912,  p.  355-364).  On  y  trouvera  les  justifications  et  références 
que,  pour  faire  court,  je  n'aurais  point  données. 

(8)  A  propos  du  texte  d'Hérodote  :  iroèî  Ppovx-^v  xe  xal  àff-cpaTr^.v  to^eûovtei;  àvw 
Ttpôç  t6v  oùpavôv  àit£t,A£Ojat  tw  ôeû),  tous  les  commentateurs  ont  fait  remarquer 
que  la  suite  :  o'jôsva  âT^lov  6e6v  vofJLiÇovTEî  elvat  t\  \ii\  t6v  aaéxspov,  prouve  que  ô 
6cô;  signifie  Zalmoxis,  dont  il  est  question  dans  tout  le  chapitre.  —  M.  Kazarov, 
s'appuyant  sur  l'opinion  de  Rohde  [Psyché,  IP,  p.  28,  note  2)  repousse  cette 
interprétation  traditionnelle  :  o  O^o;  =  oôpavo;  est,  dit-il,  un  idiotisme  grec  ; 
Hérodote  a  voulu  dire  seulement  :  «  ils  lancent  des  flèches  contre  le  ciel  pour  le 
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raines  (1)  et  comme  guérisseur  (2),  il  a  droit  au    symbole  du 
serpent. 

D'où  la  question  suivante  :  ZiêsAecroùipSo;,  Ziêeletî^t.;,  surnoms 
voisins  de  forme  et  de  sens,  donnés  à  des  divinités  ayant  des 
attri])uts  analogues,  ne  s'appliqueraient-ils  pas  en  réalité  à  un 
seul  et  môme  dieu? 

Voici,  pour  corroborer  cette  supposition,  un  argument  sup- 
plémentaire. Le  dieu  appelé  Z'£skdZ,iq  a  dans  son  culte  des 
éléments  orgiastiques  qui  se  rattachent  à  la  tradition  diony- 
siaque (3)  ;  le  dieu  appelé  Z'.SsAsaoùpoo;  a  des  rapports  certains 
avec  Dionysos.  C'est  Dionysos  en  eiïct  qui  paraît  à  ses  côtés  sur 
le  relief  G,  caché  derrière  la  figure  d'un  cavalier  et  le  surnom 
'Ia[jLêaoo'jAY)(;;  la  preuve  nous  en  est  fournie  par  le  raisonne- 
ment suivant  : 

Le  relief  G  appelle  Oso;  '\cf.ii6y.ùoù\r\q  un  cavalier  qui  res- 
semble, nous  l'avons  noté  (4),  au  Dionysos  à  cheval  qu'un 
relief  de  Melnik  nomme  Qsôç  'Aa-ôo-jXriç  (5).  —  'AaSouAY^ç  et  'lajxêa- 
SoûArj;  ne  seraient-elles  pas  deux  épilhètes  de  même  composi- 
tion, appliquées  à  Dionysos,  comme  Z'-êeXso-oGooo;  et  Z'.êeXst'Ct; 
sont  deux  épilhètes  de  même  composition  appliquées  à  Zalmo- 
xis  ?  En  effet  : 

1"  'Aa-ûoûX/i;;,  malgré  la  variante  latine  Asdida  (6),^  qui  fait 
songer  à  un  diminutif  (7),  ne  doit  pas  être  rattaché  au   nom 

menacer  »,  coutume  barbare  sans  rapport  avec  la  croyance  que  le  ciel  soit  le 
séjour  de  la  divinité  principale,  ou  que  cette  divinité  ait  pour  arme  la  foudre.  Je 
m'en  tiens  à  l'explication  usuelle,  solide  et  justifiée. 

(1)  Kazarov,  p.  357-358. 

(2)  Platon,  Charm.,  156  D. 

(3)  Kazarov,  p.  362.  —  Les  rapports  entre  ZaUuoxis  et  Dionysos  ont  été  mis  en 
lumière  par  Rœsler,  Romiin .  Sludien. 

(4)  Ci-dessus,  p.  238,  note  3. 

(5)  Correction  de  M.  Clermont-Ganneau  {Recueil  d'arch.  orient.,  1904,  p.  214),  au 
texte  de  la  Rev.  Arch.,  qui  portait  'AjSo'jàTjTôî,  erreur  de  lecture  conservée,  je  ne 
sais  pourquoi,  par  M.  Rostovtzev  dans  son  article  récent  sur  Ze  Sanc/î^ai/'e  rfes  dte^j:: 
thraces  à  A'i-Todov  [Izveslia  comm.  urch.  russe,  1911,  fasc.  40,  p.  26,  n"  7,  fig.  29). 

(6)  CIL,  X,  216. 

(7)  Bessula,  Lenulu  [CAR,  320,  980);  Cerzula,  Marr^ula,  Polula  {CIL,  111,  703, 
1420610,707;;  Sinlula  (Amm.  Marc,  XX,  4,  4).  Les  diminutifs  se   terminent  en 
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"Ao-OTiç,  connu  (1)  mais  conlcsté  (2).  En  réalité,  ainsi  que  Dys- 
sulla  et  Susulla  (3)  dérivent  de  llo):i\:,  —  Sola  (4),  ainsi  Asdula 
dérive  de  Aôat,;  =  Dides  (5).  C'est  une  forme  syncopée  de  *'A7a- 
BouÀ-^s,  tétrasyllabo  justifié  par  l'analogie  do  'ATa-ê-lOy;  (6), 
Ao'jÀT,-î^é)v[jL!,;  (7),  et  par  l'existence  du  simple  "Aaaç  (8). 

2°  'lajjiêa-oo'jAr.s  est  évidemment  un  tétrasyllabe  (9)  de  môme 
formation.  La  composante  initiale,  *'Iàaêa;  =  'làpiêoç,  est  sans 
doute  un  dérivé  du  second  degré  de  'là;jiaç  (10);  du  reste  'làaêo-; 
existe  comme  nom  propre  (1 1)  et  comme  substantif  (12).  Elle  se 
retrouve  dans  le  nom  de  ville  lamplio-rina  (13),  oii  la  variante 
'Iàjx6o  =  'IàjjLcpo  est  une  parlicuhirité  du  dialecte  macédonien  (14)  ; 
quant  à  la  finale  -p!,va,  elle  est  bien  connue  (15).  On  a  toutefois 


grec  par -o'jXa;,  et  non  -oj^kT.î  :  'P/=|6o'j)>a;  {CIA,  II,  n.j  h),  njpou)>a;  [Alh.  Millh., 
1908,  p.  43,  n.  3),  ri'jpo;xr<poo'Xa;  [Sborni/,-,  1894,  p.  79,  n"  8). 

(1)  Sbornik,  1894,  p.  18,  n°  5. 

(2;  On  a  fait  remarquer  que  sans  doute  "AjSt,;  =  "a!!T|î,  comme  Artavasdes  = 
'ApTaSiî^T.î.  "A(jSt)î  pourrait  aussi  être  un  dérivé  du  second  degré  tiré  d"'A3a; 
(voir  ci-après)  comme  Zr.vSr,?  de  Zf|Va;,  etc.  (cf.  ci-dessus,  p.  248,  note  10). 

(3)  CIL,  III,  10169;  II,  2984. 

(4)  CIL,  III,  787.  —  Composé  :  Soli-marhis  [CIR,  8u5). 

(5)  AôXt,;,  très  fréquent;  AoXaî  (7G,  XII,  611);  Aoj).t,;  (Dimitsas,  Macéd.,  411)  ; 
Ao^aî  (Latyschev,  II,  447);  Didus  {CIL,  XIV,  3631);  Dolens  {CIL,  III,  14507); 
Doleiis  {Cod.  Jiist.,  VII.  35,  6);  Dules  {Arch.-Efurjr.  Milth.,  1894,  p.  201,  n"  75). 

{6)  Arch.-Epigr.   Mi^^/t.,  1886,  p.  199. 

(7)  CIA,  II,  964.  —  Autres  composés  :  AojAapîojv  {liCH,  1901,  p.  318,  no  18); 
Dulazenus  ('A6tjv5,  1911,  p.  144). 

(8)  'Affai  •  /wpa  ëpaitr,;  (St.  Byz.).  —  Cf.  "Ajjoc,  nom  d'homme  (Heuzey,  Ma- 
céd., n"  200)  et  de  ville  (Troade)  ;  a^x,  nom  besse  d'une  plante  pectorale  :  tussi- 
frage?  (Diefenbach,  Vôlkevkunde  Osleuropas,  p.  126  ;  Tomaschek,  op.  cit.,  II', 
p.  29). 

(9)  Je  compte  la  pour  une  diphtongue.  —  Cf.  le  nom  de  ville  STp-âijiêai,  en 
Chalcidique  (St.  Byz,  s.  v.);  le  nom  d'esclave  "EçTip-aaSoî  (Copalle,  De  seru. 
graec.  nominibus,  1908,  p.  33;  d'après  Plante,  Asin.,  436). 

(10)  Arch.-Epigr.  Milth.,  1887,  p.  59,  n"114. 

(H)  'H[jl6oî,  ville  de  Troade  (llésych.,  s.  v.),  pays  dont  la  langue  est  apparentée 
à  celle  des  Thraccs.  —  Sur  l'accentuation,  cf.  p.  248,  note  7. 

(12)  Les  anciens  considèrent  le  mot  l'ajjiëoî  comme  provenant  d'une  racine 
thrace.  Cf.  à  ce  sujet  ci-après,  p.  257,  note  4. 

(13)  Tit.  Liv.,  XXVI,  25,  récit  de  l'expédition  de  Philippe  en  210  avant  J.-C.  : 
ad  Phragrandas  igitur  vastare  agros,  et  urbem  lamphorinam,  cuput  arcemque 
Maedicae,  oppugnare  coepit. 

(14)  Kretschiner,  op.  cit.,  p.  287. 

(15)  Noms  de  ville  :  'A-ptva,  Tox-piva,  2-/aT-pwx  (Procope,  Mdif.,  iV,  11  suiv.), 
Zei-pT;via  (St.  Byz.),  Care-rinus  [CIL,  VI,  2799),  Zi-rina  {Tab.  Peut.).  On  pourrait 
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roulii  conlesler  Tcxistencc  de  ce  nom,  qui  aurait  été  en  réa- 
lité <I>opoûvva  (1)  ;  mais  la  correclion  n'est  pas  sûre  (2)  et  paraît 
^jTialadroite  (3). 

Il  y  a  donc  des  probabilités,  une  fois  admise  la  forme  'lajj.- 
îaSoûXïiç  au  masculin  (4),  pour  que    les  deux  épithètes  'Aa'(a)- 


iCependant  la  regarder  comme  une  finale  d'ethnique,  -pT.vo;  tiré  de  noms  en  -pa 
ou  -po;  :  cf.  les  noms  propres  Aulurenus,  Bun^emis,  Diurenus,  et,  en  sens  con- 
traire, l'opinion  de  Tomaschek  {op.  ciL,  11^,  p.  28,  s.  v.  -remis). 

(1)  St.  Byz.  :  «l'opoûwa  • -ô)>t;  0paxT,;,  rio);'j6iO(;  èwa-rw.  Or  le  livre  IX  de  l'oiybe 
correspond,  comme  date  et  comme  sujet,  au  livre  XXVI  de  Tite-Live. 

(2)  1°  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  de  la  même  ville.  2°  <I>opo'jvva  aurait  donné 
en  latin  l'/iorunna  [cL  la  transcription  latine  par.4w/M-  de  tous  les  noms  thraces 
en  A'J>>o'j-). 

(3)  Tomaschek,  op.  cit.,  H-,  p.  65,  a  proposé  la  correction  :  Pt  urbem  jam 
Phorinam  oppugnare  coepit,  qui  n'a  pas  été  plus  accueillie  par  les  philologues 

ique  celle  de  Mordtmanii,  Jouis  Svelsuri  (voir  ci-dessus).  La  place  de  l'adverbe 
jst  contraire  au  sens  et  aux  habitudes  de  la  langue.  Il  vaudrait  encore   mieux 

'proposer  de  voir  en  jam  (==  poslea)  une  glose  de  et  introduite  dans  le  texte  ; 
mais  c'est  entrer  dans  la  voie  dangereuse  des  corrections  injustifiées. 

(4)  Je  fais  cette  réserve  à  cause  de  l'opinion  généralement  différente  qui  a  lu 
'laaêaoo'jXr,  au  féminin,  et  aussi  à  cause  de  la  curieuse  coïncidence  suivante,  à 
laquelle  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jusqu'à  présent  pris  garde  : 

On  connaît  la  vieille  légende  pseudo-homérique  d'où  les  scoliastcs  ont  tiré 
l'étymologic  du  mot  ïambe.  ]j  Hymne  à  Démêler,  v.  200  et  suiv.,  raconte  que  Dé- 
méter,  recevant  à  Eleusis  l'hospitalité  de  Kéléos  et  de  sa  femme  Métanire,  fut 
contrainte  de  rire,  malgré  sa  douleur,  en  écoutant  les  plaisanteries  mordantes 
d'une  femme  que  le  texte  nomme  'li[j.êTi  xsSv' eiô'jïa.  Nicandre  {Alexipharm.,  132) 
fait  allusion  à  la  même  légende,  mais  ajoute  ce  détail  que  'li<x&r,  est  d'origine 
thrace.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  les  commentateurs  alexandrins  ont  décou- 
vert que  l'a;x6o;  est  un  mot  thrace,  et  ils  l'ont  fait  remonter  à  la  'lifiSr,  homé- 
rique, dont  les  railleries  leur  rappelaient  à  la  fois  les  ycauptajjiot  des  fêtes  éleu- 
siniennes  et  le  mètre  des  poèmes  satiriques.  Mais  qu'était  cette  'lâ[j.6T,  thrace, 
selon  eux?  Une  bacchante  {Etym.  Magn.),  une  déesse  fille  de  Pan  et  d'Écho 
(Apollod.,  Bibl.,  I,  3,  1,3;  Diod.,  V,  4;  Ilesych.,  s.  v.).  Le  scoliaste  de  Nicandre 
répète  celte  généalogie;  mais,  chose  étrange,  il  fait  de  cette  déesse  une  esclave, 
et  l'appelle  "li'j.SY]  ôo'jVr,. 

La  source  de  cette  contradiction  ne  serait-elle  pas  dans  l'érudition  alexandrine, 
qui,  ayant  connaissance  d'une  divinité  féminine  thrace  faisant  partie  du  cortège 
dionysiaque  et  appelée  'Ix'xSxÔo'J'Kt^,  aurait  transcrit  le  nom  'Ix[i6a5oij>>-ri,  incom- 
préhensible pour  des  Grecs,  par  'liixër^  So'jXti,  ce  qui  leur  rappelait  la  'liaSr,  ho- 
mérique et  leur  paraissait  avoir  un  sens?  C'est,  en  somme,  l'explication  étymo- 
logique par  jeux  de  mots  :  on  ne  saurait  s'occuper  d'onomastique  thrace  sans  en 
rencontrer  à  tous  moments  des  exemples. 

Concluons  toutefois  que  l'erreur  du  scoliaste  de  Nicandre,  si  elle  a  bien  les 
motifs  que  je  lui  suppose,  n'est  guère  plus  difficile  à  expliquer  par  'laaSaSo'jXriî 
que  par  'Ia;j.6aoo'jX-r,.  L'étyinologie  par  calembour  ne  s'embarrasse  pas  d'expli- 
quer un  mot  féminin  par  une  forme  masculine,  ou  réciproquement.  Ainsi,  pour 
Fulgence,  Myth.,  III,  10,  côpab  ^wv/j  =  'Opcpsû;. 
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ôoiiXriç  et  'lapiêaooÛAyiç,  de  composition  identique  et  de  sens  pro- 
bablement voisin  (1),  appliquées  à  deux  cavaliers  fort  ressem- 
blants dont  Fun  est  Dionysos,  soient  l'une  et  l'autre  des  épi- 
thètes  du  dieu. 

§  3.  —  Conclusions. 

I.  —  Au  point  de  vue  onomastique  : 

Le  parallélisme  'Ao-SouÀriç^  'laijiêaBoûArjç  n'est  pas  moins  pro- 
bable que  le  parallélisme  ZigsXso-oûpooç  =  Zi^tXtV^iq.  Les  deux 
premières  épithètes,  apparentées  sinon  équivalentes,  qualifient 
vraisemblablement  Dionysos, les  deux  secondes  épithètes,  appa- 
rentées sinon  équivalentes,  qualifient  vraisemblablement  Zal- 
moxis. 

IL  —  Au  point  de  vue  cultuel  : 

Les  surnoms  Zt-êeXeo-oùpSoç  et  Z'£tXttZ,i^  s'appliquent,  au  témoi- 
gnage des  monuments  pour  la  première,  des  textes  anciens 
pour  la  seconde,  à  des  divinités  qui  ont  pour  caractéristique 
leurs  rapports  avec  Dionysos,  pour  attributs  le  foudre  et  le 
serpent.  L'identité  des  détails  a  pour  conséquence  l'identité  des 
dieux,  et  par  suite  l'attribution  des  deux  surnoms  au  dieu 
connu  sous  le  nom  de  Zalmoxis. 

IIL  — Au  point  de  vue  sculptural  : 

Nous  ne  connaissons  pas  de  représentation  figurée  de  Zal- 
moxis. On  a  proposé  de  voir  une  image  de  ce  dieu  dans  une 
sorte  de  Sérapisà  cheval  représenté  sur  un  relief  de  Ghoumla  (2). 


(1)  La  racine  Bok-,  suivant  Tomaschek,  11^,  p.  34,  signifierait  fendeur.  Nous 
n'en  savons  pas  davantage. 

(2)  Kazarov,  op.  cit.,  p.  339  et  fig. ,  donne  comme  inédit  ce  relief  du  Musée  de 
Sofia,  bien  qu'il  ait  été  publié  et  reproduit  dans  Sboi-nik,  1900,  p.  25,  no  39,  fig.  1 
et  dans  IzvesLia  de  C/ple,  1903,  p.  26,  fig.  1.  —  L'auteur  compare  le  Ocô;  !xsya<;  des 
Odessitains,  et  reconnaît  Zalmoxis,  sous  les  apparences  d'une  figure  d'Hadès, 
paaltre  du  monde  souterrain. 
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Il  est  plus  naturel  do  penser  que  Zalmoxis,  rapproché  par  son 
épilhôte  ZiêsÀsl;^'.?  du  Zebq  Zt-êcXsa-oOpoo;  connu  par  une  série  de 
monuments,  a  dû  comme  lui  être  représenté  sous  l'image 
grecque  de  Zetts  Kéraunos  aétophore. 

Reste  un  dernier  problème  à  résoudre  : 

Zalmoxis  est-il  véritablement  le  nom  d'une  divinité  thrace? 
L'étymologie  qui  rattache  ce  nom  au  substantif  thrace  ^aCk^ôq 
est  d'origine  antique  (i)  ;  elle  se  présente  à  nous  avec  des  ga- 
ranties de  sérieux  et  d'authenticité  qui  défendent  de  la  rejeter 
sans  raisons  péremptoires.  Aussi  les  modernes  l'ont-ils  généra- 
|lement  admise  (2),  et  ils  en  ont  conclu  que  Zalmoxis  était  le 
dieii-ours  (3),  ou  tout  au  moins  le  dieu  à  la  peau  d'ours {^).  C'est 
une  hypothèse  vraisembable,  mais  dans  les  détails  de  laquelk 
nous  n'avons  pas  à  entrer  ici.  11  nous  sutïit  qu'il  paraisse  bien 
établi  que  Zakiiôliq  ne  peut  avoir  été,  dans  la  langue  thrace, 
qu'une  épithète,  un  adjectif  indifféremment  masculin  ou 
féminin  (5). 

Les  mots  que  nous  connaissons  habituellement  sous  les 
formes  ZSs'ÀTo-jpooç,  TtëeleiÇiq,  ne  sont  donc  pas  des  épithètes  de 
Za)v|j.6^'.;;  mais  ZaXpio^t.;  est,  comme  TsSt'kti^iq,  comme  ZêeAo-oûp- 
oo;,  l'un  des  qualificatifs,  sans  doute  nombreux  (6),  d'un  dieu 

(1)  Porphyre,  Vie  de  Pythar/ov.,  14  :  ZxXaô';'.-  r;^  ovojxx,  ètzzI  ysvvT,6£VTi  àù-z'o  Sopi 
sîpxTO'j  Èitî6Xf|6Ti   •   xT,v   yio  ôoph/  o'.  Boâ-/.;;  î^a>vjj.ôv  xaXoûa:. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  Prem.  habil.  de  l'Eui-ope,  II,  p.  278;  Bergraann, 
Sci/thes,  p.  27  ;  Keller,  T/iiere,  p.  40  ;  et  les  savants  cités  ci-dessous  aux  notes  3 
et  4.  —  Fick  [Spraclienheit  der  Indogerm.,  p.  418)  et  Mcyer  [Beitr.  zur  Kunde  der 
indog.  Sprache,  XX,  p.  122),  arrivent  par  d'autres  voles  au  même  sens.  Seul  Cuno 
{Forsch.  in  Gehiele  der  ait.  Volkevkunde,  I,  p.  341)  propose  un  sens  différent,  tiré 
du  mot  lithuanien  zemeluk  =  terre  :  ZaXjiôçt;  signifierait  \e  dieu  chtiionien. 

(3)  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes,  etc.,  1,  p.  20;  Keller,  Der  anl.  Tierwelt,  I, 
p.  176;  Wellmann,  dans  Pauly-Wissowa,  II,  col.  2761. 

(4)  ïomaschek,  op.  cit.,  H-,  p.  66.  —  M.  Kazarov,  op.  cit.,  p.  364,  note  3,  fait 
observer  avec  raison  que  s^^fAÔ;,  d'après  Porphyre,  signifie  peau,  et  non  peau 
d'ours.  Le  contexte  toutefois  montre  qu'il  s'agit  bien  d'une  peau  d'ours,  et  par 
suite  l'observation  ne  s'applique  qu'à  une  indication  erronée  de  Tomaschek,  op. 
cit.,  112,  p.  10,  qui  écrit  :  ÇaX;jLd;  •  5ooà  àipxxo'j,  0pâx-<;. 

(a)  La  glose  de  Suidas  :  Za^aô^i;  •  ôvoaa  Osa;,  peut  donc   être  exacte  sans    qu'il 
faille  proposer,  comme  on  l'admet  ordinairement,  la  correction  Osoû. 
(6)  J'ai  donné  [Rev.  Arch.,  1908^,  p.  57,  n"  o7  et  note  1)  une  liste  de  neuf  noms- 
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indigène  dont  nous  ignorons  le  vrai  nom.  Et  nous  l'ignorerons 
peut-être  toujours,  parce  qu'il  était  sans  doute  un  de  ces  noms 
divins  qui  ne  doivent  pas  être  révélés. 


On  a  émis  l'hypothèse  que  le  dieu  dont  le  nom  nous  échappe 
ainsi  estpeut-ôtre  le  grand  dieu  national  des  Thraces  (1)  :  c'est- 
à-dire  celui  auquel  les  inscriptions  donnent  les  surnoms  de 
yevuo;,  iraTpwo;,  àpyyiysTri;  (2);  celui  qu'Hérodote,  faute  de  mieux, 
désigne  par  le  nom  d'Ares  (3).  La  supposition  est  tentante.  Il 
est  probable,  dans  tous  les  cas,  que  ce  dieu,  devenu  le  plus 
grand  ou  même  le  seul  dieu  des  Thraces  (4),  réunissant  en  lui 
les  caractéristiques  diverses  des  différentes  divinités  secondaires 
de  la  contrée,  possédant  des  attributs  multiples  et  mal  défi- 
nis (5),  correspondait  assez  mal  à  une  seule  des  divinités,  plus 
strictement  délimitées,  du  panthéon  gréco-romain. 

Aussi  a-l-il  pu,  suivant  les  époques  et  les  peuplades,  suivant 
les  préférences  de  ses  adorateurs  ou  les  tendances  des  artisans 
locaux,  suivant  enfin  ceux  de  ses  attributs  ou  de  ses  pouvoirs 
auxquels  on  attribuait  une  importance  prépondérante,  être 
assimilé,  littérairement  ou  plastiquement,  à  des  dieux  divers  : 
Dionysos  (6),  le  Héros  Cavalier  (7),  Hermès  (8),  Hadès  (9),  et 
surtout  Zeus. 

épithètes  applicables  à  un  ou  plusieurs  dieux  inconnus.  On  peut  ajouter  :  Mrfiu- 
Çe-J?  [IGR,  704;  fig.  60  dans  Sbornik,  1902,  p.  790)—  AaSaToireTo;  {ibid.,  p.  766,  n"  66, 
fig.  47)  —  Inlarabus  (CIR,  833)  —  Ithioslla  {hvestia  Mouzei,  1907,  p.  111,  n»  160, 
fig.  90)  —  Turmasgade  {CIL,  111,  4074  ;  VI,  30930  a)  —  peut  être  <I'ep?£?£ttiî  [Rev. 
Phil.,  1911,  p.  129,  n»  31). 

(1)  S.  Reinach,  dans  Bull.  arch.  Com.  Ir.  hist.,  1894,  p.  427. 

(2)  Rev.  Et.  anc,  1912,  n"  94,  et  spécialement  p.  260-261. 

(3)  V,  7.  —  Cf.  Tomaschek,  op.  cit.,  lli,  p.  54. 
{i)Ibid.,  p.  66  :  asyiaxo;  twv  Oecov,  'aôvoî  ô  Ssôî. 

(5)  D'où  l'embarras  de  la  science  moderne.  Cf.  par  exemple  le  début  de  l'article 
Zalmoxis  dans  Tomaschek  :  «  Zeus  und  Hades,  Hermès  und  Dionysos,  Kronos 
und  rierakles  in  einer  Person.  » 

(6)  Rohde,  op.  cit.,  II,  p.  30.  Kazarov,  op.  cit.,  p.  359  et  363. 

(7)  Rev.  Et.  anc,  1912,  no  94  =  Rev.  Arch.,  19131,  p.  70,  n"  94,  fig.  29.  Kazarov, 
op.  cit.,  fig.   1. 

(8;  Douteux  :  cf.  le  texte  d'Hérodote. 
(9)  Relief  de  Choumla  cité  p.  258 ,  note  2 . 
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Lorsqu'il  était  assimilé  à  Zens,  nous  saurons  dorénavant 
qu'on  lui  appliquait,  entre  autres,  les  épithètes  Za).[jL6i'.ç,  Ztês- 
ÀstÇ'.;,  Zi6slt<7o\ipùoq,  et  que,  dans  ce  dernier  cas  tout  au  moins, 
on  lui  prêtait  volontiers  l'attitude  et  les  attributs  du  Zeus 
Kéraunos  de  l'art  classique  grec. 

Georges  Seure. 


KAPnOKPATHS 


L'hymne  isiaque  d'ios  (1)  commence  par  une  dédicace  à  Isis, 
Sérapis,  Anubis  et  une  quatrième  divinité  oiî  fliller  von  Gaer- 
tringen,  suivi  par  Deissmanii  (2),  retrouve  Harpocrate  : 

(n[8i  Sepà7r]i[o]t,  l 'Ajvouêioi 
x'A[p7toxpà]':ri.  ; 

La  restitution  x'A[pTroxpà]Tifi  a  été  évidemment  inspirée  par 
Kaibel  (3)  qui  lit  ainsi  une  inscription  métrique  d'Alexandrie  : 

"I(n8o;  euTCÀoxà[j.O'-o  xal  "Ajjl|j.(ovo;  xspa'.o^o 

x'apTTOxpaTO'J  ts  O'.tîAo^.;  t".o^e'j]i  z>y.iyoiiv/0'J 

Il  faut  lire  KapTcoxpàxYi  à  los,  et  KapTioxpàTou  à  Alexandrie. 
Kap-oxpaTTiç  est  une  forme  parfaitement  légitime  du  nom  d'Har- 
pocrate,  garantie  par  un  papyrus  de  Berlin  (4)  qui  atteste  le 
culte  à  Arsinoé  du  Fayoum  pour  l'an  215  après  J.-Chr.,  à 
une  époque  sensiblement  contemporaine  de  la  gravure  de  la 
pierre  d'Ios.  Le  caractère  de  dieu  agraire  qui  s'attacha  à  la 
figure  d'Horus  fut  assez  marqué  pour  que  l'étymologie  popu- 
laire n'ait  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  un  «  maître  des 
récoltes  »  dans  le  nom  d'Horus-l'Enfant. 

Isidore  Lévy. 


(1)  /(?,  n"  XI,  S,  p.  217  [appendix  inscr.  739). 

(2)  Deissmann,  Licht  vom  Osten,  p.  91.  De  même  Rusch,  De  Serapide,  p.  57. 

(3)  Kaibel,  833.  De  même  W.  Drexler,  ap.  Roscher,  s.  v.  isis,  c.  424. 

(4)  BGU,  II,  p.  21  (362,  fr.  viii,  1.  6).  Cf.  Krebs.  Aeg.  Zeilschr.,  XXXV,  p.  100. 


VARIETES 


NOTES   DÉTACHÉES   D'OLIVIER   RAYET 

SUR    LES    ILES    GRECQUES 


En  ce  moment  où  tous  ceux  qui  ont  aimé  ou  servi  la  Grèce  d'iiier  partagent 
l'anxiété,  la  joie  et  l'espoir  de  la  jeune  Grèce  victorieuse,  de  la  Grèce  de  demain, 
nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  la  Revue  ces  notes  d'Olivier  Rayet,  trouvées,  parmi  beaucoup  d'autres, 
dans  un  dossier  déposé  par  M.  Salomon  Reinacii  à  la  Bibliothèque  d'art  et 
d'archéologie.  Simples  brouillons,  elles  ont  pourtant  un  intérêt  immédiat,  actuel. 
Écrites  vers  1870  ou  1871,  elles  sont  dictées  à  l'auteur  par  son  enthousiasme 
pour  le  pays,  par  sa  connaissance  si  juste,  si  exacte,  des  lieux  et  des  choses 
dont  il  parle  et  de  la  cause  qu'il  soutient.  Rédigées  au  cours  d'un  voyage  dans 
les  îles  de  l'Egée  et  destinées  à  un  grand  travail  d'ensemble  dont  Rayet  ne  laissa 
que  des  éléments  épars,  ces  notes  sont  données  telles  qu'elles  ont  été  trouvées, 
sans  autre  lien  que  la  pensée  qui  les  unit,  que  l'intelligente,  vive  et  généreuse 
sensibilité  qui  les  inspira. 

M.   K.  JOHNSTON. 

Les  diplomales  de  la  conférence  de  Londres  qui,  dans  le  tracé  des 
frontières  territoriales  de  la  Grèce,  se  sont  montrés  si  peu  soucieux 
de  la  géographie,  de  l'ethnographie,  de  l'histoire,  ne  se  doutaient 
probablement  pas,  lorsqu'ils  partageaient  l'Archipel  entre  chrétiens 
et  musulmans,  que  la  ligne  qu'ils  traçaient  arbitrairement  corres- 
pondait de  la  manière  la  plus  exacte  à  la  limite  naturelle  de  deux 
régions  géographiques  distinctes. 
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Unanimes  à  diviser  les  îles  grecques  en  Cyclades,  serrées  en 
cercle  autour  de  Délos  et  en  Sporades  disséminées  le  long  de  la  côte 
d'Asie  Mineure,  les  géographes  de  l'antiquité  ne  s'étaient  jamais 
accordés  sur  la  délimitation  de  ces  deux  groupes.  Amorgos,  Aslypa- 
léa,  Anaplii,  Théra,  Léhinthos,  d'autres  encore,  passaient  des  Spo- 
rades aux  Cyclades,  et  des  Cyclades  aux  Sporades  au  gré  de  chaque 
écrivain,  sans  qu'aucune  vue  systématique  inspirât  ces  variations.... 

Celte  séparation  géographique  est,  du  reste,  la  seule  chose  qui  dis- 
lingue les  Cyclades  des  Sporades.  La  structure  géologique  en  est 
d'ailleurs  la  même,  l'aspect  entièrement  semblable,  la  population 
de  même  race  et  de  mœurs  pareilles.  A  part  Sanlorin  à  l'Ouest  et  le 
volcan  de  Nisyros,  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  asiatiques  et  euro- 
péennes, grandes  et  petites,  ne  sont  que  d'énormes  blocs  de  calcaire, 
tantôt  schisteux,  tantôt  compact  et  transparent,  semblable  à  du 
marbre,  aux  sommets  élevés,  aux  flancs  et  aux  côtes  escarpées. 

Les  Sporades  sont  peut-être  plus  âpres  encore  que  leurs  voisines; 
la  verdure,  une  verdure  rare  et  maigre,  se  cache  au  fond  de  gorges 
étroites;  bien  rarement  elle  s'étale  dans  les  étroits  espaces  de  ter- 
rains plats  formés  par  les  torrents  à  leur  embouchure.  Le  tlanc  des 
montagnes  est  couvert,  là  où  la  pente  est  plus  douce,  de  maigres 
champs  soutenus  par  de  petits  murs  en  pierres  sèches,  étages  à 
quelques  mètres  l'un  au  dessus  de  l'autre.  Les  croupes  plus  escar- 
pées sont  uniformément  couvertes  des  pelotes  d'aiguilles  du  (^(olo^  et 
des  touffes  épineuses  de  l'ioXio-?;,  semblables  à  de  grosses  éponges 
grisâtres  ;  de  loin  en  loin  seulement  quelque  buisson  de  ientisques 
courbé  par  le  vent  contre  le  sol  impitoyablement  tondu  par  les  chè- 
vres, ou  quelque  touffe  de  luya  fait  une  tache  verte  sur  ce  tapis  de 
couleur  sombre. 

Et  pourtant  ces  îles,  en  apparence  si  déshéritées,  ont  leur  gran- 
diose beauté  que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  les  ont  parcourues, 
inondées  de  celte  lumière  d'opale,  â  la  fois  si  vive  et  si  douce,  qui 
semble  le  privilège  de  la  Grèce,  les  sommets  grisâtres  chatoyants 
comme  une  robe  de  satin,  les  arêtes  vives  des  côtes  striées  d'ombres 
à  la  fois  intenses  et  transparentes  de  veines  mordorées,  les  arbres 
des  vallons  verdissants,  les  villages  étincelants  de  blancheur  !  Toutes 
ces  couleurs  s'égayenl,  toutes  ces  lignes  se  dessinent  avec  une  net- 
teté, une  vigueur  admirables. 


I 

I 
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Ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  j'ai  contemplé,  soit  du  hant  des 
montagnes  d'icarie  ou  de  Cos,  soit  du  pont  de  mon  caïque,  celle 
mer  parsemée  d'îles,  les  unes  rapprochées  et  distinctes,  les  autres 
plus  confuses  déjà  et  n'apparaissant  que  comme  une  tache  bleue 
entre  le  bleu  pâle  du  ciel  et  le  bleu  sombre  des  flots.... 

De  toutes  ces  îles  dont  l'élude  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  il  n'en 
est  qu'une  seule  où  il  existe  une  véritable  population  musulmane, 
l'île  de  Cos. 

Je  dirai  plus  tard  par  quelles  causes  cette  population,  jadis  pré- 
dominante, est  devenue  aujourd'hui  moins  nombreuse  que  la  popu- 
lation chrétienne  et  décroît  de  jour  en  jonr. 

Dans  le  reste  des  Petites  Sporades  il  n'y  a  de  musulmans  que  les 
fonctionnaires  de  tout  ordre  (l'administration  de  la  Santé  dans  les 
ports  est  la  seule  à  laquelle  les  Grecs  aient  part),  les  soldats,  peu 
nombreux,  et  les  zaptiés  (encore  beaucoup  sont-ils  chrétiens). 

Ce  sont  pour  la  plupart  ou  des  Turcs  de  Crète  et  de  Rhodes,  frot- 
tés au  contact  des  Grecs,  ou  des  llls  de  cette  intelligente  et  éner- 
gique race  albanaise  qui  s'est  si  intimement  associée  à  la  race 
turque  pour  exploiter  avec  elle  les  pays  conquis  et  l'exploiter  elle- 
même  ! 

Dans  ce  choix  de  deux  classes  d'hommes  dont  les  premiers  com- 
prennent presque  tous  à  peu  près  et  parlent  tant  bien  que  mal  le 
grec,  dont  les  seconds  ont  presque  tous  appris  dans  leur  pays  à  le 
manier  avec  facilité  ou  s'y  accoutument  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, dans  ce  choix,  dis-je,  on  ne  peut  méconnaître  une  preuve  de 
bonne  volonté  et  de  bienveillance  du  gouvernement  de  la  Porte. 

Néanmoins,  en  dépit  de  ces  avances,  l'attitude  de  la  population 
grecque  est  partout  la  même  ;  à  la  vérité,  elle  flatte  les  Turcs,  elle 
s'empresse  autour  d'eux.  Entrent-ils  dans  un  café,  ils  captivent 
immédiatement  l'attention,  on  leur  offre  les  KspàdfAaXa  d'usage,  on 
interrompt  l'entretien  commencé  pour  causer  (dans  leur  langue), 
plaisanter  et  rire  avec  eux.  Mais  partout,  depuis  le  riche  marchand 
qui  les  exploite  jusqu'au  pauvre  paysan  qui  ne  connaît  que  leurs 
exactions,  tout  le  monde  les  hait  et  les  méprise,  les  hait  comme  des 
maîtres,  les  méprise  comme  des  barbares. 

C'est  là  un  sentiment  universel  que  tout  s'unit  pour  entretenir; 
sentiment  vivace  que  tous  les  efforts  de  conciliation  tentés  par  la 

REG,  XXVl,  1913,  noll7.  18 
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Porte  ne  parviendront  certainement  ni  à  éteindre,  ni  même  peut- 
être  à  diminuer,  car  tout  s'unit  pour  en  entretenir,  sinon  pour  en 
augmenter  la  force  :  le  souvenir  de  l'oppression  passée  ravivé  par 
les  exactions  présentes,  la  ferveur  religieuse,  le  sentiment  national, 
l'orgueil  de  l'ancienne  splendeur  hellénique,  la  confiance  qu'ont 
donnée  les  souvenirs  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  qu'augmen- 
tent chaque  jour  les  progrès  accomplis  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle. Une  oppression  de  plusieurs  siècles  aussi  dure,  aussi  minu- 
tieuse que  l'a  été  celle  des  raïas  parleurs  maîtres,  n'est  pas  une  de 
ces  choses  que  des  réformes,  d'ailleurs  bien  insuffisantes,  font  ou- 
blier en  quelques  années.... 

0.  Rayet. 


CORRESPONDANCE 


Rkponse  a  une  critique  de  m.  Méridier. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Éludes  f/recques  (t.  XXVI,  p.  103), 
M.  Méridier  consacre  à  mes  «  Fragments  de  Stobée  »  {Revue  de  philolof/ie,  19H, 
t.  XXXV,  pp.  315-329)  quelques  lignes  peu  bienveillantes. 

Je  ne  compte  nullement  discuter  ici  la  valeur  de  mon  modeste  travail  ni 
l'importance  de  ma  petite  découverte.  11  me  suffit  d'avoir  recueilli  à  ce  sujet 
l'adhésion  élogieuse  de  l'homme  qui  est  le  plus  autorisé  pour  apprécier  la  tradition 
de  Stobée,  M.  Otto  llense  [Joannis  Slobaei  Anthologium,  t.  V  =  IV,  2,  pp^  xix- 
xxv),  dont  l'opinion  n'est  pas  isolée  (cf.  Wochenschrift  fiir  klassische  Philologie, 
1913,  pp.  69-70). 

M.  Méridier  n'étudie  d'ailleurs  lui-même  qu'un  seul  point  de  mon  étude,  mai.s, 
sur  ce  point,  il  déclare  «  que  Je  me  trompe  doublement  ». 

A  propos  du  fragment  attribué  à  Euripide  (Stobée,  f7o?'i%/e,  t.  III,  chap.  xxxvi, 

Oùx'  Èx  yj-?o^  [Xcôsvxa  y.apTcpàv  ).t9ov 
pâov  xaTaTysïv  out'  àizb  y)va)35T|î  )kôyov, 

]  ai  fait  observer  que  le  verbe  KXTaj/eïv  est  impropre,  que  le  comparatif  pâov 
est  intolérable,  que  le  texte  des  manuscrits  provient  sans  doute  d'une  confron- 
tation avec  Plutarque,  de  GarruL,  p.  507  A,  enfin  qu'il  faut  adopter  la  leçon  de 
T  :  orôv  t'  ÈTr'.aystv. 

i°  En  ce  qui  concerne  y-xxaa/sTv,  .M.  Méridier  constate  que  «  retenir  est  préci- 
sément sa  signification  habituelle  ».  Ceci  prouve  que  M.  Méridier  n'a  point  com- 
pris le  texte.  11  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  «  retenir  »  une  pierre  ou  une  parole, 
puisqu'elle  est  déjà  lancée  ([XEÔEvxa)  mais  au  contraire  de  la  rallraper,  après 
l'avoir  lancée  soi-même.  Dans  la  littérature  grecque,  —  du  moins  dans  celle  que 
je  connais,  car  je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  connaître  toute,  —  je  n'ai  noté 
aucun  exemple  de  xatas/érv  employé  seul  dans  ce  sens.  Un  exemple  parfaite- 
ment conforme  au  sens  exigé  vaudrait  donc  mieux  qu'une  affirmation  gratuite. 

2"  A  propos  de  l'intolérable  comparatif  pqiov,  M.  Méridier  constate  :  «  on  sait 
que  les  comparatifs  neutres  ^[XEtvov,  |îsXtiov,  xpsïxxov,  pâov,  etc.,  sont  souvent 
employés,  dès  l'époque  homérique,  avec  une  nuance  sensiblement  équivalente  à 
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celle  des  positifs  correspondants,  notamment  après  la  négation  ».  Celte  remarque 
court,  en  eiïet,  les  grammaires;  ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  si  elle  trouve,  dans  le 
cas  présent,  son  application. 

Il  n'est  pas  contestable  qu'en  grec,  comme  eu  français,  on  a  employé  les 
expressions  :  «  il  est  plus  facile  »,  «  il  vaut  mieux  »,  etc.,  sinon  dans  un  sens 
voisin  du  positif,  du  moins  avec  prétérition  du  terme  de  comparaison,  comme 
lorsque  nous  disons  :  «  11  vaut  mieux  se  taire  »  en  sous-entendant  «  que  de 
parler  mal  à  propos  »  ou  :  «  Il  est  plus  facile  d'esquiver  la  difficulté  »  en  sous- 
entendant  «  que  de  la  résoudre  ».  Mais,  en  grec  comme  en  français,  le  même 
emploi  est  bien  moins  fréquent  avec  la  négation.  Si  l'on  examine  les  faits 
réunis  par  Otto  Schwab,  dans  son  Historisc/ie  Synlax  der  griechischen  Compu- 
lsation in  der  klassischen  JÂtteratur,  fasc.  1,  p.  103,  on  constate  que  la  plupart 
des  exemples  se  ramènent  à  la  locution  oùx  à'fistvov  =  «  il  n'est  pas  préférable, 
il  n'est  pas  souhaitable  »  ou  à  son  contraire  où  yj'-po^  =  «  il  n'est  pas  plus 
mal,  il  vaut  mieux  »  ;  on  constate  d'autre  part  que  certains  exemples  sont  des 
plus  précaires;  on  constate  enfin  que,  pour  où  pâov  qui  nous  occupe,  0.  Schwab 
n'en  a  relevé  qu'un  seul  el  unique  exemple  et  que  c'est  précisément  notre  frag- 
ment de  Stobée. 

Pour  défendre  ce  texte,  il  ne  suffit  point  d'ailleurs  d'invoquer  une  observation 
générale  que  nul  n'ignore;  il  faudrait  pouvoir  citer  à  l'appui  un  exemple  analo- 
gue de  tous  points,  c'est-à-dire  un  exemple  où  la  négation  comporte  deux  termes 
comparés  entre  eux,  en  sorte  que  le  sens  comparatif  de  paov  y  est  à  la  fois 
suggéré  par  le  contexte  et  exclu  par  la  construction.  D'exemples  de  cette  sorte, 
je  crains  bien  que  M.  Méridier  n'en  trouve  aucun. 

L'invraisemblance  du  comparatif  p5ov  est  apparue  clairement  aux  éditeurs 
modernes  de  Stobée.  Meineke,  —  qui  connaissait  la  langue  aussi  bien  que  qui- 
conque, —  s'est  cru  obligé  de  recourir  à  une  conjecture  :  èXxfprfv.  M.  Hense, 
toujours  circonspect,  avait  cru  jadis  ne  pouvoir  expliquer  le  comparatif  que  par 
le  mélange  audacieux  de  deux  constructions  «  immo  duae  inter  se  diversae 
locutiones  misceri  videntur  :  où  pâov...  i\  et  où  pâôiov  oùzt...  oijTs  ».  Et  voici 
Aîomment  M.  Hense  accueille  la  leçon  de  t:  :  oTôv  t'  È-ittdj^sïv  (t.  V,  p.  xx)  :  «  Et 
bene  jam  perspexit  Serruys  inter  lectiones  -  codici  peculiares  non  déesse  vere 
commendabiles.  Velut  versus  Euripidis  (frag.  1044,  Nauck^),  si  tamen  sunt  Euri- 
pidis,  quihus  emendandis  frustra  operam  imperiivimus  omnes^  Stob.  III,  36,  14»  sic 
in  it  leguntur  : 

oùx'  SIC  x^P^i  |i.£9évTa  xapTcpûç  Xt6ov 
oTôv  t'  èirtcr/eïv  oux'  dira  yXwijjTiî  \ôyo^. 

Bene  igitur  diluitur  difficultas  qua  laborat  ceterorum  librorum  memoria  p-ïov 
vcaxaa/^eîv,  neque  nunc  opus  erit  ad  novas  confugere  coniecturas,  velut  quod 
Plutarchi  respiciens  de  garrul.,  p.  507  A,  oûts  vàp  iîtTiVov  è%  rwv  /spôiv  àteév-ca 
pâStôv  saxtv  aù6K  xaTaff/eîv  oûtï  "kôyo'i  sx  xoû  axopiaxoç  xxé.  aliquis  proponere  nunc 
possit  ôdStov  èT'.a/EÏv,  per  se  enim  praestat  olôv  xe  ». 

3°  Reste  le  rapprochement  avec  Plutarque,  qui,  d'après  M.  Méridier,  me  serait 
défavorable,  puisque  «  je  dois  reconnaître  que  Plutarque  écrit  ici  pâStov  et  non 
pîov  ».  A  ce  sujet  je  me  contenterai  d'observer  que  le  raisonnement  de  M.  Méri- 
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dier  aurait  dû  le  conduire  à  une  conclusion  tout  opposée.  En  etlet,  si  le  texte 
d'Euripide  était  vraiment  pqtov  xaTaoyeïv,  le  texte  de  Plutarque,  qui  n'en  serait 
plus  que  l'écho,  présenterait  cette  particularité  d'avoir  porté  remède  précisé- 
ment aux  deux  difficultés  que  je  signale,  en  écrivant  ôdStov  au  lieu  de  paov  et 
au6i<;  vta-caj/sïv  =  «  rattraper  »  au  lieu  de  xaTaa)^£Ïv  =  «  retenir  ».  C'est  de  cette 
manière  que  M.  Hense  avait  logiquement  interprété  le  texte  de  Plutarque,  alors 
qu'il  croyait  encore  pouvoir  excuser  le  comparatif  par  le  mélange  de  deux 
constructions;  il  ajoutait,  en  effet  :  «  Dicendi  audaciam  evitavit  Plutarchus  vel 
auctor  Plutarchi  ».  Cette  interprétation,  la  seule  logique  si  Ton  admet  l'au- 
thenticité de  la  leçon  ^aov  /tataT/eiv,  ne  me  serait  certes  point  défavorable, 
puisqu'elle  impliquerait  que  j'ai  discerné  dans  le  texte  deux  difficultés  qu'y 
reconnaissait  déjà  Plutarque. 

D.  Serrl'ys. 


Réponse  de  M.  Méridier. 


Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Permettez-moi  de  faire  suivre  de  quelques  mots  la  réponse  de  M.  Serruys,  et 
d'exprimer  tout  d'abord  le  regret  que  certaines  de  mes  appréciations  aient  pu 
lui  paraître  pou  obligeantes.  Il  n'entrait  pas  dans  ma  pensée  de  discuter  en 
quelques  lignes  un  travail  aussi  approfondi  que  le  sien,  et  dont  j'avais  vivement 
apprécié  la  pénétration  ingénieuse.  Je  me  bornais  à  contester  sur  un  point  la 
justesse  de  ses  conclusions,  et  je  dois  direquesa  réponse  ne  fait  pas  disparaître 
mes  doutes.  N'est-ce  pas  exécuter  bien  sommairement  la  leçon  où  pâov  xaTaTyeîv 
que  de  dire  :  «  Le  comparatif  ôâov  est  intolérable,  et  le  verbe  xa-caayetv  est 
impropre  »?  Un  des  arguments  de  M.  S.  était  qu'  «  il  ne  s'agit  pas  d'attraper 
une  pierre  ou  une  parole  lancée,  mais  de  les  rattraper  ou  de  les  retenir  (p.  332). 
D'accord.  Mais  précisément  j'ai  fait  observer  que  de  ces  deux  sens  réclami's 
par  le  texte  et  par  M.  S.,  retenir  était  bien  celui  de  xaTaaysTv.  J'ajoute  que,  si  le 
sens  doit  être  rattraper,  è-u/ôïv  approuvé  par  M.  S.  est  tout  aussi  impropre 
que  xaTac/£tv.  En  effet,  sTtiT/eïv  ne  peut  signifier  que  retenir  et  non  rattraper. 

Quanta  la  leçon  où  ôâov,  il  m'a  paru  et  il  me  paraît  encore  excessif  de  la  qua- 
lifier d'intolérable,  puisqu'on  connaît  des  locutions  analogues,  telles  que  :  où-n. 
àfiAcivov,  o'j  xâxtov,  etc. 

Veuillez  accepter.  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués  et  dévoués. 

Montpellier,  24  juin  1913. 

L.  Méridier. 
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Réponse  de  M.  Serruys. 

Je  remercie  M.  Mériclier  d'avoir  précisé  le  sens  de  son  compte  rendu.  En  même 
temps  que  moi,  mes  amis  s'y  étaient  trompés  et  sans  doute  aussi  d'autres 
lecteurs. 

Les  objections  nouvelles  de  M.  Méridier  ne  me  convainquent  point. 

l»  'Eirtayetv  signifie  «  retenir  »  et  xaTauj^eïv  signifie  «  retenir  »  ;  c'est  incontes- 
table. Mais  xaxaaj^EÎv  signifie  retenir  un  objet  en  sa  possession,  dans  le  sens  de 
Tempêcher  de  s'échapper.  'Eitiayeîv,  d'autre  part,  signifie  retenir  un  objet,  qui  est 
déjà  en  mouvement;  èTrttiyEÏv  s'applique  dans  ce  sens  à  un  fleuve  qui  coule  {II.,  4», 
244),  à  un  discours  commencé  (Eurip.,  Phœn.,  8fi6),  à  une  entreprise  engagée 
(Thuc,  V,  63)  ;  employé  intransitivement,  èuiaysîv  signifie  de  même  «  se  rete- 
nir M,  mais  dans  le  sens  de  «  s'interrompre,  et  non  dans  le  sens  de  «  s'abstenir  » 
(Herod.,  Vlll,  32  ;  Thuc,  1,137;  Soph.,  Pfiil.,  S39,  etc.).  C'est  pourquoi  j'ai  raison 
de  dire  que,  dans  le  fragment  d'Euripide,  «  retenir  »  {dans  son  vol)  une  pierre  ou 
une  parole  qu'on  a  soi-même  lancée  équivaut  à  la  ressaisir  ou  à  la  rattraper. 

J'ai  dit  que,  dans  ce  sens,  xaTas/s'iv  est  impropre  et  je  le  maintiens  jusqu'à  ce 
qu'on  me  fournisse  l'exemple  unique  que  je  réclame. 

Veut-on  se  rendre  compte  de  la  différence  essentielle  entre  s-rcKrysïv  et  xaTaiyelv? 
11  suffira  de  comparer  notre  fragment  d'Euripide  avec  l'adaptation  qu'en  a  faite 
Plutarque,  de  Garrul.,  p.  SOT  A.  A  limage  de  la  pierre  qu'on  a  lancée,  Plutarque 
a  substitué  l'image  de  l'oiseau  qu'on  a  laissé  s'échapper.  Pour  «  retenir  »  un 
oiseau  qui  veut  s'échapper,  Plutarque,  conformément  à  la  distinction  que  nous 
avons  présentée  plus  haut,'  disait  xaTaa/eïv  ;  pour  marquer  l'action  de  le  récu- 
pérer, c'est-à-dire  de  le  tenir  à  nouveau  en  son  pouvoir,  il  a  employé  l'expres- 
sion auBi;  xaïaayetv,  qu'il  a  substituée  au  verbe  ÈTciffysïv,  lequel,  dans  le  contexte 
de  Plutarque,  serait  aussi  impropre  que  xataa/cïv  l'est  dans  le  contexte 
d'Euripide. 

Je  m'étonne  que  M.  Méridier,  qui  est  un  helléniste  estimable,  n'accorde  pas  à 
ces  nuances  du  vocabulaire  l'importance  quelles  ont  et  que,  par  une  timidité 
excessive  quand  il  s'agit  d'un  simple  choix  de  variantes,  il  préfère  au  terme 
propre,  attesté  par  un  bon  manuscrit,  1'  «  à  peu  près  »  du  texte  traditionnel. 

2°  11  en  va  de  même  pour  l'expression  où  pâov...  oûte,  en  faveur  de  laquelle 
M.  Méridier  invoque  à  nouveau  une  analogie  illusoire  ;  je  ne  puis  que  renvoyer 
le  lecteur  à  la  démonstration  que  j'ai  faite  plus  haut. 

D.  Serruys. 


tll 


ERRATUM 


Dans  le  numéro  précédent  (article  de  M.  Bst.î)  : 

P.  55,  1.  4  au  lieu  de  toi'sixi  lire  ïÔLax:. 

P.  60,  1.  5  au  lieu  de  [xsXx/tv  lire  [XcT^xnv. 

P.  61, 1.  Il  ap?*ès  BpiTou  ajouter  :  xal  xpia  toû  pdcSou. 

P.  62,  1.  27  au  lieu  de  lxxxiii?  lire  lxxxiii. 

P.  66,  1.  1  au  lieu  de  ,^ttiÇ'  lii'e  .'^xI^Ç'. 

P.  66,  1.  2;  n.  1,  1.  2  ;  p.  67,  1.  7  au  lieu  de  Boud  lire  Bond. 

P.  70,  1.  11  au  lieu  de  (865-939)  lire  (860-939  ?) 

P.  73,  1.  1  au  lieu  de  '.'vôixxtovï^  lire  ïvûixTtov^. 

P.  73,  1.  11  a«  lieu  de  et  chez  Syncelle  lire  xal  ffûyxsX^o;. 

P.  73,  1.  20  au  lieu  de  Ttapiâpj^ou  lire  iraxpiâp^^ou. 


Bon  à  tirer  donné  le  6  juillet  1913. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imp.  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon. 


Il  l 


t.70. 


ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE 


(1) 


D.  —  Le  R 


YTHME. 


Le  sentiment  du  lytlime  est  aussi  naturel  à  l'homme  que  la 
marche  et  la  respiration.  Les  principes  qui  en  découlent  sont 
les  mômes  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques.  Leur 
application  se  retrouve  identique  dans  toutes  les  manifestations 
musicales.  Pour  ce  qui  concerne  la  poésie,  il  semble  qu'il  y 
ait  plus  de  diversité  ;  les  accents  et  les  cadences  sont  si  inti- 
mement unis  aux  particularités  du  langage,  que  les  règles  de 
la  versification  varient,  non  seulement  d'un  peuple  à  l'autre, 
mais  souvent  dans  les  dilTérentcs  phases  d'évolution  d'un  même 
idiome.  L'expérience  nous  enseigne  qu'il  faut  posséder  le  génie 
d'une  langue  pour  bien  marquer  le  rythme  de  ses  vers  et  dis- 
cours. S'il  en  est  ainsi  des  langues  vivantes,  que  dire  des  langues 
mortes?  A  force  de  patiente  application,  on  peut  s'assimiler 
les  langages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dominer  leur  lexique  et 
leur  grammaire,  goûter  la  pensée  inscrite  dans  leurs  impéris- 
sables chefs-d'œuvre;  mais  les  accents  et  les  rythmes  qui  leur 
donnaient  la  vie  nous  échappent  pour  une  bonne  part,  et  nous 
ne  parvenons  à  les  ressaisir  qu'à  l'aide  de  conjectures  nécessai- 
rement faillibles.  Un  profond  connaisseur  de  l'antiquité  clas- 

(1)  Voir  t.  XXII,  p.  89  et  suiv.  ;  t.  XXIII,  p.  1  et  suiv.  ;  t.  XXIV,  p.  223  et  suiv, 
REG,  XXVI,  1913,  no  118-119.  19 
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sique  disait,  il  y  a  près  d'un  siècle  :  «  Est  illa  (rhythmica) 
sane  longe  obscurissima  pars  voteris  musicae...  Exislimari 
vero  poterit  nequc  melricam  doctrinam  ab  ornni  parte  iam 
explanatam  esse,  rhythmicam  autem  adhuc  in  tenebris  lotam 
iaçere  »  (1).  Depuis  que  ce  jugement  a  été  porté  par  Goltfried 
llermann,  des  travaux  considérables  paraissent  avoir  dissipé  en 
grande  partie  les  ténèbres  dont  il  se  plaignait.  On  reconnaît  à 
Boeckh,  Rossbach  et  Westphal  le  mérite  d'avoir  mieux  appro- 
fondi la  tradition  antique  et  d'avoir  tracé  la  voie  à  toutes  les 
recherches  ultérieures  dans  le  domaine  du  rythme.  Westphal 
en  particulier,  muni  d'une  forte  éducation  musicale  et  appliqué 
à  l'étude  d'Aristoxène  au  point  d'en  faire  l'œuvre  de  sa  vie,  a 
marqué  par  ses  patientes  et  hardies  investigations  l'avènement 
d'une  ère  nouvelle,  qui  semblait  promettre  des  solutions  défi- 
nitives. Ses  travaux,  à  part  quelques  déchets  inévitables, 
dominent  la  science  depuis  une  cinquantaine  d'années.  Gevaeit, 
dans  son  magistral  ouvrage  sur  la  musique  antique,  s'est  montré 
le  chaleureux  partisan  de  Westphal,  comme  il  a  été  celui  de 
Bellermann  pour  l'harmonique.  x\ssurément  les  exposés  du 
brillant  auteur  de  «  la  Rythmique  musicale  depuis  J.  S.  Bach  » 
et  de  «  la  Métrique  grecque  »  devaient  séduire  tout  lecteur. 
C'était  notre  cas,  lorsque  nous  avons  commencé  à  nous  pénétrer 
de  sa  doctrine.  Nous  avions  la  sensation  de  nous  trouver  en  pré- 
sence du  «  Maître  »  procédant  à  la  grande  initiation.  Par  une 
disgrâce  qui  s'affirmait  de  plus  en  plus  regrettable,  à  l'étude  le 
charme  n'a  plus  opéré;  sur  maints  points,  en  guise  de  certi- 
tudes, nous  avons  recueilli  de  graves  doutes.  L'œuvre  a  été 
reprise  ensuite,  dans  la  liberté  et  toute  l'ardeur  d'une  recherche 
personnelle.  Les  conclusions  ont  été  ditlerentes.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  le  cadre  étroit  de  cet  article,  toucher  à  toutes  les 
questions  oii  l'enseignement  de  Westphal  se  trouve  en  défaut. 
Notre  examen  se  bornera  aux  principes  du  rythme.  Les  déve- 
loppements qu'on  va  lire  permettront  de  constater  si  le  célèbre 

(1)  G.  llermann,  Opuscula,  II,  p.  106  et  123.  . 
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)rofcsseiir  de  Broslau  a  été,  comme  on  Ta  cru  pendant  long- 
temps, le   dépositaire  de    la  pensée    d'Aiistoxène  et  le  fidèle 
interprète  de  la  doctrine   rythmique  des  anciens. 


I 


«   Le   rythme,   dit  Platon,    c'est    l'ordre   dans  les    inouve- 
'ments  »  (1).  D'après  Aristoxène,  c'est  l'ordre  dans  la  succession 
[des  temps  (2).  Comme  le  temps  qui  le  mesure,  le  rythme  sup- 
[pose   une    suite   de    mouvements,   un    courant   qui   s'écoule. 
[«  Rhythmus,  dit  Marius   Victorinus,  a  pûo-si  et  fluoré  quodam 
muncupatur  »  (3).  Ce  courant  doit  onduler  par  poussées  succes- 
Isives.   «  Le  rythme,  dit  Cicéron,  n'existe  pas  dans  ce  qui  est 
continu.  Il  est  constitué  par  une  succession  de  battements  à 
intervalles  égaux  et  souvent  môme   inégaux.  Ainsi  il  y  a  du 
rylhme   dans  les   gouttes   d'eau   qui  tombent   à  des  moments 
marqués;  il  n'y  en  a  pas  dans  le  cours  non  interrompu  d'une 
rivière  »  (4).  Pour  que  le  rythme,  en  effet,  devienne  perceptible 
à  nos  sens,  il  faut  que  le  courant  soit  interrompu  par  une  alter- 
nance  d'énergie   et   de   dépression,    par  le   retour  périodique 
d'élans    et   d'arrêts.     Des  mouvements    alternants,    qui    sont 
comme  la  marque  de  la  vie,    se  retrouvent  dans  les  pulsations 
du  cœur  (5),  dans  le  va-et-vient  de  la  respiration  (6),  dans  le 
soulèvement  et  l'abaissement  des  flots  (7)  qui  font  croire  que  la 
mer  respire  et  participe  au  grand  souffle  qui  anime  le  monde. 


(1)  Platon,  Lois,  II,  p.  665   A  :  vr,  xf,<;  -/tv-fitTsw;  Tâ;Ei  puôiio;  ôvo|JLa  sït,. 

(2)  Planudes  iii  Ilermog.,  V^  454,  Walz  :  ô  Sa  p'j9[xôî  ÈJTiv,  ôi;  tpTjaiv  'Aptax6;£voi;  xal 
'H'jaiaxtojv,  j^pôvwv  TiÇiç. 

(3)  M.  Victorinus,  J,  10,  3. 

(4)  Cicéron,  De  orat.,  III,  48. 

(5)  Aristide  Quintilien,  De  mus.,  Meib.  p.  98.  —  Vitruve,  De  architect.,  I,  1  : 
«  Rhythmus  vcnarum  ». 

(6)  Aristote,  Prohl.,  V,  16  :  "rèvxf,;  àvairvof,;  p'jôjiôv.  —  De  respirât.,  9  :  ô  ■n;)v£U[jiwv 
ôEpsiv  ï/j:  ~o)»Xr',v. 

0)ld.,  De  mundo,  IV,  35  :  K'JtjiâTwv  àpasiî  a'jixTtspioôs'js'.v  àsl  -zr^  tszkryT^  v-xii  tiva? 
«ptTtxsvo'j;  xaipo'j;. 
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L'ondulation  du  rythme,  déterminée  par  une  force  en  action, 
comporte  ainsi  deux  phases  distinctes,  celle  de  hi  poussée 
d'énergie  et  celle  du  repos.  On  dirait,  en  physique,  la  forme 
cinétique  et  la  forme  potentielle  de  l'énergie.  Ces  deux  moments 
de  l'action  rythmique  s'appellent  dans  le  langage  musical  le 
temps  fort  et  le  temps  faible.  Les  Grecs  employaient  les  expres- 
sions àp(7i,ç  et  Oéo-'.ç,  élan  et  repos,  que  les  auteurs  latins  ren- 
daient par  elatio  ou  siiblevatio  et  positio  ou  depositio.  La  tra- 
duction paraît  exacte,  et  les  deux  groupes  de  termes  semblent 
bien  correspondre  à  nos  dénominations  modernes  :  àpo-i,;  et 
elatio  au  temps  fort,  Oso-iç  et  positio  au  temps  faible.  Tel  était 
le  sentiment  de  Bentley  (1)  et  de  Gotlfried  Hermann  (2). 
Rossbach  et  Westphal,  estimant  quêteurs  prédécesseurs  avaient 
à  tort  suivi  les  métriciens  latins,  qui  auraient  mal  rendu  la 
pensée  des  rythmiciens  grecs,  enseignèrent  que  les  mots  apo-iç 
et  elatio  devaient  s'appliquer  au  temps  faible,  Oéo-iç  et  positio 
au  temps  fort.  De  plus,  lorsque  les  expressions  grecques  se 
rencontrent  chez  les  Latins,  il  faudrait  en  intervertir  le  sens  : 
l'àpo-i,;  grecque  serait  la  thesis  latine,  Varsis  latine  serait  la  Gs'tu 
grecque  (3). 

Quelque  singulière  que  paraisse  celte  manière  de  mettre  do 
Tordre  dans  un  prétendu  désordre,  elle  s'explique  par  les  habi- 
tudes de  la  musique  moderne.  Chez  nous  le  temps  fort  est 
marqué  par  le  frappé  de  la  main,  par  le  choc  sonore  du  pied 
ou  par  l'abaissement  du  bâton  de  mesure  ;  par  contre,  le  temps 
faible  appartient  au  levé  Ao,  la  main,  du  pied  ou  de  la  baguette 
du  chef  d'orchestre.  Cette  manière  de  battre  la  mesure  était, 
paraît-il,  à  l'origine,  plus  propre  à  l'Allemagne.  Cependant, 
dans  ce  pays  même,  le  rythme  poétique  a  gardé  la  termino- 


(1)  Bentley,  De  melris  Terenlianis  schediasma,  p.  1  et  2. 

(2)  G.  Hermann,  Elem.  doctr.  metr.,  p.  14.  —  Boeckh  (De  metris  Pindari,  p.  13) 
suit  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  tout  en  formulant  des  réserves. 

(3)  Cette  doctrine  est  encore  généralement  admise.  Christ  la  reproduit  dans 
son  excellent  traité  de  métrique,  et  la  résume  dans  cette  proposition  de  ses  Pindari 
carmina,  p.  XVIIÏ  :  «  Incipiunt  autem  versus  aut  ab  arsi,  quam  veteres  Graeci 
Qsffiv  vocabant,  aut  ab  anacrusi  primae  arsi  praemissa  ». 
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logie  antique,  telle  qu'elle  a  été  transmise  par  la  tradition 
romaine.  La  syllabe  accentuée  ou  forte  de  chaque  pied  est 
désignée  par  le  mot  Hehung  (élévation),  la  syllabe  dépourvue 
d'accent  parle  mot  Senkung  (abaissement).  C'est  ce  qui  amène 
Westphal  à  dire  :  «  Dans  la  poésie  moderne,  le  vers  est  com- 
posé de  syllabes  successivement  accentuées  et  dépourvues  d'ac- 
cent... La  syllabe  accentuée  est  appelée  Hebung  ou  thesis,  la 
syllabe  non  accentuée  Senkung  ou  arsis  »  (1).  Une  telle  discor- 
dance dans  l'emploi  des  termes  élémentaires  n'est  pas  de  bon 
tugure  pour  la  doctrine  qui  l'impose. 
Avant  d'examiner  la  valeur  de  cet  enseignement,  il  convient 
_'entcndre  les  auteurs  eux-mêmes  dans  leurs  explications.  On 
aura  de  la  sorte  l'impression  directe  de  leur  pensée. 

«  Le  rythme  moderne,  dit  Westphal,  désigne  la  partie  de  la 
^mesure  marquée  par  une  intensité  plus  grande  comme  le 
temps  fort,  la  partie  qui  a  un  accent  moindre  comme  le  temps 
faible.  Dans  nos  exécutions  musicales,  on  indique  générale- 
ment le  temps  fort  par  le  frappé  de  la  main  [Niederschlag)^  le 
;emps  faible  par  le  levé  {Aufschlag).  La  pratique  des  anciens 
était  la  môme  :  rrive^wv  (ou  dirigeant)  cherchait  à  faciliter  au 
chœur  des  chanteurs  l'observance  de  la  mesure  par  le  levé  et  le 
frappé  de  la  main,  ou  bien  aussi  par  le  levé  et  le  posé  du 
pied;  il  en  était  de  môme  dans  l'enseignement...  C'est  pour- 
quoi on  appelait  le  temps  fort  6  xà-:oi  ypovoç,  tô  xàxw,  et  le  temps 
faible  6  avw  ypovoç,  tô  àvw  ;  ou  le  temps  fort  Béo-iç  positio,  et  le 
temps  faible  apo-iç  elatio...  Cette  terminologie  est  générale- 
ment celle  des  rythmiciens,  et  à  l'époque  classique  il  n'y  en 
eut  point  d'autre.  On  a  admis  jusqu'ici  que,  dans  le  langage 
des  métriciens  latins,  les  mots  apo-iç  et  Olatç  avaient  une  signi- 
fication inverse,  de  sorte  qu'àpo-i;  ou  elatio  était  dit  du  temps 
fort,  et  BÉat-ç  ou  positio  du  temps  faible.  C'est  encore  ainsi  qu'en 
usent  les  métriciens  modernes  depuis  Bentley.  On  rencontre, 
en  effet,  une  pareilk  inversion  des  termes  àpo-^et  Géo-t-ç;  mais  la 

(1)  Westphal,  Allrjem.  Théorie  cl.  musik.  RhyUimik  seit  J.  S.  Bach,  p.  13. 
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manière  dont  on  a  envisagé  jusqu'ici  Tacception  ultérieure  de 
ces  mots  est  inexacte.  Les  métriciens  latins  suivent  générale- 
ment, dans  leurs  exposés  rythmiques,  de  bonnes  vieillies 
sources  et  emploient  alors  les  mots  m^si.s  et  thesis  entièrement 
dans  le  sens  d'Arisloxène,  comme  le  fait  Mar.  Victorinus  eu 
son  chapitre  de  rhythmo  p.  2484.  Mais,  en  môme  temps,  ils  ont 
puisé  dans  l'écrit  d'un  métricien  grec  plus  récent,  qui  n'enten- 
dait rien  à  la  rythmique  et  qui  n'en  a  pas  moins,  coQimc 
c'était  l'usage  alors,  touché  aux  questions  rythmiques  dans  sou 
introduction  et  amené  la  plus  déplorable  confusion  dans  l'em- 
ploi des  termes  apo-t.?  et  Gst'.ç.  . .  Ce  métricien  appela  le  premier 
ypovoç  d'un  pied  toujours  cî^'7\<;  et  le  second  toujours  Oio-',;, 
quelle  que  fût  la  nature  du  pied...  Le  grammairien  grec  qui  se 
rendit  coupable  de  cette  faute  vivait  vers  le  milieu  de  l'époque 
impériale;  son  ouvrage  devint  un  livre  scolaire  chez  les  Byzan- 
tins, y  fut  souvent  l'objet  d'extraits  et  de  remaniements  et  ?e 
retrouve  encore  de  celte  manière  dans  un  grand  nombre 
d'écrits  et  traités  des  Byzantins,  dans  les  Scholia  majora  d'Hé- 
phestion,  chez  l'Anonyme  Ambrosien,  chez  Pseudodracon, 
chez  Elias  Monachus  et  beaucoup  d'autres.  Ce  livre  pénétra 
aussi  chez  les  Romains;  un  métricien  latin,  peut-être  Atilius 
Fortunatianus,  en  tira  les  deux  premiers  chapitres  Ttrepl  tîoowv 
et  TTspl  ToG  -^ptoou,  et  les  métriciens  ultérieurs,  qui  ne  faisaient 
que  transcrire,  ont  recueilli  cette  partie,  et  principalement  le 
premier  de  ces  chapitres,  dans  leurs  écrits,  en  procédant  d'une 
manière  si  étourdie  qu'ils  ont  ajouté  sans  façon  cette  conception 
absurde  des  rapports  rythmiques  aux  propositions  qu'ils  avaient 
puisées  chez  les  bons  auteurs,  sans  remarquer  la  contradiction 
qui  en  résultait  pour  leur  terminologie...  Il  y  a  encore  une 
troisième  partie  rythmique  chez  Mar.  Victorinus  où  les  mots 
apTiç  et  Osa-'.;  sont  employés  de  nouveau  dans  une  acception 
différente.  C'est  le  ch.  de  arsi  et  thesi,  p.  2482  :  les  deux  expres- 
sions sont  employées  d'une  façon  suivie  dans  ce  sens  que  l'àoTi; 
ou  elatio  désigne  le  temps  fort,  ^k^r'.c,  ou  positio  le  temps  faible. 
Cette  signification    ne    se    retrouve  dans   aucun    autre  traité 
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méfrîquc  des  anciens...  On  ne  la  rencontre  que  chez  Priscien, 
de  accentibus,  p.  1289...  et  Martianns  Capella,  p.  191...  L'in- 
terversion des  deux  termes  ne  paraît  qu'une  libre  traduction 
des  termes  techniques  de  la  musique  appliqués  à  la  gram- 
maire »  (1). 

En  lisant  cet  exposé  si  hardi,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
véritable  gène.  Les  rythmiciens  grecs  brouillés  avec  les  métri- 
ciens  latins,  ces  derniers  ballottés  entre  deux  enseignements 
par  la  faute  présumée  d'un  écrivain  purement  hypothétique, 
enfin  Marins  Victorinus  professant  des  doctrines  contradic- 
toires sur  le  même  sujet  essentiel,  un  tableau  aussi  désordonné 
dépasse  les  limites  de  la  vraisemblance.  La  réalité  est  généra- 
lement mieux  rythmée  que  cela.  Nous  verrons  par  la  suite  que 
les  métriciens  latins  n'ont  jamais  trahi  leurs  maîtres  grecs,  que 
Mar.  Victorinus  n'a  jamais  varié  dans  son  enseignement,  et 
que  la  tradition  rythmique  a  toujours  été  une  à  travers  toute 
l'antiquité. 

A  son  tour,  Rossbach  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
«  Le  ypôvoç  pu9[jn.x6ç  qui  contient  Victiis  principal  s'appelle 
;3à(n;,  Bso-'.ç,  o  /àxw  ypovo;,  to  y.y.-(ù,  positio ;  ï ictus  subordonné 
s'appelle  àpTf.ç,  6  àvw  ypôvo;,  to  avw,  elatio,  expressions  qui  pro- 
viennent de  l'orchestique  et  se  rapportent  à  la  représentation 
du  rythme  par  le  pas  des  danseurs...  A  l'énoncé  de  la  syllabe 
qui  porte  l'ictus  principal,  le  chœur  des  danseurs  pose  le  pied 
à  terre  (Ostiç,  i^ào-'.ç,  to  xàxco);  à  la  syllabe  non  accentuée,  le 
chœur  lève  le  pied  pour  faire  un  nouveau  pas  (apuiç,  to  avw)... 
Les  mots  àpo-!.?  et  Séo-iç  sont  donc  employés  dans  un  tout  autre 
sens  que  les  mots  Hehung  et  Senkiing  par  lesquels  nous  dési- 
gnons l'élévation  de  la  voix  à  Victus  et  son  abaissement  aux 
autres  moments  de  la  mesure.  Nous  procédons  du  chant,  les 
anciens  procédaient  de  l'orchestique.  Lorsque  cette  dernière 
recula  dans  la  musique  [in  der  Miisik  zurûcktrat)^  le  sens  des 
mots  àpo-',;  et  Oio-!,;  ne  fut  plus  compris,  et  l'usage  s'établit  d'ap- 

(1)   Wcstphal,  Die  Fragmente  u.   die  LehrsiUze   d.  qriech.  R/iytkmiker,    p.  98- 
101. 
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peler  arsis  la  syllabe  accenliiée  et  thesis  la  syllabe  non  accen- 
tuée. C'est  ainsi  que  procèdent  les  grammairiens  latins  Teren- 
tianus  Maurus,  Atilius  Fortunatianiis,  Priscien,  Isidore  et, 
parmi  les  Grecs,  rauteur  anonyme  du  traité  itspl  ij.oua-',x-^ç  »  (1). 
Ainsi  les  métriciens  latins  et  môme  l'Anonyme  de  Beller- 
mann,  qui  paraît  si  familier  avec  l'enseignement  d'Aris- 
toxène,  auraient  oublié  le  sens  des  termes  rythmiques  les  plus 
essentiels,  par  suite  d'une  reculade  de  la  danse.  Que  veut  dire 
par  cela  notre  auteur?  Serait-ce  que  l'orchestique  eût  subi  une 
éclipse  à  l'époque  romaine?  Mais  le  contraire  nous  est  afïirmé 
par  les  meilleurs  témoignages.  Loin  d'être  négligée  à  Rome, 
l'orchestique  y  a  pris  un  développement  qu'elle  n'avait  jamais 
connu  en  Grèce.  Faut-il  rappeler  la  vogue  extrême  qu'eut  la 
pantomime  à  l'époque  des  Césars,  au  point  d'éclipser  les  autres 
genres  et  d'occuper  sur  la  scène  la  place  qui  est  réservée  à 
l'opéra  dans  la  société  moderne?  Lucien,  qui  vivait  à  Rome 
sous  Marc-Aurèle,  fait  un  éloge  enthousiaste  des  splendeurs  de 
la  danse  :  «  Socrate,  dit-il,  ne  vit  la  danse  que  lorsqu'elle  com- 
mençait à  naître  ;  jamais  il  n'a  connu  cette  beauté  qu'elle  a 
acquise  depuis.  Ah  !  s'il  voyait  à  présent  ceux  qui  l'ont  amenée 
à  sa  perfection,  je  suis  sûr  qu'abandonnant  tout  le  reste,  il  ne 
s'adonnerait  qu'à  ce  spectacle  et  voudrait  qu'on  enseignât  la 
danse  avant  toute  autre  chose  »  (2).  Rossbach  veut-il  dire  uni- 
quement que  le  chant  a  été  séparé  d'avec  l'orchestique?  Cela 
est  exact  en  ce  sens  que  les  chanteurs  et  les  danseurs  formaient 
deux  corps  distincts.  «  Anciennement,  dit  encore  Lucien,  les 
mêmes  acteurs  chantaient  et  dansaient  en  môme  temps;  mais 
par  la  suite  on  s'aperçut  que,  pour  respirer,  les  danseurs  inter- 
rompaient leur  chant,  et  l'on  crut  qu'il  serait  plus  à  propos  que 


(1)  Rossbach,  Gr.  Rhythmik  (t.  I  de  la  Melri/c,  l'e  édit.),  p.  24  et  23. 

(2)  Lucien,  De  Saltat.,  23.  —  Ammien  Marcellin,  rhistorien  de  Julien,  raconte 
que,  la  crainte  d'une  disette  ayant  fait  expulser  de  Rome  tous  les  étrangers,  on 
excepta  de  cette  mesure  quiconque  était  de  la  suite  des  mimes,  et  l'on  soutint  la 
présence  de  trois  mille  danseuses  et  d'autant  de  choristes,  figurants  et  direc- 
teurs. 
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d'autres  chantassent  pendant  qu'on  danserait  »  (1).  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  la  danse  ait  perdu  le  contact  avec  la  musique,  ni 
que  toutes  les  deux  aient  été  régies  par  des  cadences  différentes. 
La  division  du  travail  parmi  les  exécutants  s'est  trouvée  sou- 
vent réalisée  dès  le  début  des  arts  musicaux.  On  n'a  qu'à  relire 
chez  Homère  la  manière  dont  la  jeunesse  dansait  aux  accents  de 
l'aède,  et  comment  dans  les  concerts  de  l'Olympe  les  flores  et 
les  Charités,  Aphrodite,  Hébé  et  Harmonie  exécutaient  des 
pas  gracieux  au  chant  des  Muses  et  aux  doux  accords  de  la  lyre 
d'Apollon  (2).  Au  moyen-âge  également,  les  danses  étaient 
chantées  d'abord  par  le  chœur  entier  des  danseurs;  puis  les 
couplets  étaient  chantés  par  un  soliste,  et  le  chœur  entonnait  le 
refrain.  Tel  est  encore  le  cas  de  nos  rondes  enfantines.  La  sépa- 
ration occasionnelle  du  chant  et  de  la  danse  a  été  de  tous  les 
1  temps;  ce  n'a  jamais  été  un  divorce  absolu,  au  point  de  faire 
oublier  les  plus  anciens  et  les  plus  profonds  souvenirs  com- 
muns. 

Si  les  explications  fournies  par  Westphal  et  Rossbach  ne 
sont  rien  moins  que  certaines,  la  raison  fondamentale  sur 
laquelle  s'appuie  leur  doctrine  se  présente,  par  contre,  avec 
la  rigueur  d'un  axiome.  Dans  la  pratique  des  anciens  comme 
dans  la  nôtre,  dit-on,  le  frappé  de  la  main  ou  du  pied  devait 
désigner  le  temps  fort,  le  levé  le  temps  faible  de  la  iriesure.  La 
nature  elle-même  semble  avoir  indiqué  cette  manière  de  mar- 
quer le  rythme  ;  on  ne  saurait  procéder  autrement.  Malgré  de 
telles  apparences,  ce  point  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  du 
doute.  Aujourd'hui,  nous  agissons  de  la  sorte.  Mais,  il  n'y  a 
pas  très  longtemps,  de  bons  maîtres  de  chapelle,  tant  en 
France  qu'en  Italie,  procédaient  d'une  manière  différente,  en 
marquant  l'effort  par  le  levé  et  le  repos  par  le  posé  du  bâton  de 
mesure  (3).  C'était,  notamment,  le  cas  de  Sarti.  Spontini  obte- 
nait  des   résultats    remarquables    de    netteté    et    de    vigueur 

(1)  Ibid.,  30. 

(2)  Homère,7/.,  XVIII,  v.  593  et  suiv.  ;  Hymn.  in  ApolL,  v.  189  et  suiv. 

(3)  Schilling,  Enojclopudie  d.  ges.  micsik.  Wissenschaften.,  v  Taktschlagen. 
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rythmiques,  en  dirigeant  de  cette  façon  les  chœurs  et  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Berlin.  Encore  aujourd'hui,  lorsqu'ils 
veulent  obtenir  le  maximum  d'intensité',  nos  chefs  d'orchestre 
soulèvent  les  masses  chorales  et  instrumentales  dans  les  cres- 
cendo et  les  fortissimo,  en  levant  aussi  haut  que  possible  la 
baguette  pour  dessiner  l'ascension  de  l'élan  général. 

Mais,  disent  nos  auteurs,  le  fait  est  attesté  par  les  témoi- 
gnages anciens;  les  dirigeants  des  chœurs  antiques  frappaient 
d'un  pied  très  sonore  les  temps  forts  du  rythme.  «  Les  anciens, 
expliquent-ils,  paraissent  avoir  aimé  plus  que  nous  une  récita- 
tion marquant  fortement  les  mesures  par  \ictus\  on  ne  trou- 
vait point  choquant  que  le  batteur  de  la  mesure  marquât  les 
syllabes  accentuées  par  le  bruit  sonore  de  la  battue,  pour  ainsi 
dire  avec  un  éperon  cliquetant;  car  il  est  rapporté  que,  pour 
frapper  plus  fortement,  il  chaussait  son  pied  d'un  07:o7r6ôt.ov  en 
bois...  Il  est  certain  que  la  division  des  mesures  était  ainsi 
manifestée  d'une  manière  très  énergique,  quel  que  fut  le  dom- 
mage qui  en  résultait  poui-  le  chant  »  (1). 

On  admettra  difficilement  que  les  Grecs,  et  particulièrement 
les  Athéniens,  aient  pu  goûter  cette  manière  de  couvrir  les  voix 
dans  les  exécutions  de  la  scène  et  de  l'orchestre.  Mais  est-il  bien 
certain  que  les  pieds  aient  frappé  si  énergiquement  les  temps 
forts  dans  la  récitation  comme  dans  les  évolutions  de  la  danse? 
«  La  musique  et  la  récitation  des  anciens,  dit  Rossbach,  procé- 
daient de  Torchestique  ».  Admettons  ce  fait  sans  le  discuter. 
Mais  l'orchestique  des  anciens  était-elle  la  danse  moderne? 
Aujourd'hui  nous  sommes  habitués  à  marquer  assez  fortement 
le  rythme  des  danses  populaires.  Dans  certains  pays,  comme 
la  Hongrie  et  la  Pologne,  les  danses  nationales  sont  exécutées 
avec  beaucoup  de  vivacité  par  des  sujets  bottés  et  éperonnés. 
Mais  cela  n'est  pas  l'art  de  la  danse.  La  chorégraphie  ne  con- 
siste pas  uniquement  dans  l'agitation  des  pieds.  Il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  encore,  le  ballet  de  nos  grands  théâtres  suivait 

(1)  Rossbach  et  Westphal,  Metrik,  2°  édit.,  1,  p.  500. 
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avec  dcUit  la  tradition  de  la  pantomime  antique.  Ceux  qui  ont 
connu  Marie  Taglioni  et  Fanny  Elssler  rappellent  avec  admi- 
ration leur  jeu  parlant,  leur  sentiment  exquis  du  rythme, 
la  mesure  parfaite  qui  dominait  leur  action,  la  haute  impres- 
sion d'art  qui  s'en  dégageait  par  la  grâce  des  mouvements,  la 
beauté  plastique  des  attitudes,  pur  la  variété  et  la  puissance 
expressive  de  leur  pantomime.  Il  en  était  de  même  de  Torches- 
tique  grecque.  Les  choreutes  grecs  ne  portaient  pas  de  bottes; 
ils  étaient  chaussés  de  légères  sandales.  Ils  ne  se  bornaient  pas 
à  remuer  les  jambes.  Tout  leur  corps  participait  à  des  évolu- 
tions harmonieuses,  oiî  les  bras  et  les  mains  avaient  presque 
aulant  d'action  que  les  membres  inférieurs  (1).  Aussi  les  opyr^a- 
'za.l  étaient-ils  souvent  appelés  '^sipovofxoi.  ou  ^sipôao^ot.  (2)  ;  on 
disait  d'eux  Ta^  yeps-lv  opyslo-Oai  (3),  xa^  X^oo-lv  aùxaTs  "koû^v^/  (4). 
«  \^' orcliestodidaskalos  Telcstès,  dit  Athénée,  inventa  beaucoup 
de  ligures,  par  lesquelles  les  choreutes  indiquaient  à  l'aide  des 
mains  tout  ce  qui  était  dit  »  (5).  Le  poète  tragique  Phrynichos 
disait  de  lui-même  :  «  La  danse  ne  m'a  pas  fourni  moins  d'atti- 
tudes que  la  mer  n'a  de  flots  »  (6).  Lucien,  comparant  la  panto- 
mime romaine  à  la  tragédie,  fait  remarquer  que  «  les  spectacles 
de  la  danse  ne  diffèrent  point  de  ceux  de  la  tragédie,  si  ce  n'est 
que  les  premiers  sont  plus  variés,  plus  savants,  et  offrent  mille 
changements  divers  »  (7).  Les  évolutions  eurythmiques  des 
choreutes,  les  gestes  expressifs  des  mimes  n'avaient  rien  de 
brusque  m  de  saccadé.  Le  posé  de  leur  pied  était  si  peu  violent 
que  la  cadence  devenait  sensible  par  le  frappé  de  r7iYe(j.cov,  et 
encore  celui-ci  heurtait-il  si  peu  vivement  le  sol  qu'il  devait 
s'aider  d'un  utcottôSiov  en  bois. 

L'action  des  choreutes  comportait  trois  éléments  :  les  pas 


(1)  Xénophon,  Symp.,  IT,  16. 

(2)  Lucien,  De  sallat.,  G9  ;  Rliet.  gr.,  17;  Lexiph.,  14. 

(3)  Plutarque,  De  anima,  8;  Athénée,  IV,  p.  134  B. 

(4)  Lucien,  De  sali.,  63. 

(5)  Athénée,  I,  p.  21  F. 

(6)  Plutarque,  Quaest.  conviv.,  VIII,  9,  3. 

(7)  Lucien,  l.  cil.,  31. 
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(mouvements,  marches,  évolutions),  les  gestes  et  les  attitudes. 
«  L'orchestique,  dit  Plularque,  comprend  trois  parties  :  le  mou- 
vement (fpopà),  l'attitude  [Tyriiiy.)  et  le  geste  (^sl^'.?)...  Le  mou- 
vement traduit  une  afTection  de  rame,  une  action  ou  une  force; 
l'attitude  imite  une  forme  ou  une  image  ;  le  geste  sert  à  indi- 
quer les  choses  elles-mêmes  placées  à  la  portée  de  la  vue  des 
spectateurs,  comme  la  terre,  le  ciel,  etc.  »  (1).  Le  rythme  était 
marqué  par  l'élan  et  par  l'arrôt  du  mouvement  ou  du  geste. 
Est-il  besoin  de  demander  où  était  l'effort  et  a  quel  moment  se 
plaçait  le  repos?  Le  lecteur  a  déjà  répondu  à  l'avance  :  l'effort 
était  dans  l'élan  du  corps,  dans  le  levé  du  pied  ou  do  la  main 
pour  faire  un  pas  ou  un  geste  ;  le  repos  correspondait  à  l'arrêt 
du  mouvement,  au  retour  du  membre  ou  du  corps  à  la  position 
normale.  Les  anciens  étaient  du  même  avis.  «  h'arm,  dit 
Aristide  Quintilien,  est  l'élan  vers  le  haut;  la  thesis,  le  retour 
vers  le  bas  (apo-^  [jlsv  oijv  scttl  cpopà  (pLipo-j;)  <7Î>i\J.a'zoq,  stiI  tô  avw, 
Olo-iç  ô£  sTtl  To  xaTw  ^ajToû  jjiépouç)  »  (2).  Planude  dit  de  même  : 
«  Les  musiciens  définissent  ainsi  l'allure  du  chœur.  La  cadence 
(^à<3-!.s)  est  l'indication  du  levé  et  du  posé  du  pied  ;  car  lever  et 
poser  le  pied  se  dit  ar.sis  et  thosis.  Par  suite,  on  dit  aussi  arsis 
et  thesis  de  l'élan  et  de  l'arrêt  des  choreutes  »  (3).  Mais  ces 
témoignages  émanent  d'auteurs  de  la  basse  époque.  Pour  plus 
de  sécurité,  recherchons  une  attestation  de  l'époque  classique. 
On  vient  de  voir  que  la  cadence  des  choreutes  était  appe- 
lée ^aTt-ç,  de  paivsw,  marcher.  Il  en  était  de  même  de  la  cadence 
des  vers.  Les  vers  progressent  également  à  pas  cadencés,  qu'on 
appelle  pieds  (4).  D'une  manière  générale,  toute  progression  est 
une  marche.  Or,  oii  se  trouvent   l'effort  et  l'arrêt  d'énergie 

(1)  Plutarque,  l.  cit.,  IX,  15. 

(2)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  31. 

(3)  Planude,  Walz,  Rliet.  gr.,  V,  p.  454,  13  :  tT|V  sv  xopoî?  |3âfftv  ôptÇovTai  ojxw!;  ot 
[jLOuffixoi  •  pâfft;  sïtIv  àpjEWî  xal  Ôîsewî  tcoSwv  ffT|ij.sîwatî  •  t6  yàtp  aîpeiv  xôv  T.d5a,  slra 
Tiôévai.,  âpîT'.v  xai  6^tiv  (Lvô|XT|vav  •  apo".î  oijv  xal  ôe'ai;  f,  Èv  xCi  oipyja^OL:  xal  Xti^siv  tûv 
^ropEUTÔJV  ôpjii^  )vÉysTat. 

(4)  M.  Victorinus,  I,  11,  10  :  Similiter  pas  A'ocatur,  sive  quia  in  percussione 
metrica  pedis  puisus  ponitur  tolliturque  :  seu  quia,  ut  nos  pedibus  nostris  ingre- 
diinur  atque  progredimur,  ita  et  versus  per  hos  pedes  metricos  proceditet  scandit. 
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dans  les  deux  actes  qui  constituent  le  pas  de  l'homme  ?  Mais 
cela  ne  fait  point  de  doute,  disent  Rossbach  et  Westphal;  c'est 
le  posé  du  pied  qui  marque  le  moment  d'énergie,  le  temps  fort; 
c'est  le  levé  qui  indique  le  temps  faible.  On  aurait  pu  croire 
le  contraire  et  se  dire  que  l'efTort  est  dans  la  contraction  des 
muscles  qui  soulèvent  la  jambe,  le  repos  dans  la  cessation  de 
l'effort  et  le  retour  du  pied  vers  le  sol.  Mais  n'en  croyons  pas 
nos  lumières  et  consultons  une  autorité  bien  reconnue,  le  doc- 
teur suprême  de  l'antiquité.  Dans  la  section  de  ses  Problèmes 
relative  à  l'elTort  et  à  la  lassitude,  Aristote  ou  l'auteur  inconnu 
de  ce  recueil  de  notes  aristotéliciennes  se  pose  la  question  : 
«  Pourquoi  marchons-nous  difficilement  en  montant  les  pentes? 
Est-ce  parce  que  toute  marche  est  composée  de  levés  et  de  posés 
(owT!.  Tcâo-a  Tcopeia  l\  àpo-stoç  xal  Qso-eto^  (7uvTî)v£'!!Tat,;)?Mais  s'élever 
est  contraire  à  la  nature  (la  loi  de  la  pesanteur)  ;  déposer  le 
pied,  par  contre,  est  conforme  à  la  nature  ;  le  fait  de  s'appuyer 

si  un  terme  intermédiaire.  Or  monter  une  pente,  cela  com- 
porte beaucoup  de  parties  contraires  à  la  nature  (t6.  p-èv  oùv  àpa». 
•ûapà  çûaiv,  ~h  oï  Oswat  xaTa  oûa-'.v,  to  oè  Tpoa-QîTvat.  pisa-ôr/]?  *  sv  ùï 
Tw  Tipô;  Ta  o-'.jjià  [3ao'lt^£',v  7îo).ù  70  7:apà  cpùo-tv)  »  (1).  Dans  un  autre 
endroit  de  la  môme  section,  l'auteur  se  demande  encore  pour- 
quoi on  se  fatigue  davantage  sur  un  chemin  uni  que  sur  un 
terrain  accidenté,  bien  qu'on  y  marche  plus  aisément  et  plus 
vite.  C'est  précisément,  répond-il,  parce  que  en  marchant  plus 

ite  on  fait  plus  de  pas.  «  Sur  la  route  unie,  explique  le  texte, 
les  ^.^(szi:;  et  les  9éa-£!,;  sont  petites  et  fréquentes;  sur  les  chemins 
inégaux  se  produit  le  contraire.  Le  levé  est  contraire  à  la 
nature  ;  toute  arsis  est  un  effort  (sv  jjièv  o-jv  xtô  6p.aX^  jjiupà  yj  àpo-iç 
xal  Oéfnç  xal  tc'Jxvt]  so-x'.v,  £v  0£  xCù  àvo[ji.àXa>  Touvavxiov.  "Eo-xt  Se  xô 
aLp£'.v  Tiapà  cp^o-Lv  •  ^ia  yàp  Èo-xt.  Trâo-a  apa-t.ç)  »  (2).  Voilà  le  senti- 
ment des  anciens,  entièrement  conforme  à  la  vérité  physiolo- 
gique :  le  levé  du  pied  est  un  effort,  le  posé  est  un  repos.  Les 
métriciens  latins  n'ont  jamais  dit    autre  chose,  et  l'on  reste 

(1)  Aristote,  ProbL,  V,  41. 

(2)  Ibid.,  V,  10.  —  Cf.  V,  23  et  24. 
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vraiment  slupolail  de  la  singulière  injustice  commise  à  leur 
encontre,  lorsque  d'une  manière  conslante  ils  étaient  rendus 
responsables  d'une  grave  méprise  qui  n'était  pas  de  leur  fait(l). 
On  reproche  encore  aux  métriciens  latins  d'avoir  faussé  le 
sens  des  termes  rythmiques  en  les  transportant  dans  un 
domaine  qui  ne  leur  était  pas  propre.  Les  auteurs  grecs  de  la 
bonne  époque,  dit-on,  avaient  puisé  les  éléments  du  rythme 
dans  les  mouvements  du  corps  ;  les  auteurs  latins  ont  préféré 
suivre  les  mouvements  de  la  voix.  Ainsi  Marlianus  Capella,  au 
lieu  de  reproduire  son  modèle  Aristide,  s'exprime  comme  suit  : 
«  Arsis  est  elevatio,  Ihesis  depositio  vocis  ac  remissio  »  (2).  De 
même  Marins  Victorinus  :  «  Item  arsis  est  elalio  temporis, 
soni,  vocis;  thcsis  depositio  et  quaedam  contractio  syllaba- 
rum  n  (3).  Et  Priscicn  :  «  Nam  in  unaquaque  parte  orationis 
arsis  et  Ihesis  sunt,  non  in  ordine  syllabarum  tamcn,  sed  in 
pronunliationc  »  (4).  Les  auteurs  latjns  auraient  ainsi  déserté 
le  véritable  terrain  du  rythme  pour  aborder  celui  de  la  modu- 
lation vocale.  Chez  eux,  il  ne  s'agirait  plus  du  temps  fort  et  du 
temps  faible  de  la  mesure,  mais  des  intonations  variables  de  la 
cantilène,  des  accents  aigus  ou  graves   de  la  diction  (a).  Ce 


(1)  La  confusion  introduite  par  les  modernes  dans  la  terminologie  du  rytiime 
aboutit  parfois  à  une  véritable  logomachie.  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  Mathis 
Lussy  dans  son  excellent  Traité  de  l'expression  musicale  (p.  169)  :  «  C'est  la  res- 
piration qui  est  le  prototype  de  la  mesure  musicale  et  le  générateur  du  rythme... 
En  etl'et,  la  respiration  se  compose  de  deux  instants  physiologiques,  de  deux  mou- 
vements :  Vinspiration  et  l'expiration.  L'inspiration  personnifie  l'action  ;  l'expi- 
ration représente  le  repos,  le  temps  d'arrêt.  L'expiration  est  symbolisée  par  le 
temps  fort  de  la  mesure,  la  thesis,  le  frappé;  l'aspiration  correspond  au  temps 
faible,  à  Varsis  de  la  mesure,  au  levé.  » 

(2)  Mart.  Capella,  De  nupt.  Philolorj.,  Meib.,  p.   191. 

(3)  M.  Victorinus,  T,  9,  3. 

(4)  Priscicn,  De  accent.,  11,  13. 

(o)  Gevaert,MMS.  de  Tant.,  II,  p.  19,  note  :  «A  une  époque  postérieure,  la  signi- 
fication des  termes  arsis  et  thesis,  détournée  de  son  sens  primitif  et  intervertie, 
fut  rapportée  à  l'élévation  et  à  l'abaissement  de  ['intonation,  de  même  qu'en  alle- 
mand les  mots  Hebiinc/  et  Senkiing  ».—  H.  Woil  et  Benloew,  Théorie  générale  de 
l'accentuation  latine,  p.  99  :  «  Ces  termes  s'appliquèrent  d'abord  au  rythme 
des  mesures,  au  temps  fort  et  au  temps  faible.  Plus  tard,  ils  servirent  à  désigner 
la  nature  des  sons,  la  gravité  et  l'acuité  soit  des  notes  de  la  musique,  comme 
chez  Pléthon,  soit  des  accents  de  la  langue,  comme  chez  Priscien.  » 
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reproche,  avec  quelque  auloritc  qu'il  se  trouve  formulé,  est 
aussi  immérité  que  le  précédent.  En  suivant  les  indications  des 
métriciens  latins,  loin  de  fuir  le  domaine  du  rythme  poétique, 
on  ne  fait  que  l'aborder.  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  ne  cons- 
titue, à  vrai  dire,  qu'un  préambule.  La  battue  de  la  mesure  et 
le  levé  de  la  jambe  peuvent  présenter  de  l'intérêt,  mais  ne  sont 
ni  la  poésie  ni  la  musique.  La  manière  de  marquer  le  rythme 
n'est  pas  le  rythme  lui-môme.  L'objet  de  notre  examen,  c'est  la 
manifestation  du  rythme  dans  la  phrase  musicale  comme  dans 
^^la  récitation  poétique.  Ici,  il  faut  l'affirmer  nettement,  l'élude  du 
^Rrythme  commence  avec  l'étude  de  l'accent.  Dans  son  principe, 
^He  rythme  n'est  que  l'accentuation  jointe  à  la  division  des  temps. 
^WQu'il  s'agisse  de  la  cadence  musicale,  oratoire  ou  poétique,  les 
^^emps  marqués  par  les  retours  d'énergie  sont  ce  qu'on  appelle 
^Pboramunément  les  temps  accentués.  En  un  mot,  l'accent,  c'est 
l'intensité  de  la  diction.  «  Arrêtez,  entendons-nous  protester  de 
toutes  parts,  vous  allez  vous  égarer.  Les  langues  grecque  et 
latine  ne  connaissaient  pas  l'accent  d'intensité  ;  elles  ne  possé- 
daient que  l'accent  tonique.  Si,  chez  nous,  les  syllabes  du  dis- 
cours sont  successivement  fortes  ou  faibles,  chez  les  anciens 
elles  étaient  aiguës  ou  graves.  N'oubliez  pas  que  les  langues 
antiques  étaient  essentiellement  musicales,  tandis  que  les 
nôtres  procèdent  par  des  nuances  d'intensité.  »  Cet  avertisse- 
ment, salutaire  s'il  était  fondé,  pourrait  bien  nous  arrêter, 
mais  d'une  manière  imprévue.  L'argument  se  retourne  en 
faveur  des  métriciens  latins.  S'il  était  établi,  en  effet,  que  l'ac- 
cent des  anciens  fût  purement  musical,  il  s'ensuivrait  que  ces 
métriciens  avaient  raison  d'affirmer  que  le  temps  accentué  et 
le  temps  faible  du  rythme  répondaient  à  une  élévation  et  à  un 
abaissement  de  la  voix.  «  C'est  encore  une  erreur,  réplique-t-on  : 
l'accent  tonique  n'a  rien  à  voir  avec  le  rythme  des  anciens,  qui 
procédait  d'un  autre  facteur  complètement  étranger  à  l'intona- 
tion des  paroles  ».  Si  nous  voulons  maintenant  savoir  quel  est 
ce  facteur,  les  opinions  se  divisent  et  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  deux  écoles  opposées. 
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Les  uns,  en  faible  minorité,  estiment  que  Taccent  tonique  et 
l'accent  d'intensité  étaient  également  exclus  de  la  formation 
du  rythme.  L'élément  déterminant  était  la  durée.  Le  rythme, 
purement  quantitatif,  se  trouvait  constitué  par  les  divisions 
du  temps.  Ces  divisions  et  l'alternance  de  leurs  parties  deve- 
naient perceptibles,  non  par  les  inflexions  ou  les  appuis  de  la 
voix,  mais  par  le  frappé  du  pied  du  batteur  de  mesure  ou  par 
les  mouvements  des  choreutes,  lorsque  le  chant  était  accom- 
pagné de  l'orchestique  (1).  Cette  doctrine  paraît  répondre  à  la 
définition  sommaire  attribuée  à  Aristoxène  :  «  Le  rythme,  c'est 
l'ordre  des  temps  ».  Nous  avons  vu  plus  haut  la  définition  tout 
aussi  concise,  mais  plus  complète,  de  Platon  :  «  Le  rythme, 
c'est  l'ordre  dans  les  mouvements.  »  La  notion  du  mouvement 
comporte  en  effet  deux  éléments  :  une  force  en  action  et  la 
durée  qui  la  mesure.  La  force  agissante  étant  discontinue,  on 
y  distinguera  des  moments  forts  et  des  moments  faibles,  c'est-à- 
dire  les  deux  phases  alternatives  de  la  poussée  d'énergie.  Ces 
indications  se  retrouvent  dans  la  définition  plus  explicite  don- 
née par  Aristide  Quintilien  :  «  Le  rythme  est  un  ensemble 
formé  de  temps  disposés  dans  un  certain  ordre  ;  ses  deux 
phases  sont  appelées  arsis  et  thesis  (puOuoç  stti.  o-uo-T7i[j(.a  ex  yp6- 
vwv  xaxà  Tiva  Ta^'.v  o-uyxsifJLSvov  *  xal  ih  toutwv  Ttàôy)  xaXoCi|jL£v  apTov 
xal  9s!7!,v)  »  (2).  S'en  tenir  à  la  première  partie  de  cette  définition 


(1)  Voici  comment  s'exprime  l'un  des  partisans  de  cette  doctrine  :  «  1"  Les 
Grecs  ne  connaissaient  pas  l'accent  dynamique  et  ne  pouvaient  par  suite  l'util i 
ser  en  vue  de  rendre  directement  perceptibles  les  divisions  du  temps,  c'est-;i- 
dire  de  les  ériger  en  rythmes.  2o  Ils  érigeaient  les  divisions  du  temps  eji  rythmes 
en  y  joignant  l'orchestique  comme  élément  d'accentualion.  3°  Ils  saisissaient  le 
rythme  surtout  par  la  vue,  et  aussi  par  l'oreille,  alors  que  nous  ne  le  iierce- 
vons  que  par  l'oreille.  C'est  dans  ces  trois  points  que  réside  la  différence  entre  la 
rythmique  antique  et  la  nôtre  »  (F.  Succo,  Rhytkmischer  Choral,  Altarweisen  und 
griechische  Rhythmen,  p.  181). 

(2)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  31.  —  Les  modernes  sont  sur  ce  point  du 
même  avis  que  Platon  et  Aristide.  H.  Riemann,  Allgem.  Musildehre,  p.  1  : 
«  L'ordre  des  changements  d'intensité  et  des  variations  de  vitesse  dans  la  suite 
d'égales  divisions  du  temps...  voilà  l'essence  du  rythme  ».  —  IL  Reissmann, 
Musik.  Conversations-Lexilion,  v°  Rhythmus  (VIII,  p.  320)  :  «  Le  rythme  en 
musique  est  double  :  il  est  extensif  en  mesurant  l'étendue  des  sons  dans  le  temps, 
et  intensif  ea  établissant  l'action  alternative  des  temps  forts  et  des  temps  faibles, 
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et  éliminer  l'élément  dynamique  do  la  parole  rylhmée  ou  du 
chant,  c'est  leur  enlever  toute  force  et  toute  expression.  On  pré- 
fère couper  le  rythme  en  deux  :  réserver  les  divisions  quanti- 
tatives à  la  voix,  et  placer  les  accents  avec  leur  force  expressive 
dans  les  bras  ou  les  jambes  de  Triyei^wv  et  des  choreutes. 
Un  tel  procédé  devait  produire  de  singuliers  concerts.  Que  dirait- 
on  aujourd'hui  d'une  symphonie  de  Beethoven  exécutée  sans 
accentuai  ion  aucune,  et  dont  les  rythmes  ne  seraient  percep- 

Iibles  au  public  que  par  la  gesticulation  du  chef  d'orchestre? 
1  ne  sert  de  rien  de  se  réfugier  dans  la  nuit  des  temps  reculés 
►our  affirmer  que  la  conception  rythmique  des  anciens  était 
lifférente  de  la  nôtre.  La  nature  et  la  raison  sont  de  tous  les 
emps.  Il  serait  difficile  de  rencontrer  dans  les  réalités  qui  nous 
'       entourent  des  mouvements  périodiques  sans  alternance  d'in- 

Itensilé.  Les  pulsations  du  cœur,  le  va-et-vient  delà  respiration, 
la  montée  et  la  descente  des  flots  ne  s'effectuent  pas  sans  les 
leux  phases  de  la  poussée  d'énergie  et  de  la  dépression.  Dans 
le  galop  du  cheval,  dans  le  bondissement  du  taureau,  dans  le 
pas  de  l'homme,  on  distingue  nettement  des  temps  forts  et  des 
temps  faibles.  Les  seuls  mouvements  allernatifs  d'intensité  tou- 
jours égale  sont  les  oscillations  du  pendule  et  celles  du  métro- 
nome. Or,  la  nature  humaine  est  tellement  accoutumée  aux 
nuances  de  l'énergie  dans  les  mouvements  périodiques  qu'elle 
en  distingue  même  dans  les  balancements  inaccentués  (1). 
Il  en  est  de  même  encore  de  l'orgue,  dont  le  jeu  ne  comporte 


des  parties  accentuées  et  des  parties  dépourvues  d'accent.  C'est  tout  particuliè- 
rement ce  dernier  facteur  qui  est  décisif  dans  la  formation  artistique  de  l'œuvre 
musicale  ».  —  VVundt,  Physiologische  Psychologie,  11,  p.  83  :  «  Un  seul  et  même 
son  peut  être  plus  fort  ou  plus  doux.  Si  des  temps  accentués  et  des  temps 
faibles  se  succèdent  avec  régularité,  les  sons  se  trouvent  groupés  d'après  une 
formule  rythmique.  » 

(1)  W.  Wundt,  Vôlkerpsychologie,  1,  2,  p.  387  :  «  Si  l'on  frappe  une  suite  de 
coups  avec  une  intensité  absolument  égale,  à  des  intervalles  égaux,  il  s'établit 
toujours,  lorsque  ces  intervalles  ne  dépassent  pas  certaines  limites  de  hauteur 
ou  de  célérité,  la  suggestion  que  les  coups  ne  sont  pas  identiques,  mais  d'inten- 
sité différente  ;  ils  se  groupent  d'une  manière  parfaitement  régulière  suivant  un 
schéma  rythmique  déterminé.  »  Cf.  Id.,  Grundriss  der  Psychologie,  6""»  édit.^ 
p.  179. 
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pas  craccentuation.  Malgré  ce  défaut,  notre  oreille  discernera 
spontanément  la  cadence  d'une  courante  ou  d'une  passecaille 
exécutées  par  les  tuyaux  inexpressifs.  C'est  que  nous  sommes 
imprégnés  du  sentiment  du  rythme.  Ses  pulsations  se  retrouvent 
dans  le  dynamisme  intime  de  notre  vie  organique,  dans  les 
intimes  vibrations  de  tout  phénomène  sonore.  Comme  le  son 
lui-même,  le  rythme  n'est  que  l'ondulation  périodique  d'une 
énergie  en  mouvement. 

La  meilleure  réponse  à  la  doctrine  du  rythme  purement 
quantitatif  a  été  faite  par  un  illustre  maître,  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente.  «  Avec  des  brèves  et  des  longues,  dit 
Henri  Weil,  on  peut  composer  un  assez  grand  nombre  de 
mesures,  qui  différeront  les  unes  des  autres  par  l'étendue  et 
par  le  mélange  des  deux  éléments.  Cependant  ces  mesures  ne 
seraient  pas  saisies  par  l'oreille,  elles  seraient  comme  si  elles 
n'étaient  pas,  si  aucune  autre  modification  ne  venait  s'ajouter 
à  la  différence  de  durée...  Nous  avons  beau  voir  des  longues  et 
des  brèves,  nous  ne  voyons  pas  oii  commence  et  où  finit  chaque 
mesure.  Le  seul  moyen  de  rendre  la  mesure  sensible  est  de  la 
cadencer,  de  l'animer  par  le  rythme...  Il  n'y  a  pas  de  mesure 
sans  rythme,  il  n'y  a  pas  de  rythme  sans  temps  fort  et  tetiips 
faible...  Ce  qui  prouve  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  que  le  rythme  était  l'âme  de  la  versification  antique,  c'est 
que  la  théorie  des  pieds  et  des  mètres  était  fondée  tout  entière 
sur  le  rapport  entre  le  temps  fort  et  le  temps  faible.  Aris- 
toxène,  qui  est  la  plus  grande  autorité  en  ces  matières,  Aris- 
tide Quintilien,  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Quintilien,  Saint 
Augustin,  pour  ne  pas  compter  une  foule  de  grammairiens 
obscurs,  s'accordent  sur  ce  point  »  (1). 

La  doctrine  professée  par  Weil  et  par  la  plupart  des  métri- 
ciens  modernes  reconnaît  que  le  rythme  est  à  la  fois  quanti- 
tatif et  qualitatif,  c'est-à-dire  qu'il  comporte  nécessairement  des 
divisions  de  durée  et  des  alternances  d'intensité.  Mais,  pour  ce 

(1}  Weil  et  Benloew,  Théorie  générale  de  Vaccentuation  latine,  p.  66  et  suiv. 
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qui  concerne  le  rôle  de  l'accent,  on  distingue  entre  la  prose  et 
la  poésie.  La  prose  n'était  nuancée  que  par  l'accent  tonique,  de 
nature  purement  musicale  (1).  La  poésie  y  ajoutait,  par  le 
rythme,  Taccent  d'intensité  servant  à  marquer  le  temps  fort  de 
chaque  mesure  (2).  Il  en  résulte  que  toute  récitation  était  chantée 
sur  une  cuntilène  variable,  dont  les  notes  élevées  ne  dépassaient 
pas  généralement  l'intervalle  de  quinte  (3).  La  parole  non 
rythmée  était  modulée  sans  appuis  de  voix  et  sans  nuances 
d'intensité.  Nous  connaissons  cette  manière  de  réciter  :  c'est  la 
psalmodie.  On  la  retrouve  dans  les  cantillalions  traditionnelles 
qui  accompagnent  la  lecture  des  textes  sacrés  dans  les  Eglises, 
dans  les  synagogues  et  dans  les  mosquées.  On  la  rencontre 
môme  dans  la  rue  sous  la  forme  des  «  cris  de  Paris  »,  ces 
appels  modulés  par  lesquels  les  petits  marchands  ambulants 
annoncent  leurs  marchandises.  Il  faut  quelque  effort  pour 
croire  que  c'est  par  de  tels  cantiques  que  Démosthène  et 
Cicéron  ont  pu  soulever  les  passions  dans  les  débats  de  Y  Agora 
et  du  Forum.  Pour  ce  qui  est  de  la  poésie,  on  admet  des  accents 


1(1.,  op.  cit.,  p.  4  :  «  Les  anciens  déclarent  qu'en  grec  et  en  latin  la  syllabe 
iccentuée  était  une  syllabe  plus  aiguë,  se  prononçant  sur  une  note  musicale  plus 
élevée.  Voilà  une  différence  essentielle  entre  la  prononciation  des  anciens  et  celle 
des  modernes.  Le  mélange  de  syllabes  plus  fortes  et  plus  faibles. constitue  Tac- 
centuation  moderne,  le  mélange  de  syllabes  plus  aiguës  et  plus  graves  constitue 
l'accentuation  antique.  Nous  insistons  sur  ce  point,  sans  lequel  on  ne  peut  expli- 
quer le  système  de  l'accentuation  latine,  ni  bien  comprendre  les  principes  de  la 
versification  ancienne.  »  —  Gevaert,  Mus.  de  Vant.,  II,  p.  94  :  «  Pour  saisir  l'es- 
prit de  la  prosodie  antique,  nous  devons  séparer  par  la. pensée  l'accent  gramma- 
tical de  Viclus,  deux  choses  semblables,  mais  non  identiques  —  le  premier  porte 
sur  la  hauteur,  le  second  sur  l'intensité  —  et  partir  du  principe  qu'en  grec  et  en 
latin  l'accent  consistait  simplement  dans  l'élévation  et  l'abaissement  de  la  voix  ». 
—  Crusius,  Die  delphisclien  Hymnen,  p.  120  :  «  Ce  point  est  tranché  aujourd'hui. 
Les  accents  régissent  la  mélodie,  mais  nexercent  sur  le  rythme  aucune  influence 
appréciable.  Cela  est  suffisamment  clair.  L'accent  grec  n'était  pas  dynamique, 
mais  musical,  ainsi  que  l'ont  enseigné  les  anciens  et  la  plupart  des  modernes.  » 

(2)  Weil  et  Benlœw,  op.  cit.,  p.  10  :  «  Il  y  avait  dans  les  vers  anciens,  outre 
la  durée  des  syllabes  et  la  pulsation  des  forts  et  faibles,  qui  constituent  le  rythme 
et  que  nous  pouvons  facilement  reproduire,  un  élément  d'harmonie  distinct  du 
rythme,  la  modulation  de  l'accent  tonique,  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  flat- 
ter de  reproduire  exactement,  de  même  que  le  son  de  certaines  lettres  grecques 
et  latines  nous  échappe.  » 

(3)  Denys  d'IIalicarnassej  De  camp,  verb.,  XI. 
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d'intensité  en  vue  de  marquer  le  rythme.  Il  serait  vraiment 
curieux  d'entendre  une  récitation  lyrique  ou  tragique,  oij  les 
accents  toniques  iraient  d'un  côté  et  les  accents  dynamiques  de 
l'aulre.  Qu'on  essaie  de  dire  quelques  vers  de  l'Iliade,  en  modu- 
lant à  la  quinte  les  accents  aigus,  en  fléchissant  la  voix  pour  les 
accents  circonflexes,  et  en  marquant  fortement  le  début  de 
chaque  dactyle.  On  aurait  quelque  peine  à  dépasser  un  hexa- 
mètre et,  si  Ton  y  parvient,  ce  ne  serait  guère  pour  la  délecta- 
tion de  l'oreille  (I). 


(1)  La  lecture  de  l'ouvrage  classique  de  Weil,  qui  a  définitivement  établi  cette 
doctrine,  est  très  intéressante  à  divers  égards.  Après  avoir  posé  en  principe  que 
Taccent  tonique  des  anciens  était  purement  musical,  Fauteur  le  traite  dans  le 
détail  de  l'application  comme  s'il  était  un  accent  d'intensité.  Ainsi,  p.  121  :  «  C'est  à 
la  fois  le  poids  de  la  préposition  et  réncrgic  de  lacceiï-t  qui  changèrent  dejûro  et 
perjûro  en  dejêro  et  pejero  »;  p.  139  :  «  Les  préfixes  (accentués)  ont  pesé  de  toute 
leur  force  sur  les  syllabes  suivantes  du  mot  »  ;  p.  113  :  «  Cette  suppression  (d'une 
voj'elle  ou  même  d'une  syllabe)  se  rencontre  dans  une  série  de  composés,  et  elle 
y  a  été  amenée  par  le  besoin  d'une  plus  grande  unité  au  moins  autant  que  par  la 
force  de  l'accent  »;  p.  m  :  «  Oui,  l'énergie  de  l'accent  latin  a  déjà  été  telle  que 
la  syllabe  qui  précède  l'aiguë  et  celle  qui  la  suivait  immédiatement  paraissent 
avoir  souvent  périclité  et  quelquefois  disparu  sous  sa  pression  tonique.  »  En  pré- 
sence de  ces  faits,  l'auteur  est  obligé  de  reconnaître  que  l'accent  latin  n'était 
pas  purement  musical.  Ainsi,  p.  110  :  «  Ces  faits  semblent  indiquer  que  l'accent 
latin,  tout  en  étant  plus  musical  que  l'accent  moderne,  ne  l'était  cependant  pas 
autant  que  l'accent  grec  »;  p.  113  :  «  L'abstraction  commence  déjà  à  régner  en 
latin  et  paraît  avoir  donné  à  l'accentuation...  ce  son  plus  dur,  cette  intonation 
plus  forte  et  plus  magistrale,  ce  rigo>-  enfin,  pour  rappeler  l'expression  de  Quin- 
tilien,  qui  aide  l'intelligence  et  dirige  la  pensée,  mais  qui  est  moins  favorable  à 
l'harmonie  et  à  la  douceur  du  langage.  »  Pour  ce  qui  est  du  grec,  Kretschmer 
estime  qu'il  n'était  pas  dépourvu  de  l'accent  d'intensité,  qui  seul  peut  expliquer 
certaines  réductions  de  voyelles  {Einleitiing  in  die  Gescli.  d.  gr.  Sprache,  p.  158, 
note  1).  Weil  aussi  place  le  grec  auprès  du  latin,  comme  langue  plus  énergique 
et  moins  musicale  que  le  sanscrit.  P.  IIG  :  «  Les  accentuations  allemande  et 
sanscrite  forment  les  extrêmes  de  l'échelle,  au  milieu  de  laquelle  il  faut  placer 
celles  du  grec  et  du  latin.  Ces  deux  langues  ont  donné  à  leur  accent  assez  d'éner- 
gie pour  qu'il  pût  guider  la  pensée,  empêcher  l'enchevêtrement  des  mots  et  la 
confusion  des  idées.  »  Or  il  se  trouve  que  le  sanscrit  lui-même  savait  démêler 
les  mots  par  un  accent  d'intensité  assez  prononcé;  il  en  avait  même  deux,  dont 
l'un  était  le  renforcement  de  l'autre.  «  Nous  pouvons  affirmer,  dit  Sayce,  que  le 
ton  ou  l'accent  est  à  l'homme  primitif  ce  que  la  syntaxe  est  à  l'homme  civilisé.. . 
L'accent  va  de  compagnie  avec  le  geste...  Le  rôle  important  joué  par  l'accent  dans 
l'histoire  ancienne  du  langage  n'est  encore  qu'imparfaitement  connu.  La  gima  et 
la  y rifW/u' des  grammairiens  sanscrits  en  sont  le  résultat  »  {Pri?icipes  de  pliilol. 
comp.,  trad.  Jovy,  p.  35.  — Note  du  traducteui-  :  «  La.  giina  clla.  vridd/ii  sont  les 
deux  degrés  de  renforcement  des  voyelles  en  sanscrit.  Guna  signifie  qualité  et 


r 
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En  présence  de  ces  deux  doctrines  aussi  douteuses  qu'impré- 
cises, il  est  d'une  bonne  méthode  de  faire  abstraction  de  tout  ce 
qui  a  été  enseigné  jusqu'ici,  et  de  reprendre  les  choses  ab  initio. 
On  sent  que  la  vérité  est  ailleurs  que  dans  ces  systèmes  artifi- 


vriddhi  accroissement  »).  —  On  alTiniic  encore  que  l'accent  grec  et  latin  a  varié 
dans  sa  nature.  Peut-être  rude  au  début,  musical  à  l'époque  classique  de  ces 
deux  langues  au  point  de  laisser  prédominer  la  quantité,  il  serait  devenu  intensif 
à  l'époque  de  décadence,  en  eflaçant  la  différence  quantitative  des  syllabes. 
Ce  phénomène  se  serait  produit  vers  le  u"  siècle  avant  J.-C.  pour  le  grec 
(Brugmann,  Gr.  Grammalik.  p.  151),  à  partir  du  m"  siècle  de  notre  ère  pour  le 
latin  (Weil,  op.  cit.,  p.  233).  A  quel  événement  attribuer  cette  étrange  muta- 
tion? On  ne  l'explique  pas  pour  la  Grèce,  pour  ce  qui  concerne  Rome,  les  uns 
ont  pensé  à  l'influence  des  barbares  germains,  les  autres  à  celle  des  peuples 
italiotes.  Weil  fait  remarquer  avec  raison  que  les  Germains  ont  conservé  la 
quantité  prosodique  longtemps  après  les  Romains  (p.  230)  et  que  l'action  des 
Italiotes  eût  été  comprise  plutôt  aux  débuts  de  Rome  qu'à  l'époque  de  sa  domi- 
nation universelle  (p.  231).  Si  Ton  consulte  les  faits,  on  constate  que  l'élément 
quantitatif  n'a  pas  attendu  le  déclin  de  l'empire  romain  pour  fléchir,  sous  l'action 
de  l'accent  à  la  fois  tonique  et  intensif.  «  Dans  les  mots  ïambiques  comme  Càlô., 
cârô,  dit  Weil,  il  était  naturel  que,  pour  vaincre  la  longue  qui  menaçait  de 
l'absorber  en  l'attirant,  l'accent  pesât  davantage  sur  la  brève,  ce  qui  amena  par 
contre-coup  un  affaiblissement  de  la  finale.  C'est  donc  dans  ces  mots  que  la 
prononciation  des  Romains  commençait  à  ressembler  davantage  à  la  prononcia- 
tion moderne,  que  l'accent  était  le  moins  musical  et  prenait  plus  franchement  le 
caractère  de  frappé  »  (p.  213).  Il  en  était  de  même  des  particules  et  petits  mots 
à  mesure  ïambique,  tels  que  nisi,  quasi  (p.  216),  et  des  désinences  en  général. 
P.  222  :  «  Ainsi,  depuis  Livius  Andronicus  jusqu'à  Virgile,  les  désinences 
étaient  toujours  allées  s'affaiblissant  et  s'efl'açant  davantage;  la  forme  de  l'accent 
avait  poursuivi  sa  marche  ascensionnelle.  »  L'action  de  l'accent  d'intensité  se 
retrouve  encore  dans  les  contractions,  les  assimilations,  les  syncopes,  les  ecthli- 
pses  et  les  apocopes,  ces  dernières  très  nombreuses  en  latin.  P.  152  :  «  Le  latin 
eut  recours  à  une  accentuation  plus  forte  et  à  une  suppression  plus  fréquente 
des  voyelles  finales.  »  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  bonne  heure  la 
syllabe  accentuée  pesait  sur  la  syllabe  précédente  ou  la  suivante,  en  altérait  la 
quantité  ou  faisait  négliger  sa  position.  Plante  et  Térence  en  donnent  des  exemples 
fréquents,  puisés  dans  l'usage  de  la  langue  parlée.  «  A  parcourir  ainsi,  dit  encore 
Weil,  la  longue  liste  des  violences  faites  à  la  quantité  par  les  anciens  poètes, 
on  pourrait  croire  que  de  leur  temps  l'accentuation  avait  acquis  une  force  qu'elle 
perdit  plus  tard,  à  l'époque  de  Gicéron  et  d'Auguste,  où  les  valeurs  prosodiques 
reparurent  dans  toute  leur  intégrité  ;  ce  serait  pourtant  une  grave  erreur.  Laccent, 
représentant  de  l'esprit  d'abstraction  dans  la  langue,  ne  saurait  reculer,  ne 
saurait  abandonner  un  terrain  qu'il  a  une  fois  occupé.  Aussi  le  voyons-nous,  à 
Rome,  en  gagner  tous  les  jours  dans  le  langage  du  peuple,  et  même  dans  la 
conversation  des  hautes  classes.  Les  preuves  abondent  »  (p.  217).  De  toutes  ces 
constatations  on  peut  inférer  que  c'est  la  quantité  qui  a  varié  plutôt  que  l'accent. 
Plus  ou  moins  négligée  par  les  anciens  poètes,  mieux  observée  du  temps  de 
Gicéron  et  d'Auguste,  à  l'imitation  des  Grecs,  la  quantité  a  décliné  depuis  et  fini 
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ciels,  dont  le  premier  se  Irouve  victorieusement  contredit  par 
le  second,  lequel  à  son  tour  est  présente  par  son  auleur  avec  de 
telles  réserves  et  atténuations  qu'il  semble  infirmé  dès  sa  nais- 
sance. Recherchons  donc,  en  toute  liberté  d'esprit,  la  véritable 
nature  de  l'accent  et  la  conception  que  pouvaient  en  avoir  les 
anciens.  Les  faits  parleront  et  prononceront  d'eux-mêmes. 

L'accent  [accentm\  îipoa-woia)  signifiait,  à  l'origine,  quelque 
chose  qui  s'ajoutait  au  son  [ac-cinere,  7ipoa--âô£iv)  pour  le  modi- 
fier. Les  grammairiens  grecs  et  latins  ont  fini  par  comprendre 
sous  ce  terme,  non  seulement  les  accents  proprement  dits  ou 
TÔvot,  (aigu,  grave  et  circonflexe),  mais  aussi  les  temps  où  les 
différences  quantitatives  des  syllabes  (ypôvoi),  les  aspirations 
(7rv£Ûp.aTa)  et  les  modalités  concernant  l'enchaînement  des 
mots,  comme  l'apostrophe,  l'hyphen  et  l'hypodiastole  ('7râQYi)(l). 
Pour  ce  qui  concerne  le  son  en  lui-môme,  qu'ils  considéraient 
comme  une  émanation  matérielle  (2),  ils  distinguaient,  comme 
pour  tous  les  corps,  trois  dimensions  :  altitude,  longitude  et 
latitude  ou,  en  d'autres  termes,  acuité,  durée  et   densité  (3). 


par  disparaître,  comme  dans  les  autres  langues.  «  Ce  principe,  remarque  Weil, 
a  fini  par  périr  partout,  dans  le  grec,  le  sanscrit,  l'hébreu,  l'allemand;  l'arabe  et 
le  lithuanien  en  conservent  de  faibles  traces.  Mais  nulle  part,  il  n'a  décliné  aussi 
vite  qu'à  Rome  »  (p.  249).  La  poésie  néo-arabe  présente  des  compositions  à 
tendance  classique  ayant  conservé  les  mètres  quantitatifs,  et  des  chansons  popu- 
laires uniquement  régies  par  l'accent.  Il  en  était  de  même  à  Rome,  même  avant 
le  déclin  de  l'Empire,  sans  que  la  nature  de  l'accent  changeât  en  passant  d'un 
genre  de  versification  à  l'autre.  L'afl'aiblissement  de  la  quantité  prosodique  se 
rattache  à  d'autres  causes,  à  la  marche  de  la  civilisation  qui  précipite  les  mani- 
festations de  la  vie,  à  l'avènement  des  classes  populaires  qui  simplifient  la 
parole  sous  la  loi  du  moindre  effort,  à  cette  «  vivacité  prosaïque  du  langage  » 
dont  parle  Jacob  Grimm  et  qui  fait  triompher  le  parler  rapide  dans  les  sociétés 
avancées. 

(1)  Schol.  ad  Dionys.  Thrac.  (Bekker,  Anecd.  graeca,  II,  p.  674  et  683 1  :  Opo- 
ffwSt'ai  etff't  Ssxa,  ô^sïa,  papîîa,  TTEptairwij.cvr,,  [xaxpâ,  jjpaysïa,  SaTsïa,  ({/iXt,,  à-ôaxpo- 
tsoî,  usÈv  %oO.  ÛTiootaaxoX-/,...  •  t\  5è  xpoatpSîa  — âXiv  ÛTCoStaipîtTai  eiç  tôvouç,  e'.i;  '/pô- 
vou;,  SIC  TCv£Û[jiaTa,  tl^  iîxGt,.  Cf.  Priscien,  De  accent.,  II,  5. 

(2)  Priscien,  op.  cit.,  I,  2  :  «  Vox  namque  corpus  esse  videtur.  Nam  si  corpus 
non  esset,  auditus  aurium  minime  vi  percuteretur.  Sed  tune  tangit  auditum, 
etiam  réverbérât  elementum  ». 

(3)  Ibid.  :  «  Elementum  vero  tripartito  dividitur,  scilicet  altitudine,  latitudine, 
longitudine.  Habet  quidem  litera  altitudinem  in  pronuntiatione,  latitudinem  in 
aspiratione,  longitudinem  in  tempore  ».  —  Varro  ap.   Serv.,    De  accent.,  §   8 
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jes  modernes  distinguent  de  môme  dans  les  sons,  outre  le 
timbre,  trois  éléments  :  1"  le  nombre  des  vibrations  qui  donne 
l'altitude;  2°  la  durée  des  vibrations  qui  produit  la  longueur; 
3"  l'amplitude  des  vibrations  qui  constitue  l'intensité.  A  ces 
trois  éléments  correspondent  trois  sortes  d'accents  :  1°  l'accent 
tonique  qui  concerne  l'acuité  ;  2°  l'accent  quantitatif  qui  se 
rapporte  à  la  durée  ;  3°  l'accent  qualitatif  ou  dynamique  qui 
a  trait  à  l'intensité.  Ces  trois  accents  semblent  bien  répondre 
aux  trois  dimensions  discernées  par  les  anciens  dans  les  émis- 
sions de  la  voix. 

L'accent  quantitatif  ou  de  durée  a  presque  disparu  de  la  dic- 
tion moderne.   On    trouve  encore,   en  français,    des   syllabes 
longues  comme  dans  les  mots  Pâques  ou  admiration^  suivant 
la  bonne  prononciation  parisienne,  ou  dans  les  syllabes  à  con- 
sonnes redoublées  chez  ceu,x  qui  se  donnent  la  peine  de  les 
létacher.  De  même,  en  allemand,  sont  naturellement  longues 
les  voyelles  allongées  par  la  réduplication  [Haar^  Meer,  Boot  ; 
en  français  aussi  on  écrivait  autrefois  :  aage^  roole^  etc.),   ou 
.par  l'adjonction  d'un  h  ou  d'un  e  [ivahr^    hehr,   hohl,  Stier, 
\Krieg).  Mais  d'une  manière  générale,  avec  le  parler  rapide  de 
nos  jours,  la  différence  quantitative  des  voyelles  tend  à  s'elTa- 
[cer,  et  l'on  considère  les  syllabes  comme  longues  ou  brèves 
selon  qu'elles   portent  l'accent  ou    en  sont    dépourvues.  Tel 
l'était  pas  le  cas  des  langues  antiques,  à  l'époque  de  leur  plein 
[épanouissement.  La  diction^des  anciens  était  assez  posée  pour 
varier  la  durée  des  syllabes,  ce  qui  donnait  à  la  parole  quelque 
chose  du  mouvement  mesuré  qui  règle  la  musique.  En  même 


p(Keil,  IV,  p.[525)  :  «  Scire  autem  oportet  vocem,  sicut  omne  corpus,  très  habere 
idistantias,  longitudiiiem,  altitudinem,  crassitudinem  ».  —  D'Olivet,  Traité  de  la 
[•prosodie  française,  p.  1  :  «^La  prosodie,  c'est  la  manière  de  prononcer  réguliè- 
rement chaque  syllabe,  c'est-à-dire  suivant  ce  qu'exige  chaque  syllabe  prise  à 
part  et  considérée  dans  les  trois  propriétés,  qui  sont  :  l'accent,  l'aspiration,  la 
quantité.  L'accent,  c'est  l'inflexion  de  la  voix  pour  élever  ou  abaisser  le  ton; 
l'aspiration,  c'est  la  rudesse  ou  la  douceur  avec  laquelle  on  prononce  une  syl- 
labe; la  quantité,  c'est  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'on  met  à  prononcer  une 
syllabe  et  qui  la  fait  paraître  longue  ou  brève  ». 
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temps,  elles  avaient  les  intonations  plus  vives.  L'accent  tonique 
était  marqué  par  des  modulations  assez  prononcées,  qui  rap- 
prochaient la  diction  quelque  peu  du  chant.  «  Mira  est  enim, 
dit  Cicéron,  quaedam  natura  vocis,  cujus  quidem  a  tribus  oni- 
nino  sonis,  inflexo,  acuto,  gravi,  lanta  sit  et  tam  suavis  varie- 
tas  perfecta  in  cantibus.  Est  autem  in  dicendo  quidam  canlus 
obscurior  »  (1).  Aristoxène   dit  de  môme  :   ÀéveTa!,  yào  Sri  xal 

"koyiùùéç  1'.    pi-éXoÇ,    TO   <TUYX£'1|JI£V0V   SX  TWV   7CpOT(oSt.â)V,  TO   £V    loli    ovô- 

^0.71.  4>U(nxè>v  yàp  tÔ  £7r!.T£Îv£t.v  xal  àvuvai,  £^  tw  oioîkéyt'j^yx  (2). 
Varron  résume  d'un  mot  le  caractère  mélodieux  du  parler 
antique  :  «  Musica  cujus  imago  prosodia  »  (3).  Les  accents  eux- 
mêmes  étaient  appelés  aigîis  et  graves,  ce  qui  correspond  à 
l'élévation  et  à  l'abaissement  de  la  voix;  d'où  l'on  a  inféré 
que  les  langues  grecque  et  latine  étaient  purement  musicales 
et  que  l'accent  d'intensité  y  faisait  défaut.  Il  convient,  cepen- 
dant, de  ne  pas  prendre  les  déclarations  des  anciens  à  la  lettre, 
sans  les  tempéraments  quiy  étaient  sous-entendus.  Cicéron  lui- 
même  nous  met  en  garde  contre  toute  exagération,  en  complé- 
tant ainsi  sa  pensée  :  «  Est  autem  in  dicendo  quidam  canlus 
obscurior,  non  hic  e  Phrygia  et  Caria  rhetorum  epilogus, 
pœne  canticum  »  (4).  Le  parler  antique  était  sans  doute  plus 
modulé  que  le  nôtre,  mais  il  n'était  ni  une  psalmodie  ni  un 

(1)  Cicéron,  Oral.,  18. 

(2)  Aristoxène,  Elem.  harrn.,  Meib.,  p.  18. 

(3)  Varro  ap.  Serv.,  De  ace,  §  25. 

(4)  Fabius  Quintilien  {hist.  or.,  XI,  3,  57  et  suiv.)  s'élève  avec  vivacité  contre 
la  manie  de  la  déclamation  chantante  qui  sévissait  de  son  temps  à  Rome  :  «  Mais 
de  tous  ces  défauts  (de  la  parole),  il  n'en  est  pas  un  que  je  ne  supportasse  plus 
volontiers  que  la  manie  de  chanter  en  parlant,  qui  fait  aujourd'hui  fureur  au 
barreau  et  dans  les  écoles.  Je  ne  saurais  dire  ce  qui  me  choque  le  plus  dans 
cette  manie,  de  sa  futilité  ou  de  son  indécence.  Rien,  en  effet,  ne  convient 
moins  à  un  orateur  que  ces  modulations  de  théâtre...  On  se  joue  encore  de  la 
majesté  du  barreau,  eu  y  introduisant  une  licence  digne  des  rhéteurs  de  la  Lycie 
et  de  la  Carie.  Car  Cicéron  a  dit  d'eux  qu'ils  mettaient  du  chant  jusque  dans 
leurs  péroraisons;  mais,  au  moins,  ce  chant  avait-il  quelque  chose  d'un  peu 
sévère;  pour  nous,  nous  ne  gardons  aucune  mesure.  Je  le  demande  pourtant  : 
est-il  naturel  de  chanter,  je  ne  dis  pas  quand  il  s'agit  d'un  meurtre,  d'un  sacri- 
lège, d'un  parricide,  mais  à  propos  de  chiffres,  de  comptes,  ou  enfin  d'un  siuiple 
litige?...  Mais  va-t-on  m'objecter  :  Cicéron  ne  dit-il  pas  lui-même  qu'il  y  a 
dans  la  prononciation  un  chant  légèrement  marqué,  un  chant  obscur,  et  qui  est 
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gazouillement,  comme  le  langage  des  femmes  et  des  enfants  (1). 
Les  anciens  étaient  des  hommes,  peut-ôtre  plus  fermes  que 
nous,  et  la  vigueur  ne  faisait  pas  défaut  à  leur  parole.  Gar- 
dons-nous de  l'absolu  et  des  solutions  tranchantes.  La  vérité 
fuit  les  extrêmes  (2). 

Parmi  les  langues  modernes,  il  en  est  qui  se  distinguent  par 
une  accentuation  particulièrement  énergique.  Les  idiomes  où 
les  consonnes  prédominent  et  qui  présentent  des  mots  d'une 
longueur  excessive  ont  besoin  de  fortes  émissions  de  la  voix. 

xVinsi,  en  allemand,  dans  des  mots  comme  Ùberbiirgermeister, 

Regierungsbevollinàchtig ter ,  Stadtverordnetenversammhmg ,  la 
syllabe  accentuée  doit  être  appuyée  avec  vigueur  pour  dominer 
les  autres  (3).  Quelque  véhémence  est  aussi  nécessaire  pour 
prononcer  des  mots  comme  Propfenzieher,  schnauchen,  Kopf- 
schmerz^  Angstschweiss,  des  noms  propres  comme  Buchhàndler 
Schwetschke^  Herr  von  Pfretzschner^  Professor  von  Zezschwitz. 
Il  en  est  de  même  en  anglais  pour  des  mots  comme  unsearcha- 
bleness,  witchcraft^  scraggedness,  scratching-brush.  La  diction 
britannique,  d'expression  très  pénétrante,  a  des  intonations 
peu  variées  (4)  ;   le  parler  écossais  est  presque  entièrement 

en  quelque  sorte  naturel  ?  Je  ferai  voir  tout  à  l'heure  où  et  jusqu'à  quel  point 
on  peut  admettre  cette  inflexion,  cette  sorte  de  chant,  mais  de  chant  obscur,  cor- 
rectif que  la  plupart  ne  veulent  point  entendre  ». 

(1)  Platon,  Gorgias,  p.  483  D  :  xaTaSeS'jxÔTt  5è  xôv  )wOfre6v  pîov  piwvai  jjLsxà  [leipa- 
xfwv  £v  fbi^/i'x  •zoitii'j  T,  xexTâpuv  <^  i6  up  £Ç  0  ;x  a,  èXeuOipiov  5è  xal  [léya  xal  îxivôv 
|jLT,5s':toxc   çôsy^affSat. 

(2)  Corssen  estimait  aussi  que  la  doctrine  de  Weil  était  excessive.  Ueber  Aus- 
sprache,  Vokalismus  u.  Belonung  d.  lut.  Sprache,  l^^  édit.,  II,  p.  203,  note  : 
«  Weil  et  Benloew  [Ace.  lat.,  p.  4)  soutiennent  que  «  l'intensité  caractérise 
l'accent  moderne,  l'acuité  l'accent  antique  »  ;  assertion,  par  laquelle  la  difl'é- 
rence  de  degré  dans  la  vivacité  et  la  force  d'accentuation  des  langues  antiques 
et  modernes  est  poussée  à  l'extrême  en  un  contraste  frappant,  et  par  cela  même 
manque  de  vérité  ». 

(3)  Les  mots  d'une  longueur  excessive  ne  manquaient  pas  non  plus  en  grec. 
Ex.  :  àT:oYvwTt[xa/f;ffavxeî,   à^'.aiTT|yT,xôxaxo;. 

(4)  Nous  nous  souvenons  encore  de  la  manière  dont  Guillaume  Guizot,  autre- 
fois professeur  de  littérature  anglaise  au  Collège  de  France,  récitait  des  traduc- 
tions françaises  avec  l'accent  britannique  qu'il  avait  contracté  en  Angleterre.  Sa 
diction  monotone  et  fortement  appuyée  produisait  des  effets  saisissants  et  com- 
muniquait l'émotion. 
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monotone.  Par  contre,  si  le  bas-allemand  est  surtout  intensif, 
les  dialectes  méridionaux  de  l'Allemagne,  ceux  du  Rhin,  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie  possèdent  des  intonations  va- 
riées (1).  Les  Souabes  en  particulier  ont  de  tels  ports  de  voix 
qu'on  leur  reproche  de  chanter  en  parlant.  «  Le  patois  des 
habitants  d'Appenzell,  dit  Toblcr^  monte  et  descend  une  longue 
gamme,  souvent  dans  un  mouvement  très  rapide  ;  il  est  mélo- 
dieux à  un  point  remarquable.  On  dit  communément  que  l'Ap- 
ponzellois  chante  en  parlant;  cela  veut  dire  qu'il  chante  mani- 
festement plus  que  ses  voisins  »  (2).  En  France,  l'opposition  est 
assez  marquée  entre  les  populations  du  Nord  et  celles  qui  habi- 
tent les  bords  de  la  Méditerranée.  L'accent  du  Midi  est  prover- 
bial chez  nous.  D'une  manière  générale,  l'accent  français  est 
peu  intensif  et  finement  modulé.  Autrefois,  la  déclamation  tra- 
gique comportait  de  grands  écarts  de  voix.  Grétry  a  noté  dans 
le  débit  de  Lekain  des  intervalles  d'octave.  Dans  le  genre  plus 
tempéré  de  la  comédie,  la  diction  de  Delaunay  était  un  modèle 
de  fine  modulation  française;  sa  parole  charmait  comme  une 
tendre  canlilène.  La  langue  italienne  passe  pour  être  particu- 
lièrement musicale.  Les  voyelles  prédominantes  et  très  ouvertes 
que  possède  ce  bel  idiome  lui  donnent  une  remarquable  sono- 
rité, que  relèvent  encore  de  vives  intonations.  Cependant,  l'in- 
tensité ne  manque  pas  à  cette  langue  faite  pour  le  chant.  Il 
suffit  d'écouter  un  orateur  italien,  surtout  sacré,  pour  en  ôtie 
convaincu;  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  les  tra- 
gédiens Ernesto  Rossi  et  Tomaso  Salvini  savent  à  quel  degré 
d'énergie  et  de  puissance  expressive  peut  parvenir  l'harmo- 
nieux parler  d'Italie.  M.  VVundt  estime  que  l'italien  possède 
une  accentuation  fortement  dynamique,  en  comparaison  avec 
le  français  qui  a  l'accent  mélodieux  (3).  Que  penser  alors  du 
latin,  dont  l'italien  n'est  qu'une  forme  atténuée?  «  Le  latin, 
dit  M.  Wundt,  avait,  selon  toute  vraisemblance,  un  accent  prin- 


(1)  Wnnclt,   Vëlkerpsychologie,  lî,  2,  p.  413. 

(2)  Tobler,  Appenzellischer  Sprachschotz,  p.  xxviii. 

(3)  Wundt,  Vôlkerpsychologie,!,  1,  p.  487  et  I,  2,  p.  414. 
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Fcipalement  dynamique,  comme  l'ilalion  d'aujourd'hui,  à  l'ex- 
coption  du  napolitain  »  (i).  Cette  pre'somption  devient  une  cer- 
titude, lorsqu'on  se  rappelle  la  dureté  de  la  prononciation  latine 
dont  parle  Quintilien,  (2)  et  l'emphase  imposante  que  lui 
reconnaît  Gre'goire  le  Thaumaturge  (3).  Le  grec  moderne  est 
également  une  forme  altérée  et  adoucie  du  grec  antique,  dont 
il  n'a  pas  «  l'esprit  rude  »  et  dont  il  amollit  certaines  voyelles, 
lu  plupart  des  diphtongues  et  quelques  consonnes.  Le  romaïque 
est  néanmoins  classé  parmi  les  langues  intensives,  auprès  de 
l'allemand. 

De  ces  rapprochements  se  dégage  la  conclusion  que  l'élé- 
ment tonal  et  l'élément  dynamique  coexistent  dans  toutes  les 
langues,  avec  des  gradations  diverses.  C'est  une  question  de 
plus  ou  de  moins.  On  appellera  langue  chantante  celle  où  pré- 
domine la  modulation,  et  langue  intensive  celle  qui  comporte 
des  accents  plus  fortement  marqués.  Les  langues  purement 
mélodieuses  ou  purement  dynamiques  sont  du  domaine  des 
mythes  (4).  Non  seulement,  les  deux  manières  d'accentuer 
coexistent  dans  tous  les  idiomes,  mais  le  plus  souvent  elles  se 
rejoignent.  «  Dans  une  certaine  mesure,  dit  encore  M.  VVundt, 
c'est  le  cas  constant...  x^insi  s'explique  pourquoi  la  distinction 

H)Ibid.,  I,  2,  413. 

(2)  Quintilien,  Insi.  Or.,  XII,  10,  33  :  «  Sed  accentus  quoque  cuni  rigore  quo- 
(lam,  tum  siniilitudine  ipsa  minus  suaves  habemus  ». 

(3)  Greg.  Thaum.,  Paneg.  ad  Oriq.,  p.  49,  Paris,  1622  :  Tfi  'Pwjiatwv  'jov/f,  xata- 

(4)  Parmi  les  langues  actuellemeut  parlées,  on  considère  comme  les  plus  mu- 
sicales celles  de  l'Extrême-Orient,  et  notamment  le  chinois.  Les  fils  du  Céleste 
Empire  parlent  d'une  voix  faible,  le  parler  bas  étant  une  marque  d'urbanité,  et 
relèvent  certaines  syllabes  par  des  nuances  d'acuité.  Toutefois,  l'intensité  ne 
fait  pas  défaut  à  leurs  intonations  et  varie  suivant  les  régions.  Ainsi,  l'accen- 
tuation est  plus  puissante  dans  le  dialecte  cochinchinois  que  dans  les  dialectes 
de  Canton,  plus  forte  dans  les  dialectes  de  Canton  que  dans  ceux  du  Fô-Kien, 
plus  perceptible  dans  les  dialectes  du  Fô-Kien  que  dans  celui  de  Pékin,  ie  foyer 
de  la  très  vieille  civilisation  chinoise,  où  un  extrême  raffinement  a  réduit  la 
parole  à  un  minimum  d'effort.  Le  chinois  compte  trois  sortes  d'accents  d'inten- 
sité. A.  des  Michels,  Système  des  intonations  chinoises,  p.  106  :  «  Nous  les  divise- 
rons en  accents  musicaux,  qui  sont  le  châng  p'îng  et  le  hiâ  p'îng,  et  en  accents 
non  musicaux,  au  nombre  de  trois  :  le  châng  chëng,  le  k'iù  chêng  et  le  joù 
chëngr  ». 
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entre  les  modes  d'accentuation  est  parfois  incertaine  et  pour- 
quoi les  grammairiens  ne  parviennent  pas  toujours  à  les 
se'parer  nettement.  A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s'agit  des 
langues  du  passé  qui  no  nous  ont  été  transmises  que  par  leur 
littérature,  comme  le  sanscrit,  le  grec  antique  et  le  latin,  il 
existe  des  doutes  sur  le  point  de  savoir  si  les  divisions  détermi- 
nées du  discours  sont  produites  par  l'intonation  dynamique, 
par  un  changement  d'acuité^  ou  par  les  deux  à  la  fois  »  (1). 
La  coïncidence  fréquente  de  l'accent  tonique  et  de  l'accent 
d'intensité  s'explique  par  un  fait  dont  il  n'a  pas  été  tenu  sufti- 
samment  compte.  Les  deux  éléments  de  l'accentuation  sont 
unis  par  un  lien  de  connexité  qui  les  rend  solidaires.  Faisons 
abstraction  pour  le  moment  de  la  rudesse  des  voix,  ainsi  que 
la  dureté  des  consonnes  multiples^  qui  caractérisent  souvent 
les  langages  du  Nord  et  nécessitent  des  articulations  plus  éner- 
giques ;  omettons  de  même  cette  espèce  de  sourdine  que  les 
langues  très  policées  imposent  aux  manifestations  exléiieures 
de  la  parole.  En  n'envisageant  que  les  phénomènes  normaux 
de  la  phonation,  on  constate  que  le  renforcement  du  son  entraîne 
une  plus  rapide  vibration  des  cordes  vocales  et  produit  par  cela 
même  une  certaine  élévation  de  la  voix.  Dans  le  parler  ordi- 
naire, les  variations  de  la  hauteur  ne  sont  guère  considérables; 
elles  coïncident  à  peu  près  avec  les  gradations  de  l'intensité. 
C'est  pourquoi  on  les  comprend  les  unes  et  les  autres  sous  le 
nom  de  variations  dynamiques  (2).  Selon  les  sentiments 
exprimés,  les  intonations  peuvent  s'élever  davantage  et  appa- 
raître comme  un  élément  indépendant  de  l'énergie;  en  réalité, 
l'effort  les  accompagne  et  les  soutient.  Même  dans  le  chant, 
011  l'élément  tonal  prédomine  de  beaucoup,  on  a  remarqué 
que,  sans  aucune  modification  dans  la  tension  musculaire  des 
cordes  vocales,  la  simple  augmentation  de  la  pression  d'air, 
qui  est  un  élément  de  force,  produit  à  la  fois  un  accroissement 


(1)  Wundt,  op.  cit.,  I,  2,  p.  414. 

(2)  ma.,  1,  1,  p.  378. 
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de  l'inlcnsité  cl  une  élévation  de  la  voix  (1).  Aussi,  esl-il  impos- 
sible de  séparer  tout  à  fait  les  deux  éléments  qui  constituent 
l'accentuation.  «  L'accentuation,  dit  M.  Meumann,  n'est  jamais 

(1)  Dr.  Lermoyez,  Elude  expérimentale  sur  la  -phonaLlon,  p.  1 18  et  suiv.  :  «  Tous 
les  physiologistes  qui,  voulant  étudier  le  mécanisme  de  la  phonation,  ont  expé- 
rimenté sur  des  cadavres  —  et  ceux-là  sont  à  mon  avis  les  plus  dignes  de  foi  — 
sont  d'accord  sur  ce  point  que,  la  tension  musculaire  des  cordes  vocales  restant 
fixe,  on  peut  hausser  le  son  en  augmentant  la  pression  de  l'air  qui  fait  vibrer  la 
glotte...  Les  expériences  cadavériques  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  m'ont  montré 
que  :  1"  les  cordes  vocales  étant  maintenues  à  un  degré  fixe  de  tension  muscu- 
laire, les  changements  de  pression  de  l'air  expiré  font  varier  d'environ  une  quarte 
la  hauteur  du  son;  2"  cette  modification  du  son  se  fait  plus  aisément  dans  les 
notes  basses  que  dans  les  notes  aiguës;  elle  peut  être  d'une  quinte  dans  le  pre- 
mier cas,  tandis  que  dans  le  second  elle  est  difficilement  de  plus  d'une  tierce... 
il  importe  de  faire  remarquer  que  l'augmentation  de  pression  de  l'air  expiré  a 
pour  résultat  non  seulement  d'élever  la  hauteur  du  son,  mais  aussi  d'en  accroître 
l'intensité  :  les  vibrations  deviennent  du  même  coup  plus  nombreuses,  plus 
amples.  La  note  est  plus  haute  et  plus  forte...  On  n'insiste  pas  assez,  dans  les 
traités  classiques,  sur  le  rôle  capital  que  joue  la  pression  aérienne  dans  la  déter- 
mination de  l'intonation  laryngée;  il  n'y  a  pas  seulement,  quand  on  étudie  la 
formation  des  notes,  à  tenir  compte  du  degré  de  contraction  musculaire  qui 
correspond  à  une  hauteur  donnée,  il  importe  de  considérer  au  moins  autant  la 
pression  exacte  de  l'air  expiré  à  ce  moment.  ÎS'ous  ne  pouvons  donner  une  note 
vocale  sans  une  certaine  pression  respiratoire  :  or  cette  pression  à  elle  seule 
produit  un  degré  de  tension  glottique  qui  s'ajoute  à  la  tension  déjà  produite  par 
l'action  musculaire;  de  sorte  que  toute  hauteur  vocale  résulte  de  la  somme  de 
ces  deux  tensions.  Instinctivement  ou  par  éducation,  nous  faisons  cette  addition 
de  forces  avec  une  exactitude  si  bien  combinée  que  toujours  leur  somme  est  telle 
que  nous  la  voulons,  sans  cependant  que  nous  sachions  au  juste  quelle  part  de 
cette  tension  musculaire  est  attribuable  à  l'action  musculaire,  quelle  part  à  la 
pression  aérienne.  Je  veux  dire  que  quand  le  larynx  seul  produira  une  note,  un 
ut^  par  exemple,  l'accommodation  par  action  musculaire  ce  fait  à  peu  près  pour 
le  sU  on  le  siv-i;  et  c'est  la  pression  de  l'air  expiré  qui  se  charge  de  compléter 
la  tension  nécessitée  par  Vut^. . .  Les  chanteurs  savent  bien  tout  l'avantage  qu'ils 
peuvent  retirer  de  ces  variations  de  la  pression  expiratoire,  et  instinctivement 
ils  s'eti  servent  pour  amener  des  résultats  analogues  à  ceux  que  j'ai  observés 
sur  le  cadavre...  Voilà  pourquoi  les  ténors  lancent  à  toute  volée  les  ut^  de  poi- 
trine :  peut-être  à  ce  moment  leurs  tenseurs,  dans  un  effort  suprême,  sont-ils 
contractés  de  façon  à  ne  donner  que  le  la,,. . .  La  conséquence  qui  résulte  de  cette 
tension  passive  des  cordes  vocales  par  l'air  expiré,  c'est  que  toute  note  est  d'au- 
tant plus  haute  qu'elle  est  plus  forte;  de  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'un  son 
vocal  ne  peut  modifier  son  intensité  sans  inévitablement  altérer  sa  hauteur. 
Cela  n'est  pas.  C'est  même  une  question  qui  a  toujours  vivement  excité  la  curio- 
sité des  physiologistes  que  de  savoir  comment  un  chanteur  peut  fier  un  son, 
comment  il  peut  enfler  puis  adoucir  une  note  sans  modifier  le  moins  du  monde 
sa  hauteur;  Mueller,  qui  a  franchement  abordé  la  solution  de  ce  problème,  a 
donné  au  mécanisme  qui  permet  à  la  voix  de  modifier  son  intensité,  sans 
changer  sa  hauteur,  le  nom  de  compensation  vocale  ». 


302  FRANCISQUE    GUEIF 

une  simple  augmentation  de  l'intensité,  mais  aussi  toujours 
une  modification  qualitative  des  sons  émis.  En  fait  et  d'une 
manière  générale,  l'acuité  croissante  semble  avoir  pour  l'atten- 
tion de  celui  qui  écoute,  et  comme  mouvement  d'expression 
pour  celui  qui  parle,  la  même  signification  que  l'intensité  ren- 
forcée, en  servant  à  rehausser  ce  qui  est  plus  significatif  au 
point  de  vue  logique  ou  émotionnel  »  (1).  C'était  aussi  l'avis  du 
physiologiste  Briicke.  «  Il  est  exact,  fait-il  remarquer,  que 
l'accent  consiste  en  un  renforcement  et  une  élévation  du  ton; 
mais  il  y  aurait  inexactitude  à  vouloir  distinguer  un  accent  par 
élévation  tonique  d'un  accent  par  le  renforcement  du  son.  Dans 
le  courant  du  discours,  le  ton  de  la  voix  monte  et  descend,  en 
correspondance  avec  le  cours  des  périodes  et  de  leur  contenu  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  le  ton  aigu  et  le  ton  grave  d'un  mot  ru 
constitue,  dans  tous  les  cas,  que  des  accents  de  degrés  diffé- 
rents, et  cela  de  telle  façon  que  l'accent  aigu  est  le  plus  fort  et 
l'accent  grave  le  plus  faible.  Que,  pour  le  plus  fort,  le  son  de  la 
voix  soit  poussé  plus  ou  moins  vers  la  hauteur,  cela  n'est  qu'une 
manifestation  accessoire.  Suivant  la  force  de  la  pression  d'air 
dans  l'acte  d'expiration,  on  distingue  un  accent  de  premier 
ordre,  et  c'est  celui-là  qu'on  appelle  accent  aigu,  et  un  accent 
de  second  ordre  qu'on  nomme  accent  grave.  On  devrait  dire 
plus  exactement  accent  principal  et  accent  secondaire  ou 
comme  cela  est  usité  dans  certaine  région,  ton  principal  et  to 
secondaire  »  (2).  Ces  indications  suffisent  pour  nous  fixer  su 
la  nature  de  l'accent  et  pour  établir  la  part  importante  qui  y 
revient  à  l'élément  d'intensité. 

L'accent  étant  ainsi  compris,  peut-on  encore  affirmer  qu'il 
faisait  défaut  au  langage  puissant  et  sonore  d'Eschyle  et  do 
Démosthène?  Le  noble  idiome  de  la  Grèce  uniquement  mû  par 
des  intonations  musicales  et  dépourvu  de  toute  vigueur?  Mais 


(1)  E.    Meumann,   Untersuchungen  zur  Psychologie  u.  Aesthelik  d.  R/iythmus, 
dans  les  Phllosophische  Sludien  de  Wundt,  X,  3,  p.  402. 

(2)  Dr.  E.  Bi'ûcke,  Die  physiologischen   Grundlagen  d.  neuhochdeulschen  Vers- 
kunst,  p.  3. 


i 


ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE  303 

le  terme  môme  dont  il  se  servait  pour  désigner  l'accent  est  une 
marque  d'énergie.  Le  mot  tôvo;,  dit-on,  ne  s'applique  qu'à 
l'altitude  des  sons,  au  caractère  musical  de  la  parole.  Il  convient 
de  rappeler  qu'il  signifie  aussi  intensité,  force,  vigueur  (1). 
Encore  aujourd'hui  nous  disons  tonifier,  donner  du  ton  pour 
ranimer  les  forces  (2).  Le  mot  tôvoç  vient  de  te'Ivw,  intendere, 
tendre,  faire  effort  (3);  on  trouve  aussi  Tavjw,  tendre  fortement, 
donner  de  l'intensité,  et  tovôw,  tendre,  forlifier,  animer  (4). 
«  Les  orateurs  athéniens,  dit  Lucien,  semblaient  ne  produire  que 
des  puérilités,  quand  on  comparait  leurs  discours  à  la  sonorité 
et  à  la  vigueur  de  Démosthcne  (-w  toutou  xpÔTw  xal  tôvco),  à 
l'eurythmie  de  ses  paroles,  à  la  tournure  de  ses  pensées. . . 
(Comparé  à  Homère)  il  exposait  avec  une  vigueur  plus  soutenue 
du  souffle  (ôiaxpso-TÉpw  tovw  TivsûijiaToç)  les  grandes  catastrophes 
■de  la  Grèce  »  (5). 

Dans  la  diction  comme  dans  la  cantilène,  le  ton  élevé  est 
naturellement  plus  énergique.  «  Dans  le  chant,  dit  Aristole, 
l'aigu  est  un  indice  de  vigueur. ..  Chanter  l'aigu  est  un  travail  ; 
chanter  le  grave  est  un  repos  »  (6).  Cette  affirmation  du  grand 
Stagirite  est  d'une  rigoureuse  exactitude.  Si,  en  fait,  toutes  les 


(1)  Hesychius,  vo  tôvoî  •  è'vxaaiî,  '.t/'j;,  pw[i.-r|,  Sûvaixi;.  —  Lucien,  Anacliarsis ^ 
25  :  ô  5è  W/b't  >cal  tÔvov  xapst/sv.  —  Plutarque  chez  Stobée,  Floril.,  VI,  42  :  oxi 
xà  ffwjiaxa  àvîr.j'.v  T|  T,5ovh,,  xa6'  Tijxépav  sxiJLaTkâxxoua'a  xaïi;  xpyfaTç,  wv  f,  ayvé/î'.a 
Ttapatpsïxat  x6v  xôvov,  dvaxaT^oijaa  xt,v  îffX^"''  *'-''^wv.  —  Longin,  De  subi.,  9  :  oj  yàp 
laxt  xoî;  'iXiaxotî  èy.zivoi^  TOi'i^aajiv  taov  èvxaijôa  swJ^etv  x-ov  xôvov,  où5'  £ç(i>[j.a)viffjxÉ,a 
xà  w!fit\  xxl  tî^ri]jLaxx  ;j.T,ôaixoij  Xaix6âvovxa,  x.  x.  X.  — ■  Ibid.,  34  :  6'-}/T,vopia;  xovov.  — 
Cf.  Denys  (rHalic,  Epist.  ad  Pomp.,  Il;  Demosth.,  13,  18;  Djsias,  12. 

(2)  Hippocrate,  De  epidem.,  p.  1278,  48  :  xôvo;  xf,.;  cpapixavcsiaç  (Fénergie  du 
remède). 

(3)  Apollon.  Alex,  chez  Bekker,  Anecd.  gv.,  p.  618  :  Tïxpi  xo  xjtve'.v  ô  xovoî 
îïpT,xai,  T,î  s/Exai,  irâîviv  èvvoCx;  xw  xôvu  •  ÈTitxaaiv  yjtp  svcpyfltxaxoî  uTifxaîvsi. 

(4)  Tim.  Locr.,  p.  103   E    :   Suvijistî   xpé-foiaat   xal    xovorjai   xà  aoiixaxa    xai    xà; 

(5)  Lucien,  Demosth.  encom.,  32  et  7. 

(6)  Aristote,  Probl.,  XIX,  37  :  èv  ôà  xw  aSstv  xà  6^0  S'jvâ[xewî  df^iAstov...  xal  ïp^ov 
xà  àîvw  «Oc'.v,  xà  Se  papsa  xixw.  —  Mathis  Lussy,  De  Vexpress.  mus.,  p.  139  : 
«  Nous  le  répétons  :  monter  c'est  aller  contre  les  tendances,  les  attractions  de 
Tétre;  c'est  lutter,  c'est  vaincre  les  obstacles.  Qui  dit  lutte,  dit  déploiement 
d'énergie  ayant  pour  suite  épuisement,  fatigue  ». 
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notes  aiguës  ne  sonl  pas  fortes,  si  Ton  peut  chanter  ^mwo  des 
notes  hautes  et  nuancer  à  volonté  l'intensité  du  son,  cela  tient 
aux  ressources  variées  dont  dispose  notre  appareil  vocal.  Le  jeu 
réciproque  des  régions  sous-glottiques,  de  la  glotte  et  des 
régions  supérieures  permet  de  régler  les  nuances  du  chant 
avec  une  extrême  finesse.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  du  chant, 
qui  comporte  une  technique  assez  compliquée.  La  diction  est 
beaucoup  plus  simple  et  plus  voisine  de  la  nature.  Dans  la 
suite  du  discours,  la  voix  se  meut  librement,  selon  ses  données 
naturelles.  Les  intonations  élevées  y  sont  aussi  les  plus  fortes, 
les  notes  basses  les  plus  atténuées.  «  Le  son  grave,  dit  encore 
Aristote,  est  doux  et  calme  ;  l'aigu  est  mouvementé  et  exci- 
tant »  (d).  «  L'accent  aigu  est  plus  fort  que  l'accent  grave  », 
dit  un  grammairien  grec  (2).  Servius  fait  la  môme  affirmation 
pour  l'accent  latin  :  «  Accentus  in  ea  syllaba  est,  quae  plus 
sonat...  Invenimus  cnim  naturali  ratione  illam  syllabam  plus 
sonare,  quae  relinct  acccntum,  atque  usquc  codcm  nisum  vocis 
ascendcre  »  (3).  «  Accentus,  dit  un  auteur  anonyme,  est 
anima  vcrborum,  sive  vox  syllabae,  quae  in  sermone  plus 
sonat  de  ceteris  syllabis  »  (4).  Aristophane  de  Byzance,  à  qui 
l'on  attribue  l'introduction  ou  le  meilleur  emploi  des  signes  de 
l'accentuation,  aurait,  d'après  Arcadius,  appelé  l'accent  aigu 
o-xXripo;  (fort)  et  Taccent  grave  pAaxô^  (faible)  (5).  Pollux groupe 
ensemble  les  termes  :  o^u;,  svtovoç  et  èvsoyô;  (6).  Les  intona- 
tions aiguës  ont,  par  rapport  aux  graves,  quelque  chose  d'animé 
et  d'excitant  qui  semble  répondre  à  une  augmentation  de  vita- 

(1)  Aristote,  Probl,  XIX,  49. 

(2)Schol.  ad  Dionys.  Thrac.  (Bekker,  Anecd.  gr.,  p.  C63)  :  xal  t,  j3ap3Ïa  xian 
àaOsvîSTipx  saTt  tf,;  ôçstaî  Ta^ew;  "  t,  yàp  papEÏa  où%  est'.  x'Jp'.Oî  tôvo;  XsÇîw,-,  iXki 
tju)»>wa6r,;  ■  Tj  Se  ô;;ïa  x'jpiô;  ètt:  tûvo;...  osov  Se  Xéçi;  ^j'k'k'x&r,^  àvSpsiÔTspov,  to30'jtov 
xal  T|  ôçsta   tf,:;  ^apsia;  iffy^'jpoxépa. 

(3)  Servius  ad  Donat.,  Keil,  IV,  p.  426,  16. 

(4)  Script,  lai.  rei  metricae,  t'd.  Gaisford,  p.  u77. 

(5)  Arcadius,  De  accenl.,  éd.  Uarker,  p.  186.  —  Eii.stathe  emploie  des  expres- 
sions analof(ues.  Ainsi  II.  A,  v.  9,  p.  20  :  oxt  xà  irpoxaxx'.xà  à'pOpa  (jxspT.eévxa  xôiv 
Lnroxîxayjjiévwv  aùxoïî  ovoixaxwv  a-foSpôxspôv  xa  sxcpwvoûvxai  xaxà  xoù;  xdvo'j;  xai  v.i 
ivxwvj[xîaç  [AExiyovxat...  xal  èçaxo'Jaxôxepov  Èxswvtïxat.  V.  10  :  oxi  ti  xoivïj  [lèv 
SiiÀexxo;  papûvei  xoù;  èvcpyT.xtxoù;  Trpwxo'Jî  |j.£X>kOvxa;...  sTtsîpw  yio  airepw  cpT,ai. 

(6)  Pollux,  OnomasL,  I,  43. 
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lité  (1).  Aussi,  pour  marquer  le  passage  de  l'accent  grave  à  l'ac- 
cent aigu,  les  Grecs  employaient-ils  les    expressions  :  £V£Îpet.v 
(éveiller),  pwwûva!.    (fortifier);   à   Tinverse,   pour  transformer 
laigu  en  grave,  on  disait  :  xoifji'lî^sw  (assoupir),  i-)'y.'kiwEiv  (fléchir). 
Les  Latins  avaient  la  même  notion.  «  Hique  (soni),  dit  Quinti- 
lien,  cum   augenda   intentione  excitandi,   cum    summittenda 
sunt  temperandi  »  (2).  L'accent  devient  ainsi  le  principe  vivi- 
fiant de  la  parole.    «  Accentus  est  velut-  anima  vocis   »,   dit 
Diomède.  Joint  à  la  division  des  temps,  il  est  l'âme  même  du 
rythme  dans  la  canlilène  poétique  comme  dans  le  chant  musi- 
cal. '<  Quelques  anciens,  affirme  Aristide,  ont  qualifié  le  rythme 
de  mâle  et  le  chant  de  féminin.  En  effet,  le  ?nélos  par  lui-même 
est  inerte  et  sans  forme...  Le   rythme  lui  donne  une  forme  et 
lui  imprime  un  mouvement  ordonné,  en  sorte  qu'il  a  la  qualité 
d'agent  par  rapport  au  patient  »  (3).   «  De  sa  nature,  confirme 
lAristote,  la  succession  mélodique  est  placide  et  tranquille  ;  elle 
[ae  devient  rude  et  mouvementée  que  par  son  mélange  avec  le 
frythme  »  (4).  L'identité  naturelle  de  l'accent  et  du  rythme  se 
Itraduit  chez  les  Grecs  par  la  synonymie  relative  des  mots  tovoç 
[et  puOjjLÔç.  Hérodote  paraît  employer  une  expression  ancienne- 
iment  technique,   lorsqu'il   déclare  que  la  Pythie   de  Delphes 
[rendait  ses  oracles  £v  é^cn^éipiù  tovw  ou  sv  TpijjiéTpw  tôvw  (5). 


(1)  Lotze,  Geschichle  d.  AestheLik  in  Deutschland  :  «   L'augmentation  d'acuité 
■ne  rappelle   nullement,  comme  son  origine  pourrait  le  faire  supposer,  une  aug- 
mentation du  nombre  de  vibrations  ;  elle  remplace  bien  plutôt  celle-ci  par  une 

I  impression  bien  particulière,  une  sorte  d'augmentation  d'intensité  qualitative, 
c'est-à-dire  de  vitalité.  »  —  Hugo  Riemann,  Les  éléments  de  Vesthélique  musicale, 
trad.  Ilumbert,  p.  53  :  «  L'intonation  des  sons  aigus  exige  une  tension  de  plus 
en  plus  grande  des  cordes  vocales,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'éclielle  tonale  ; 
de  même,  l'accroissement  de  l'émotion,  en  tant  qu'augmentationgénérale  des  for- 
ces vitales,  a  pour  résultat  immédiat  un  renforcement  de  l'intensité  sonore,  aussi 
bien  dans  le  langage  parlé  que  dans  le  chant  ». 

(2)  Quintilien,  /.  0.,  XI,  3,  42.  —  On  trouve  aussi  le  mot  accentus  avec  le  sens 
d'augmentation,  de  renforcement:  «  accentus  tiiemis  (Sidon.,  Ep.,  4,  6),  accentus 
doloris  »  (Marcell.  Empir.,  c.  36). 

(3)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.  p.  63. 

(4)  Aristote,  Probl.,  XIX,  49. 

(5)  Hérodote,  I,  47,62,  174;  V,  60.  Cf.  FI.  Josèphe,  Ant.,U,  16,  4;  Themist., 
0)'.,  p.  27  c  ;  Suidas,  v»  tovov. 

REG,  XXVI,  1913,  no  118-119.  21 
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Gomment  l'accent  de  la  prose  devient-il  le  rythme  poétique? 
Pour  bien  saisir  cette  transition,  il  convient  d'observer  le  pas- 
sage de  la  diction  normale  au  discours  soutenu  et  aux  vers 
cadencés.  On  sait  que  tout  mot  polysyllabique  présente  une 
syllabe  principale,  qui  porte  l'accent;  c'est  généralement  celle 
qui  a  1g  plus  d'importance.  La  syllabe  accentuée  assure  l'unité 
du  mot.  Lorsque  plusieurs  mots  sont  réunis  dans  une  proposi- 
tion, le  mot  essentiel  reçoit  l'accent  qui  assure  l'unité  de  l'en- 
semble. Les  mots  subordonnés,  attirés  et  incorporés  par  le  mot 
de  valeur,  perdent  leur  individualité  et  leur  accent  propre.  C'est 
le  cas,  notamment,  des  particules  enclitiques  et  proclitiques. 
De  plus,  les  mots  oxytons  en  grec  assoupissent  leur  accent 
aigu  et  deviennent  les  similaires  des  proclitiques  [i).  Tous  les 
mots  d'une  proposition  se  resserrent  de  la  sorte  pour  former  un 
tissu  continu,  oiî  un  ton  plus  vif  détache  quelque  point  en  évi- 
dence (2).  Cette  agglutination  est  rendue  visible  chez  les  an- 
ciens par  la  scrijjtura  continua,  dont  l'usage  n'a  cessé  qu'au 
Vf  siècle  de  notre  ère.  Dans  le  discours  soutenu,  sous  l'action 
d'une  pensée  plus  forte  ou  de  sentiments  plus  vifs,  ce  travail 
de  condensation  s'anime  et  s'étend.  Toute  lenteur  et  toute  hési 
tation  disparaissent;  les  paroles  qui  coulent  d'abondance  for- 
ment un  large  courant  rapide;  un  soutïle  plus  puissant  emporte 
de  longues  périodes,  avec  l'émotion  grandissante  des  pulsations 
plus  vives  font  battre  les  artères,  la  voix  s'exalte  en  des  accents 
plus  énergiques,  en  des  écarts  plus  distants;  les  vibrations  in- 
times retentissent  parfois  en  des  invocations  scandées,  et  ainsi 
naît  ce  qu'on  appelle  le  rythme  oratoire.  Libre  encore  et  inas- 


(1)  Non  seulement  les  mots  oxytons  perdent  leur  accent,  mais  souvent  des  syl- 
labes brèves  deviennent  longues,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  deux 
consonnes.  C'est  l'indice  manifeste  d'une  agglutination  des  mots.  Voici  un  exem- 
ple dans  riliade,  IX,  236  et  237  : 

Zsùî  5s    acsi,  Kp&viSTiî  èvSsçia  ar.fxaTa  (paJvwv 
àaTpcÎTCTc!.  •  "ExTup  8â  [iéva  aSsveï  p'Xspisawwv. 

(2)  Brugraann,  Griech.  Grammalik,  3=  édit.,  p.  138  :  «  Les  mots  d'une  proposi- 
tion s'énoncent  liés  entre  eux;  la  proposition  entière  ou,  du  moins,  un  membre 
de  phrase  composé  de  plusieurs  mots  constitue  une  unité  ptionétique  fermée  ». 
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servie  à  aucune  règle,  la  cadence  du  discours  ne  fait  que  traduire 
tes  mouvements  de  passion  et  d'énergie  qui  animent  l'orateur. 
Quand  à  la  puissance  du  verbe  s'ajoute  une  inspiration  plus 
haute,  lorsqu'un  don  du  ciel  imprime  aux  efTusions  du  poète 
l'harmonie  et  l'eurythmie  qui  sont  la  révélation  du  beau  dans 
nos  âmes,  on  entend  des  strophes  ardentes  et  cadencées 
comme  celle-ci  : 

Ausoulïledel'enfant,  dômedesinvalides, 


Lesdrapeauxprisonnierssoustesvoûtessplendides 
Frémirent,  commcauventfrémissentlesépis; 
Etsoncri,  cedouxcriqu  unenourriceapaise 
Fit,  nousravonstousvu,  bondirethurlerd'aise 
Lescanonsmonstrueux  àtaporteaccroupis  (1). 

I.e  retour  périodique  des  accents  d'intensité  forme  le  rythme 
poétique  (2).  En  français,  ce  rythme  n'est  pas  très  éloigné  du 
rythme  oratoire,  par  la  raison  que  le  retour  des  temps  marqués 
ne  s'elîectue  pas  à  des  intervalles  strictement  réguliers.  Les 
langues  antiques,  plus  heureuses,  possédaient  un  moyen  d'éva- 
luation qui  leur  permettait  de  mesurer  le  parcours  du  rythme. 
Elles  avaient  des  syllabes  naturellement  longues  et  brèves,  dont 
l'alternance   diverse   constituait  un  élément  de  charme  et  de 


(1)  Victor  Hugo,  Na\wUon  IL 

(2)  Joint  à  la  mélodie,  le  retour  périodique  des  moments  d'intensité  constitue 
le  rythme  musical.  Par  sa  régularité,  le  rythme  active  l'énergie,  dont  l'exercice 
devient  d'autant  plus  aisé  qu'il  prend  une  allure  automatique.  Ce  fait  est  visible 
chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes.  Les  chevaux,  les  éléphants  et  les  cha- 
meaux avancent  plus  allègrement  aux  sons  d'un  instrument, de  même  que  les  ra- 
meurs et  les  forgerons  agissent  plus  vivement  sous  l'influence  rythmique  d'une 
chanson.  A  toutes  les  époques,  les  travailleurs  ont  aimé  accompagner  leur  ouvrage 
par  des  chants.  Athénée,  XIV,  p.  618  et  619,  cite  les  chansons  des  tisserands,  des 
meuniers,  des  moissonneurs,  etc.  de  la  Grèce.  Le  rythme  paraît  réaliser  le  prin- 
cipe économique  du  plus  grand  rendement  avec  le  moindre  effort  (V.  Bûcher, 
Arbeit  und  Rkythmus,  3^  édit,,  p.  397  et  suiv.). 
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variété  dans  la  trame  da  discours.  Disposées  régulièrement, 
elles  fixaient  la  cadence  des  vers.  Les  petits  groupes  ainsi  for- 
més et  appelés  pieds  ou  mesures  comportaient,  suivant  le  rythme 
naturel  de  l'énergie,  une  partie  accentuée  ou  forte  et  une  partie 
atone  ou  faible.  Ces  groupes  ne  devaient  point  coïncider  avec 
les  mots.  La  langue  poétique,  création  de  l'art,  ne  pouvait  être 
le  langage  de  tous  les  jours.  La  discipline  de  la  règle  et  la 
tenue  mesurée  lui  donnaient  une  allure  qui  ne  lui  permettait  de 
se  confondre  avec  le  commun.  Aussi,  les  poètes  cherchaient-ils 
autant  que  possible,  à  éviter  la  concordance  des  mesures  et  des 
mots  (1).  Un  vers  composé  de  pieds  cadrant  avec  les  mots 
eût  paru  plat  et  monotone.  Dans  l'agglomération  de  syllabes 
constituée  par  l'assemblage  des  mots,  la  mesure  découpait  des 
portions  toutes  semblables  par  la  quantité.  Les  diverses  parties 
du  discours  étaient  ainsi  disloquées,  pour  faire  place  à  de  nou- 
veaux groupements  formés  de  leurs  débris,  qui  se  trouvaient 
régis  à  leur  tour  par  une  prosodie  régulière  et  des  accents  par- 
ticuliers. Voici  comment  Priscien  indique  la  section  des  pieds 


(1)  M.  Victorinus,  II,  2, 1  «  :  Metrorum  fere  omnium  natura  talis  est,  ut  caveant 
ne  singulas  partes  orationis  singulorum  pedum  fine  concludant,  sed  potius  ut 
verba  vel  nomina  ex  residua  sui  parte  sequentibus  pedibus  adnectant,  quo  pacto 
eveuit  vocum  integer  pes  esse,  sed  sane  ut  perfectae  parti  orationis  de  sequenti 
sermone  aliquid  accédât,  nec  unquani  facile  cum  fine  pedis  pars  orationis  iuiplea- 
tur  ».  Id.,  II,  2,  13  à  15  :  «  Non  araat  autem,  ut  dictum  est,  per  singulos  pcdes 
verba  finire,  sed  immiscere  syllabas.  Nam  qui  per  singulos  pedes  verba  termina- 
nt, erit  indecens  sicut  : 

Pythie,  Délie,  te  colo,  prospice,  votaque  firma. 

At  si  misceantur  syllabae,  erit  decentissimus,  ut  : 
Atjegmagravi_  jamdudum  saucia  cura. 

Il  en  est  de  même  des  langues  modernes  qui  possèdent  la  faculté  de  mesurer 
les  pieds.  Apel,  Metrik,  l,  p.  348  :  «  Le  versificateur  doit  se  garder  surtout  de  la 
monotonie.  La  première  précaution  à  prendre  est  certainement  d'éviter  rentière 

concordance  des  mots  avec  les  pieds  métriques.  Un  vers  comme  celui-ci:  Morgen\ 
7'ôthe,  I  goldne  \  Frûhe,  \  unsre  \  Lieder  \  schallen  \  dir  serait  tout  à  fait  languis- 
sant. On  le  relève  par  un  changement  des  pieds  :  Morgen\7'olh,  will\kommner  | 

Lichlstral  \  ,  Lobge\sang  er\schalle  \  dir!  »  Bien  que  l'allemand  soit  loin  d'être 
une  langue  oxytone,  on  voit  que  les  nécessités  du  rythme  et  d'une  bonne  coupe 
métrique  exigent  souvent  l'accentuation  des  syllabes  finales. 
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dans  les  hexamètres  de  l'Enéide  :  «.  Conticuere  omnes  intentiqun 

ora  tenebant.  Scande  vcrsiim  :  Conticu  er  o  mnesin  tenti  qu'orate 

nehant....  Sic  fatur  lacrimans  classique  immittit  habenas.  Tracta 

singiilos  pedes  :  Sicfa  turlacri  mansclas siquim  mittitha  benas.... 

Ut  belli  signum  Laurenti  Turnus  ab  arce.  Scande  versum  :  Utbel 

lisi gnumLau  renti  Turnusab  arec  (1).  La  suite  des  mots  est  ainsi 
remplacée  par  une  suite  de  pieds,  dont  l'accentuation  est  toute 
différente.  Il  en  est  de  même  en  grec.  Yoici  un  vers  célèbre 
d'Homère,  où  le  rythme  bien  marqué  découpe  nécessairement 
des  pieds  accentués  en  dépit  des  signes  qui  les  surmontent  : 
auTiç  susLTa  TiéoovSe  xuAivoe-ro  ).âas  àvat.07]ç(0â?y*^.,  XI,  598).  Lisez  : 

a-jTiçs  7te{.xa7:e  ôovosxu  IwSsxo  Xaaça  va'.Sriç.  La  lecture  des  vers 
grecs  est  souvent  déconcerlante,  à  cause  de  la  notation  tonique 
qu'ils  portent.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  cette  notation 
marquée  par  les  scribes  alexandrins  ne  reproduit  que  l'accen- 
tuation coutumière  de  la  prose,  qui  ne  peut  être  suivie  en 
poésie  (2).  Elle  se  rapporte  aux  mots,  et  non  aux  pieds.  Dans 
aucune  langue,  l'accentuation  lyrique  n'est  exactement  celle  de 
la  prose  (3).  Le   sentiment  du   rythme   exige  des  mutations 

(1)  Priscien,  De  xii  vers.  Aen.,  3,  7  et  9. 

(2)  11  est  manifeste  que  l'accentuation  inscrite  dans  les  textes  poétiques  de  la 
Grèce  est  le  plus  souvent  contraire  à  leur  scansion  certaine.  Combien  de  pieds  où 
les  accents  surabondent,  au  point  d'assimiler  la  thésis  à  l'arsis.  Ex.  :  Ka{  vu  xé 

01  Tîôpîv  (//.,  XXIII,  540);  f;  vu  aé  tto'j  oso;  (Jbid.,  V,  812);  tîç  6'  oIS',  et  xév  oi,  aùv 
{Ibid.,  XV,  403)  ;  tîv'  ouv  st'  âX>kOv  xrfis  (Esch.,  Choeph.,  112);  -kov  xo-j;  tî  'fifiî  ;  tiwî 
elitaî  (Soph.,  Oed.  Col.,  1099)  ;  oOx'  è'y/Oî  oTô;  t'  t,v  viw  jâpa/tov. .  "Ew^  [ijv  ouv  yf,? 
ôp0'  è'xE'.O'  ôpt<T[jLaTa  (Euripide,  Hecuba,  15  et  16).  Par  contre,  on  trouve  beaucoup 
de  vers  qui  n'ont  qu'un  accent  ou  deux.  Ex.  :  E:  [i^,  [JLYixput^,  TisptxaTvX'^î  'HspfSota 
{II.,  V,  389);  6£;'.Tsp6v  xaTi  [laÇôv  oVo-xw  xpiy'Xwjç^tvt  {Ibid.,  393);  irpoirpoxuXivSôiJisvoç 
Ttaxpôç  Aiàî  alytôj^oto  [Ibid.,  XXII,  221)  ;  Aaêè,  XaSè,  "koLëi,  Xaêè,  çpaÇa)  (Esch.,  Eum., 
130);  Tzo'kh'j  5è  aùv  sjjiol  yp'j'sov  èxiî£[iir£i  Xiôpa  (Eurip.,  Hec,  10).  Chez  Aristophane, 
les  longs  mots  composés  et  les  onomatopées  donneraient  lieu  à  des  vers  atones. 
Ex.  :  2aÀ7rtyyoXoy;(u-T,vioxt,  aapxaa|j.OT:'.x'Joxa[J.xat  (fian.,966);  âTra^aiïavxa  xaxajjLS- 
|A'jxxti)X£U|j.éva  {Pax,  2il);  èiroTroTcoiroiroTrOTioiro-iïOTcoTroT,  |  Iw  tw  '.xw  txù  Ixw  ixw,  |  ïxto 
xtî  JiSs  xwv  £[Awv  ôjxûT:x£p(j)v  {Aves,  227-229)  ;  ipjraiofAEXifftSoJvo'fpuvi/Tipaxa  (  Vesp.,  220); 
w  'JTr£pixayopaioX£x;6oXa/_avoTca))»iS£<;,  |  w  ffxopoSoTravSoxsuxpiapxoirwXiSsî  {Lysistr., 
457  et  458). 

(3)  G.  Hermann,  De  emend.  rat.,  p.  9  :  «  At  vero  duplex  in  Graeca,  ut  in  omni- 
bus linguis,  pronunciatio  est,  altéra  vitae  communis  solutaeque  orationis  propria, 
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tonales    ndcessitées   par    la    régularité    de    la    cadence    (1). 


altéra    poetica.   Atque  in  carminibus   legendis  omnis  accentuum  notatio,  quae 
métro  nocere  possit,  abcsse  débet.  » 

(1)  Dans  les  langues  modernes  qui  ne  possèdent  pas  de  véritables  mètres,  l'écart 
entre  la  diction  poétique  et  celle  de  la  prose  est  encore  assez  sensible.  La  pre- 
mière comporte  une  accentuation  particulière,  appropriée  aux  exigences  du 
rythme.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  langage  ordinaire,  l'accent  se 
posera  sur  des  particules  sans  valeur,  sur  des  mots  subordonnés  ou  sur  des  syl- 
labes faibles  d'iiabitude.  Ainsi  Racine,  l'un  des  rythmicicns  les  plus  rigoureux 
de  la  langue  française,  dira  : 

Et  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 

I  II  I 

Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits?  [Brilanniciis,  IV,  3). 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère!  {Athalie,  1,  2). 
De  même  Musset  {Nuit  deMai)  :  Et  que  le  voyageur  attardé  sur  la  plage, 

Sentant  passer  la  mort,  se  recommande  à  Dieu. 
Souvent  des  mots  plus  longs  prennent  deux  accents  : 
Leconte  de  Lisle  {Poèmes  barbares)  :  Le  retentissement  des  mornes  harmonies. 

Victor  Hugo  {Les  Pauvres  gens)  :  Le  refroidissement  lugubre  des  tombeaux. 

Les  mêmes  dérogations  se  retrouvent  en  allemand. 
Schiller  {Don  Carlos,  I,  2)  :  Zwei  unvertraglichere  Gegentheile. 

Platen,  le  meilleur  métricien  de  la  langue  allemande,  était  obligé  de  scander  " 
Nur  Eidechsen  umklettern  es  ietzt,  nur  flatternde  Raben  {Amalfi). 

Holpricht  ist  der  Hexameter  zwar,  doch  wii'd  das  Gedicht  stets 

""i""-"i~--i      -||-|-       ■^       -|- 

Bleiben  der  Stolz  Deutschiands,  bleiben  die  Perle  der  Kunst. 

-|~  ~l  =||-vv|-v«|- 

(Epigramme  sur  Hevmann  et  Dorothée  de  Goethe). 

Cela  est  encore  plus  vrai  de  l'italien,  où  l'accent  rythmique  l'emporte  plus  fré- 
quemment sur  l'accent  normal  des  mots.  11  existe,  aujourd'hui,  une  tendance  à 
rapprocher  le  plus  possible  la  scansion  des  vers  de  la  diction  de  la  prose.  On  ne 
peut  que  déplorer  cette  manière  de  sacrifier  le  rythme  et  la  mélopée  qui  l'accom- 
pagne. «  Les  vers,  dit  M.  Saint-Saëns,  ne  sont  certainement  pas  faits  pour  être  lus 
des  yeux,  en  silence;  ils  sont  faits  pour  être  «  dits  ».  Or,  il  n'est  pas  un  seul 
poète  digne  de  ce  nom  qui  soutienne  que  les  vers  doivent  être  dits  comme  de  la 
prose.  11  faut  les  dire  lyriquement.  Dire  lyriqucment,  c'est  chanter  »  {Harmonie  et 
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Les  langues  antiques,  mélodieuses  et  souples,  se  prêtaient 
facilement  à  la  mobilité  de  l'accent.  Ainsi  nous  voyons  chez 
Homère  la  fréquente  élision  d'une  syllabe  accentuée,  comme 
dans  9'/ix£,  |Sawe,  /spo"',  xàx',  pour  eQ-z^xe,  eSaws,  X^pa"[,  xaxs  et 
xaxà.  Dans  la  déclinaison  des  noms,  suivant  les  variations 
quantitatives,  l'accent  passait  de  rantépénultièmc  jusqu'à  la 
syllabe  finale  :  yicpupa,  yscp-jpaç,  yscpupwv.  Dans  la  formation  des 
mots    latins,    l'accent   se    déplace    et  mue    avec  une    aisance 

remarquable  :  fer  cônfer^  signifer  ;  ferax,  ferâcem^  feracior, 

feraciôrem^  feraciores^  feracissimôrum.  Selon  les  besoins  de  la 
cadence  poétique,  le  môme  mot  reçoit  des  accentuations  diffé- 
rentes. Ainsi,  par  exemple,  le  mot  aùr/iv  dans  ces  deux  vers  de 
l'Iliade  : 

O'jx  sBsXov  0£^aa-9at,  ÈttsI  ttoXÙ  [3oûXou.ai  aù-riv  (I,  112) 

Qswjxev,  àv  o'  auTÀiV  yp'JT'/i'wa  xaXÀ'.TrapT^ov  (I,  143)  (1) 

De  môme,  le  mot  fortunatus  dans  ces  deux  vers  des   Géor- 

giques  : 

Il  I       .       I  I  I   . 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint...  (11,  457) 


Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes  (II,  492)  (2). 

Mélodie,  p.  2S9).  Et  c'est  cadencer,  ajouterons-nous,  suivant  la  loi  du  rythme.  Le 
rythme  et  la  mélopée  sont  de  l'essence  du  vers;  ils  apparaissent  souvent  au  poète 
avant  même  les  mots  qui  doivent  s'y  associer.  «  Le  caractère  musical  d'une  poésie, 
écrivait  Schiller  à  Kôrner,  flotte  plus  souvent  devant  mou  esprit,  au  moment  oîi 
je  me  mets  à  la  composer,  que  la  notion  exacte  du  contenu,  sur  lequel  je  suis  à 
peine  d'accord  avec  moi-même  »  (Lettre  du  25  mai  1702).  «  La  nature,  fait  dire 
Goethe  à  Wilhelm  Meister,  m'a  refusé  une  voix  heureuse;  mais  au  dedans  de 
moi  un  génie  mystérieux  me  paraît  chuchoter  quelque  chose  de  rythmique  qui 
fait  qu'en  marchant  j'observe  la  mesure  et,  en  même  temps,  je  crois  entendre  de 
légers  sons,  qui  finissent  par  accompagner  quelque  lied  éclos  complaisamment 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  » 

(1)  On  trouvera  encore,  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade  :  -rcivtwv  (78)  et  udvTwv 
(146)  ;  xo'jpïiv  (98)  et  xoûp-r^î  (lH);  ivSpwv  (146)   et  ivSpwv  (172)  ;  -twih  (214)  et  f,[iïv 

(67)  ;  Tpwtov  (164)  et  Tpwwv  (152),  etc. 

(2)  C'est  à  l'occasion  de  ces  deux  vers  que  Weil  expose  la  principale   raison 
peut-être  qui  l'a  déterminé  à  affirmer  le  caractère  purement  musical  de  l'accent 
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Dans  un  même  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide,  un  mot 
reçoit  deux  scansions  différentes  :  Et  primo  similis  volucri  mox 
veravolucris.  «  Evenit,  dit  Quintilien,  ut  mctri  quoque  condilio 

—        V       >/    I      —  — 

I        .      I  I 

mutet  accentum,  ut  :  Pecudes pictaeque  vohicres]  nam  vohicres 

media  acuta  legam  »  (1).  Ces  exemples  et  une  infinité  d'autres 
indiquent  que  le  rythme  anime  le  verbe  à  son  gré  et  règle  les 
accents  suivant  ses  lois,  le  rythme  et  l'accent  étant  l'expression 
de  la  même  énergie  qui  imprime  à  la  masse  fluide  des  paroles 
SCS  pulsations  périodiques.  L'accent  à  la  fois  tonique  et  intensif 
marque  le  temps  fort  de  chaque  mesure;  l'intonation  diminuée 


latin.  Op.  cit.,  p.  70  :  «  Les  trois  premières  syllabes  de  fortunalos  et  fortunalus 
sont  les  mêmes,  et  cependant  elles  ne  se  prononcent  pas  tout-à-fait  de  la  même 
façon  ;  dans  le  premier  vers,  un  léger  efl'ort  de  la  voix  porte  sur  tu,  dans  le 
second  sur  for  et  na.  On  voit  par  cet  exemple  que  cet  effort  de  la  voix  ne  por- 
tait pas  toujours  sur  les  mêmes  syllabes  dans  le  même  mot,  et  qu'il  ne  coïn- 
cidait pas  avec  l'accent  tonique.  Cela  peut  nous  étonner,  parce  que,  dans  nos 
langues  modernes,  les  syllabes  fortes  du  vers  sont  nécessairement  les  mêmes  que 
les  syllabes  accentuées  des  mots.  Mais  cela  s'explique  par  la  différence  que  nous 
avons  signalée  entre  l'accent  tonique  et  l'accent  moderne.  Celui-ci  est  un  appui 
de  la  voix,  une  articulation  plus  forte  ou  plus  faible  ;  celui-là  était  un  chant, 
une  intonation  plus  aiguë  ou  plus  grave....  Il  y  avait  donc  dans  les  vers  anciens, 
outre  la  durée  des  syllabes  et  la  pulsation  des  forts  et  des  faibles,  qui  constituent 
le  rythme,  un  élément  d'harmonie  distinct  du  rythme,  la  modulation  de  l'accent 
tonique,  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  flatter  de  reproduire  exactement.  »  Si 
Weil  avait  tenu  compte  de  la  mobilité  de  l'accent  tonique  dans  les  vers,  il  n'eût 
pas  éprouvé  le  besoin  de  le  distinguer  de  l'accent  rythmique,  au  point  de  rendre 
la  scansion  des  vers  latins  presque  impossible  pour  nous.  Il  eût  admis,  pour  les 
anciens  comme  pour  les  modernes,  le  principe  posé  par  Saint-Saëns  :  «  Il  faut 
dire  les  vers  lyriquement.  Dire  lyriquement,  c'est  chanter.  »  Et  ce  chant  des  vers 
ne  peut  qu'être  conforme  aux  données  du  rythme,  avec  lequel  il  se  confond. 
Méconnaître  cette  vérité  de  tous  les  temps,  c'est  tomber  dans  l'arbitraire  et 
l'inextricable.  Et  dire,  cependant,  que  toute  la  théorie  des  modernes  sur  l'accent 
tonique  des  anciens  est  issue  de  cette  méprise  de  Weil! 

(1)  Quintilien,  I,  5,  28.  Le  texte  dit  bien  que  l'accent  tonique  se  déplace  pour 
marquer  le  rythme.  —  Voici  comment  Goethe  rythme  diversement  le  mot 
Erlkônig  dans  sa  célèbre  ballade  du  Roi  des  Aulnes  : 

Siehst,  Vater,  du  den  Erlkônig  nicht? 

Il  I  I 

Den  Erlenkônig  mit  Kron'  und  Schweif? 

"1--!""  "1-  "1" 


Erlkônigs  Tôchter  am  dûstern  Ort.' 
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correspond  à  l'abaissement  du  temps  faible.  Nous  retrouvons 
ainsi,  dans  les  mouvements  de  la  voix,  le  principe  qui  régit  les 
mouvements  du  corps  :  l'efTort  est  dans  la  voix  qui  s'élève  avec 
vigueur,  le  repos  est  dans  la  voix  qui  retombe  et  s'assoupit^  Tout 
pied  métrique  aura  de  la  sorte  une  partie  accentuée,  qui  est 
Varsis,  et  une  partie  dépourvue  d'accent,  qui  est  la  thesis  (i). 

De  l'ensemble  de  ces  constatations  se  dégage  la  conclusion 
que  les  métriciens  latins  ne  faisaient  pas  fausse  route  lorsqu'ils 
recherchaient  la  raison  du  rythme  dans  les  nuances  de  la 
voix.  S'étant  proposé  d'enseigner  les  règles  de  la  versification, 
ils  devaient  envisager  la  cadence  des  paroles,  et  non  les  pas  de 
la  danse.  Le  discrédit  qu'on  s'est  plu  à  jeter  sur  leur  enseigne- 
ment n'a  eu  qu'une  suite  fâcheuse  :  c'est  d'empêcher  leurs 
leçons  de  nous  guider  et  de  nous  servir.  Loin  de  faire  preuve 
d'ignorance  ou  de  sotte  étourderie,  comme  on  le  leur  repro- 
chait, ils  étaient  dans  la  vérité  rythmique  de  tous  les  temps. 
Ont-ils,  ainsi  qu'on  le  disait  encore,  trahi  la  pensée  de  leurs 
maîtres  grecs?  Ce  serait  peu  vraisemblable.  Mais  le  meilleur 
moyen  de  savoir  s'il  y  avait  conflit  entre  les  auteurs  grecs  et 
les  auteurs  latins,  c'est  encore  de  les  consulter  eux-mêmes. 
Nous  n'avons  que  trop  tardé  à  les  entendre.  Laissons  donc 
parler  les  auteurs  anciens. 

Le  plus  ancien  texte  relatif  aux  divisions  du  rythme  est  de 
Platon.  Dans  le  troisième  livre  de  la  République^  le  maître  de 
l'Académie  fait  dire  à  Socrate  de  ce  ton  dégagé  et  plaisant  qu'il 
prenait  parfois  pour  feindre  l'ignorance  :  «  Je  crois  avoir 
entendu  vaguement  Damon  parler  d'un  certain  rythme  qu'il 
appelait  énople,  dactyle  et  héroïque  qu'il  disposait,  je  ne  sais 
comment,  par  parties  égales  en  haut  et  en  bas  (xal  L'a-ov  àvw  xal 
xà-rw  T1.9ÉVT0Ç)  ;  d'un  autre  qui  était  formé  d'une  brève  et  d'une 
longue  et  qu'il  appelait  ïambe,  à  ce  que  je  crois,  et  de  je  ne 


(1)  G.  Hermann,  De  metrîs  etc.,  p.  76  :  «  In  his  ordinibus  arsis  eo  accentu 
notatur,  quetn  acutum  grammatici  vocant  :  caeteros  sonos,  qui  acutum  accentu  m 
non  habent,  id  est,  qui  vel  in  anacrusi,  vel  in  thesi  sunt,  gravi  accentu  pronun- 
ciari  docent.  » 
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sais  quel  autre  qu'il  nommait  trochée,  et  qu'il  composait  d'une 
longue  etd'une  brève»  (1).  On  a  voulu  réserver  les  expressions 
àvw  et  xaTtù  aux  mouvements  du  corps.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'elles  pouvaient  aussi  bien  s'appliquer  aux  mouvements  delà 
voix.  Dans  un  passage  cité  plus  haut,  Aristote  disait  :  e'pyov  Ta 
àvw  aSeiv,  xà  8e  ^apsa  xà^o)  (2).  Les  mômes  termes  se  retrouvent 
chez  Plutarque,  lorsqu'il  rapporte  que,  dans  les  premiers 
temps,  la  voix  de  Cicéron  s'élevait  à  un  diapason  aigu  {où.  -ïwv 
àvw  TÔvwv  £).auvo[ji.£vyi)  (3).  Aristoxène,  en  parlant  de  divers 
genres  de  pieds,  ne  s'explique  pas  autrement  que  Platon.  «  Ce 
par  quoi,  dit  le  créateur  de  la  rythmique  grecque,  nous  mar- 
quons le  rythme  et  le  rendons  perceptible  à  nos  sens  est  un 
pied  ou  plus  d'un.  Parmi  les  pieds,  les  uns  se  composent  de 
deux  temps  :  le  haut  et  le  bas  (toù  te  avw  xal  -ou  xaTw),  d'autres 
de  trois,  deux  en  haut  et  un  en  bas,  ou  dun  en  haut  et  deux 
en  bas  (Stio  [xèv  twv  avw,  Ivoç  oè  toÙ  xaTto  Yj  è^  évo;  [j-èv  xoG  àvw,  oùo 
ûe  Twv  xàxw)  ;  d'autres  encore  de  quatre,  deux  en  haut  et  deux 
en  bas  (ùùo  [xèv  twv  àvw,  oùo  ok  -wv  xàTw)  »  (4).  Aristoxène 
emploie  aussi  pour  àvw  et  xà-w  les  expressions  apo-tç  et  ^ào-i.;, 
cette  dernière  équivalente  de  Géo-iç.  Ces  expressions  peuvent 
s'appliquer  au  rythme  en  général,  mais  le  détail  même  que  donne 
l'auteur  montre  qu'il  s'agit  de  poésie  et  de  musique.  Dès  le 
début  de  la  partie  de  son  traité  que  nous  possédons,  Aristoxène 
déclare  nettement  :  «  Qu'il  y  ait  plusieurs  sortes  de  rythmes  et 
pourquoi  on  les  réunit  sous  la  môme  dénomination,  nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  ce  qui  précède.  Tci  nous  ne  traiterons  que 
du  rythme  qui  se  rapporte  à  la  musique  »  (5).  Les  termes  avw 
etxaTw  étaient,  d'ailleurs,  d'une  exacte  application  aux  mou- 
vements de  la  voix  (6). 

(1)  Platon,  Civ.,  lll,  p.  400  B. 

(2)  Aristote,  Probl.,  XIX,  37. 

(3)  Plutarque,  Cicéron^  3. 

(4)  Aristoxène,  Elem.  rhythm.,  Mor.  p.  288. 

(5)  Ibid.,  p.  268. 

(6)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  8  et  9  :  vivs-rat  5è  f,  [xèv  ?apÛT-riî,  xàTwOsv 
àvacçcpoij.évo'j  toû  ■Kvv!)]i.cLXO!,  •  t\  S  ô^ûtt^î  èiz\  TroXXf,;  ■jcpoïefJ.Évou.  Pléthon  (Vincent, 
Notices,  p.  234)  :    yfpeaQai  6è  -zt,^  tièv    j5apÛT7)Tx  xâ-rwôsv  xal  -rcpô;   tw   'Xipuyyi   toij 
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Bacchius  envisage  les  mouvements  du  pied.  «  Qu'est-ce  que 
nous  appelons  arsis'l  »  demande-t-il.  «  Il  y  a  arsis,  porte  la 
réponse,  lorsque  le  pied  est  levé,  au  moment  où  nous  nous 
mettons  en  marche.  —  Et  la  thesisl  Lorsque  le  pied  est 
posé  »  (1).  Nous  avons  vu  qu'Aristote  appelait  cela  pareille- 
ment effort  et  repos.  Aristide  Quintilien,  tout  en  mentionnant 
les  mouvements  de  rorchcstiquc,  s'attache  surtout  au  rythme 
de  la  diction  et  du  chant.  «  Le  rythme  dit-il,  est  un  ensemble 
formé  de  temps  disposés  dans  un  certain  ordre.  Ses  deux 
phases  sont  appelées  apo-iç  et  Géo-t,;,  Feffort  et  le  repos  (2).  Les 

-ire'jvjxaTOî  r,;(oOvTOî,  tTiV  5'ôçÛTT|Ta  à'vw  xal  -itpôî  ^ZT^  LiTcspwot.  —  Varro  ap.  Serv. 
(Keil  IV,  p.  525)  :  «  Natura  vero  prosodiae  in  co  est,  quod  aut  sursum  est  aut 
deorsuin  :  nain  in  vocis  altitudine  omnino  spectatur,  adeo  ut,  si  omnes  syllabae 
pari  fastigio  vocis  eaiintientur,  prosodia  sit  nuUa.  » 

(1)  Bacchius,  Isag.,  Meib.,  p.  24  :  "Apsiv  roîav  >v£yo[X£v  slvxi  ;  —  oxav  [jLstéwpoi; 
ïj  0  Tcoùç,  T^vîxa  àv  [j.£)v>vW[X£v  S[x6atvE!,v.   ©éaiv  5»  Ttoiav;  —  orav  vccÎjjicvoî. 

(2)  Aristide  Quint.,  Meib.,  p.  31  :  puOjjiôî  xot'vuv  sa-rl  aûuTTfia  èic  j^pôvwv  xaxi  xiva 
xiÇtv  i3\jfv.znLé'j(>yK  xal  ta  toûtwv  TraOr,  ■)ca)kO'j{jL£v  âporcv  nal  Oectiv,  t|;6cpov  xal  tip£[j.îav. 
Boeckh  {De  metris  Pindari,  p.  13)  propose  d'intervertir  les  deux  derniers  ternies 
et  de  rattaciier  (j^ô-fOî  à  OÉatî,  ripejAta  à  àpaiç.  Fcussner  {De  ant.  mel.  et  metr.,  p.  15) 
et  Vincent  {Notices,  p.  199)  y  trouvent  un  /taTixôç.  Kossbach  {Rhylhmik,  p.  25) 
accepte  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières  de  voir.  Cependant,  le  texte  est  correct 
et  énonce  une  vérité  certaine.  Le  mot  <\i6vo^  a  ici  le  sens  qu'il  possède  en  rhé- 
torique, celui  d'emphase  ou  de  sonorité.  C'est  ainsi  qu'Aristophane  {Nubes,  1369) 
qualifie  Eschyle  de  '^ôsoy  ttTvÉwv.  Cicéron  emploie  dans  le  même  sens  le  mot  soîii- 
lus  :  «  Nosti  jam  in  hac  materia  sonitus  nostros;  tanti  fuerunt,  ut  ego  eo  brevior 
sim,  quod  eos  usque  istinc  exauditos  putem  »  {ad  Ait.,  1,  19).  D'une  manière 
générale,  <J^6'SQi  marque  l'énergie  sonore  (cf.  Aristote,  De  anima,  H,  8,  2).  L'aigu 
a  plus  d'énergie  sonore  que  le  grave  {Ibid.,  II,  8,  8  :  aI5è  Stasopai  twv  4'oçoijvtwv 
£V  Tw  xax'  ÈvÉpyE'.av  i^ôcpw  5T|>kOÛvTai...  tô  [lèv  yàp  ôçù  xiveT  tt,v  aïaSTiŒiv  Èv  à'klyw  xpôvw 
£-1  TîoX'j,  x6  6è  papù  èv  r^o'kkM  ett'  ôX(yov).  —  Les  auteurs  modernes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  ainsi  que  Westphal,  ont  cru  devoir  rectifier  le  texte  d'Aristide, 
afin  de  le  mettre  d'accord  avec  l'affirmation  suivante  de  M.  Victorinus  (I,  9,  2)  : 
«  Est  arsis  sublatio  pedis  sine  sono,  thesis  cum  sono.  »  Ce  texte  énonce  également 
une  vérité,  mais  elle  se  rapporte  aux  mouvements  du  pied,  alors  qu'Aristide 
envisage  spécialement  la  voix  (".5£w;  èizl  cpwvf,?).  C'est  du  rapprochement  de  ces 
deux  textes  qu'est  née  la  confusion  où  l'on  se  débat  encore.  En  voulant  concilier 
deux  déclarations  qui  portent  sur  des  points  différents,  on  est  arrivé  à  en  brouiller 
beaucoup  d'autres  qui  sont  pleinement  d'accord.  Une  suite  également  fâcheuse 
de  l'interprétation  donnée  au  texte  d'Aristide,  c'est  l'emploi  que  l'on  fait  du  mot 
iclus.  Cette  question  est  délicate  et  ne  comporte  pas  de  solution  définitive  dans 
l'état  actuel  de  notre  documentation.  Voici,  cependant,  ce  qui  peut  en  être  dit  : 
Ictus,  c'est  Icpulsus  pedis  qui  marque  la  mesure.  Dans  la  conviction  où  l'on  était 
que  le  frappé  du  pied  marquait  le  temps  fort,  on  a  identifié  l'ictus  avec  la  thésis, 
considérée  comme  la  partie  forte  de  la  mesure.  L'identification  est  certaine  (Pol- 
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sons,  pris  d'une  manière  générale  et  avec  des  mouvements 
semblables,  n'indiquent  pas  le  dessin  de  la  mélodie  et  plongent 
l'esprit  dans  le  vague,  tandis  que  les  parties  du  rythme  révèlent 
la  puissance  qui  agit  dans  le  chant  ;  elles  communiquent  à  l'es- 
prit un  mouvement  régulier.  D'après  cela,  l'arsis  est  l'élan 
(d'un  membre)  du  corps  vers  le  haut,  thésis  le  retour  vers  le 
bas...  Dans  la  diction  le  rythme  s'établit  par  des  syllabes  ;dans 
le  chant,  par  le  rapport  des  arsis  et  des  thésis;  dans  les  mouve- 
ments (de  l'orchestique),  par  les  figures  (élans)  et  leurs  limites 


lux,  II,  199  :  pijiç  Tiapà  toÎî  [jio'jatxoï;  "kéyfzan  xb  xiOsvai  tôv  iroSa  èv  ^'j6[iiS),  mais  le 
mot  ôsji;  doit  être  pris  dans  son  vrai  sens,  celui  du  temps  faible.  iNous  frappons 
la  mesure  à  son  début;  les  anciens  paraissent  l'avoir  frappée  à  son  achèvement. 
Le  début  ne  permet  pas  encore  de  prévoir  ce  qui  va  suivre;  la  fin  seule  fixe  l'éten- 
due d'une  division.  C'est  la  thésis,  chute  de  l'élan,  qui  opère  la  cadence  et  déter- 
mine la  nature  du  mètre.  «  Depositio,  dit  Atilius  Fortunatianus  (II,  4,  4),  est 
qua  perspicitur  qua  specie  metrum  finiatur.  »  Cette  manière  de  voir  est  con- 
forme au  principe  général  énoncé  par  Aristote  dans  sa  Physique  :  «  Deux  choses 
sont  à  considérer  dans  le  mouvement  :  le  point  d'où  il  part  et  celui  où  il  aboutit... 
Or  c'est  le  terme  où  aboutit  le  mouvement  qui  détermine  sa  désignation,  bien 
plutôt  que  le  terme  d'où  il  est  parti  »  (trad.  de  Barthélémy  Saint-Hilaire,  I, 
pp.  Lxvi,  204;  11,  p.  267).  —  On  sait  que  le  trimètre  ïambique  des  Grecs  et  le 
sénaire  des  Romains  étaient  frappés  trois  fois  a  la  fin  de  chaque  dipodie  (V.  Juba 
et  Asmonius  chez  Priscien,  De  melris  comte,  8;  Diomède,  III,  26,  4;  Caesius 
Bassus  chez  Ruûnus,  5;  Quintilien,  Jnst.  Or.,  IX,  4,  75  ;  Horace,  Sat.,  I,  10,  42). 
Voici  ce  que  dit  notamment  Tercntianus  (v.  2249  et  suiv.)  :  «  Spondeon  etenim 
quia  recepit  impari  |  tantum  loco  vel  dactylum  aut  contrarium,  |  secundo  iambum 
nos  necesse  est  reddere,  |  qui  sedis  huius  iura  semper  obtinet,  |  scandendo  et 
illic  ponere  adsuetam  moram  ;  |  quam  poliicis  sonore  vel  plausu  pedis  |  discri- 
minare,  qui  docent  artem  soient.  »  Il  est  manifeste  que,  dans  une  dipodie, 
le  premier  pied  représente  l'arsis,  et  le  second  la  thésis  (cf.  M.  Victor,  I,  11, 
38).  On  sait  encore  que  le  mot  pitrtî,  qui  rappelle  la  Olffi?,  s'applique  aussi  à  la 
xaTi>>Ti^tç.  Les  manuscrits  de  Bacchius  (p.  22)  définissent  ainsi  la  pâatç  :  Sûvtk^k; 
TTOôôJv  T|  irdSsî  xaxaXfi^swî  (ou  xaxaAf.Çswv).  Bic::;  a  aussi  le  sens  de  xaTix>.£taiî  (claii- 
sula)  et  d'àvotTiauat;  [requies).  V.  Schol.  Hephaest.  B,  c.  5  (Westphal,  p.  151)  et 
Hermogen.,  Ars  orat.,  I,  6,  passim.  En  rhétorique,  le  même  mot  est  usité  pour 
indiquer  la  fin  de  l'exorde  [Ibid.,  I,  2  et  5).  En  musique,  la  notation  grecque 
marquait  Victus  par  un  point  (axiyjiT,).  Bien  que  l'Anonyme  de  Bellermann,  qui 
est  le  seul  à  en  parler,  rattache  la  cii-^\}.r^  à  l'âpaiç,  il  convient  de  la  rapporter  à 
la  ÔÉcîiç,  comme  l'indiquent  les  exemples  musicaux  donnés  par  le  même  auteur 
(v.  notamment  la  pièce  intitulée  akloi  kli(si\[io<^).  Dans  l'inscription  musicale  de 
Tralles,  la  axiyjx-rj  figure  également  sur  le  second  pied  de  chaque  dipodie  ïam- 
bique. Quelle  que  soit  la  portée  doctrinale  de  cette  question,  en  fait  elle  ne 
présente  pas  un  grand  intérêt.  Abstraction  faite  du  début,  dans  la  suite  des 
pieds  la  fin  d'une  thésis  touche  l'arsis  voisine,  de  sorte  que  Victus  qui  marque  la 
fin  d'une  mesure  indique  aussi  le  commencement  de  la  mesure  suivante. 
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(arrêts)  »  (1).  En  donnant  plus  haut  une  partie  de  ce  texte, 
nous  avons  cité  un  passage  de  Planude,  qui  fournit  les  mômes 
indications.  Si  nous  ajoutons  ce  passage  de  Pléthon  :  apo-'.v  pièv 
ouv  elvat.  oçutsoou  coSôyyou  ex  ^apurépou  [i.£Tâ).yi'i!.v,  Oéo-lv  Se  Toùvavxlov 
[SapuTspou  kl  oçuTspou,  nous  aurons  épuisé  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  trouve  chez  les  Grecs  au  sujet  des  éléments  constitutifs  du 
rythme. 

En  passant  aux  auteurs  latins,  nous  citerons  d'abord  Mar- 
tianus  Capella,  qui  reproduit  partiellement  l'œuvre  d'Aristide 
et  rend  sa  définition  du  rythme  en  ces  termes  :  «  Numerus  est 
diversorum  modorum  ordinata  connexio,  tempori  pro  ratione 
modulationis  inserviens,  per  id  quod  aut  efferenda  vox  fuerit, 
aut  premenda;  et  qui  nos  a  licentia  modulationis  ad  artem 
disciplinamque  constringat...  Dividitur  sane  numerus  in  ora- 
tione  per  syllabas;  in  modulatione  per  arsin  ac  thesin  ;  in 
gestu  figuris  determinatis,  schematisque  completur...  Pes  vero 
est  numeri  prima  progressio  per  legitimos  et  necessarios  sonos 
juncta.  Cujus  partes  duae  sunt,  arsis  et  thesis.  Arsis  est  elc- 
vatio,  thesis  depositio  vocis  ac  remissio  »  (2).  Les  expressions 
grecques  et  latines  pour  désigner  les  deux  parties  du  rythme 
cadrent  entièrement.  "Ap(7t.v;  vient  de  al'pw,  et  eiatio  dee^'ero  :  les 
deux  verbes  signifient  élever,  exalter,  grandir.  Bso-lç  dérive  de 
i'.^'f\<^i,  poser,  déposer,  terminer,  comme  depositio,  action  de 
déposer,  relâchement,  abaissement  du  ton,  vient  de  depono, 
déposer,  apaiser,  abaisser.  Deprimere  a  le  môme  sens  d'abais- 
ser, baisser  la  voix  (3).  Priscien  indique  bien  que,  dans  la 
diction,  la  partie  accentuée  du  mot  appartient  à  l'arsis  et  la 
partie  dépourvue  d'accent  à  la  thesis.  «  Ad  hanc  autem  rem, 

(1)  Aristide  Quint.,  De  mus.,  Meib.,  p.  31  et  32. 

(2)  Martianus  Capella,  De  nitpt.  PhlL,  Meib.,  190  et  191. 

(3)  Virgile,  Aen.,  X,  464  :  «  Magnamque  sub  imo  corde  premit  gemitum.  »  — 
Ibid.,  IX,  324  :  «  Sic  memorat,  vocemque  premit  ».  —  Phèdre,  Fab.,  1,  11  :  «  Jubetque 
voceni  premere  ».  —  Quintilien,  1.  0.,  VIII,  3,  90  :  «  Nunc  quid  elocutio  attollat  aut 
déprimât  dicendum.  Prima  ut  igitur  amplificandi  vel  minuendi  species,  etc.  ».  — 
Cicéron,  Top.,  18  :  «  PariUm  comparatio  nec  elalionem  liabetnec  submissionem  ». 
—  Id.,  Orat.,  36  :  «  Elatis  verbis  intensa  oratio  ».  —  Aulu-Gelle,  I,  11  :  «  Depri- 
mere et  .sedare  impetum  vocis  ». 
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dit-il,  arsis  et  thosis  sunt  nccessariae.  Namin  unaquaque  parte 
orationis  arsis  et  thesis  sunt,  non  inordine  syllabarum  lamen, 
sed  in  pronuntiatione,  velut  in  hac  parte  :  naliira,  ut  quando 
dico  natu  elevatur  vox  et  est  arsis  in  tti  :  quando  vero  ra,  depri- 
mitur  vox  et  est  thesis.  Quantum  suspenditur  vox  per  arsin, 
tantum  deprimitur  per  thesin.  Sed  ipsa  vox,  quae  per  dictiones 
formatur,  donec  accentus  perficiatur,  in  arsin  deputatur;  quae 
autem  post  accentum,  in  thesin  »  (1).  La  môme  déclaration 
se  trouve  chez  Atilius  Fortunatianus  :  «  Arma  vi,  ar  sublatio  est 
tcmporum  duorum,  ma  m  depositio  temporum  duorum  »  (2). 
De  môme  Tercntianus  Mauriis  : 

Parte  nam  attolit  sonorem,  parte  reliqua  depremis 
(àpa-t,v  hanc  Graeci  vocarunt,  alleram  contra  Oso-iv)  (3). 
Et  Diomède  :  «  Pes  est  poeticae  dictionis  duarum  ampliusvc 
syllabarum  cum  certa  temporum  observatione  modus  recipiens 
^^'jvi  et  Oécy'.v,  id  est  quod  incipit  a  sublatione  et  finitur  posi- 
tione  »  (4).  M.  Victorinus  parle  à  la  fois  des  mouvements  du 
pied  et  de  la  voix  :  «  Arsis  igitur  et  thesis  quae  Graeci  dicunt, 
id  est  sublatio  pedis  sine  sono,  thesis  positio  pedis  cum  sono. 
Item  arsis  est  elatio  temporis,  soni,  vocis  ;  thesis  depositio  et 
quaedam  contractio  syllabarum  »  (5j.  Saint  Augustin  s'attache 
aux  mouvements  de  la  main,  selon  cette  manière  de  marquer 
le  rythme  :  «  Opus  est  haec  duo  nomina  mandare  memoriae, 

(1)  Priscien,  De  accent.^  II,  13. 

(2)  Atilius  Fort.,  II,  4,  4. 

(3)  Terent.  Maur.,  v.  1345-46.  L'auteur  explique  bien  sa  pensée  à  l'occasion  du 
pied  crétique  ou  à[A'f{|xaxpo;  (v.  1427  et  suiv.)  :  «  Pes  adest  supremus  unus  octo 
de  trisyllabis,  |  àa»£ij.a-/.po;.  Ilunc  priori  perspicis  contrarium  :  |  Naui  duae  longae 
receptani  continent  intus  brevem,  |  Romulos  si  nominemus,  Apulos  aut  Dori- 
cos.  i  Sescuplo  metimur  istuui  :  quinque  nam  sunt  tempora  :  |  nunc  duo  ante 
tria  sequuntur,  nunc  tribus  reddes  duo,  |  Italum  si  quando  mutât  Graius  accen 
tus  sonum.  |  Apulos  nam  quando  dico,  tune  in  arsi  sunt  duo  :  |  i;wxp3tTT,v  Graius 

loquendo  reddet  in  thesi  duo  ». 

(4)  Diomède,  III,  3,  1. 

(5)  M.  Victor.,  I,  9,  2.  ConLractio  est  ici  synonyme  de  submissio  ou  depressio} 
Cf.  Quintilien,  I/ist.  or.,  XI,  3,  48  :  Gontractum  atque  submissum;  ibid.,  64  :  In 
metu  atque  verecundia  contracta  (vox)  ;  ibid.,  175  :  An  non  haec  :  Misellus  ac 
pauperculus  submissa  atque  contracta,  fortis  et  vehemens  et  laii'o  erecta  et 
concitata  voce  dicendum  est. 
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levalionem  et  positionom  :  plaudendo  enim  quia  levalur  et 
ponitur  manus,  parlem  pedis  sibi  levatio  vindicat,  partem  posi- 
tio  »  (1).  Sergiiis  :  «  Arsis  et  tliesis  est  levatio  et  positio. 
Neque  aliter  pedes  dirigere  potuerunt,  nisi  alterne  vice  levantur 
et  ponaiitur  »  (2).  Pompeius  revient  à  la  diction  :  «  Arsis  et 
ttiesis  dicitiir  elcvatio  et  positio...  Romuhis  quando  dicimus, 
prima  syliaba  habet  accentum  »  (3).  Voici  encore  Isidore  de 
Séville  :  «  Ejusdem  musicae  pcrfcctiones  et  mctra  consistant 
in  arsi  et  thesi,  id  est  inelcvatione  et  positione  »  (4).  Et  un 
commentateur  anonyme  de  Donat  :  «  Arsis  elevatio  se.  vocis, 
eo  qiiod  ibi  vox  elevctur.  Thesis  humiliatio  vel  demissio,  quia 
ibi  vox  deponatur  »  (5).  La  tradition  antique  continue  ainsi 
jusqu'à  Guy  d'Arezzo  et  au  delà,  se  rapportant  à  toutes  les 
manifestations  du  rythme  et  marquant  ses  éléments  toujours 
d'une  manière  semblable. 

Tel  est  l'exact  relevé  des  témoignages  antiques.  Au  cours 
de  celte  enquête,  nous  n'avons  point  aperçu  de  contradictions 
entre  les  auteurs  grecs  et  latins.  S'il  en  existe,  nous  saurions 
gré  à  ceux  qui  pourraient  les  signaler. 

II 

Un  second  principe  ayant  force  de  loi  est  enseigné  au  sujet 
de  l'allure  du  rythme.  On  admet  généralement  que  les  rythmes 
ont  deux  marches  différentes  :  les  uns  vont  du  temps  fort  au 
temps  faible,  les  autres  du  temps  faible  au  temps  fort.  Les  pre- 
miers sont  appelés  descendants,  parce  que  l'intensité  baisse  de 
l'arsis  à  la  thésis  ;  les  seconds  sont  dits  ascendants,  parce  que 
l'intensité  monte  de  la  thésis  à  l'arsis.  Par  suite  de  la  fausse 
conception  qu'on  avait  de  la  thésis,  la  première  espèce  de 
rythme  est  appelée  aussi  thétiqne.  Dans  la  musique  moderne, 

(1)  August.,  De  mus.,  II,  9. 

(2)  Sergius,  1831. 

(3)  Pompeius,  Com.  arl.  Donat.,  Keil,  V,  p.  120. 

(4)  Isidore,  Oriq.,  I,  16. 

(5)  Comment.  Einsiedlense  ad  Donat.,  Keil  suppl.,  228,  23. 
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toutes  les  mesures  rythmiques  sont  descendantes,  parce  qu'elles 
commencent  toutes  parle  temps  fort.  Lorsqu'un  chant  procède 
du  temps  faible,  on  marque  au  début  un  silence  pour  le  temps 
fort  absent,  et  la  mélodie  part  sur  une  mesure  incomplète  et 
inaccentuée,  qu'on  appelle  en  allemand  Auftakt.  Gottfried 
Hermann  a  proposé  pour  ce  fragment  de  mesure  le  nom 
A'anacruse  (àvàxpo'jTt.ç  de  àvaxpoùw,  préluder)  (1),  qui  est  resté 
depuis  dans  le  langage  musical  et  métrique.  Par  suite,  les 
rythmes  montants  sont  également  dL\i^Q\é'?>  anacrusiqiies.  Pour  ce 
qui  concerne  les  anciens,  on  est  d'avis  que  leurs  pieds  métriques 
étaient  la  fidèle  image  de  chaque  espèce  de  rythme,  qu'il  y 
avait  des  mesures  descendantes  et  des  mesures  montantes,  et 
que  l'anacruse  n'était  pas  nécessaire  pour  marquer  cette  der- 
nière allure.  Ainsi  les  ïambes,  par  exemple,  devaient  être 
notés  :  ui.lu±lu_Llu_Llu_Llui.,  et  non,  comme  le  veut  la  musique 
moderne:  uliuli.ul_LulJ_uli.ulx. 

Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  s'aperçoit  que  la  conception, 
que  les  modernes  prêtent  aux  anciens,  d'une  double  allure  du 
rythme  résulte  de  la  conviction  établie  que  l'accent  rythmique 
est  une  fonction  de  la  quantité.  Dans  les  ïambes  comme  dans 
les  trochées  (uJ_Iu_l  et  j_ù1_Lu),  dans  les  dactyles  comme  dans  les 
anapestes  (_Luu1_Luu  et  uu_lIuuJ_),  le  temps  fort  doit  toujours 
suivre  la  syllabe  longue.  Tel  est  le  sentiment  exprimé  par  les 
écrivains  les  plus  autorisés,  et  leur  avis  est  si  généralement  par- 
tagé, qu'il  semble  présenter  l'évidence  d'un  truisme.  «  Lorsque 
des  longues  sont  mêlées  aux  brèves,  dit  Gevaert,  les  premières 
ont  une  plus  grande  intensité  et  se  placent  naturellement  sur  ce 
temps  fort,  tandis  que  les  brèves  sont  réservées  au  temps 
faible  »  (2).  Si  en  règle  générale,  dit  Christ,  la  syllabe  longue 
appartient  au  temps  fort,  il  ne  reste  pour  la  syllabe  brève  que 
le  temps  faible   »   (3).  En   rencontrant  le  contraire   chez  un 


(1)  G.  Hermann,    De   ynetris  poet.  gr.  et  rom.,   p.  20  :  «   Eam   thesin  musici 
germanicc  Auftact  yocànt,  nos  graeco  vocabulo  àvâxpo'jaiv  dicemus  ». 

(2)  Gevaert,  Mus.  de  l'ant..  Il,  p.  21, 

(3)  Christ,  Melrik,  1"  édit.,  p.  46. 
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ancien,  Christ  ne  peut  s'empêcher  de  marquer  une  vive  sur- 
prise. «  Il  est  étonnant,  ajoute-t-il,  que  saint  Augustin  ait 
perdu  toute  notion  du  principe  fondamental  qui  rattache  Yictus 
à  la  syllabe  longue...  Nous  devons  considérer  sa  doctrine 
comme  rélucubralion  isolée  d'un  théoricien  qui,  non  seulement 
ne  possédait  aucune  connaissance  pratique  de  la  musique, 
mais  n'avait  même  pas  le  sentiment  du  rythme  et  de  l'eupho- 
nie ».  Si  Christ  se  montre  si  sévère  pour  le  saint  évêque  d'Hip- 
pone,  il  y  a  apparence  que  ce  dernier  se  serait  exprimé  avec 
plus  de  sévérité  à  son  encontre.  Les  modernes  ont  l'habitude 
d'identifier  le  temps  fort  et  la  syllabe  longue  par  la  bonne  rai- 
son que,  chez  nous,  c'est  l'accent  Ionique  qui  fait  la  quantité.  Il 
n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens.  Dans  les  langues  de 
l'antiquité  classique,  l'accent  est,  sinon  indépendant,  du  moins 
entièrement  distinct  de  la  quantité  des  syllabes.  Le  nombre  des 
mots  où  l'accent  tonique  se  place  sur  la  syllabe  brève  par  préfé- 
rence à  la  longue  formerait  un  petit  lexique.  Voici  quelques 
mots  pris  au  hasard  :  Qt^oo;,  TiAcopoç,  o-!.và[jLtopos,  àTÙ(f)r^).oç,  tîoo- 
a-6)-ov,  ^£êTj).Os,  o-ÔÀO'.xo;,  àpio-To;,  oÀÎyio-To;,  MsXéaypoç,  lOrixe,  locoxe, 
TTOuOvOs,  yAuxsu;,  auOàSto;,  ^(ooç,  Tpcooç,  pt.-/ioauô;,  veo'^p.oç,  yewp- 
yô;;,  TTiAsxXet.Toç,  xsTpàa-ripLOt,,  7r£VTà'7-/i[jL0t.,  etc.  En  latin,  langue 
barytone,  l'accent  tonique  n'est  jamais  sur  rullième,  fût-elle 

longue.  Ex.  :  Ceies,  canes,  Cato,  domos,  malos,  sedent,  serunt, 

acciperes,  redeunt,  reficiunt,  etc.  La  qualité  et  la  quantité  des 

syllabes  sont  donc  deux  choses  qu'il  faut  distinguer,  à  l'exem- 
ple des  anciens. 

On  croit  faire  grand  mérite  aux  anciens  d'avoir  incorporé 
l'anacruse  dans  le  rythme  de  chaque  pied  à  allure  montante. 
Mais  l'anacruse  ne  présente  aucun  intérêt  dans  la  suite  des 
pieds.  Prenez  un  vers  trochaïque  et  un  vers  composé  d'ïambes, 
la  cadence  sera  la  même,  sauf  au  début  et  à  la  fin  ;  et,  encore, 
la  catalexis  peut-elle  supprimer  cette  dernière  différence.  En 
effet,  la  suite  ul±>jli  uliulj_ul±ulj  ne  diffère  de  iulj.uljulj_u( 
J-ui±  que  par  la  brève  initiale.  L'anacruse  n'existe,  à  vrai  dire, 

REG,  XXVI,  1913,  n»  H8-H9.  22 
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qu'au  début  dune  phrase  ou  d'un  membre  de  phrase  musicale. 
C'est  ainsi  que  nous  notons  nos  mélodies,  sans  inconvénient 
aucun.  Or  les  anciens  possédaient  une  anacruse  indépendante  de 
la  suite  des  pieds.  C'est  la  syllabe  inaccentuée  qui  précédait  la 
suite  des  dactyles  prosodiaques  des  vieux  poètes  lyriques.  11 
en  était  de  môme  des  vers  alcaïques.  Les  dactyles  éoliens  et 
certains  logaédiques  avaient  une  anacruse  de  deux  syllabes, 
tellement  indépendante  des  pieds  réguliers  consécutifs  qu'elle 
pouvait  revêtir  la  forme  d'un  spondée  (-  -),  d'un  trochée  (-  u), 
d'un  ïambe  (u  -)  ou  d'un  pyrrichius  (u  u).  G.  Ilermann  appelait 
cette  anacruse  basis  et  la  définissait  «  praeludium  quoddam  et 
tentamentum  numeri  deinceps  seculuri  »  (1). 

Nous  venons  de  parler  des  vers  composés  d'une  suite  de  pieds 
semblables.  Mais  on  sait  que,  pour  éviter  la  monotonie  forcée 
d'une  succession  de  pieds  toujours  identiques,  les  anciens 
aimaient  entremêler  des  pieds  de  diverse  sorte  qui,  selon  toule 
vraisemblance,  s'accommodaient  au  rythme  fondamental,  mis 
en  évidence  par  le  pied  final  de  chaque  vers.  Ces  divers  pieds 
assemblés  pouvaient  appartenir  à  des  espèces  dites  antithé- 
tiques, c'est-à-dire  disposés  dans  l'ordre  inverse  des  syllabes 
longues  et  brèves.  Croit-on  vraiment  que  ces  pieds  accouplés 
devaient  changer  de  rythme  à  chaque  pas?  Voici,  pour  prendre 
les  exemples  les  plus  simples,  un  hexamètre  miure  de  Livius 
Andronicus  : 

Balteus  et  revoces  volucres  in  pectore  smus 

-  „„|-  v,„|-  w^,|-  -|  -  >.„|«-. 

et  deux  NQVs  falisqiies  de  Septimius  Serenus  : 
Quando  flagella  jugas  ;  ita  juga, 

Vitis  et  ulmus  uti  simul  eant. 

Peut-on  affirmer  que  dans  ces  vers,  après  une  suite  de  dac- 
tyles, brusquement  on  changeait  d'allure  à  la  fin  pour  dire  : 

sinus,  juga,  e«n/.^  L'antique  vers  saturnien  était  composé  ordi- 

(1)  G.  Hermann,  Elem.  doctr.   Melr.,  p.  69. 


ÉTUDES    SUH    LA    MUSIQUE    ANTIQUE  323 

iiairement  d'un  dimètre  ïambique  catalectique,  suivi  de  trois 
irochées.   D'après  le  schéma  :   uiJu±lu±lull±ul±wlXu   (Dabunt 


I 


malum  Metelli  Naevio  poetae),  il  faudrait  croire  qu'une  moitié 

du  vers  prenait  le  contre-pied  de  l'autre,  et  qu'il  y  avait  au 
milieu  une  suite  de  trois  temps  forts  (1).  Yoici  chez  Horace 
[Epodes,  XIV,  5  et  6)  un  hexamètre  grave  suivi  de  quatre 
ïambes,  qui  paraissent  subitement  saisis  d'un  accès  de  chorée 
ou  danse  de  Saint-Guy  : 

Candide  Maecenas,  occidis  saepe  rogando 

II  II 

Deus,  deus  nam  me  vetat, 

--i    --i    -         -|-- 

et  ainsi  de  suite  pendant  toute  la  durée  de  l'épode.  Le  même 
contraste  se  produirait  entre  les  dactyles  et  les  ïambes  de  ce 
vers  cité  par  M.  Yictorinus  (I,  12,  65)  : 


Armiger  m  Ida  pede  vago  littora  petens. 


I 


On  sait  que  les  vers  anapestiques  admettent  des  spondées  et 
des  dactyles  presque  à  tous  les  pieds,  comme  dans  ce  vers 
d'Aristophane  [Ranae,  362),  qu'il  faudrait  dire  : 

H  Tcpooiowa-'.v  opoupi.ov  t]  va-jç,   '/]  laTzàpprii   aTconiu-Tzei. 

Il  est  difficile  de  croire  que  les  deux  vers  suivants  extraits 
des  tragédies  d'Ennius  et  d'Accius  aient  été  scandés  de  la  sorte  : 

1,11  I 

Pallida  leto,  nubila  tenebris  (Ennius) 

I  II  1 

Nomine  celebri,  claroque  potens  (Accius). 

""i""    ~i      —  I- 

On  s'en  tire  en  disant  que,  dans  ces  cas,  les  dactyles  et  les 


(1)  La  calalexis  est  toujours  accentuée  de  la  même  manière  que  la  syllabe 
marquant  la  césure.  Autrement,  on  ne  sentirait  pas  le  début  d'un  pied.  M.  Vic- 
torinus,  I,  17,  4  :  «  Est  igitur  catalecticum,  quotiens  in  fine  versus  syllaba  una 
y)ro  lolo  pede  accipitur,  atque  ita  posita  velut  refrénât  et  cohibet  metri  cursum.  » 
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spondées  avaient  l'inlonalion  anapesliqiie  (-uo,  __l).  Or,  nous 
ne  craignons  pas  le  démenti  en  afïirmant  que,  chez  les  anciens, 
il  n'existe  point  Irace  d'une  pareille  dérogation  des  spondées  et 
des  dactyles  à  leur  rythme  naturel.  D'ailleurs,  nous  reviendrons 
par  la  suite  sur  ce  point.  Les  trimètres  ïambiques  comportaient 
aux  places  impaires  des  spondées,  des  daclyles  et  des  trochées; 
les  tétramètres  trochaïques  admettaient  des  ïambes  aux  places 
paires,  et  des  anapestes  aux  places  impaires.  Il  devait  s'en- 
suivre que,  dans  ces  genres  de  vers,  les  pieds  pairs  et  impairs 
étaient  en  constant  conflit  les  uns  avec  les  autres.  Un  pied 
composé  pouvait  régulièrement  réunir  deux  pieds  antithétiques. 
Tel  est  le  cas  du  choriambe,  formé  d'un  trochée  et  d'un  ïambe. 
Il  faudrait  encore  admettre  que  chacune  des  moitiés  tirait  de 
son  côté  à  chaque  bout  de  la  dipodie  (i-wu±).  Ce  serait 
vraiment  trop  présumer  du  sentiment  rythmique  des  anciens. 
Ils  n'ont  certainement  pas  dit  un  vers  d'amour  dans  ce  rythme 
de  parodie  : 


I  ii.il  II  I 

Uror  amoris  stimulo,  cor  quatit  artis  pavidos. 


M.    Victorinus  (I,  H,  41)  donne  comme   exemple   du  cho- 
riambe le  nom  de  Pénélope.  Jamais  les  Latins  n'ont  prononcé  : 

Penelope\  les  Grecs  disaient  en  prose  :  Y[r,vikÔTxrr\  (1).  On  n'en 
finirait  pas  si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  cas  oià  des  rythmes 
montants  entreraient  en  conflit  avec  des  rythmes  descendants 
dans  l'étendue  d'une  même  composition,  d'un  même  vers,  ou 
d'un  même  pied  composé.  Ce  serait  à  croire  que  le  rythme 
antique,  au  lieu  de  suivre  une  route  unie  d'une  allure  aisée  et 
légère,  eût  gambadé  sur  des  pentes  rocailleuses  en  des  bonds 

(1)  Potnpeius  Messalinus  fchez  Rufinus  37)  donne  l'exacte  intonation  du  cho- 
riambe par   l'exemple  :  composui^   où   le   trochée  initial   représente   l'arsis  et 

l'ïambe  la  thésis.  M.  Victorinus,  I,  10,  5  :  «  Idem  etiam  in  dipodia  facta  conju- 
gatione  binum  pedum  per  choriambum  et  antispastum,  quia  quantum  in  subla- 
tione  habet,  tantumdem  in  positione,  et  idem  apud  Graecos  aequalis,  id  est 
ta(5pu9[j.oî,  dicitur  ». 
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désordonnés.  Où   serait   alors  l'ordre  dans    les  mouvements, 
comme  le  veut  Platon?  Où  serait  le  rythme  lui-même? 

L'espèce  la  plus  simple  de  mesure  montante  est  l'ïambe, 
que  Ton  accentue  ainsi  :  u±.  Nous  avons  vu  qu'une  suite 
d'ïambes  équivaut  à  une  suite  de  trochées  avec  une  anacruse. 
C'est  l'évidence  même.  «  At  versus  iambici,  dit  Gottfried 
Ilermann,  ordinibus  trochaicis  cum  anacrusi  constant...  Sunt 
etiain  alla  in  versibus  iambicis,  quorum  causas  nemo  quis- 
quam  potest  perspicere  nisi  qui  trochaicum  esse  iambici 
carminis  numerum  intellexerit  »  (1).  La  musique  moderne  note 
ce  rythme  ternaire  sous  la  forme  trochaïque,  en  plaçant  un 
temps  faible  dans  la  première  mesure  incomplète.  Il  semble  à 
notre  sentiment  rythmique  que,  dans  un  mouvement  où  Ton 
débute  par  le  temps  faible,  on  a  laissé  tomber  le  temps  fort, 
qui  est  aussi  marqué  par  un  silence.  Si  les  anciens,  selon  la 
doctrine  généralement  admise,  ont  procédé  d'une  manière  difle- 
rente,  en  englobant  dans  les  mesures  autant  d'anacruses  qu'il 
y  a  de  pieds  montants,  cela  choque  notre  sens  intime.  Un 
mélricicn  aussi  avisé  que  M.  Ilavet  s'en  est  bien  rendu  compte. 
<(  La  raison,  dit-il,  veut  que  les  vers  ïambiques  aussi  bien  que 
les  vers  trochaïques  soient  scandés  trochaïquement,  c'est-à-dire 
en  faisant  commencer  chaque  pied  avec  un  des  temps  marqués. 
C'est  avec  le  temps  marqué  que  commencent,  dans  la  musique 
moderne,  les  mesures  qui  sont  analogues  aux  mesures  ou  p-érpa 
des  anciens,  et  les  divisions  ou  «  temps  »  de  chaque  mesure,  qui 
sont  analogues  aux  pieds.  Les  anciens  n'ont  connu  que  la 
méthode  contraire  à  la  raison  qui  fait  commencer  le  premier 
pied  avec  la  syllabe  initiale  du  vers.  Leur  scansion  manque 
d'élégance  mathématique  ;  elle  est  de  plus  incommode  dans 
l'usage,  car  elle  double  le  nombre  des  règles  à  apprendre  »  (2). 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  les  anciens  méritent  le  reproche 
que  leur  fait  M.  Havet.  Mais  le  sentiment  qu'il  exprime  est 
conforme  à  ce  qu'ont  toujours  pensé  les  musiciens.  Le  rythme 

(1)  G.  Ilermann,  De  melris,  etc.,  p.  37  et  141. 

(2)  L.  Ilavet,  Métrique  c/r.  et  lut.,  4<=  édit.,  p.  121. 
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descendant  est  le  seul  approprié  aux  données  naturelles.  Dans  le 
pas  de  l'homme,  générateur  et  premier  modèle  de  la  mesure,  le 
levé  du  pied,  qui  indique  l'eUort,  précède  le  posé  ou  le  moment 
de  repos.  D'une  manière  générale,  le  rythme  étant  la  suite  des 
pulsations  d'énergie  qui  impriment  une  allure  régulière  à  nos 
épanchements  lyriques,  on  comprend  que  chaque  division  du 
rythme  soit  marquée  par  un  choc  initial  qui  la  rende  percep- 
tible. La  périodicité  du  rythme  ne  peut  s'exprimer  naturelle- 
ment que  par  une  succession  de  temps  forts.  «  Le  premier  temps 
de  la  mesure,  dit  l'éminent  musicien  Moritz  Ilauptmann,  est 
par  rapport  au  second  le  déterminant;  le  second  est  le  déter- 
miné. Le  premier  possède  par  rapport  au  second  l'énergie  du 
commencement  et,  par  cela  môme,  l'accent  métrique  «  (1). 
Les  physiologistes  et  les  psychologues  sont  du  même  avis, 
«  Récite/,  dit  Briicke,  un  vers  quelconque  en  marquant  la 
mesure,  et  vous  vous  apercevez  facilement  que  cette  dernière 
est  toujours  indiquée  par  le  temps  fort  »  (2).  «  C'est  un  fait 
d'observation,  dit  à  son  tour  M.  Meumann,  que  l'annonce  de 
l'unité  rythmique  par  la  note  accentuée  paraît  le  cas  le  plus 
simple  au  point  de  vue  psychologique.  On  peut  s'en  convaincre 
par  deux  expériences  faciles  à  réaliser.  Si  l'on  introduit  dans 
une  suite  d'impressions  sonores,  qui  se  suivent  à  des  inter- 
valles toujours  égaux,  un  coup  plus  fort  après  un  nombre 
déterminé  d'impressions  plus  faibles,  cette  série  peut  être 
perçue  par  l'observateur  arbitrairement,  de  manière  que  le  son 
accentué  commence  toujours  ou  finisse  la  mesure.  Or,  réguliè- 
rement, c'est  le  premier  cas  qui  se  produit.  En  second  lieu,  si 
l'on  fait  frapper  pendant  plus  longtemps  un  rythme  ternaire 
de  la  forme  i  2  3,  involontairement,  au  bout  d'un  certain 
intervalle,  on  perçoit  le  rythme  inverse  /  2  3.  Il  me  semble 
résulter  de  cette  observation  et  de  diverses  autres,  relatives  à 
la  perception  involontaire  du  rythme,  que  nous  possédons  une 
tendance  naturelle  à  entendre  le  son  accentué  comme  mar- 

(1)  M.  Hauptmann,  Die  Nalur  d.  Harmonik  u.  d.  Metrik,  l"  édit.,  p.  241. 

(2)  E.  Brûcke,  Die  physiolog.  Grundlagen.  d.  neuhochdeutschen  Verskunst,  p.  22. 
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quant  le  début  de  la  mesure.  Et  je  n'y  vois  pas  une  particula- 
rité propre  à  la  nationalité  allemande,  comme  semblent  le 
penser  Millier  et  Schumann  et,  d'ailleurs  aussi,  de  nombreux 
métriciens;  car  j'ai  constaté  chez  six  étrangers  de  nationalités 
différentes  le  môme  phénomène  que  chez  des  sujets  allemands. 
Au  surplus,  Bolton  (Americ.  Journ.  of  PsychoL,  VI,  p.  186  et 
suiv.)  a  pu  établir  chez  30  personnes,  presque  sans  exception, 
une  préférence  naturelle  de  l'accentuation  pour  la  première 
partie  de  la  mesure  dans  la  rythmation  subjective  des  impres- 
sions sonores  »  (1). 

L'instinct  des  poètes  est  sur  ce  point  d'accord  avec  l'obser- 
vation des  savants.  Quand  ils  commencent  un  vers  par  le 
temps  faible,  le  plus  souvent  ils  le  terminent  par  une  mesure 
complète  ayant  une  cadence  féminine.  Par  contre,  la  cadence 
masculine  donne  toujours  l'impression  d'un  pied  incomplet, 
comme  la  catalexis  des  anciens.  Ainsi,  Victor  Hugo  dira  dans 
un  vers  d'apparence  ïambique,  mais  en  réalité  d'allure  tro- 
chaïque  avec  une  anacruse  : 

Le  nom  grandit  quand  l'homme  tombe  (2) 

et  dans  un  vers  trochaïque  catalectique  : 


Guide  la  vie,  endort  la  mort  (3). 
-        >.-|     -       -1-       -I 

Do  même  Gœthe  dans  la  ballade  du  Roi  de  Thulé  : 

Auf  hohem  Viitersaale, 

Dort  auf  dem  Schloss  am  Meer. 

Eckermann  rapporte,  dans  ses  Entretiens  avec  Gœthe,  la  ma- 
nière dont  le  patriarche  de  Weimar  avait  l'habitude  de  mar- 
quer ses  ïambes.  A  l'occasion  d'une  petite  œuvre  du  maître 

(1)  Meumann,  Untersuchungen  zur  Psychologie  u.  Aesthetik  des  Rhythmus  dans 
les  Philosophische  Studien  de  Wundt,  X,  2,  p.  286. 

(2)  V.  Hugo,  Expiation  dans  les  Châliments. 

(3)  /ôirf.,  Luna. 
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qui  avait  charmé  son  interlocuteur,  celui-ci  note  le  dialogue 
suivant  :  «  Cette  pièce,  dis-je,  a  encore  quelque  chose  de  parti- 
culier. Il  me  semble  toujours  qu'elle  est  rimée.  A  quoi  cela 
tient-il?  »  —  «  Cela  tient  au  rythme,  répondit  Gœthe.  Los 
vers  commencent  par  une  anacruse  [Vorschlag],  continuent 
sous  la  forme  trochaïque,  puis  vers  la  fin  apparaît  un  dactylo, 
qui  agit  d'une  manière  particulière  et  donne  à  cette  fin  un 
caractère  sombre  et  plaintif.  »  Gœthe  prit  un  crayon  et  divisa 
ainsi  : 

Von  meinem  breitenLager  bin  ich  vertrieben. 

Nous  parlâmes  du  rythme  en  général  et  convînmes  que  celle 
matière  échappait  au  raisonnement.  «  La  mesure  [der  Takt)^  dit 
Gœthe,  surgit  de  la  disposition  poétique,  comme  inconsciem- 
ment. Si  l'on  voulait  raisonner  là-dessus,  au  moment  de  la 
composition,  on  deviendrait  fou  et  ne  ferait  rien  de  bon  »  (1). 

Les  anciens  avaient  en  cette  matière  le  môme  sentiment 
que  Gottfried  llermann  et  Havet,  la  môme  expérience 
que  Ilauptmann,  Brïicke  et  Meumann,  le  môme  instinct  que 
Victor  Hugo  et  Gœthe,  la  môme  pratique  que  la  musique 
moderne.  Pour  eux  aussi,  chaque  mesure  commençait  par  le 
temps  fort  (2).  Les  rythmiciens  et  les  métriciens  de  l'antiquité 
sont  d'accord  pour  affirmer  que  cha(|ue  pied  avait  un  temps 
premier  (ypovo?  xaQriyojjjisvoç  ou  TupÔTspo;)  et  un  temps  subsé- 
quent ('^povo;  £7r6|j.£voç  ou  Jo-Tepoç).  '0  oè  puOpiôç,  dit  Aristoxène, 


(1)  Eckermann,  Gesprâche  mit  Gœlhe,  6  avril  1829. 

(2)  Nous  trouvons,  sous  la  plume  de  Féminent  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  des  déclarations  sur  l'allure  du  rythme  qui,  tout  en  n'étant  pas  faites 
pour  notre  thèse,  s'y  appliquent  admirablement.  «  Le  rythme  chez  les  Grecs,  dit 
M.  Croiset,  est  essentiellement  uniforme.  11  se  reconuuence  sans  cesse.  Il  est 
engendré  par  une  certaine  alternance  de  force  et  de  faiblesse  dans  l'intenKité  des 
sons  et  des  mouvements,  par  une  certaine  opposition  qui  va  se  répétant  à  l'in- 
fini. Chacune  de  ces  oppositions  forme  comme  un  couple  indissoluble  qui  est  la 
véritable  unité,  la  véritable  mesure  du  rythme.  Ce  couple  fait  d'un  temps  fort  et 
d'un  temps  faible,  s'appelle  un  pied  »  {La  Poésie  de  Pindare,  3«  édit.,  p  33).  Nous 
ne  pouvions  si  bien  dire,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  approprier  cette  forme 
donnée  à  une  pensée  qui  semble  se  dégager  d'elle-même  chez  les  auteurs  qui  ne 
la  professent  pas  littéralement. 
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où  YÎvsxat,  £ç  evô;  -^^povou,  aXVy.  -ooyoîl-rv.'.  ri  y£Vc(nç  atjTO'j  tol»  T£ 
TtooTÉoou  /.al  ToO  u(7T£pou  (1).  Lg  picmier  temps  marque  toujours 
l'énergie,  le  second  est  toujours  réservé  au  repos.  En  d'autres 
termes,  toutes  les  mesures  commencent  par  Farsis.  Twv  Se 
Tïoocov,  dit  encore  Aristoxène,  ol  p.£v  ex  8ùo  '^povwv  (TÛY/.£t.vTat,,  toû 
X£  àv(o  xal  ToCi  xaTW,  ol  Sa  £x  Tpiwv,  Suo  jjiàv  iwv  àvo),  £vo;  6£  Toû 
xâ-rw,  T,  £i  Ivo;;  pièv  xoû  àvto,  Suo  Se  twv  xàxw,  ol  Se  £x  TEXTapcov,  Sûo 
jjièv  TWV  avw,  Sûo  Se  twv  xaTw  (2).  Psellus  (§  12)  reproduit  cette 
déclaration  sous  une  autre  forme,  bien  que  de  même  source  : 
ol  vàp  TWV  Ttoowv  Suo  ikôyoi;  TiEcpuxaa-t.  'y-ri^tloi^  y^p'?io-9ai,  apcEL  xal 
^à^Et,  (=  Oeo-ei.),  ol  0£  Tpio-lv,  apTE!.  xal  SotX^  pàTEi,  ol  Se  TETpao-',, 
o'jo  aoitTi  xal  oùo  pào-Eo-iv,  Plus  loin  (§  14),  il  reprend  les  termes 
mêmes  d'Aristoxène  :  twv  Se  ttoScov  ol  ^ev  ex  Sûo  -^povwv  'jùyy.tvmx.i, 

TO'J  TE  àvw  xal  TOÙ  xâ-TW,   ol  Se  ex   Tpt,WV,  Suo    [xèv   TWV    àvw,   EVOÇ  Ô£  TO'J 

xaTw,  y,  ho:;  jjlev  toG  àvw,  Sûo  Se  twv  xaTw.  Tous  les  auteurs  défi- 
nissent le  rythme  comme  la  réunion  d'un  temps  fort  et  d'un 
temps  faible,  IToùç  [aèv  oiv,  dit  Aristide,  so-tI  [jLÉpoç  toG  itavTo; 
puGixoCi,  S^'  o'j  tÔv  o).ov  xaTa)va[ji.6àvopLEv.  toÛto'J  Se  [j.£pYi  Sûo,  àp<nç 
xal  Geo-.ç  (3).  '0  puQuô;,  dit  l'Anonyme  de  Bellermann,  (tuvetttiXev 
EX  TE  àpo-Ewç  xal  Oeo-ew;  (4).  Kal  so-Tt.,  dit  Psellus  (§  8),  puO[;.oç  asv, 

WO-TTEp   ElpyjTai,   O-Ûo-TTi  lJl.à   Tl    (TUYXElpiEVOV    EX   TWV  TToS'.XWV   "^pÔvWV    WV    6 

p-Ev  àpo-Ew;,  6  Se  jjaTEwç,  6  Se  oXou  tîoSoç.  Hoùs;  Tolvuv,  dit  Chéro- 
boscus  (c.  III),  ecttI  o-ÛvÔeo-iç  (7u)>Xaêwv  àpa-t,v  xal  Qéo-t.v  TtEpié-^ouo-a. 
'PuQjjLOç,  dit  Sextus  Empiricus,  o-ûo-TripLà  ecttiv  ex  ttoSwv  •  6  Se  t:oC»ç 
To  a-uvEo-Twç  £?  àpo-Ewç  xal  QéaEwç  (5).  Iloùç  Tolvuv,  dit  un  scholiaste 
d'IIéphestion  (A,  3,  1)  eo-tI  tÙ^^etiç  o-uXXaêwv  àpaiv  t]  (=  xal) 
ÔÉo-i-v  7t£pt.É'^o'ja-a Bàa-(.ç  (dans  le  sens  de  dipodie)  SI  eo-ts,  to  ex 

Sûo  TToSwV  <TUVÊa-T7]xÔç,   TOÛ  [JLEV  OLO^JSl^   Toû  Ss  ^i<7£.\  7capaAa[ji,Çavou.£VOU. 

De  même  lascholie  B,  3  :  Tivàç  Se  outw;  wpiaavTo  •  noûç  ectti  Ta^tç 
(TuXAaêwv  àpcriv  v^  Oscnv  Tispuyoua-a.  Le  Codex  Parisinus  3027  dit  : 


(1)  Aristoxène  chez  Psellus,  §  4. 

(2)  Id.,  Elem.  Rliythm.,  Mor.,  p.  288. 

(3)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  34. 

(4)  Bellermann,  Anonymi  Script.,  §§  1  et  83,  p.   17. 
[o)  Sext.  Emp.,  Adversus  Musicos,  p.  368. 
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TY, aa  (1).  La  mrme  (iéfinilioii  ost  roproduitc  [)ar  lo  Codex  Nea- 
poliUuuis^  III  C,  '1  (i;  12)  (2)  et  so  retrouve  clic/  tous  les  métri- 
cicns  (le  ]"é[)()que  byzantine. 

Les  auteurs  latins  professent  le  même  principe.  «  Tempus 
enim,  dit  Ouintilien,  soliim  melitur  ut  a  sublatione  ad  positio- 
nem  iisdem  sit  spatiis  pedum...  JNam  rliytluni,  ut  dixi,  neque 
linem  habent  certam,  nec  ullam  in  contextu  varietatem,  sed, 
qua  coep(M'unt  sublatione  ac  positione,  ad  fincm  usque  decur- 
riint  »)  (3).  «  Dividitur  sane  nnmcrus,  dit  Martianus  Capella,  in 
oratione  per  syllabas,  in  modulatione  per  ai'sin  et  tbesin  »  (4). 
«  Nam  rhytlimus,  dit  ^L  \  iclorinus,  est  pedum  temporumve 
jiiuctura  velox,  divisa  in  arsi  et  Ihesi...  Bhythmorum  autem 
très  esse  ditïerenlias  volunt,  in  dactylo,  iambo  et  pacone,  quae 
liunt  per  arsin  et  thesin...  Pes  est  certns  modus  syllabarum, 
qu(j  cog]ioscinius  lotius  meti'i  speciem,  compositus  in  subla- 
tione et  positione  »  (o).  Diomède  est  encore  pins  explicite  : 
«  l'es  est  sublatio  ac  positio  duanim  aut  trium  ampliusve  syl- 
labarum cum  certa  tcmiporum  observationc  modus  recipiens 
àp7',v  et  OsT'.v,  id  est  qui  incipit  a  sublatione  et  tinilur  posi- 
ti(me  »  (6).  Atilins  Fortunatianiis  dit  la  même  cbose  des  pieds 
composés  :  «  Inveniuntur  semper  lii  omnes  (les  divers  pieds 
admis  dans  le  mètre  ïambique)  in  incipientibus  locis,  id  est 
sublationibus,  quae  loca  impai'ia  quidam  vocant,  in  dcsinenti- 
bus  vero,  id  est  in  depositionibus,  quae  loca  paria  appellant,  non 
nisi  (jui  a  brevibus  incipiant  »  (7).  De  môme  encore,  M.  Vicfo- 
rinus  :  «  Graeco  sormone  duorum  pedum  copulatio  basis  à\Q,\- 
tur...in  qua  arsis  unum  altcrum  tliesis  pedem  obtinebit  (8).  » 


(1)  Vincent,  Notices,  p.  244. 

(2;  C.  Jan,  Musici  script,  r/raeci.  p.  414. 

(3)  Quintilieu,  Jnsl.  Or.,  IX,  4,  48  et  53. 

(4)  M.  Capella,  Meib.,  p.  190. 

(5)  M.  Victorinus,  1,  10,  2  et  4;  11,  1. 

(6)  Diomède,  111,  5. 

(7)  Atillus  Fort.,  Il,  10,  3. 

(8)  M.  Victor.,  1,  11,  38. 
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Sergius  :  «  Scire  enim  dcbomiis,  ([uod  unicuique  pedi  accidit 
arsis  et  thesis,  hoc  est  elevatio  et  positio;  scd  arsis  in  prima 
parte,  thesis  autem  in  secunda  parte  ponenda  est  »  (1).  Julia- 
nus  :  «  Arsin  elevationem  id  est  inchoationem  partis,  thcsin 
positionem  id  est  fmem  partis  »  (2).  Isidore  :  «  Arsis  est  ele- 
vatio, id  est  initium;  thesis  vocis  positio,  id  est  finis  »  (3). 

La  concordance  est  entière  entre  les  auteurs  grecs  et  latins 
d'une  part,  entre  les  anciens  et  les  modernes  de  l'autre  (4).  Si 

(1)  Sergius,  p.  1831. 

(2)  Julianus,  Keil  V,  p.  321. 

(3)  Isidore,  Etym.,  III,  20. 

(4)  11  n'existe  que  deux  dissidences,  d'ailleurs  purement  apparentes.  Bacchius 
procède  comme  tous  les  autres  auteurs,  en  plaçant  l'arsis  au  début  de  chaque 
pied,  sauf  pour  le  trochée.  Cela  ressemble  bien  à  un  simple  lapsus.  Pour  Aristide, 
le  cas  est  difléreut  ;  il  fait  commencer  les  pieds  tantôt  par  l'arsis,  tantôt  par  la 
thesis.  Aristide  est  un  compilateur,  dénué  de  compétence  personnelle.  «  Sa  partie 
métrique,  dit  Gevaert  {op.  cit.,  II,  p.  86,  note  2),  est  au-dessous  du  médiocre  ». 
Nous  ne  l'accablerons  pas  sous  les  épithètes  que  lui  prodigue  Westphal  :  «  un 
copiste,  qui  de  plus  copie  bien  étourdiment  »  (Fragtn.  u  Lehrs.,  p.  16);  «  compi- 
lateur étourdi  d'écrits  antérieurs  de  valeur  diverse  »  {Syst.  d.  antik.  Rhylhm. 

■p.  vu);  «  compilateur  ignorant  »  {ibid.,  p.  ix);  «  frivole  abréviateur  »  {ihid.,  p.  x); 
«  un  mauvais  compilateur,  inintelligent  et  possédant  peu  son  sujet  »  {ihid.)\ 
«  copiste  négligent  »  [ibid.,  p.  187),  et  ainsi  de  suite  dans  d'autres  ouvrages.  Nous 
dirons  simplement  qu'Aristide  a  noté  l'arsis  et  la  thesis  des  divers  pieds  avec 
peu  de  soin,  un  peu  au  hasard,  et  qu'il  se  trouve  contredit  par  tous  les  autres 
auteurs.  Martianus  Capella,  qui  le  suit  de  près  au  point  de  paraître  son  traduc- 
teur, est  obligé  de  le  corriger.  Ainsi,  Aristide  fait  commencer  le  dactyle  par  la 
thesis,  et  l'anapeste  par  l'arsis  (p.  36).  M.  Capella,  qui  a  suivi  également  d'autres 
sources  recueillies  par  Varron,  rectifie  et  fait  commencer  les  deux  pieds  antithé- 
tiques par  l'arsis  (p.  194).  Aristide  fait  commencer  difl'éremment  l'ïambe  et  le 
trochée  (p.  37).  Martianus  rectifie  encore  et  fait  débuter  les  deux  par  l'arsis 
(p.  195).  Aristide  rythme  le  procéleusmatique  simple  ou  rjeiitov  par  une  thesis 

initiale  (p.  36).  Bacchius  (p.  23)  dit  le  contraire  :  f,Y£p.wv àp/exai  àTiè  àpasoJî, 

d'accord  avec  M.  Victorinus  (I,  9,  3)  :  «  Nam  in  pyrrhichio  toUitur  altéra  brevis, 
altéra  ponitur  ».  Pour  le  diïambe,  il  affirme  que  ce  pied  composé  commençait 
par  la  thesis  et  finissait  par  l'arsis.  Or  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Grecs, 
comme  les  Romains,  faisaient  commencer  les  dipodies  par  l'arsis.  En  revanche, 
nous  donnerons  raison  à  Aristide  lorsqu'il  déclare  d'une  manière  générale  que 
les  rythmes  commençaient  tantôt  par  l'arsis,  tantôt  parla  thesis  (p.  40).  C'est  là 
une  vérité  certaine,  admise  également  de  nos  jours.  Il  s'agit  dans  ce  cas,  non  plus 
de  chaque  mesure  en  particulier,  mais  de  l'allure  des  kolas  et  des  périodes.  Les 
rythmes  qui  commencent  par  le  temps  faible  ou  qui  finissent  par  un  pied  incom- 
plet marqueront  la  partie  absente  par  un  temps  vide  ou  un  silence.  Aristide  fait 
cette  déclaration  à  l'endroit  de  son  traité  (p.  40)  où  il  distingue  les  rythmiciens 
proprement  dits  (ywp(!;ovT:s<;)  de  ceux  qui  s'occupaient  à  la  fois  du  rythme  et  du 
mètre  («lujxirXÉxovTSî).  Les  premiers,  dit-il,  procédaient  autrement  (âirspax;  T:oioûa'.v)  ; 
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telle  est  la  vérité  des  faits,  comment  a-t-on  pu  parvenir  à  une 
croyance  contraire?  Nous  laissons,  naturellement,  de  côté  la 
plaisante  invention  westphalienne  d'an  écrivain  grec  de  la 
décadence,  qui  aurait  égaré  les  métriciens  romains  et  byzan- 
tins. Cela  ne  mérite  pas  l'examen.  La  principale  raison  pour 
laquelle,  semble-t-il,  on  a  admis  la  dualité  du  rythme  dans  les 
mesures  antiques,  c'est  la  théorie  de  V antithèse.  On  trouve  en 
effet,  chez  Aristoxène  et  chez  d'autres  auteurs,  l'indication  que 
certains  pieds  métriques  différaient  par  l'opposition,  xax'  àvuî- 
OsT'.v.  C'est  le  cas  du  trochée  (-  u)  et  de  l'iambe  (u  -),  du  dactyle 
(-  -j'j)  et  de  l'anapeste  (uu  -),  de  l'ionique  majeur  (-  -  uu)  et  de 
l'ionique  mineur  (uu  -  -),  etc.  Ces  pieds,  dit-on,  devaient  être 
accentués  par  opposition,  c'est  à  dire  tantôt  au  début,  tantôt  à 
la  fin  de  la  mesure.  Remarquons  immédiatement  qu'il  n'est  rien 
dit  de  pareil  dans  les  textes  anciens.  Qu'on  relise  tous  les  pas- 
sages relatifs  à  l'antithèse  ;  il  n'y  est  nullement  question  d'une 
allure  changeante  du  rythme.  Tous  les  auteurs  ne  parlent  que 
d'une  disposition  inverse  des  valeurs  quantitatives,  sans  aucun 
changement  dans  l'ordre  des  temps  forts  et  faibles.  Voici  com- 
ment s'exprime  M.  Victorinus  :  «  At  qui  a  brevi  prima,  sequenle 
syllaba   longa   digeritur,  erit    iambus,  temporum    trium  ,   ut 

parens...  Huic  contrarius  trochaeus...  e  longa  et  brevi  tem- 
porum totidem,  ut  Roma.  Horum  arsis  et  thesis  alterna  muta- 

tione  variatur.  Siquidem  in  iambo  arsis  primam  brevem,  in 
trochaeo  autem  longam  habeat;  in  thesi  vero  contraria  superio- 
ribns  siimat...  At  qui  prima  longa  duabus  brevibus  subjectis 


ils  envisageaient  d'une  manière  difl'érente  les  composés  dont  ils  présentaient  le 
nombre  entier  et  qu'ils  divisaient  en  figures  rythmiques  (TcaXiv  Se  toùî  auvôsTou!; 
wSs  itotoûat  •  aûfiTiX'Ta  tôv  àp:6pi6v  sxxiôsvTai  vcal  [xspiÇo'JTt  toûtov  sÎc;  ay/|[AaTa 
puO[j.txi);  ils  commençaient  les  rythmes  tantôt  par  le  temps  faible,  tantôt  par  le 
temps  fort,  et  admettaient  des  temps  vides  (toùî  [xâv  àiî6  6sjsw;,  toùî  Sa  àizb  à'paswç... 
xal  Toù;  ;xèv  ôXoxTvT^po'jç,  -roù;  5'  à~b  Xeifj-jjLixwv  t^  TtpoaOsaÊwv,  èv  olç  xal  toùç  vievoiJî 
/povouî  TïapaXajjiêivobatv).  La  différence  d'allure  rythmique  vise  surtout  l'attaque 
des  périodes.  C'est  ce  que  dit  encore  Aristide  (p.  98  et  99)  :  xal  ôtè  |j.èv  à-reô  Os'jewî, 
ôxè  5è  wî  sTÉpw!;  xi'.v  è-jr'.6oÀT,v  xf,î  Tspiôoou  iioisïaOai.  Sur  ce  point  il  ne  saurait  y 
avoir  de  divergence. 
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ordinatur,  dactylus  dicitur,  temporum  qualuor,  ul    Virhius... 

Huic  contrarias  mutata  temporum  vice,  pari  autem  magnitu- 

I 

dine,  erit  anapacstus,  qui  et  antidactylus  vocatur,  ui  scoptiio.s. 

Ilorum  in  arsi  et  thesi  tempus  congruit,  etiamsi  in  percussione 
discrepent  syllabae  »  (1).  Ce  texte  précise  bien  le  point.  Si,  dans 
les  pieds  antithétiques,  Tarsis  et  la  tliésis  devaient  uniquement 
changer  dephice,  elles  auraient  toujours  le  môme  contenu  :  Far- 
sis  comprendrait  toujours  la  syllabe  longue,  et  la  thésis  les 
brèves.  Or,  Victorinusdit  formellement  qu'elles  diffèrent  par  la 
quantité  des  syllabes.   C'est  ce  qu'il  redit  ailleurs  au  sujet  du 
dactyle  et  de  l'anapeste  :  «  Siquidcm  dactylus  e  longa  et  duo- 
bus  brevibus,  anapacstus  eduabus  brevibus  et  longa  digesti,  situ 
ordinis  tantum  discrcparc  videantur  »  (2).  Quinlilien  confirme 
celte  déclaration,  en  ajoutant  que  le  rythme  reste  invariable- 
ment le  môme,  allant  toujours  de  l'arsis  à  la  thésis  :  «  Rhythmo 
indilîerens  est  daclylusne  ille  priores  habeat  brèves,  an  sequen- 
tes.  Tempus  enim  solum  metitur,  z<^  a  suhlalione  ad  positionem 
iisdem  sit  spatiis  pedum  »  (3).  Victorinus  affirme  encore  le  môme 
principe,  à  l'occasion  de  tous  les  pieds  ternaires   :  «  In  duplo 
autem,  iambus,  trochaeus,  tribrachus,  molossus  :  horum  enim 
duplex  sublatio,  simplex   positio   est,  vel   contra.  Natii  modo 
sublallo  dimidio  plus  habet,  modo  positio  »  (4).  C'est  ce  que  dit 
aussi  rx\nonyme  ambrosien  :  toG  oï  ôiTû^ao-iovo;  ojjiouoç  Tsa-o-aps;  • 
lapiêoç,    Tpcya^oç,    Toîêpayuç,    [jloXotto.;  •  to'jtwv   yàp  TjTOt.  'r\    àpaiç 
ôOTlaittov  sttI  twv  Qi(7c(ov  r\  xh  àvaTraX'.v  (5)>  Les  deux  auteurs 
s'expriment  encore  de  la  môme  manière  au  sujet  des  péons. 
Victorinus  :  «  Trisemos  arsis  ad  disemonthcsin  accipitur,  id  est, 
très  partes  in  sublatione  habens,  duas  in  positione,  seu  conira... 
Et  in  cretico  nunc  sublatio  longam  et  brevem  occupât,  positio 


fl)  M.  Victorinus,  I,  ii,  16  et  suiv. 

(2)  Id.,   Il,  3,  2. 

(3)  Quintillen,  /.  0.,  IX,  4,  48. 

(4)  M.  Victor.,  I,  9,  8. 

(5)  Studemund,  Anecd.  var.,  1,  p.  227. 
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longam  :  vel  contra,  positio  longam  et  brevem,  sublatio  unam 
longam  »  (i).  L'Anonyme  :  iv  p.£v  ouv  tÔ)  xprjTwôS  xa-:à  o-yso-iv 
Twv  [/.éxpwv  6x£  fj.àv  Yj  apcrtç  <C'^'^v  [JLaxpàv  xal  ttjV  ^pave^-v  -îtepuye»,, 
71  oè  Qéo-Lç^  TT,v  u-axpàv,  ots  Ss  £'|jLTïa)vLv  ri  \xey  àpo-iç  Tf,v  uaxpàv,  r, 
0£  OéiTt.;  T-ÀjV  ^oa.yt\y.v  y.al  TrjV  jjiaxpàv  (2). 

La  môme  affirmation  est  faite  par  Aiistide  dans  la  définition 
qu'il  donne  de  l'antithèse  :  'Eêoofjiifi  (oiaccooà  ttoSwv)  yj  xa-rà  àvTÎ- 
Oso-iv,  OTav  O'jo  TTOOwv  Xa[ji6avoijL£vwv  6  u.£v  È'yr,  tov  pieiJ^ova  yoôvov 
xaOr,yo'J[X£vov,  £TO[ji.£vov  oè  tov  È^.aTTOva,  6  Se  ÈvavTitoç  (3).  Aristoxènc 
lui-même  donne  une  définition  analogue  :  'AvtiOéo-ei  Se  Siaçi- 
pouo-t.v  aXkr[Kiùv  ol  (tcoSeç)  tov  àv(o  ypôvov  Ttpo;  tov  xàxco  àvTixE'ljjievov 
eyovTEç.  "Eo-Tat,  oè  tj  otacpopà  auT/)  £v  toIç  l'o-O!.?  asv,  avicov  Se  tyouii 
Tw  àvw  yp6v(o  TTov  xà-w  (4).  Ce  texte  précise  en  ajoutant  que  l'op- 
position ne  peut  exister  qu'entre  les  pieds  du  môme  genre,  oii 
les  arsis  et  les  thésis  ont  des  contenus  dissemblables.  Cela  est 
tellement  vrai  que  les  pieds  composés  de  deux  syllabes  d'égale 
durée  ne  sont  pas  susceptibles  d'antithèse.  On  est  porté  à  croire 
aujourd'hui  qu'il  y  deux  sortes  de  spondées  :  l'un  résultant  de 
la  contraction  du  dactyle  (i— ),  et  l'autre  de  l'anapeste  (— l). 
Il  n'existe  pas  trace  d'une  pareille  distinction  cbez  les  auteurs 
anciens.  Partout  on  trouvera  invariablement  la  simple  indi- 
cation que  le  spondée  est  composé  de  deux  longues,  sans  autre 
remarque     complémentaire.    Ainsi,    par    exemple,    Bacchius 

(1)  M.  Victor.,  1,  10,  12;  9,  9. 

(2)  Studemund,  ibid. 

(3)  Aristide  Quint.,  Meib.,  p.  34.  —  L'erreur  de  Westphal  est  d'interpréter  ce  texte 
comme  si  le  xpôvoç  [ieiÇojv  était  la  ôsai?  (suivant  lui  le  temps  fort)  et  le  /povo; 
ÈXdÎTTwv,  l'âpai;  ou  le  temps  faible  [Fragm.  u.  Lehrsûlze  d.  gr.  Rliyt/im.,  p.  229). 
En  réalité,  yp.  [iciÇwv  signifie  \e  temps  plus  long  et  /p.  èÀdÎTTwv  le  temps  plus  court 
dans  les  mesures  à  parties  inégales. 

(4)  Aristoxène,  Elem.  Hhyt/im.,  Mor.  p.  300.  —  Westphal  reproduit  la  fin  de  ce 
passage  de  deux  manières  différentes.  Dans  les  Fragm.  ii.  Lehrsûlze,  p.  36,  il 
donne  :  àviirw!;  Se  e/ouai  tôv  oEvo)  /pôvov  xal  tov  xâ-ïw  xsTay[j.svo;.  Note  :  àtvlaov  Ss 
ïy^o'ji7i  T'ô  àvw  ■/pô'fO^^  TOV  xaxu  R(omanus).  Dans  Arisloxenos  v.  Tarent,  II,  in  fine, 
p.  84  on  trouve  :  dtvtsov  Sa  (xâ^iv)  I/o'jti  xwv  âvco  /pôvwv  (xal)  -côiv  xztw.  La  pensée 
d'Aristoxène  est  ainsi  entièrement  altérée.  Westphal  [ibid.,  \,  p.  31)  avoue  lui- 
même  qu'il  a  rétabli  le  texte  dans  le  sens  qu'il  voulait  lui  attribuer.  Nous  avons  suivi 
la  leçon  donnée  par  Rossbach  (G)-.  Rkythm.,  p.  29,  note  6)  et  par  Caesar  (Grwnrf:. 
d.  gr.  Rhylhm.,  p.  114). 
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(p.  25)  :  StuovSsIû;  ex  |jt.axpâçàpa-£a);xal8éa-e(oç  piaxpâç,  olov  o-7C£VO(o; 
M.  Victorinus  (I^,  H,  15)  :  «  Spondeus  g  duabus  longis,  ut  reges, 
temporiim  quattuor...  Quorum  uterque  quantum  in  arsi,  tantum 
relinet  in  tliesi  ».  Il  en  est  de  môme  de  l'Iiégcmon  on pyrrichius . 
Baccliius  dit  (p.  24)  :  ttow-coç  rf.'sjxwv  •  o-'Jyxe'.Ta',  oè  sx  oûo  ypévwv 
ÈXa/'lo-Twv  *  apyeTat,  Se  aTto  apcrscoç  xal  è'yst.  ev  a'JTr,  sva  tov  eXà- 
'/'.TTOV  '^pô-'^oy,  6[j.o'l(oç  xal  ev  -fj  Oéo-si  *  U7xôo£t,VL«.a  oè  aùroû  "kéyo^zv 
Xôyoç.  M.  Victorinus  (I,  9,  3)  :  «  In  pyrrhichio  toUitur  altéra 
brevis,  altéra  ponitur  :  in  spondeo  quoque  vicissim  longa  tol- 
litur  ac  ponitur  syllaba  »  (1).  Par  la  fausse  conception  de  l'anti- 
thèse qui  domine  encore,  on  est  parvenu  à  l'inacceptable  forme 
du  dactyle  anapeslique  (-^u),  dont  les  anciens  n'ont  eu  le  moin- 
dre soupçon  et  qui  leur  eût  paru  un  élrange  paradoxe.  Mais  à 
quoi  bon  continuer  ce  débat?  Le  texte  décisif  d'Aristoxène, 
auquel  il  faut  toujours  revenir,  nous  tixe  sur  la  véritable  allure 
du  rythme  et  particulièrement  du  rythme  ternaire,  où  apparaît 
le  mieux  la  loi  de  l'opposition  :  ol  oè  ex  to-.wv  (ypovtov),  Suo  jjiev 
Twv  àvto,  £v6;  0£  -o'j  xaTO),  7]  eÇ  £vo^  jjiev  Toû  àvw,  oûo  Oe  Twv  xàTw . 
Après  une  pareille  déclaration  émanant  d'une  telle  autorité,  on 
peut  dire  que  la  question  est  tranchée. 

Cependant,  il  reste  encore  une  remarque  importante  à  faire. 
On  admet  généralement  que  l'antithèse,  en  opérant  une  mutation 


(1)  Aristide  (p.  36)  fait  commencer  le  procéleusmatique  simple  (uu)  et  le  pro- 
céleusmatique  double  (uu-ju:  par  la  thésis,  et  il  ajoute  :  xaî  àvâTcaîvtv.  Les  métri- 
ciens  grecs  et  latins  ne  connaissent  qu'une  seule  manière  de  rythmer  ces  pieds. 

I 
M.  Victorinus  donne  comme  exemple  (1,  11,  40)  le  mot  Minutius,  et  il  cite  ailleurs 

(IV,  1,  43)  ce  tétramètre  catalectique  : 

Périt  abit  avipedis  animula  leporis. 
Diomède  (III,  34,  42)  cite  un   tétramètre  analogue   : 

Animula    miserula   properiter  obiit. 

Pour  le  procéleusmatique  simple,  nous  avons  les  textes  précités  de  Bacchius 
et  M.  Victorinus  relatifs  à  l'iiégémon  et  au  pyrrichius.  Aristide  se  trouve  tout 
isolé  avec  son  affirmation,  qui  semble  bien,  l'une  de  ces  nombreuses  étourderies 
que  Westphal  lui  reprochait  si  vivement. 
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dans  Tordre  des  lemps,  produit  par  cela  môme  un  changement 
de  rythme.  Getle  vue  n'est  que  reflet  d'une  pure  illusion.  Dans 
la  marche,  dit-on,  le  pied  gauche  appuie  plus  fortement  que  le 
pied  droit;  d'oii  la  cadence  du  pas.  Or,  que  l'on  parte  du  pied 
droit  ou  du  pied  gauche,  la  marche  sera  toujours  la  môme. 
Le  départ  seul  différera.  On  peut  en  dire  autant  des  pieds  anti- 
thétiques. Nous  avons  vu  qu'une  suite  d'ïambes,  tels  qu'on 
les  comprend  aujourd'hui,  nedifiFôre  d'une  suite  de  trochées  que 
par  l'anacruse  initiale.  Il  en  est  de  môme  d'une  suite  de  dacly!cs 
et  d'une  suite  d'anapestes,  scandés  à  la  manière  accoutumée. 
La  prétendue  opposition  des  deux  allures  rythmiques,  montante 
et  descendante,  n'aboutit,  en  réalité,  qu'à  des  cadences  de  même 
nature.  Toujours  les  syllabes  longues  seront  accentuées,  toujours 
les  brèves  seront  dépourvues  d'accent.  Les  anciens  avaient  une 
tout  autre  conception  de  l'antithèse.  Ils  connaissaient  deux 
manières  de  façonner  les  vers.  Avec  la  mobilité  et  l'extrême  sou- 
plesse de  leurs  intonations,  tantôt  ils  accentuaient  par  préférence 
les  syllabes  longues,  tantôt  les  syllabes  brèves;  et  cela  formait 
deux  sortes  de  dictions.  Dans  l'une,  l'accent  était  soutenu,  émis 
avec  emphase;  dans  l'autre,  l'accent  était  bref  et  les  syllabes  lon- 
gues traînaient  dans  les  notes  basses,  selon  la  coutume  du  lan- 
gage ordinaire.  Ainsi,  le  dactyle  aux  longues  intonations  sonores 
donnait  à  la  récitation  un  caractère  grandiloquent  et  déclama- 
toire, qui  convenait  aux  récits  héroïques  et  aux  révélations 
des  Pythies.  Il  a  été,  dès  l'origine,  le  rythme  de  l'épopée  et  des 
oracles.  C'est  ce  qu'Hérodote  appelle  le  xovo;  eiàp-sToo;.  L'anti- 
que Pythie  Bœo  en  attribuait  l'invention  à  Olen,  le  premier 
chantre  des  dieux  : 


'OÀr,v  9',  o;  vévsTO  -pioTOç  <ï>0'16ot.o  Tioocoà^aç, 

710(0-0.;   5'  àpyaîwv  Èttécov  TsxTàvax'  àoioàv  (Pausanias,  X,  S,  8). 

Par  contre,  l'anapeste,  en  accentuant  les  brèves,  s'approchait 
davantage  du  parler  normal  (1).  L'accent,  en  effet,  est  bref  par 

(1)  M.  Victorinus,  II,  2,  S  et  9  :  «  In  anapaestia  autem   contra  evenit  isturl  : 
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nature  et  tombe  dans  l'emphase  lorsqu'il  se  prolonge  (1). 
Voici  deux  vers  composés  d'anapestes  purs  et  qui  rendent  bien 
l'allure  de  ce  rythme  : 


'ËAsXeù,  eXsXs'j,  UTTO  [ji'  au  «r'^àxcAOs  (Esch.,  Prometh.^  878) 

Il  II  II 

lia  nunc  pudeo,  atque  ita  nunc  paveo,  atque  ita  in  ridiculum 


I 

I 
b 

I 


sumus  ambo  (Plaute,  Casina,  705) 
-    -  I    - 

Le   nom   d'anapeste    vient   d'àvaTraiw,    refrapper,    répercuter, 

IBbondir  (2).  Cela  coïncide  avec  le  double  coup  de  son  arsis. 
Le   trochée,  division  plus    courte,  avait,  avec   ses  longues 
ppuyées,  rapidement  coupées  par  des  brèves,  l'allure  d'une 
ourse  haletante.  Son  nom  dérive  de  zpéysi^,  courir.  Ex.  : 

BaX).£,  ^àlle,  pàX>.£,  j^àAXs, 

0ew£,  Qsïve  (Euripide,  Rhésus,  675). 

Arma  ferte,  date  tela  celata  (3) 

—  «1        —        s,.  —       .y.       —       u. |     — 


ptenim  pes  hic  singulis  conjugationibus  partem  orationis  includere,  sicut  in 
comoediis  pleraque  exempla  déclarant.  Nonnunquam  haec  observatio  praeter- 
mittitur,  sed  qui  fuerint  versus,  neque  sonum  neque  gratiam  habebunt,  et  prosae 
orationi  similes  audientur.  »  Cf.  Atilius  Fort.,  II,  9,  1. 

(1)  Varro  ap.  Serv.  §  26  :  «  Acuta  tenuior  est  quaui  gravis  et  brevis  adeo,  ut 
non  longius  quaui  per  unam  syllabam,  quin  immo  per  unum  tempus  protra- 
hatur;  cum  gravis,  quo  uberior  et  tardior  est,  diutius  in  verbo  moratur  et  junc- 
tim  quamvis  in  multis  syllabls  résidât.  Quocirca  graves  numéro  sunt  plures, 
pauciores  acutae,  flexae  rarissimae.  » 

(2)  Le  dictionnaire  de  Bailly,  sous  l'influence  de  la  conception  habituelle  de 
l'anapeste,  traduit  àva-aiw  par  frapper  à  rebours,  et  àviTraiato;  par  frappé  à 
rebours.  Passow  rend  ivairato)  plus  exactement  par  zuricckschlaoeîi,  zuruckprallen. 
Dans  les  mots  composés  avec  le  préflxe  àvi,  ce  dernier,  lorsqu'il  n'est  pas  l'équi- 
valent de  oEvw,  exprime  une  idée  de  répétition,  de  reprise,  comme  le  préfixe  re 
en  latin.  Ainsi  Xa;ji6ivu),  prendre,  et  àvaXaaêâvo),  reprendre;  ytyvwTKw,  connaître, 
et  àvaytyvojffxoi,  reconnaître  ;  pidu,  vivre,  et  àvaêiôu,  revivre,  etc. 

(3)  Plotius  (5,  7)  cite  ce  vers  comme  exemple  d'un  trimètre  catalectique  scazon. 
La  définition  du  vers  boiteux  est  encore  une  preuve  de  l'erreur  où  l'on  est 
tombé  au  sujet  de  l'antithèse.  Un  vers  est  boiteux,  dit-on,  lorsque,  engagé  dans 
un  rythme  montant,  il  tourne  brusquement  pour  prendre  l'allure  descendante. 
«  Le  contraire  des  ïambes  droits  (l'aiiêc.  ô'pOoi),  affirme  Christ,  est  formé  par  les 

REG,  XXVI,  1913,  n»  H8-119.  23 
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Voici  encore  des  vers  d'Aristophane  qui  marquent  bien  l'allure 

précipitée  et  la  vocifération  intense  du  trochée  : 

I        II  1^  I,         If      ''  ' 

Tcale  tzolIs.  tov  Travoupyov  xa'.  Tapaçt-TïTioo-TpaTOV 

xai.  TSAcovriv,  xat.  oa.Qct.yyci.  xat.  yaou&ot.v  aaTzayriç, 
-    -|-      -i     -    '«'|-^'-|-    '^^-i-     .|-i,.|- 

ïambes  boiteux  (l'atxêot  axaÇovTs;,  zoAoi),  dans  lesquels,  par  un  retour  apparent  du 
dernier  pied,  il  y  a  rencontre  de  deux  arsis.  »  I^es  anciens  ne  disent  rien  de  tel. 
Ils  déclarent  simplement  que,  dans  le  trimètre  scazon,  l'ïambe  final  est  remplacé 
par  un  spondée,  et  le  dernier  pied  se  trouve  ainsi  allongé.  Atilius  Fort.  II,  24  : 
«  In  iambo  métro,  si  penultimam  longam  feceris,  scazon  vocatur  ».  M.  Victor.  II, 
4,  18  ;  «  Gênera  autem  iambici  metri  sunt  duo,  nam  ex  bis  alia  intégra,  alla 
clauda,  quae  scazonta  seu  choliamba  vocant,  inducuntur  :  quoram  diiïerenliam 
penultima  versus  syllaba  denionstrabit  ».  Plotius,  4,  M  :«  Ilipponacticum  trime- 
trum  clodum  percutilur  sicut  trimelrum  Archilochicum  comiciim  vel  traqicvm, 
sed  penultimam  syllabam  lonqam  habet  conlra  illorum  rationem  (proportion) 
quae  brevem  liabent  ».  Cf.  encore  Plotius,  4,  15;  Diouiède,  III,  34,  9;  Juba  chez 
Rufinus,  25.  Par  contre,  des  anapestes  suivant  des  dactyles  ne  produisent  pas 
de  claudication,  témoin  ce  trimètre  anapestique  donné  par  M.  Victor.,  III,  5,  12  : 

Tiplivs  et  Aulomedon  dicar  aiiiore  polens  nioa  lux. 

«  Nam  et  dactylum,  dit  St  Augustin  (De  mus..,  III,  9),  et  anapaestum  et  proce- 
leusmaticum  nuUa  imparilitate  temporum,  nulla  claudicatione  plausus...  video 
misceri  possc  ».  L'exemple,  cité  plus  haut,  d'un  trimètre  trochaïque  scazon  suffit 
pour  édifier  sur  la  véritable  nature  de  ce  qu'on  appelle  la  claudication  rythmique. 
Pour  les  trochées  comme  pour  les  ïambes,  l'admission  d'un  spondée  à  la  fin  du 
vers  a  pour  efl'et  d'altérer  le  rythme  en  l'allongeant.  Les  vers  trochaïques  et 
iambiques  peuvent  admettre  à  divers  endroits  des  spondées,  des  dactyles  ou  des 
anapestes  ;  ces  pieds  quaternaires,  entraînés  par  le  mouvement  général  du  vers, 
s'adaptent  à  son  rythme  ternaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dernière  dipodie, 
qui  marque  la  cadence  finale  avec  la  mora  qui  s'y  attache  et,  bien  en  vue^ 
constitue  en  quelque  sorte  la  norme  du  vers.  Alors  que,  pour  les  ïambes,  lea 
places  impaires  peuvent  comporter  divers  pieds  condensés  à  trois  temps,  U 
pied  final  n'admet  qu'une  forme  pure.  Aussi,  lorsque,  au  lieu  d'être  à  troisj 
temps,  il  est  à  quatre  temps,  cela  change  brusquement  la  marche  du  rythmel 
Il  s'y  produit  un  efl'et  analogue  à  celui  de  notre  ritardando  ou  rallenlando.  Leâ 
anciens  font  souvent  remarquer  que  le  vers  scazon  avait  une  allure  rapide  et 
colérique  ;  le  dernier  pied  allongé  avait  l'air  de  traîner  et  de  former  contraste.! 
C'est  ce  que  dit  Ovide  [Rem.  Amoris,  377-78)  : 

Liber  in  adverses  liostes  slringalur  iambus, 

Seu  celer,  extremum  sou  traliat  illc  pedem. 

Ce  dernier  pied  servait  à  détacher  un  mot  de  la  fin,  souligné  par  l'emphase  de  h 
diction.    Priscien  (De  meLr.    comic,  34)  cite    ce  vers   d'Eupolis    :    tzoKKoI  [xèv  ouvj 
6i-<taia,  val  [xà  xà;  xpiixSa;,  qui  parodie  un  vers  analogue   d'Ananios  (fr.  40)  :  èyù 
cp'.Xéw  [liXiaxa  val  |xà  x'r.v  xpâti6T,v.  Ce  procédé   favorable  à  la  raillerie  n'est  pa^ 
inconnu  à  la  comédie  moderne.  On  trouve  chez  Molière  : 

Je  n'aime  poini  ci'ans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  {Femmes  savantes,  II,  7) 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuffiée  {Tartuffe,  II,  3). 
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xai.  Tiavo'jpvov  xa»,  iravo'jpYOV  '  7L0AÀax'.>;  yao  a'jT  epcô.  (EçK.,  247-49) 

Par  opposition,  dans  le  môme  rythme  ternaire,  l'ïambe 
marquait  la  lirève  et  laissait  la  longue  sans  accent  Lorsque  la 
première  syllabe  est  fortement  accentuée,  le  mot  part  comme 
une  flèche  et  frappe  à  sa  chute  (1).  Cela  rendait  l'ïambe 
propre  au  persiflage.  L'allure  de  ce  pied  se  retrouve  dans  son 
nom  même   ('•au6-o;),   que    les  modernes  comme   les  anciens 

dérivent  de  ià--£',v,  lancei",  envoyer.  C'était  le  rythme  des 
railleries  d'Archiloque.  Emis  avec  moins  d'impétuosité,  les 
ïambes  rappelaient  lu  diction  normale  (2)^,  caractérisée  par 
des  accents  brefs  et  des  longues  assoupies,  dans  un  rythme 
régulier  qui  n'excluait  pas  les  spondées  condensés.  Ex.  : 

)'1(5>  -porvto  ;  7T, |rr,vov,  s-,  aji -n; ^Xàêri .  (Eschyle,  Prometh.,  763) . 
fevyojv  £[i.ov  xai  TGV  cov,  r^v  au  ^r^  ÔéXT^s, (Sophocle, i4n^i^., 45) (3). 
léXov  TràXa'.  \j.ikr\]x'x  pio'.  Àeyît.;,  ava^,  (Soph.  Philoct.,  150). 
BÎAov  Trpô;;  avôpa  ypYj  Xéye'.v  sXsuSépwç,   (Eurip.,    Aie,  4008). 

lux    eoTiv  OTTTwv  ôcO-TTÔTat.  0"'  àv£i>  tJià'/Yiç.  ilbid.,  486). 

I       -  I  -    -  I  -       - 1    -    -  I       ^  -  I     -  '-- 

KJx  saT'.v  o'joèv  xp£^T7ov  Y,  cp'lAo;  o-acp'^ç,   (/(/.  Orest.,  1155). 

Il,  1^  l_  I,  I  I, 

Ipioç,    Tpàroç,  Ta'jpo?,  x-jwv,  àÀsxTO'Jcôv.  (Aristopli.,  Nub.,  661). 

)U    Î.OU   TWV    OOVÉWV,    WU    WJ    Ttôv   V-O^Vv/lùV.    (Id.,    yl^C-V,    305  i. 

(1)  Diomcde,  111,  5,  M  :  «  Idcirco  ex  brevi  et  longa  pedem  hune  esse  composi- 
ini,  quod  hi  qui  jaciileatnr  ex  brevi  accessu  in  extensum  passum  proferentur, 

promptiore  nisu  telis  iclum  continuent  ». 

(2)  Aristote,  l'oet..  4,  19  et  20  :  [xi\'.7-x  yàp  XsxTixôv  xwv  [aéxowv  xô  laiJ.ScTôv 
Kiv.  S-fiasïov  ôè  TOUTOU  •  TjiXzlsxx  yàp  iaaêïra  \éyQ\isw  èv  ttj  ôtaXrjCTW  T?i  irpo?  àA)>T,- 
au?,  éçxjjLETpa  5è  ù'k'.yiv.'.:^  xxi  ÈxëaîvovTs;  tt,;  Îvextlxt.s  âptxovLa;.  Cicéron,  Orat.,  56  : 

Senarios  vero  et  Ilipponacteos  etl'ugere  vix  possumus.  Magnain  enim  partem  ex 

iambis  nostra  constat  oratio  ». 

(3)  Ce  vers,  qui  ne  contient  que  deux, accents  toniques  (au  premier  et  au 
sixième  pied),  montre  bien  que  )a  déclamation  ne  pouvait  tenir  compte  de 
l'accentuation  de  la  prose.  Ou  remarque,  d'ailleurs,  que  les  pronoms  sèv  et  au, 
sur  lesquels  appuie  Antigoue,    appellent  nécessairement  l'accent.  Comme  disait 
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Platarque  [Demosth.^  20)  nous  rapporte  que  le  décret  par 
lequel  Demosthène  fit  déclarer  la  guerre  à  Philippe  de  Macé- 
doine se  trouva  commencer  par  un  tétramètre  catalectique 
ïambique.  Philippe,  exultant  après  la  victoire  de  Ghéronée,  se 
mit  à  chanter  ce  vers,  en  le  scandant  et  en  battant  la  mesure 
(— poç  Tiôoa  Statpwv  xal  u— oxpouwv)  : 

AYiLtoa-gévriç,  Ayi'jloo-Osvouç,  na!,av!,£uç  xào'  etTTsv  (1). 

Le    principe    fondamental     de    la    doctrine    de    Socrate   : 

oùSelç  exwv  auapxàvet,  est  un  parfait  diamètre  ïambique. 

Il  y  a  une  grâce  aisée  dans  ce  salut  à  la  grande  poétesse  de 
Mitylène  : 

Voici    deux   vers  des  Mimïambes  de  Matins  cités   par  Aulu- 

Gelle  (X,  24)  : 

III  II  I 

Nuper  die  quarto,  ut  recordor  et  certe 


"I 
I  I 


aquarium  urceum  unicum  domi  fregit. 

"~i"        "1-         -i-     -i    -'    -i    -- 

Juba  (chez  Rufinus,  I,  24)  cite  ce  tétramètre  ïambique,  oïi  les 

pieds  coïncident  avec  les  mots  : 

I  I  I  I  I         II  I 

Râpe,  laces,  cape  puer,  sopor  abit,  cane  meJos. 

Assurément,  les  Romains  n'ont  jamais  dit  ni  scandé  : 

Râpe,  faces,  cape  puer,  sopor  abit,  cane  melos. 
Voici  un   autre  tétramètre  cité  par  Diomède  (III,  34,  52)   e 
dont  la  cadence  est  également  manifeste  : 

Pater  meus  di_cens  docendo  qui  docet  dicH  docens. 

très  justement  G.  Hermann  :  «  In  carminis   legeiidis  oinnis  accentuum  notalio, 
quae  métro  nocere  possit,  abesse  débet  ». 

(1)  Ici,  l'accentuation  de  la  prose  se  trouve  d'accord  avec  celle  de  la  récitation 
lyrique.  —  La  brève  finale  exige  l'accent,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  de  huitième 
pied  ni  de  tétramètre.  L'accentuation  de  la  calalexis  ïambique  ou  anapestique  est  la 
pierre  d'achoppement  des  métriciens  modernes  (V.  Havet,  Métrique,  g§  164  et  260). 

(2)  Vers  attribué  à  Hipponax  et  cité  par  Plotius  (4,  13)  comme  Hipponacleum 
dimetriim  acataleclum  clodum.  Ici  encore,  le  pronom  aJ  appelle  l'accent.  Nous 
donnons  à  dessein  ce  vers  scazon,  ainsi  que  les  deux  suivants,  pour  montrer  que 
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Il  résulte  de  ces  diverses  constatations  que  l'antithèse,  loin 
de  contredire  notre  manière  d'envisager  l'allure  du  rythme,  en 
est  la  complète  confirmation.  Bien  plus,  les  éclaircissements 
auxquels  nous  avons  abouti  permettent  de  saisir  la  véritable 
nature  des  pieds  dits  antithétiques  et  révèlent  le  principe  géné- 
rateur de  la  diction  poétique  des  anciens.  La  doctrine  qui  s'en 
dégage  se  présente  aussi  simple  dans  ses  principes  que  féconde 
en  conséquences  heureuses.  On  a  pu  voir,  en  passant,  qu'elle 
dissipe  la  méprise  invétérée  qui  s'est  établie  au  sujet  des  pieds 
[claudicants.  A  mesure  qu'on  l'examinera  davantage,  on  verra 
qu'elle  se  vérifie  dans  toutes  ses  applications,  qu'elle  élucide 
[maint  point  obscur,  et  qu'en  assurant  l'unité  du  principe  ryth- 
[mique  à  travers  toutes  les  formations  de  la  métrique,  elle  sim- 
[plifie  la  matière  et  élimine  bien  des  règles  compliquées  et  inu- 
[iiles  qui  l'obstruaient  jusqu'ici. 

Cette  doctrine,  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  se  heurte 
là  une  objection,  à  laquelle  il  convient  de  répondre  immédiate- 
Lment.  Si  les  vers   antithétiques  procèdent  par  rythmes  ren- 
versés, de   sorte  que  les  arsis  des  uns   deviennent  les  thésis 
des  autres,  comment  se  fait-il  que  la  simple  adjonction  d'un 
icertain  pied  suffise  pour  transformer  les  ïambes  en  trochées? 
^Ainsi,  en  plaçant  un  pied  crétique  (-u_)  au  début  d'un  tri- 
[mètre  ïambique,  on  obtient  un  tétramètre  trochaïque  de  struc- 
ture irréprochable.  Le  fait  est  attesté  par  Mar.  Victorinus  (III, 
fl2,  4  et  suiv.)  et  Tercntianus  Maurus  (v.  2290  et  suiv.).  Bien 
'mieux,  les  métriciens  grecs  et  latins  sont  d'accord  pour  affir- 
mer que  l'adjonction  d'une   syllabe  longue  en  tête  d'un  vers 
ïambique  transforme  celui-ci  en  vers  trochaïque  ;  à  l'inverse,  la 
[suppression  de  la  longue  initiale  d'un  vers  trochaïque  en  ferait 
[un  vers  ïambique.  Des  adjonctions  et  des  suppressions  analogues 
transformeraient  les  dactyles  en  anapestes,  et  réciproquement, 
sans    qu'il   fût   question    d'un    changement   dans    l'incidence 
[rythmique  des  syllabes.  JNous  pourrions  répondre,  avec  tous  les 

dans  une  suite  ïambique,  comme  dans  une  suite  trocliaïque,  le  spondée  flnal  ne 
[produit  aucun  conflit  de  rytlimes,  mais  un  simple  ralentissement. 
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niétriciens  moderne?,  que  les  grammairiens  ou  méliicien>  de 
l'antiquité  étaient  étrangers  au  rythme  et  que  leurs  avis  ne  s'im- 
posent pas  par  une  autorité  particulière  (1).  Nous  ne  ferons  |ias 
cette  réponse,  par  la  bonne  raison  que  nous  nous  sommes 
appuyé  sur  les  métriciens  antiques  pour  con)pIéter  ce  que  nous 
savons  de  la  doctrine  d'Aristoxènc.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir, 
c'est  chez  Mar.  Victorinus  que  nous  avons  puisé  la  plupart  de  nos 
renseignements.  Mais  il  importe  de  distinguer.  En  tant  que  j)urs 
métriciens,  ces  auteurs  n'ont  envisagé  que  la  quantité  et  le  grou- 
pement des  syllabes;  ils  ont  étudié  le  p'jOtj-'.îl^ôasvov,  sans  avoir 
égard  au  l'ythme  qui  le  façonne  (2).  Cette  méthode  unilatérale 
lésa  conduits  à  des  excès  que  Ton  ne  peut  que  ré|)rouver.  Com- 
ment reconnaître  le  rythme  dans  leur  manière  de  dériver  les 
pieds  les  uns  des  autres?  Voici,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  com- 
ment s'exprime  un  scholiaste  d'Héphestion  [Schol.  A.  Westph., 
p.  127  et  128)  :  «  Si  l'on  ajoute  une  syllabe  brève  au  pyrrbique 
(ilu),  on  obtient  un  tribraque  (^uu)  ou  un  chorée  (i^'uu);  si 
l'on  ajoute  une  syllabe  longue,  on  a  le  dactyle  (j_uu),..  Le 
pyrrbique    (uj   ajouté    à  un    spondée    (±_)   produit  l'ionirjue 

(1)  Apel,  Metrik,  II,  p.  572  :  «  La  aianière  des  grammairiens  de  compter  les  syl- 
labes et  de  composer  les  pieds  les  empêchait  souvent  de  reconnaître  le  rythme 
d'un  vers  ».  —  Christ,  Metrik,  l'^éd.,  p.  108:  «  Les  grammairiens  n'ont  envisag 
que  le  schéma  extérieur  des  syllabes,  sans  aborder  leur  valeur  rythmique.  » 
Rossbach  et  Wcstphal,  Melrik,  i'^  éd.,  111,  p.  142  :  «  La  métrique  des  anciens  n'er 
visageait  pas  le  rythme,  mais  uniquement  la  nature  extérieure  des  syllabes  »^ 
Ibid.,  Il,  p.  22  :  <<  Aucun  grammairien  n'était  familiarisé  avec  le  détail  du  rythmeJ 
et  ainsi  dut  se  perdre  de  bonne  heure  la  connaissance  de  la  véritable  signiflca 
tion  rythmique  des  divers  mètres.  Aucun  ne  s'est  donné  la  peine  d'apprendre  \i 
rythme  chez  Aristoxène  ou  chez  l'un  quelconque  des  rythmiciens  ou  musiciens 
ultérieurs.  Ils  n'ont  point  fait  attention  aux  anciens  textes  poétiques  pourvus  d« 
notes  musicales,  qui  se  trouvaient  conservés  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie;  \\i 
ne  voyaient  que  les  vers  et  cherchaient  à  en  dégager  les  formes  métriques.  Qu'i!^ 
y  aient  réussi  aussi  mal  que  possible,  malgré  leur  peine  et  leur  application 
(Héphestion  a  écrit  en  tout  plus  de  63  livres  sur  la  métrique  !),  c'était  l'opinioï 
de  Gottfried  Hermann,  et  ses  successeurs,  confirmant  son  jugement,  ont  cru  de! 
voir  rejeter,  comme  lui,  le  système  métrique  des  grammairiens  ». 

(2)  Aristoxène,  Elem.  rhylhm.,  Mor.  p.  268  :  Notjtéov  5è  Sûo  -uwàî  œûcrsiî  taû-ca;, 
i:t,v  te  toû  5u6[ioû  xal  t>,v  xoîJ  p'j6;xiÇoij.évou,  TrapaTCXTjTÎw;  èyoûffai;  irpoç  ïk'KrÇKOic,  (ô'3~zo 
ïy^ei  ta  ayT,[xa  xal  tb  a/T,[xaTiÇô[X£vov  Tîpôî  aùzi.  —  Dioraède,  III,  34,  40  :  «  Varro 
dicit  inter  rhythmum,  qui  latine  numerus  vocatur,  et  metrum  hoc  interesse,  quod 
inter  materiam  et  regulam  ». 
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mineur   {^_  )....   Lo   spondée   ajouté    au   pyrrhique   produit 

rionique  majeur  (^^.uu)»  ^tc.  »  De  pareils  procédés  ne  peuvent 

qu'égarer.  Mais,  si  les  raétriciens  ont  poussé  à  Texlrême  leur 

méthode  purement  syllabique,  il  n'ont  pas  ignoré  pour  cela  le 

rythme  (1).  Ils  savaient  que  la  métrique  devait  être  complétée 

et  corrigée  par  la  rythmique.  Leurs  traités  débutent  souvent  par 

une  introduction  qui  expose  les  principes  du  rythme.  A  diverses 

reprises,  ils  rappellent  que  les  musici  ou  rhrjthmici  ont  une 

autre  manière  de  procéder  (2),  et  il  ne  faut  pas  les  presser  pour 

entendre  que  la  primauté  appartient  au  rythmiciens.  Ainsi,  au 

^ujet  de  Texacle  évaluation  des  temps,  Mar.  Yictorinus  dit  (I, 

I,  1,  9  et  H)  :  «  Inter  metricos  et  musicos  propter  spatia  tem- 

)orum  quae    syllabis  comprehenduntur,  non   parva   dissensio 

^st...  Sed  hacc  scrupulositas  musicis  et  rhylhmicis  relinquatur... 

[usicis  potius  quam  metricis  id  auscultandum  esse  dicemus.  » 

kinsi  encore,  les   métriciens  affirment  que  les  péons  sont  des 

rythmes  plutôt  que  des  mètres  (3).  A  ce  sujet,  un  scholiaste 

l'Héphcstion  fournit  la  précieuse  indication  que  voici  (Ghœro- 

)oscos,  éd.  Consbruch,  p.  247,  11  ss.)  :  'H).!.68copoç  li  cpr.ut.  xoo-u.'lav 

îlvas,  Twv  7ïai'ji)V'.xwv  Tf,v  xaxà  -6oa  TO[ji.y]v,  otcwc  -tx  àvàTrauo-iç  ôt,8oGo-a 

'oôvov  é^aa"/,|jLOtJ?  Taç   ,3ào-£!,ç  Tioiri  xal   la-op.£pets   wç  xàç  akha.i;,  olov 

O'jSè  tw  KvaxàXo)  oùoà  tÔ)  '!^up<7Ù\a. 

fous  apprenons  de  la  sorte  que,  par  suite  de  la  pause  qui  sui- 
vait chaque  pied,  les  péons  à  5  temps  {-Ji  _)  étaient  scandés 
jcomme  des  dipodies  à  6  temps  (c;:_v  ou  ^_,).  Ce  genre  de 
►icds  était  appelé  aussi  xpyjTUo;  xa-'  'ApiTxôisvov  ou  xpr.Tuôç 
kipô^/^xioq  (4).  Les  fragments  rythmiques  d'Aristoxène  retrouvés 
lans  un  papyrus  d'Oxyrhynchus  (fr.  Grenfell,  II,  7)  confirment 

(1)  Mallius  Theodorus,  Praef.,  6  :  «  Scribimus  igitur  ita  de  metris,  ut  ab  his 
l'hythmura  procul  removeamus  ». 

(2)  Servius,  De  accent.,  &'M  :  «   Itaque  rhythmici  temporibus  syllabas,  inetrici 
tempora  syllabis  finiunt.  » 

(3)  M.  Victorinus,  II,  10,  2;  Diomède,  III,  23. 

(4)  Schol.  Heph.,  p.  173,  Gaisford  ;  Ghéroboscus,  c  3,  Studemund,  Aiiecd.  var., 
I.  p.  62;  Anonym.  Ambros.,  ibid.,  p.  229. 
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d'une  manière  heureuse  Tindicalion  d'ITéliodore.  Nous  en 
extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Ce  groupe  de  syllabes  (-u_)  peut  aussi  trouver  un  emploi 
dans  le  dactyle  ïambique  (lu_=:u_u_),  où  les  syllabes  allon- 
gées se  trouvent  placées  aux  temps  contraires  à  ceux  qu'elles 
avaient  dans  le  crétique  (_u_i  =  _u_u).  Voici,  par  exemple, 
quel  sera,  dans  le  genre  ïambique,  le  dessin  du  pied  suivant 
lequel  procédera  la  rythmopée  : 

£v9a  or;  uowlXwv  àvOéwv  àaêûOTOi. 

\t\.]x<XY.tc,  j3a9ûa"xt,ov  Trap'  aAo-oç  àêpoTtapSévouç 

eùitoxaç  yopoùç  àyxàîvaiç  oéyovTai  (1). 

...  L'ïambe  aussi  pourrait  faire  usage  du  môme  groupe  des 
syllabes,  mais  moins  heureusement  que  le  ftaxysws  (à-o  lofi- 
yawu)  —  car  le  pied  condensé  en  une  syllabe  convient  mieux 
à  l'élément  trochaïque  (2)  qu'à  l'ïambe  —  comme  dans  ce 
passage  : 

BaTS  Sârs  xeliOev  a"8'  elç  to  tcooo-Osv  opôinsvai  • 

_„      _„!_„     _j      |_      „        _      >.|..._| 

Ttç  Tco9'  à  veâviç  iù(^  eÙ7rp£7T7]ç  vtv  à|Jiœ£Tcet  ; 
-"i-"-ii---      -|-'-j 

Ici  les  termes  se  succèdent  régulièrement  après  une  inter- 
valle de  trois  pieds,  de  manière  à  produire  une  sorte  d'efTet 
périodique...  Il  est  clair  (qu'un  pareil  groupe  de  syllabes  :  _u_i) 
se  rapprochera  beaucoup  du  dessin  anapcstique.  Et  pourquoi 
n'admettrait-on  pas  aussi  la  forme  inverse,  celle  oii  la  pre- 
mière syllabe  a  la  plus  grande  durée,  la  seconde  la  plus 
petite,  et  la  troisième  la  durée  intermédiaire  (t-u-)?  »  Les 
explications  d'Aristoxène  sont  aussi  claires  que  précieuses. 
Le  grand  rythmicien  oppose  le  dactyle  ïambique  au  bacchius 
trochaïque,  en  traitant  ces  deux  groupes  comme  des  dipodies. 
Or  nous  savons  que,  dans  toute  dipodie,  le  premier  pied 
correspond  à  l'arsis,  et  le  second  à  la   Ihésis  (3).   D'ailleurs, 

(1)  Cf.  Brandt,  Metrische  Zeit  u.  Streilfragen,  p.  12;  Gleditsch  dans  Bursian's 
Jahreshericht,  1909,  I,  p.  78. 

(2)  A  cause  de  ràvdtitauai;  à  la  fin  du  groupe,  comme  l'indique  Héliodore. 

(3)  Schol.  Heph.  A.,  c.  3,  Westph.,  p.  124  :  Biai;  Se  satt  t6  sxSûo  uoSôJv  ouvecttt,- 
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LAristoxène  indique  lui-même  que  la  syllabe  la  plus  longue, 
[représentant  un  pied,  se  trouve  placée  aux  temps  opposés 
dans  les  deux  groupes,  c'est-à-dire  tantôt  à  l'arsis,  tantôt  à  la 
Ihésis  ;  ce  qui  nous  donne  pour  les  deux  dipodies  l'allure 
invariable  :  arsis-thésis.  Quand  il  ajoute  ensuite  que  le  groupe 
[ïambique   (lu)    ressemble    beaucoup    au   dactyle   (i-uu)   et  le 

fgroupe  trochaïque  (^_,)  à  l'anapeste  (gL_),  il  est  impossible 
de  ne  pas  y  voir  l'éclatante   confirmation  de  la  doctrine   que 

s  nous  défendons  avec  tous  les  témoignages  de  l'antiquité. 

Veut-on  une  preuve  de  plus?  Quittons  pour  un  instant  le 
domaine  du  rythme  poétique,  et  recherchons  la  cadence  des 
pieds  quand  il  s'en  trouve  dans  le  langage  de  la   prose.  Les 

fauteurs  anciens  reconnaissent  un  rythme  manifeste  dans  ledis- 

fcours,  et  l'heureuse  disposition  des  pieds  qui  s'y  rencontrent  ne 
contribue  pas  peu  à  la  belle  cadence  oratoire  (1).  La  langue 
latine,    d'accentuation   barytone,   permet  de   saisir    aisément 

[l'exacte  allure  de  ces  pieds.  Voici  ce  qu'en  dit  Quintilien  : 
x(  Je  demande  que,  partout  où  j'emploierai  le  mot  rythme  à  pro- 

^pos  d'arrangements  de  mots,  on  entende  le  rythme  oratoire... 
Le  spondée,  dont  Démosthène  a  beaucoup  fait  usage,  a  une 

lenteur  naturelle;  précédé  d'un  crélique,  il  est  d'un  bon  elfet, 

I 

comme  en  ceci  :  De  qua  nifiil  clicam,  nisi  depellendi  criminis 
cotisa...  On  peut  également  faire  précéder  le  spondée  d'un 
anapeste,  quoique  cela  fasse   moins  bien  :  Midiere  non  solum 

nobiH,  veriwi  etiam  nota...  Ainsi  que  l'anapeste  et  le  crétique, 

l'ïambe  qui  se  trouve  dans  l'un  et  l'autre,  mais  qui  a  une  syllabe 
de  moins,  marchera  fort  bien  aussi   devant  le   spondée  :  In 

xôî,  Toû  [ilv  apjet  toû  5s  Séasi  TiapaAaixêavofxévou.  Cf.  Chéroboscus,  c.  3,  Stud., 
p.  57.  M.  Victor,  I,  11,  38  :  «  Dipodiam  aut  tautopodiam...  (et)  syzygian,  in  qua 
arsis  unum,  alterum  thesis  pedem  obtinebit  ».  Cf.  Id.,  I,  10,  3  ;  At.  Fort.,  Il,  4, 
4;  Terent.  Maurus,  v.  1566  et  suiv. 

(1)  Cicéron,  Orat.,  55  et  57  :  «  Esse  ergo  in  oratione  numerum  quemdam  non 
est  difficile  cognoscere.  Indicat  enim  sensus  ;  in  quo  iniquum  est,  quod  accidit, 
non  agnoscere,  si,  cur  id  accidat,  reperire  nequeamus...  Ego  autem  sentio, 
omnes  in  oratione  esse  quasi  permixtos  et  confusos  pedes  ». 
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armis  fui...  Le  trochée  ne  sera  pas  une  chute  merveilleuse,  en 

admettant  que  la  dernière  syllabe  soit  brève,  comme  il  faut 
nécessairement   qu'elle  le    soit...    Que    si  on  fait  la  dernière 

longue,  le  trochée  (ijuJ  deviendra  anapeste  (tîii_)...  J'avoue,  quoi- 
qu'en  cela  je  ditVère  d'opinion  avec  de  savants  hommes,  que  le 

péon  ne  me  séduit  pas  avec  ses  trois  brèves  et  une  longue  ;  car 

I 

ce   n'est  qu'un  anapeste    avec  une  brève   de   plus  :  Facilitas^ 

agilitas...  La  voix  et  les  gestes  se  conforment  à  la  nature  des 

sentiments  que  l'on  veut  exprimer.  Gomment  s'étonner,  après 
cela,  qu'il  en  soit  de  même  des  pieds  dans  le  discours,  et  qu'à 
l'aide  de  ces  pieds,  tout  ce  qui  est  grand  marche  avec  dignité, 
tout  ce  qui  est  doux  chemine  avec  grâce,  tout  ce  qui  est  animé 
coure  avec  rapidité,  tout  ce  qui  est  tendre  et  délicat  coule  avec 
mollesse?  Aussi,  savons-nous,  au  besoin,  affecter  même  de 
l'enflure  et  nous  servir  merveilleusement,  pour  cela,  de  spon- 
dées et  d'ïambes  : 

En  impero  Argis,  sceptra  mihi  liquit  Pelops. 

...  Tout  ce  qui  est  riiordant  et  satirique  emprunte  aussi  des 

ïambes,  même  en  vers,  une  nouvelle  acrimonie  : 

I .  I  11         .1  I  , 

Quis  hoc  potest  videre,  quis  potest  pati, 

Nisi  impudicus,  et  vorax,  et  aleo?  »  (1). 

La  démonstration  semble  faite  et  nous  pourrions  arrêter  ici 
nos  développements.  Mais  notre  tâche  n'est  pas  terminée.  Les 
ïambes  et  les  anapestes  sont  d'un  emploi  trop  fréquent  dans 
la  poésie  antique,  et  particulièrement  au  théâtre,  pour  que 
nous  nous  contentions  de  les  effleurer  d'un  aperçu  rapide.  Il 
y  a  un  réel  intérêt  à  les  étudier  de  plus  près.  C'est  ce  que  nous 
ferons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Francisque  Greif. 

(1)  Quintilien,  Inst.  oraL,  IX,  c.  4,  S7,  97-99,  105,  HO,  139  etsuiv. 


Fifî.   1.  —  Le  lion  de  CIk^toihîc. 


TROPHÉES  MACÉDONIENS 


On  a  généralement  admis  que,  seuls  d'entre  les  Grecs,  les 
Macédoniens  n'élevaient  pas  de  trophées.  C'est  l'origine  et  ce 
sont  les  transformations  de  cet  usage  que  nous  nous  proposons 
d'examiner  dans  ce  mémoire. 

Commençons  par  le  texte  de  Pausanias  qui,  seul,  nous  fait 
connaître  cet  interdit  des  trophées  chez  les  Macédoniens  : 
«  Sur  le  territoire  de  Chéronée,  écrit-il,  se  trouvent  deux  tro- 
phées que  les  Romains  et  Sylla  élevèrent,  après  avoir  vaincu 
Taxile  et  l'armée  deMithridate  (1).  Quant  àPhilippe  filsd'Amyn- 


(1)  Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  imaginer  deux  trophées,  l'un  sur  Taxile,  l'autre 
sur  l'armée  de  Mithridate,  ni  un  trophée  pour  les  victoires  de  Chéronée  et  un 
pour   celle  d'Orchomène.  Je  croirais    volontiers    que  les  termes    employés  par 
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las,  il  ne  consacra  aucun  Irophde,  pas  plus  là  (1)  que  partout 
ailleurs  oii  il  remporta  dos  victoires,  tant  sur  les  barbares  que 
sur  les  Grecs;  car  il  n'était  pas  licite  aux  Macédoniens  d'élever 
des  trophées.  Les  Macédoniens  racontent  qu'au  temps  où  Kara- 
nos  était  roi  en  Macédoine,  il  remporta  une  victoire  sur  Kisseus, 
qui  régnait  dans  un  pays  voisin.  Karanos,  alors,  éleva  pour  sa 
victoire  un  trophée,  suivant  la  coutume  des  Argiens.  Mais  un 
lion,  dit-on,  descendant  de  l'Olympe,  renversa  le  trophée  et 
l'anéantit.  Karanos  comprit  qu'il  aurait  été  mal  avisé  à  s'attirer 
par  un  semblable  monument  la  haine  inexpiable  des  barbares 
environnants.  C'est  pourquoi  ni  Karanos  ni  aucun  des  rois  qui 
lui  succédèrent  en  Macédoine   n'élevèrent   de   trophées,,   pour 


Pausanias  sont  un  souvenir  de  la  dédicace  même  qui  aurait  été  :  oi  'Pwixaïot  xal 
As'jvito;  Ko!Jvf,Xto<;  S'JA^a;  'EiraccpootTOî  (on  sait  qu'il  s'était  nommé  ainsi  sur  la 
dédicace  de  ses  trophées  par  Plut.,  Sylla,  34)  i-^b  Ta;{>>oi;  xal  rr,?  axpaTLcxî  toO  MiOpt- 
SiTou  "Apîi,  N(-/.r).  'AspoSi-ïi;!.  Voici,  en  etl'ct,  ce  que  l'on  sait  par  Plutarque  sur  ces 
trophées,  Sylla,  19  :  «  il  inscrivit  ses  trophées  aux  noms  d'Ares,  de  Niké  et 
d'Aphrodite,  comme  si  c'était  autant  grâce  à  sa  fortune  que  par  l'habileté  et 
la  force  qu'il  avait  mené  la  guerre  à  bonne  fin.  De  ces  trophées,  celui  qui 
commémorait  la  bataille  dans  la  plaine  il  l'éleva  sur  les  bords  du  ravin  du 
Molos  où  les  troupes  d'Archélaos  avaient  commencé  à  plier,  l'autre  sur  le 
sommet  du  Thourion,  pour  commémorer  l'encerclement  des  barbares,  attribuant 
ce  haut  fait,  en  caractèrels  grecs,  à  Homolo'ichos  et  à  Anaxidamos  (les  deux 
Chéronéens  qui  avaient  guidé  les  Romains  pour  leur  permettre  de  surprendre  le 
corps  laissé  en  observation  sur  le  Thourion)».  Plutarque  se  résume,  De  fort.  Rom 
4;  il  n'y  a  rien  à  tirer  du  -Iffiot;  xpoiratojv  dont  il  parle  Comp.  Lys.  elSyll.  4. — ^ 
Appien,  Milhr.  45,  dit  seulement  :  «  Ayant  fait  amonceler  tout  ce  qui  était  san 
valeur  et  s'étant  ceint  suivant  la  coutume  romaine  (en  dehors  de  cette  ceinture 
particulière,  il  avait  dû  revêtir  le  manteau  de  pourpre,  comme  le  fait  Mariu 
brûlant  les  dépouilles  d'.\ix,  d'après  Plut.,  Mar.,  22),  Sylla  le  brûla  lui-même  eu 
l'honneur  des  dieux  du  combat  <>  probablement  de  Mars,  Minerve  et  Lua,  comme 
le  fit  Paul  Emile  après  Pydna  (Liv.,  XLV,  33);  dans  la  dédicace  que  Plutarque  a 
présente  à  l'esprit,  Ares  doit  représenter  Mars,  Niké  Minerva  Victoria;  Aphro- 
dite, la  protectrice  de  Sylla,  a  remplacé  la  vieille  Lua  Mater. 

(1)  On  sait  que  la  tombe  collective  des  Béotiens  tombés  à  Chéronée  était 
surmontée  d'un  lion  qui,  retrouvé  en  1818,  put  être  redressé  sur  sa  base.  Il  devait 
y  avoir  aussi  un  pnlyandrion  macédonien,  puisque  c'était  une  règle  absolue 
pour  les  Macédoniens  d'enterrer  leurs  morts  (Arrien,  V,  24,  6).  On  peut  songer  à 
rapporter  à  ce  trophée  un  fr.  conservé  longtemps  dans  le  monastère  de  Skripou 
(marbre  gris;  haut.  1  m.  33;  diam.  inf.  0  m.  59)  :  sur  un  pilier  est  passé  une 
cuirasse  à  double  rang  de  lambrequins  sur  laquelle  se  croisent  le  ruban  du  palu- 
damentum  et  le  baudrier  qui  devait  tenir  l'épée  au  flanc  gauche;  au-dessus  de  la 
poignée,  seul  reste  de  ce  glaive,  le  côté  est  muni  d'une  rainure  où  devait  s'engager 
le  bouclier  (Conze-Michaelis,  Annali,  1861,  p..  81;  Koerte,  Ath.  Mitl.,  III,  p.  418). 
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îster  en  rapports  d'amitié  avec  leurs  voisins.  Et  la  preuve  de 

îs  dires,  c'est  qu'Alexandre  n'éleva  aucun  trophée  ni  sur  Darius 
li  pour  ses  victoires  indiennes  »  (1). 
Ce  texte  affirme  un  usage  et  en  apporte    une   explication 

5gendaire.  Commençons  par  l'explication.  Son  examen  com- 
porte trois  points.  Pourquoi  l'institution  de  l'usage  est-elle 
Ittribuée  à  Karanos  vainqueur  de  Kisseus?  D'où  vient  l'inter- 
renlion  du  lion  qui  renverse  le  trophée?  Que  vaut  la  raison  par 

iquelle  l'usage  est  justifié? 


Karanos  passait  pour  le  fondateur  de  l'état  macédonien.  La 
[radition  officielle  le  faisait  venir  d'Argos  ;  il  aurait  été  frère 
lu  roi  Pheidon,  septième  successeur  deTéménos,  onzième  des- 
îcndant  d'Héraklès  (2).  En  vérité,   l'Argos   dont  il   était  ori- 
ginaire était  l'Argos  d'Orestide  (3),  celte  haute  vallée  de  l'Ha- 
iakmon  qui  était  la  Makétia  primitive.  S'il  était  parti  d'au- 
Jrès  d'un  Pheidon,  ce  dut  être   primitivement  le  Pheidon  de 
\Odyssée,  le  roi  de  ces  Thesprotes  que,  avant  l'invasion  des 
[olosses,  seul  le  ïymphée  séparait  de  TOrestide  ;  le  Tymphée 
Itait   prolongé   au  Nord  par  le  Boion,  au  Sud  par  le  Pinde; 

(1)  Pausanias,  IX,  40,  7  :  Xa'.pwvsûij'.  Se  Sûo  Èattv  sv  i:?,   /wpa  xpoTcata,  a  'Pu[iato'. 
SûXTvaî  laTr.dav,  'ïi\:\o'/   xal  airpaxiàv    xh.v  MiOpiSâtou  xpaTT,aavxc;.  <t>{XtTfjrOî  5è 

i6>c  dvÉOTjXîv  h  'AtxûvTO'j  rpÔTratiov,  oûtc  îvxaûOa  outs  ôirôcraî  ^iyai^  SXkcn,  jîapêipou;  ■?, 
litai  "E);)vT,vaî  £v£vit,c;cV  •  o'j  yip  ti  MaxcôÔTiv  îaxavai  xpôitata  f|V  vevoixtupiévov.  AÉyîxa'. 
8è  Ctcô  MaxsSôvwv  Kâpavov,  '^xsikzÙQ-i'Z'x  èv  MaxîSovîa,  xpaTTjja'.  ]xiy-r^  KiiaÉw;,  ô; 
èSyvajTsuïv  èv  X'^pa  x-?]  ôjiôpw.  Kal  ô  ]xbt  xpôitaiov  ô  Kapavo?  xaxà  vôixou;  xiLv 
'Apysiojv  à'sxT,aîv  Izl  x-^  vÎkt,.  'EçsXôôvxa  5é  cpa^tv  sx  xoû  '0)>'j|i.-ou  XÉovxa  àvaxps^'aii  x£ 
xô  xpôira'.ov  [xal]  àsaviaOfjvat,  ***  [s'jvcïvat  xe]  yvw[i'i;i,  Kipavov  5â  O'jx  eu  jjOuXsûaajOat, 
Sapêâpoiç  xois;  Tïcpioixoûaiv  s;  è'ySpav  IXQôvxa  àSiâXXaxxov  xaxaaxf|Vai.  *  /pf,vai  yàp 
;jLïlX£  ûito  aijxou  KapâvO'J  [J-T|Xc  uttô  xûv  UTXspov  jâaai'XEuaôvxwv  Maxîoovfa^  xpciTcaia 
"ffxasôa'.,  s"  s;  sûvotav  ttoxô  xoù;  irpo3'j(^wpo'Jî  uitâçovxai.  Mapiupst  Sa  xw  Xôyo)  xal 
'AXé^avSpo;  O'Jx  àvaTxrjsa;  oux»  £7tl  Aapetw  xpôirata  oûx:  ètcI  xaT?  'IvSiitatî  v£xai-î. 

(2)  Sur  ces  traditions  et  les  textes  qui  justifient  tout  ce  qui  est  résumé  dans 
ce  paragraphe  relatif  à  Karanos,  voir  K.  0.  MûUer,  Ueber  d.  Wohnsitze  d. 
Maced.  Volks,  p.  42;  0.  Abel,  Makedonien  vor  Kônig  Philipp  (1847),  p.  92-114,  et 
0.  Hofi'mann,  Die  Makedoner,  1906.  L'Orestis  serait  la  Makétia  proprement  dite, 
d'après  Marsyas  de  Pella. 

(3)  Sur  ce  point  ajoutez  P.  Perdrizet,  liCH,  1911,  p.  109.  Appien  faisait  déjà 
venir  les  Argéadai  d'Argos  Orcslique  [Syr.  63). 
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celle  épine  montagneuse  paraît  avoir  élé  longlemps  la  pairie 
des  Doriens  chez  qui  nous  relrouvons  l'intcrdicLion  d'élever  des 
trophées  (1).  C'est  par  un  contre-coup  delà  migration  dorienne 
que  les  Macédoniens  d'Orestide  semblenl  avoir  descendu 
l'Haliakmon  :  de  l'Olympe  jusqu'au  fond  du  golfe  ïhermaïquo, 
ils  entrèrent  alors  en  contact,  et  bientôt  en  conflit,  avec  les 
Thraces  de  Piérie  ou  d'Emathie.  C'est  dans  cette  région  que  nous 
reporle  notre  légende  :  le  lion  descend  de  FOlympe,  et  Karanos 
a  été  vainqueur  de  Kisseus.  Or,  Kisseus,  connu  comme  roi 
thrace,  ne  peut  être  localisé  qu'au  fond  du  golfe  ïhermaïque, 
où  la  ville  de  Kissos  s'élève  au  pied  du  Mont  Kissos  (2). 
D'autres  légendes  (3)  monlrent  Karanos  allié  des  Oresles  contre 
les  Eordéens  dont  Aigai  était  la  capitale,  recevant  la  moitié  du 
territoire  des  vaincus  pour  prix  du  concours  qui  leur  vaut  la 
victoire  et  chassantMidas  de  l'Kmathie.Ce  nom  d'Émathia  s'ap- 

(1)  Rappelons  seulement  ici  que  leur  roi  Aigimios,qui  régnait  en  Ilistiaiotide, 
passait  pour  avoir  triomphé,  grâce  à  Héraklrs  ^à  qui  il  aurait  cédé  une  partie 
de  son  royaume),  de  Koronos,  roi  des  Lapithes  de  l'Olympe.  Koronos  n'est  sans 
doute  qu'une  variante  de  Karanos,  et  Aigimios,  d'après  son  nom,  doit  être  un 
dieu-bouc  comme  Karanos;  Héraklès  joue  vis-à-vis  d'Aigimios  le  rôle  de  Kara- 
nos vis-à-vis  des  Eordéens.  —  Les  noms  de  Karanos  et  Koiranos  sont  essentiel- 
lement identiques  ;  on  les  voit'  alterner  pour  un  même  général  d'Alexandre  (Arrien, 
m,  12,4  et  28,3;  IV,  3,  7;  5,  1).  Cf.  pour  toutes  les  variantes  de  cette  forme,  le 
Kyrene  de  Studnizcka  (1890)  et  le  Kyrene  de  Malten  (1911). 

(2)  Kissès  ou  Kisseus  est  le  nom  de  plusieurs  rois  thraces  légendaires,  notam- 
ment le  père  d'IIécube,  dit  Kisséïs  par  Virgile.  Un  Kissios  fut  incorporé  comme 
fils  de  Téménos  dans  la  généalogie  des  rois  de  iMacédoine.  Je  croirais  volon- 
tiers que  le  Kisseus  primitif  était  Tèponyme  de  Kissos,  localité  très  ancienne  à 
mi-chemin  entre  Salonique  et  Aineia,  et  probablement  capitale  des  Mygdons.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  Priame  soit  allé  chercher  femme  aux  confins  des  Péoniens  ses 
alliés  ;  une  de  ses  autres  femmes,  Kastianeira,  semble  bien  venir  d'Aisymé  dans  le 
Pangée.  Que  le  lierre  parût  sacré  aux  Macédoniens  de  Piérie  comme  aux  Thraces 
du  Pangée,  c'est  ce  dont  on  peut  voir  un  indice  dans  un  texte  que  Perdrizet  ne 
paraît  pas  avoir  relevé  au  cours  de  ses  études  sur  le  lierre  comme  emblème  et 
tatouage  des  Dionysiastes  thraces  :  celui  où  Arrien  parle  de  la  joie  des  Macédo- 
niens retrouvant  du  lierre  au  mont  Méros  qui  dominait  la  Nysa  des  Indes  qu'aurait 
fondée  Racchus  ;  ils  n'auraient  i)as  eu  le  plaisir  d'en  voir  depuis  la  Macédoine 
{Anab.,  V,  2,  5).  Dans  la  même  région,  les  bœufs  auraient  été  marqués  d'une  mas- 
sue, ce  ce  qui  les  fit  passer  pour  les  troupeaux  d'IIéraklès  (Anab.,  V,  3,  4  et 
Ind.  5,  12).  Un  autre  indice  de  la  vénération  macédonienne  pour  le  lierre  pour- 
rait se  voir  dans  les  efi'orts  que  fit  Harpalos,  le  surintendant  des  finances 
d'Alexandre,   pour  en  faire   pousser  à  Rabylone  (Théophr.  IX,  4,  1). 

(3)  Cf.  Abel,  op.  cit.,  p.  107  (Diodorc  et  Justin). 
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pliquail  proprement  ù  la  Macédoine  maritime  qui  s'étend  de 
ITIaliakmon,  d'où  venait  Karanos,  à  l'Axios,  où  le  roi  phrygien 
avait  ses  fameux  jardins  de  roses.  Tous  ces  noms  reportent  en 
pleine  époque  du  culte  des  animaux  et  des  plantes.  On  connaît 
le  rôle  des  rosalia  dans  le  culte  tlirace  (1  )  et  celui  du  lierre,  kissos, 
dans  la  religion  dionysiaque;  on  sait  que  les  fidèles  faisaient 
de  celte  feuille  leur  emblème  et  la  tatouaient  parfois  sur  leur 
corps  (2).  Midas  renlre  dans  la  troupe  des  Silènes  et  des  Cen- 
taures, moitié  chevaux  ou  ânes  (3).  De  même  Karanos  devait 
être  un  ancien  dieu  bouc.  Lorsqu'on  lit  sa  légende  dans  Justin, 
on  comprend  aisément  et  son^mom  et  pourquoi  il  passait  pour 
avoir  fondé  Aigai  (4),  première  capitale  des  rois  de  Macédoine 
qui    resta  la  gardienne  de    leurs    tombeaux.    L'oracle,    nous 

Ipprend  la  légende,  avait  invité  Karanos  à  prendre  pour  guide 
n  troupeau  de  chèvres  (o)  ;  à  leur  suite,  et  dissimulés  par  un 
(1)  Cf.  Perdrizet,  ECU,  1893,  qui  renvoie  à  W.  Tomaschek,  Brumalia  und  Rosalia 
ehst  Bemerkiuigen  liber  d.  hessischen   Volkslamm  (Vienne,  1868). 
(2)  Perdrizet,  RCll,  1911,  p.  114. 

(3)  Sur  les  Silènes,  cf.  F.  Solmsen,  Indogermanîsc/te  Forsch  ,  1912,  p.  1-47;  sur 
Midas  et  Marsyas  comme  ânes  ou  boucs  sacrés,  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et 
religions,  lY  (1912),  p.  38  ;  A.  Reinach,  Le  Marsyas  du  Forum,  dans  Klio,  1913. 

(4)  Justin,  VII,  1.  Cf.  Solin,  15.  Pour  les  monnaies  au  bouc  d'.Vigai,  cf.  Babe- 
lon.   Traité  de  iium.,  111,  p.  1095.  L'àne  ligure  sur  celles  de  Pella. 

(5)  Par  lui-même,  karnos-karanos  veut  seulement  dire  le  cornu,  de  itâp,  %apa, 
xipa;.  Cf.  KapaiOî  ■  Ziù;  icapi  BoiojxoTî.  .  àii6  -roG  xxpa  (Hésychius)  ;  en  Attique  un 
Zeus  Kîpaio;  {Annual,  1896-7,  p.  107).  Cf.  la  liste  des  noms  dérivés  KapaC/oç, 
Kapaî'î,  Kapaîwv  dans  Sittig,  De  nominibus  theophoris,  1911,  p.  13.  On  sait  que  le 
mot  se  retrouve  au  sens  de  corne,  puis  étendu  à  celui  de  tête,  non  seulement 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  mais  dans  les  langues  sémitiques. 
L'animal  que  les  Doriens  appelaient  icafpvoî  est  un  bélier,  puisque  la  légende 
de  Krios  répète  celle  de  Karnos  et  qu'Hermès  Kriophore  était  associé  à  Sparte 
à  Apollon  Karneios.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  croire  que  le  dieu  d'Amy- 
clées  était  un  ancien  dieu-bélier,  que  la  gemme  de  Vaphio  montre  un  pileus 
à  cornes  de  bélier.  Mais  le  nom  a  aussi  bien  pu  désigner  le  bouc  et,  si  Hésy- 
chius donne  la  glose  x-zovoî;  ■  Toôêaiov,  il  donne  aussi  xapavo')  •  tT|V  alya  (Kp?r 
T£î).  D'ailleurs,  la  confusion,  assez  naturelle,  entre  le  bouc  et  le  bélier,  se  ren- 
contre souvent  dans  d'autres  domaines,  notamment  sur  les  monuments  du 
Kernunnos  celtique  ;  ce  Kernunnos,  souvent  tricéphale  ou  triprosôpe,  peut  être 
une  forme  authropomorphisée  du  tarvos  trigaranos  (sur  Garanos,  Karanos  et 
Géryoneus,  cf.  en  dernier  lieu,  Muenzer,  Cacus  der  Rinderdieb,  Bàle,  1911).  H 
faut  aussi  rapprocher  le  nom  du  Perrhèbe  Karnabas  [bas  est  suffixe,  comme  dans 
Lykabas  et  dans  Barsabas,  roitelet  thrace),  fondateur  de  Zéleia  (Schol.//.,IY,90)  où 
l'on  peut  soupçonner  que  le  héros  Pandaros  à  l'arc  fait  de  cornes  de  chèvre  sau- 
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brouillard  épais,  l'Argien  et  ses  compagnons  seraient  entrés 
dans  la  ville  d'Edesse,  qui  l'ut  appelée  depuis  Aigai  :  c'est 
depuis  lors  que,  pour  suivre  toujours  à  la  guerre  un  capridé 
selon  la  volonté  de  Toracle,  les  rois  de  Macédoine  auraient 
porté  des  cornes  de  bouc  à  leur  casque  (1). 

La  légende  dissimule  mal  un  vieux  rite  zoolâtrique.  Les  tri- 
bus de  la  primitive  Makétia  adoraient  un  dieu-bouc,  Karanos, 
«  le  cornu  »  ;  elles  désignaient  Teau  sous  le  nom  de  védîi  ([^so-j) 
et  les  sources,  qui  bondissent  comme  des  chèvres,  sous  celui 
d'alye.;.  La  ville  entourée  d'eaux  courantes  dont  ils  firent  leur 
capitale  fut  donc  à  la  fois  Aigai  et  Edessa  (pour  Védessa  ;  cf. 
son  nom  moderne  Vodéna,  de  voda,  eau,  en  slave)  (2).  Il  était 
naturel  de  relier  par  la  légende  la  ville  des  chèvres  au  dieu-bouc 
qu'on  portait  sans  doute  à  la  tête  de  ses  guerriers,  ou  dans  un 


vagc,  disciple  d'Apollon,  a  succédé  à  quelque  cousin  bithynien  d'Apollon  Karneios. 
Sur  le  culte  du  bouc  et  du  bélier  dans  le  Péloponése,  voir  l'art.  Karnos  du  Lexikon 
de  Roscher.  Ajoutez  un  mémoire  de  S.  Eitrem,  dans  les  Forhandlinger  de  Chris- 
tiania, 1910,  et  un  bronze  très  fruste  avec  quatre  danseurs  à  tête  de  bélier  publié 
dans  les  Arkadische  Forschungen  (1911)  de  Hiller  et  de  Lattermann,  la  statuette 
de  bronze  archaïque  à  la  tête  de  bouc  du  Musée  de  Berlin  où  l'on  a  reconnu  le 
Pan  aîyozpôawTvov  viai  Tpayoaxst'Xé'a  d'Hérodote,  II,  46,  et,  à  Las  en  Laconie,  la 
pierre  taillée  en  hennés  avec  tête  de  bélier  {Alfi.  MilL,  1904,  p.  24). 

(1)  Pour  le  casque  à  cornes  des  rois  de  Macédoine  j'ai  réuni  les  références  Jour- 
nal d'archéol.  numism.,  1913,  p.  122.  On  pourrait  soutenir,  en  se  fondant  sur 
le  mot  coî'ona  rapproché  de  -/.dpavoî-xopo'jvTj,  que  toute  couronne  a  commencé  pari 
être  une  paire  de  cornes  ;  on  sait  que  des  cornes  de  bœuf  ornent  le  front  des  plusi 
anciens  rois  de  la  Chaldée.  Séleukos  1  les  remit  à  son  casque,  à  en  juger  par  ses' 
monnaies.  Si  elles  se  dressent  au  milieu  des  cheveux  de  Démctrios  sur  ses  monnaies,  ^ 
c'est  pour  attester  à  tous  que  le  Poliorcète  est  le  véritable  chef  des  Macédoniens. 

(2j  Le  mot  jiîSu  est  attesté  dans  ce  sens  comme  thraco-phrygien,  dans  celui  (\'air\ 
comme  macédonien  (cf.  Tomaschek,  Die  Tliraker,  II,  2,  5  et  Kazarow,  RÉG,  1910,] 
p.  247).  Edessa  serait  donc  le  premier  nom  de  la  ville;  Aigai  serait  une  sorte  dej 
traduction  grecque  donnée  par  les  Macédoniens  de  Karanos  qui  enlevèrent  laj 
ville  aux  Bryges  de  Midas  (tlesych.  :  alye;  •  xà  %ù^ixxa.  •  o'.  Aojpisï;;  Steph.  Byz., 
"ESeaaat.  Cf.  R.  Riegler,  Die   Welle  als  Tier  dans  WÔrler  und  Sachen,  111,  1912). 
Abel  a  déjà  rapproché  aiges  à'aquae  par  l'intermédiaire  d'Aché-lôos,  et  les  anciens 
traducteurs  rendent  Aigai  par  Aiguës.  11  est  probable  que  le  détail  du  brouillard 
qui,  dans  la  légende,  cache  l'entrée  de  Karanos  et  des  chèvres,  n'est  pas  seu- 
lement une  précision  rationaliste,  mais  une  façon  de   transposer  les  chèvres  en 
langage  mythologique;  elles  deviennent  comme  l'égide  de  ce  Zeus  macédonien, 
les  nuées  bondissantes   dont  il  s'enveloppe.  A-t-on   remarqué  que   la  fondation 
d'Aigai  dans   le  golfe   d'Issos  était  attribuée  à  Alexandre  par  le  Ps.  Callisthène 
(II,  23)  et  qu'elle  était  voisine  de  Nikopolis  (Droysen,  HisL,  II,  p.  603)  ? 


TKOPHÉES    MACÉDONIENS  353 

tabernacle,  ou  comme  une  enseigne.  Les  rois  qui  se  préten- 
daient issus  de  lui  devaient  s'affubler  de  sa  dépouille.  Portée 
d'abord  à  la  façon  dont  la  Junon  de  Lanuvium  porte  sa  pe lits 
caprina,  elle  finit  par  se  réduire  aux  cornes  du  casque.  Kara- 
nos,  «  le  cornu  »,  est,  en  môme  temps  et  en  conséquence,  «  le 
chef  ». 


Le  lion  de  l'Olympe  reporte  aussi  à  un  vieux  culte   macé- 

[donien.  11  n'y  a  guère  à   s'étonner  de   le   voir  descendre    de 

IrOlympe.    D'Hérodote  à  Pline,   des   textes,   confirmés  par  la 

[haute  autorité  d'x\ristote  (1)  et  par  les  monnaies  d'Akanthos  (2) 

[ne  montrent-ils  pas  le  lion  survivant  dans  les  montagnes  balka- 

piiques?  Mais  doù  vient  l'idée  de  faire  détruire  par  un  lion  le 

trophée  de  Karanos?  Deux  séries  de  monuments   peuvent  le 

[suggérer.   D'june  part,  sur  une  tombe  monumentale  de    Ter- 

[messos  du  début  du  ii"  s.  ap.  J.-C,  un  lion  qui  semble  se  dresser 

îontrc  un  trophée  (3),  et,  sur  une  intaille  romaine  de  même 

époque,  un  lion  couché  au  pied  d'un  trophée  (4)  ;  d'autre  part, 

les  lions  sculptés  sur  les  tombes  collectives  des  soldats  tombés 

sur  le  champ  de  bataille.  Autour  du  lion  de  Chéronée,  reproduit 

en  tête  de  cet  article  (o),  on  peut  grouper  le  lion  de  Kéos,  le 

(1)  Cf.  Keller,  Tiere  des  klass.  Alterthums,  p.  53.  Le  lion  n'existait  plus  en  Asie, 
à  l'époque  d'Alexandre,  qu'en  Syrie  et  qu'en  Susiane  :  on  sait  que  les  chasses 
au  lion  d'Alexandre  ont  été  immortalisées  par  la  Venatio  de  Lysippe  et  de  Léo- 
charès  à  Delphes  et  par  le  sarcophage  de  la  chasse  à  Sidon. 

(2)  Voir  Babelon,  Traité  de  numismatique,  III,  p.  1167  (Akanthos);  cf.  p.  1093 
(le  lion  d'Alexandros  I);  Ilead,  //.  iV.,  p.  204. 

(3)  Ileberdey-Wilberg,  Oeslerr.  Jahresh.,  III,  1900,  p.  184,  fig.  32. 

(4)  Furtwaengler,  Beschr.  d.  gesch.  St.  im  Antiquarium,  p.  220,  n.  5983.  Le 
trophée  est  formé  d'un  tronc  orné  d'un  casque  à  bombe  hémisphérique  et  visière 
avançante,  d'un  bouclier  rond  convexe  avec  umbo  au  centre,  d'une  cuirasse  à  lam- 
brequins, d'un  glaive  et  d'un  javelot  :  les  deux  pattes  antérieures  du  lion  sont 
posées,  l'une  sur  le  bouclier,  l'autre  sur  le  casque. 

(5)  Le  lion  de  Chéronée  provient  du  polyandrion  des  Thébains  tombés  en  338 
contre  Philippe;  retrouvé  en  fragments  en  1818,  il  a  été  restauré  parles  soins  de 
la  Société  d'Archéologie  grecque  en  1908  ;  la  restauration  des  Annali  (d'oîi  Rei- 
nach,  Rép.  Stat.,  H,  713)  est  défectueuse.  Il  est  reproduit  ici  d'après  une  photo- 
graphie de  Uhomaïdis. 

REO,  XXVI,  19)3,  n»  118-119.  24 
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lion  de  Cnide,  le  lion  de  Thcspies  (1)  :  ce  sont  les  lointains 
ancêtres  des  lions  de  Lucerne  et  de  Belfort. 

Que  le  lion  ait  été  adoré  en  Grèce  de  longue  date,  cela 
résulte  de  trois  ordres  de  faits  qu'il  suffit  de  rappeler  :  fTabon- 
dance  avec  laquelle  il  apparaît  sur  les  gemmes  minoennes,  à 
moitié  anthropomorphisé  ou  accompagnant  des  divinités  (2)  ; 
2°  les  légendes  ne  pouvant  s'expliquer  que  par  le  culte  du  lion 
qui  nous  sont  connues  dans  des  pays  ayant  subi  lintluence  de  la 
civilisation  égéenne,  chez  les  Philistins  et  chez  les  Lydiens  (3)  ; 
3°  la  persistance  du  lion  auprès  de  certaines  divinités,  dans 
leurs  légendes  ou  dans  leurs  monuments  :  comme  dieu,  Dio- 
nysos et  ses  hypostases  Makareus  ou  Merméros,  comme  déesse 
Rhéa-Cybèle  et  ses  hypostases,  Thétis,  Kyréné,  Omphale  ou 
Atalante.  Le  plus  connu  des  personnages  divins  associés  au 
lion  est  Héraklès  :  la  peau  de  lion  qu'il  porte  suflirait  à  faire 
voir  en  lui  un  lion  sacré.  On  ne  l'a  expliquée  par  la  victoire  sur 
le  lion  de  Némée  qu'à  partir  de  l'organisation  des  Némeia  par 
Pheidon  d'Argos.  A  la  même  époque  se  reporte  sans  doute  un 
lion  qu'on  voyait  à  Thèbes.  Selon  les  cicérone,  c'était  un  monu- 
ment que  le  héros  thébain  aurait  consacré  après  sa  victoire  sur 
Orchomène  (4).  En  vérité,  ce  lion  devait  représenter  Héraklès 

^1)  Les  lions  de  Thespies  et  de  Cnide  ont  été  attribués,  le  premier  aux  Béotiens^ 
tombés  à  Délion  ou  aux  Thcspiens  aux  Thermopyles  (Jamot,  liCH,  1891,  p.  660), 
l'autre   à  la   victoire  de  Konon    en   394   (cf.    Coliignon,  Les    statues  funéraires, 
fig.  151)  ;  le  lion  de  Kéos,  qu'on  ne   sait  à  quelle  bataille  attribuer,  a  été  mis  enj 
rapport  avec  le  culte  dionysiaque  d'Aristée  par  Savignoni,  'Ecp.  àpy.,  1898,  pi.  XIV^ 

(2)  Voir  surtout  A.  B.  Cook,  JHS,  1894,  p.   199;  à   compléter  par  De  Visser,^ 
Die  nichtmenchenartlgen  Goettergestalten  der  Griechen  (1903). 

(3)  Pour  le  lion  chez  les  Philistins,  voir  S.  Reinach,  Sa7vson  {Conférences  du\ 
Musée  Guimet,  1912)  ;  ajoutez  que,  sur  le  plat  de  Dali,  le  héros  tueur  de  lions  est 
vêtu  d'une  peau  de  lion;  pour  le  lion  chez  les  Lydiens,  les  Étrusques  et  les 
Celtes,  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  I,  p.  279.  Pour  le  lion  mangeur 
d'hommes  dans  l'art  oriental,  ajoutez  Ward,  Seal  cylinders  of  western  Asia, 
p.  169.  Pour  les  Étrusques  ajoutez  l'ivoire  Barberini  de  Préneste  (A.  délia  Seta, 
Bollettino  d'arte,  1909,  175);  pour  les  Gaulois,  un  relief  d'Arlon  (Walter,  Rev. 
arch.  1911,  I,  p.  60);  la  Grèce  a  remplacé  le  lion  par  le  loup  androphage  (cf. 
A.  Reinach,  BCH,  1910,  p.  279).  L'association,  si  naturelle,  du  lion  et  du  dieu 
de  la  guerre  a  existé  chez  les  Ilétéens;  à  Boghaz-Keuï,  on  voit  d'une  part  le 
dieu  à  la  bipenne  monté  sur  un  lion,  d'autre  part  le  glaive-fétiche  à  tête  humaine 
accosté  de  deux  paires  de  lions. 

(4)  Pausanias,  IX,  17,  2. 
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lui-mômc,  comme  c'est  le  lion,  fondateur  et  protecteur  de  leur 
dynastie,  que  devait  rappeler  le  lion  d'or  envoyé  par  Crésus 
à  Delphes  ;  telle  était  sans  doute  aussi  la  signification  des  lions 
de  Délos,  probablement  don  du  roi  de  Lydie  (1)  ;  ils  ressortent  à 
cet  art  ionien  du  début  du  vi'  s.  à  qui  l'on  doit  la  création  du 
type  d'IIéraklès  à  la  peau  de  lion,  compromis  entre  le  héros 
grec  et  le  totem  lydien. 

Le  culte  du  lion  paraît  avoir  existé  en  Macédoine  comme  en 
jydie.  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  le  dieu-lion  des 
jydiens  ;  mais  il  y  a  lieu  d'établir  que  cet  animal  était  sacré 
m  Macédoine  et  en  Thessalie.  Comme  le  dieu-lion  des  Lydiens, 
Jys-Sandon  —  qui  fut  identifié  à  Héraklès  —  était  associé  à 
me  déesse-lionne,  Rhéa-Cybèle,  Héraklès  a  dû  avoir,  autour  de 
l'Olympe,  une  lionne-sacrée  pour  compagne.  On  peut  en  retrou- 
i^er  les  traces  chez  les  quatre  vieilles  divinités,  réduites  au  rang 
l'héroïnes  dans  la  mythologie  classique,  que  Ton  a  mentionnées 
)lus  haut  comme  hypostases  de  Cybèle  :  Thétis,  Atalante, 
fvyréné  et  Omphale. 

Pour  Thétis,  on  peut  alléguer  sa  métamorphose  en  lionne 
quand  elle  est  surprise  par  Pelée,  celle  de  ses  métamorphoses  que 
l'art  archaïque  a  le  plus  affectionnée.  On  sait  que  Pelée  est,  à 
l'origine,  le  dieu  du  Pélion  —  sans  doute  aussi  de  Pellène  et  de 
Pella  (2)  voisine  d'Aigai,  à  qui  Pella  succéda  comme  résidence 
des  rois  de  Macédoine  —  et  que  Thétis  est  la  déesse  de  la  côte 
magnète  que  domine  le  Pélion;  la  lutte  aurait  eu  lieu  à  Sépias, 
un  point  de  cette  côte  (3). 

Pour  Atalante,  sa  lutte  avec  Pelée,  qui  fut  plus  tard  mise  en 
rapport  avec  la  chasse  de  Kalydon,   indique  qu'elle  a  dû  être 


(1)  Voir  G.  Leroux,  Bévue  de  l'art  ancien  et  moderne,  1908,  p.  122.  On  connaît 
maintenanl  une  douzaine  de  lions  déliens. 

(2)  Je  rappelle  seulement  ici  qu'à  Pella  on  continuait  au  temps  de  Plutarque  à 
sacrifier  —  en  effigie?  —  à  Pelée  et  à  Chiron  un  'A/aCov  àvOpwiïov.  Un  dieu  aussi 
sanguinaire  devait  être  un  ancien  fétiche  guerrier. 

(3)  Voir  l'art.  Peleus  de  Bloch  dans  le  Lexikon  de  Roscher.  Le  nom  de  Thé-lis 
semble  une  forme  féminine  de  thé-os  :  elle  dut  donc  être,  pour  son  peuple,  la 
«  déesse  »  par  excellence. 
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aussi  la  voisine  de  ce  dieu.  Hésiode  (1)  en  faisait  une  petite-fille 
de  Minyas,  fondateur  d'Orchomène  ;  dans  sa  version,  c'est  Ilippo- 
mène  d'Onchestos  qui,  grâce  aux  pommes  d'or  données  par 
Aphrodite,  parvenait  à  la  vaincre  à  la  course,  condition  que 
devait  remplir  le  prétendant  qui  l'épouserait;  dans  sa  joie,  Hip- 
pomène  aurait  oublié  Aphrodite  qui,  pour  se  venger,  l'aurait 
transformé  en  lion  et  Atalante  en  lionne  ;  elle  les  aurait  attelés 
à  son  char  et  condamnés  à  rester  stériles.  Dans  une  autre  ver- 
sion, on  attribue  cette  métamorphose  à  Rhéa,  irritée  de  ce  que, 
dans  l'ardeur  de  leur  amour,  Ilippomène  et  Atalante  auraient 
passé  leur  nuit  nuptiale  dans  son  temple  à  Onchestos,  oublieux 
de  la  sainteté  du  lieu.  Au  milieu  des  éléments  adventices,  n'en- 
trevoit-on pas  une  légende  qui  s'est  greffée,  d'une  part  autour 
d'un  couple  de  lions  archaïques  qui  s'élevait  au  Métrôon  d'On- 
chestos, d'autre  part  autour  d'un  combat  semblable  à  celui  de 
ThétisetdePélée? 

Pour  Kyréné,  le  souvenir  de  la  lionne  sacrée,  —  souvenir 
qui  s'est  uni  dans  sa  légende  avec  celle  du  cygne,  —  a  survécu 
dans  la  mythologie  classique  sous  une  forme  qui  constitue 
comme  un  pendant  aux  légendes  précédentes  :  c'est  Kyréné  qui 
dompte  un  lion,  et,  si  le  transfert  de  Kyréné  de  la  Thessalic  à 
Gyrène  par  les  Minyens  de  Théra  a  assuré  en  Libye  la  fortune  de 
cette  légende,  éminemn>ent  appropriée  à  ce  pays  de  lions, 
Kyréné,  comme  dompteuse  dé  lions,  est  certainement  antérieure 
à  ce  transfert.  Un  fragment  d'amphore  mélienne  du  vu®  siècle 
trouvé  à  Théra  représente  une  déesse  aux  ailes  recoquillées  tenant 
un  lion  par  la  queue  et  les  oreilles  ;  des  plaques  d'or  de  Kamiros 
et  des  tablettes  d'ivoire  d'Ephèse  et  de  Nimroud,  qui  peuvent 
remonter  au  vni*  siècle,  montrent  la  même  déesse  ptérophore 
soulevant  par  la  queue  un  lionceau  de  chaque  main  (2).  Par  ces 
monuments,  Kyréné  se  rattache  à  la  déesse  aux  lions  égéenne. 

(1)  Voir  le  fr.  21  de  l'éd.  Rzach,  le  fr.  39  de  l'éd.  Kinkel  et  l'art.  Atalante  par 
Escher  dans  le  Pauly-Kroll. 

(2)  Aux  monuments  cités  dans  la  Kyrene  de  Studniczka  et  dans  son  art.  Kyrene 
du  Roscher  ajoutez  ceux  qui  sont  réunis  par  Kadet,  Cybébé  (Bordeaux,  1909)  et 
par  Thomson,  The   winged  Ar ternis  dans  JUS,  1910.  Sur  la  date  indiquée   pour 
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Quant  à  Omphalc,  il  y  a  longtemps  que  Wilamowitz  (1)  a 
montré  que  tous  les  traits  primitifs  de  sa  légende  la  localisaient 
en  Trachis  et  en  Mali  s  ;  c'est  de  là  que  les  Eoliens  l'auraient 
emportée  sur  les  côtes  lydiennes;  le  rôle  joué  par  les  divinités 
lionnes  en  Lydie  les  aurait  amenés  à  faire  d'Omphale  une  reine 
de  Lydie.  Une  des  difTicultés  que  soulevait  celte  théorie  —  le 
fait  qu'Omphalion  était  une  ville  des  Ghaônes  d'Epire  —  s'est 
éclipsée  depuis  qu'une  inscription  a  montré  qu'un  sanctuaire 
d'Omphale  existait  au  sud  de  la  Thessaliotis,  aux  confins  des 
Dolopcs  et  des  Maliens  (2).  Il  semble  que  la  légende  d'Omphale 
parée  des  dépouilles  d'Héraklès,  qui  a  si  fort  séduit  l'imagi- 
nation des  artistes  et  des  poètes  grecs,  n'a  pas  d'autre  origine 
que  le  culte  d'une  ancienne  divinité  lionne  à  qui  l'anthropomor- 
phisation  n'a  laissé  de  ses  attributs  animaux  que  la  peau  de  lion. 

Peut-on  retrouver  le  nom  du  dieu-lion  macédonien  dont  la 
compagne  a  laissé  des  traces  dans  les  déesses  thessaliennes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  Omphale  et  Kyréné, 
Atalante  et  Thétis?  Tout  nous  indique  que  ce  devait  être  un 
dieu  guerrier,  et  Kyréné  passait  pour  la  parèdre  de  l'Arès  des 
Abantes.  Or,  le  dieu  de  la  guerre  s'appelait  en  Macédoine 
Thaulos  (3).  Sauf  la  glose  d'Hésychius  qui  nous  apprend  que 
Tliaulos  était  l'Arès  macédonien,  ce  dieu  ne  nous  est  plus 
connu  qu'indirectement  :  à  Pharsale,  Thaulios  [h)  est  devenu  le 
vocable  de  Zeus  ;  à  Athènes,  Thaidon  passe  pour  le  fondateur 
des  Boiiphonia;  la  fête  qui,  chez  les  Doriens,  équivaut  aux 
Bouphonia  était  nommée  Thaidia  ou  Daulia\  ces  Thaulia 
doivent  représenter  un  élément  thraco-macédonien,  puisque  la 

ces  monuments,  voir  mes  c.  r.  de  VArchaic  Artemision  d'Hogarth  (dans  \a.Rev. 
Ilist.  Rel.,  1910,  I,  p.  3C6)  et  de  l'Orient  und  die  fruhgriechische  Kiinst  de  Fr. 
Poulsen  {Rev.  Et.  Ane,  1913,  p.  206). 

(1)  Voir  Wilamowitz,  Herakles,  I  (1889),  p.  313-50  et  l'art.  Omphale  de  Tumpel 
dans  le  Lexikon  de  Roscher. 

(2)  C'est  une  inscription  relative  à  des  litiges  de  frontière  entre  Angeiai  de 
Thessaliotis  et  Ktiméné  de  Dolopie  ;  il  semble  qu'une  ville  d'Hérakleia,  distincte 
de  celle  de  l'Oita,  y  soit  mentionnée  (ArvanitopouUos,  Rev.  de  Phil.,  1911,  p.  290). 

(3)  Hésychius  :  ©aOiaoî  t,  OaûXo^  •  "ApT,î  Maxîôdvio;. 

(4)  Ilillcr  von  Gaertringen,  Hermès,  1911  p.  134.  C'est  à  propos  de  cette  inscri- 
ption que  F.  Solmsen,i6id.,p.287,aindiqué  le  rapproctiemeut  que  nous  reprenons 
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ville  de  Daulis  en  Phocide  passait  pour  fondée  par  un  roi  de 
Krestone,  voisin  de  la  Mygdonie  (1). 

Le  sens  de  Daulios-Thaulios  s'éclaire  dès  qu'on  le  rapproche 
de  Kandaulès.  On  sait  que  ce  surnom  méonien  du  roi  de  Lydie 
Myrsilos  signifiait  «  étrangleur  de  chiens  »  (2).  Ce  nom  peut 
s'appliquer  à  plus  d'un  fauve.  Pour  préciser,  on  dispose  du 
rapprochement  de  la  racine  dan  avec  Owçqui  désignait  un  cha- 
cal, une  hyène  ou  môme  un  loup  pour  les  Grecs,  rapprochement 
que  confirme  une  glose  d'Hésychius  :  oàoç  •  u-rto  <ï>p'jyc5v 
>.ûxoç  (3).  Donc,  Daos  désignait  le  loup  en  phrygien  parce  qu'il 
signifiait  le  dévoreur  —  et  il  ne  laisse  pas  d'être  piquant  de 
prouver  ainsi  que  le  «  valet  fourbe  »  de  la  comédie  ancienne 
Daos,Davus  (4),  n'est  autre  qu'un  esclave  phrygien  dont  le  nom 
impliquait  la  ruse  (5).  — Ce  loup  avait  été  un  dieu  (6).  Dans  les 
légendes   populaires,  lors  de  la  disparition  du   lion,   le  loup 

ici,  en  y  ajoutant,  notamment,  la  glose  sur  Sâo;  qui  lui  a  échappé.  D'après 
Lydus,  De  mens,  IV,  34,  Ai'ès  était  aussi  dit  Xanlhikos  chez  les  Macédoniens,  ce 
qu'explique  le  rite  rappelé  rappelé  p.  339,  n.  2. 

(1)  D'après  la  glose  d'Hésychius  à  9a'j)kta,  le  verbe  6aLi>>£Ç£iv  semble  avoir 
désigné  chez  les  Doriens  des  batteries  sacrées,  combats  simulés  tels  que  l'était 
à  Argos  la  AaûXii;,  [x£;xT,ij.a  xf,;  ïlpotxouxpôî  'AxptJtov  ixâ/TjÇ. 

(2j  Cf.  ca/iis  et  la  racine  dai<^,— étrangler  ;  d'où  dàtar,  découpeur  en  iranien,  5a-.- 
xpô;,  ôatî,  en  grec.  Bechtel  et  Solmsen  rapprochent  même  l'allemand  lot,  lod, 
l'anglais  death  :  la  mort  serait  avant  tout  une  étrangleuse.  Remarquez  que  le  mois 
macédonien  Daisios,  premier  de  l'année,  correspond  à  l'Hékatombaios  attique, 
au  Taureios  ou  a.u  Bouphonios  ionien.  C'est  précisément  le  mois  des  Bouphonia.  On 
comprend  que  ce  soit  à  Héraklès  que  s'adressent  les  Bouvcôitta  ©soSaiatgt  de 
Lindos.  —  Sur  Ascagne  et  d'autres  héros  phrygiens  comme  tueurs  de  lion,  cf. 
Klausen,  Aeneas  und  die  Penalen,  p.  124. 

(3)  Pour  l'étymologie  de  Kxvox'J};riî  ((i-rioviaxl  x'jvây/x,  Ilipponax)  cf.  Kretschmer, 
Einleilung,  p.  388. 

(4)  C'est  un  indice  nouveau  à  ajouter  à  tous  ceu.x  qui  prouvent  la  survivance 
du  digamma  en  phrygien.  On  ne  peut  accepter  —  ni  au  point  de  vue  philologique 
ni  au  point  de  vue  historique  —  la  théorie  qui  dérive  Davus-Daos  des  Daoi, 
Dahae  ou  Daces,  théorie  à  laquelle  souscrit  entres  autres  Nairn  dans  son  éd. 
d'Hérondas  {Mim.,  V,  v.  68).  A  l'appui  de  mon  explication  on  peut  remarquer  que 
Lucien  (De  sait.,  29)  cite  avec  Daos,  comme  personnage  de  comédie,  Tibios,  nom 
paphlagonien.  L'historien  Daès  de  Kolônai  montre  que  le  nom  était  bien  usité  en 
Phrygie  au  iv«  s.  av. 

(5)  Le  nom  du  fils  d'Alyattès,  frère  et  rival  de  Crésus,  Pantaléon,  est  sans  doute 
la  traduction  grecque  d'un  nom  léontophore  lydien. 

(6)  A  l'époque  impériale  on  lit  encore  dans  une  inscription  d'Akmonia  :  6116 
Mivou  Aaou  'HAto6pô[j.ou  Aiôî  (Ramsay,  Ciliés,  II,  p.  566). 
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dévoreur  a  naturellement  pris  sa  place.  Mais,  comme  tout  con- 
court à  montrer  en  Kandaulès  une  hypostase  du  lion  andro- 
phage,  on  peut  supposer  qu'à  l'origine  Thaulos^  «  l'étrangleur  » 
macédonien,  a  été  aussi  un  lion. 

Ce  lion  divin  a,  d'ailleurs,  laissé  en  Macédoine  quelques  traces 
autres  que  la  légende  du  lion  de  l'Olympe  et  du  trophée  de 
Karanos.  Une  tradition  faisait  tuer  un  lion  par  Héraklès  dans 
la  vallée  de  Tempe  (1),  et  les  rois  de  Péonie  plaçaient  sur  leurs 
monnaies  un  Héraklès  au  lion,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il 
ne  faut  pas  voir  une  simple  rencontre  dans  les  noms  que  por- 
tent plusieurs  d'entre  eux  :  Léon,  Audoléon. 

Dieu  de  la  guerre,  le  lion  est  naturellement  devenu  dieu 
de  la  mort.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  pourvoyeuse  de  la  mort  que  la  guerre  ;  c'est  parce  que, 
encore  au  temps  de  VUiade^  on  laissait  aux  fauves  le  soin  de 
nettoyer  les  champs  de  bataille.  Le  chien  sauvage  (2)  et  le  loup 
jouant  comme  tels  en  Grèce  le  principal  rôle,  c'est  sous  les 
espèces  d'un  loup  ou  d'un  chien  qu'on  y  conçoit  d'abord  le  dieu 
des  morts  :  il  suffit  de  rappeler  la  «  cape  de  chien  »  d'Hadès, 
les  chiens  d'Hécate  hurlant  à  la  mort,  enfin  Kerbéros,  Kréoboros, 
le  mangeur  de  chai?-  crue,  Cerbère  à  corps  de  chien,  tête  de  lion 
et  queue  de  serpent,  en  qui  s'unissent  à  cette  conception  du  dieu 
des  morts  celles  qui  voient  en  lui  un  serpent  souterrain  ou  un 


(1)  Stace,  Theb.,  I,  483-660. 

(2)  Je  crois  que,  pour  la  Macédoine,  on  peut  rappeler,  outre  les  chiens  de  la 
triple  Hécate  —  chienne  à  trois  têtes  sans  doute  à  Torigine  comme  Skylla,  pen- 
dant femelle  de  Cerbère  — ,  le  chien  qu'on  coupait  en  deux  à  la  lustration  annuelle 
de  Tarmée  ;  on  plaçait  les  deux  moitiés  de  son  corps  de  part  et  d'autre  du  chemin 
sur  lequel  on  faisait  défiler  les  troupes  (Tite  Live,  XL,  6).  Usener  et  Nilsson  {Griech. 
Fesle,  p.  40oj  ont  rapproché  de  ce  rite  les  sacrifices  de  chiens  offerts  à  Hécate 
par  plusieurs  peuples  grecs,  à  Enyalios  par  les  jeunes  Spartiates  et  à  leur  dieu  de 
la  guerre  par  les  Cariens  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  expliqué.  Je  proposerais  d'y  voir 
une  intention  plus  apotropaïque  que  lustrale,  dérivant  de  la  magie  imitative  :  en 
tuant  le  chien,  c'est  le  génie  même  de  la  mort  violente  qu'on  pense  tuer  ou,  du 
moins,  on  s'immunise  contre  la  mort  en  passant  au  travers  ;  on  sera  ainsi  et  moins 
facile  à  tuer  et  plus  apte  à  tuer.  La  cérémonie  avait  lieu  au  mois  Xanthos  d'où 
son  nom  de  Xunthika;  peut-être  le  nom  inexpliqué  de  Ilept-cta,  donné  par  Hésy- 
chius  comme  celui  d'une  fête  macédonienne,  doit-il  s'appliquer  à  la  même  céré- 
monie, puisqu'on  sait  que  le  chien  d'Alexandre  s'appelait  nsot-caî  (Plut.,  Alex.^  61). 
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lion  dévorant  (1).  Cet  élément  léonin  de  Cerbère,  qui  est  toujours 
resté  assez  factice,  paraît  dû  à  Fintluence  exercée  par  la  Méonie 
sur  TEolie  (2).  Dans  les  pays  phrygiens,  le  lion  funéraire  a 
joué  de  bonne  heure  un  rôle  caractéristique  (3). 

Que  le  plus  puissant  des  fauves  ait  incarné  le  plus  irrésistible 
des  destructeurs  d'hommes,  cela  n'a  rien  que  de  très  naturel.  A 
ce  double  titre,  la  tète  de  lion  devint  comme  l'emblème  de  la 
terreur  et  de  la  destruction,  un  apotropaion  à  la  façon  du  gor- 
goneion.  Avec  le  gorgoneion,  il  fut  l'épisème  préféré  des  bou- 
cliers, répandant  l'elfroi  devant  lui.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  deux  faces  d'épouvante  alternent  aux  antéfixes,  acro- 
lères  et  frontons  (4),  formant  autour  des  temples  une  ceinture 
magique.  D'ailleurs,  le  gorgoneion  n'étant  souvent  qu'un  mufflc 
de  lion  anthropomorphisé  à  crinière  serpentiforme,  il  est  difh- 
cile  de  savoir  s'il  faut  qualifier  telle  face  monstrueuse  de  tête 
de  Gorgone  ou  de  tête  de  Phobos,  puisque  celui-ci  est  déjà  figuré 
comme  léontocéphale  sur  le  colTrct  de  Kypsélos  et  sur  des  vases 
contemporains  (5).  Phobos  avait  un  culte  à  Sparte,  la  cité  guer- 
rière, et  il  figure  parmi  les  dieux  à  qui,  vainqueurs,  les  Sélinon- 
tins  consacrent  l'ex-voto  de  leur  triomphe  (6);  Thésée  lui  aurait 

(1)  Voir  l'art.  Kerberos  du  Lexikon  de  Roscher,  et  ajoutez  qu'Allât,  la  déesse 
babylonienne  de  l'Enfer,  est  représentée  avec  une  tête  de  chien  aux  épavdes, 
une  tête  de  lion  à  la  poitrine.  —  Sur  le  démon  de  la  mort  nommé  'E/6poXéuv.  cf. 
Wolters,  Ath.  Mitt.,  XIII,  p.  310. 

(2)  J'accepte  ici  les  idées  développées  par  II.  Usener,  De  carminé  qiiodam  phocaico 
(Bonn,  1875),  avec  les  réserves  que  j'ai   formulées  Rev.  Hist.  Rel.,  1908,  I,  p.  344. 

(3)  Sur  le  lion  funéraire,  cf.  Collignon,  Les  statues  funéraires  dans  Vart  grec, 
p.  88,  226.  Aux  monuments  phrygo-cappadociens  bien  connus  ajoutez  en  der- 
nier lieu  W.  Calder,  Revue  de  philologie,  1912,  p.  51.  Peut-être  le  chien  a-t-il 
également  couronné  des  tombes  en  pays  thraco-phrygien  (pour  la  Grèce,  cf. 
Collignon,  op.  cit.,  p.  240)  ;  il  pourrait  être  l'origine  de  la  légende  d'Hécube  trans- 
formée en  chienne  et  du  Kynosséma  de  Chersonèse. 

(4)  Pour  le  lion  dans  l'art  grec  primitif  cf.  Lœwy,  Oesl.  Jahreshefte,  1911,  p.  3, 
30,  et  l'art,  de  E.  Pottier  qui  lui  a  échappé,  Histoire  dune  bête  dans  Revue  de  l'art 
ancien  et  moderne,  1910. 

(5)  Voir  l'art.  Phobos  du  Lexikoji  de  Roscher  et  ajoutez  C.  Gerojannis,  Journ. 
intern.d'arch.  num.,  IX  (1906),  pi.  I  :  reproduction  des  reliefs  en  bronze  du  char 
de  Monteleone  où,  deux  fois,  un  bouclier  béotien  échancré  est  figuré  orné  et  d'une 
gueule  de  lion  et  d'une  face  de  Gorgone. 

(6)  Rœhl,  IGA,  513;  GDJ,  3046;  'VN'ide,  Lakonische  Kulle,  p.  275.  Un  Héraklès- 
chien,  Kynadas,  paraît  avoir  existé  en  Macédoine,  cf.  W.  Baege,  De  Macedonum 
sacris  (1913),  p.  192. 
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sacrifié    avant  de  combattre  les  Amazones   (1),  et  Alexandre 
avant  Gaugamcle  (2). 

Alexandre  nous  ramène  au  lion  macédonien.  Son  courage  de 
lion  aurait  été  prédit  à  Philippe  par  le  songe  qu'il  eut  peu  de 
temps  après  ses  noces  :  un  sceau  orné  d'un  lion  venait  marquer 
le  sein  d'Olympias  (3).  On  sait  que  le  conquérant,  comme  ses 
ancêtres  depuis  Perdikkas  II,  aimait  à  graver  sur  ses  monnaies 
la  tête  d'IIéraklès  dans  la  peau  de  lion.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que,  grâce  à  la  confusion  voulue  de  TArgosde  Macédoine 
avec  celle  du  Péloponèse,  il  se  rattachait  ainsi  comme  Argéade 
à  Héraklès  (4)  ;  c'est  peut-être  aussi  parce  que  Karanos  était 
devenu  pour  les  Macédoniens  une  sorte  d'IIéraklès  national.  Les 
points  de  contact  déjà  signalés  entre  Karanos  et  Héraklès  n'au- 
torisent-ils pas  à  supposer  que  Karanos  passait,  dans  la  légende 
macédonienne,  pour  le  vainqueur  du   lion   de    l'Olympe   (5), 

(1)  Plut.,  Thés.,  21. 

(2)  Plut.,  Alex.,  31. 

(3)  Plut.,  Alex.,  2.  Plutarque  parle  ailleurs  (4)  du  type  léonin  (kzo'/xÔiÔEi) 
d'Alexandre.  Dans  le  XaXaaTpaToç  Xéwv  deLycophron,  v.  1439,  Sudhaus  {Rh.  Mus., 
1908,  p.  481)  veut  voir  Alexandre,  non  Pyrrhos.  —  Dans  le  Pseudo-Calli.sthène  (I, 
8,  éd.  Didot),  c'est  Ammon  lui-même  qui  vient  imposer  le  sceau  où  sont  gravés 
le  soleil,  une  tête  de  lion  et  une  lance,  ce  qui  annonce  qu'Alexandre  soumettra 
par  son  courage  tout  l'Orient.  Etienne  de  Byzance  ajoute  que  c'est  la  raison 
pour  laquelle  Alexandre  donna  à  une  des  parties  d'Alexandrie  le  nom  de  Léon- 
topolis  (s.  V.  'AAïÇavSpsia,  d'après  Jason  de  Rhodes,  élève  de  Posidonios).  En 
réalité,  le  nom  devait  venir  du  culte  d'une  des  déesses-lionnes  égyptiennes, 
comme  pour  la  Léontopolis  dont  le  nome  Léontopolite  tire  son  nom.  Quant  à 
la  Léontopolis  de  Phrygie,  sans  doute  Afloum-Kara-Hissar,  son  nom  esta  ajouter 
aux  faits  concernant  le  lion  phrygo-lydien. 

(4)  Si,  par  son  père,  Alexandre  se  rattachait  à  Héraklès,  par  sa  mère,  princesse 
épirote,  il  se  rattachait  aux  Aiacides,  Achille  et  Néoptolème  (Olympias  remon- 
tait à  Dardanos  par  Hélénos,  à  Aiakos  par  Néoptolème,  Tzetz.  ad  Lyc.  1439). 
Arrien  note  cette  double  descendance  (IV,  il,  6)  ou  seulement  celle  d'HérakIès 
(IV,  7,  4)  ;  il  fait  parler  Alexandre  sur  THyphase  d'HérakIès  ô  irpôvovoî  ■i\\i.é'zzpo(; 
(V,  26,5)  ;  Alexandre  rappelle  aux  Thessaliens  leur  descendance  commune  à'-o' 
"Hpax>k£ouî  (Diod.,  XVII,  4)  ou  ab  Aeacidarum  génie  (Justin.,  XI,  3,1  ;  cf.  Philostr., 
Heroic,  p.  130);  Alexandre  accorde  ses  faveurs  aux  gens  de  Mallos  parce  qu'ils 
descendaient  comme  lui  d'un  Héraklide  argien  (Arr.,  II,  5,9);  à  Tyr,  il  veut 
sacrifier  à  Héraclès  comme  à  son  ancêtre  (Curt.  IV,  2,  2);  enfin,  on  sait  qu'il 
nomma  Héraklès  le  fils  qu'il  eut  de  Barsine. 

(5)  Si  Héraklès  avait  été  l'objet  d'un  culte  en  Macédoine,  le  philosophe  pyrrho- 
nien  Anaxarchos  d'Abdère  eût-il  pu  dire  que  les  Macédoniens  n'avaient  rien  qui 
les  mît  en  relations  avec  Héraklès,  si  ce  n'est  la  race  d'Aiexanire  (Arr.  IV,  10,6)? 
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comme  il  est  le  vainqueur  de  Midas  et  de  ses  Silènes?  Autre- 
ment dit,  Karanos  étant  un  lion  et  Midas  un  âne  ou  un  mulot, 
on  se  retrouve  en  plein  mythe  zoolâtrique.  L'association  de 
l'âne  et  du  lion,  comme  animaux  dont  la  voix  répand  l'épou- 
vante, a  eu  de  profondes  sources  dans  le  folklore  avant  d'abou- 
tir à  L'âne  vêtu  de  la  peau  du  lion  du  bon  La  Fontaine. 

On  voit  donc  quels  sont  les  deux  éléments  qui  ont  servi  de 
fondement  à  la  légende  rapportée  par  Pausanias  :  un  vieux 
culte  du  lion  dans  la  région  de  l'Olympe;  ce  lion  devenu  la 
personnification  de  la  terreur  guerrière  et  du  plus  implacable 
des  tueurs  d'hommes,  la  mort.  A  ce  double  titre,  on  comprend 
qu'on  ait  dressé  l'image  d'un  lion  sur  les  champs  de  bataille, 
tant  au  pied  d'un  trophée  que  sur  le  polyandrion  des  morts. 
Ce  n'est  pas  leur  courage  malheureux  qu'il  symbolisait  à  l'ori- 
gine (1)  ;  c'est  la  guerre  meurtrière  dont  ils  sont  devenus  la 
proie.  Notre  épisode  sera  né  d'un  monument  de  ce  genre 
mal  compris  ;  on  aura  cru  que  le  lion  qui  se  dresse  contre  le 
trophée,  suivant  un  type  qu'a  pu  connaître  l'art  ionien  pri- 
mitif, cherchait  à  le  renverser.  En  vérité,  à  la  fois  comme  un 
chien  fidèle  et  comme  un  maître  jaloux,  il  gardait  les  corps  ou 
les  armes  de  ceux  qui  étaient  morts  grâce  à  lui  et  pour  lui. 


Ainsi,  le  récit  de  Pausanias  est  parfaitement  digne  de  foi  par 
lui-même.  De  plus,  il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  texte 


(1)  Selon  Pausanias,  le  lion  de  Chéronée  symboliserait  le  courage  de  ceux  qui 
sont  tombés  et  l'absence  d'inscription  tiendrait  à  ce  que  la  fortune  leur  fut 
contraire.  La  lionne  est  aussi  pour  lui  (I,  23,  2)  synonyme  de  courage  dans 
l'anecdote  bien  connue  de  Léaina,  la  maîtresse  d'Aristogiton,  légende  née  sans 
doute  pour  expliquer  une  statue  de  lionne  archaïque  sans  langue.  Le  premier 
ancêtre  authentique  du  lion  de  Belfort  me  paraît  le  lion  de  bronze  envoyé  par 
Delphes  à  Élatée,  quand  elle  eut  obligé  les  Macédoniens  de  Kassandros  à  lever 
le  siège  (298)  (Paus.  IX,  40,  10).  En  efl'et,  si  Tépigramme  qui  nous  apprend  qu'un 
lion  de  marbre  aurait  été  érigé  sur  le  tombeau  de  Léonidas  et  une  autre,  qu'on 
rapporte  à  382/1,  font  déjà  du  lion  le  symbole  de  la  vaillance,  ces  textes  poé- 
tiques peuvent  être  postérieurs  aux  événements  qu'ils  célèbrent  (cf.  Collignon, 
Les  statues  funéraires,  p.  92,  231). 
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qui  le  contredise  (1).  L'interdiction  d'élever  des  trophées  n'a 
donc  rien,  en  elle-même,  qui  puisse  étonner.  Pour  l'expliquer 
plus  complètement,  il  est  bon  de  rappeler  ce  qui  se  passait  à 
Sparte.  En  effet,  Karanos,  on  l'a  vu,  passait  pour  Héraklide  et, 
parlant  du  trophée  qu'il  aurait  élevé  après  sa  première  victoire, 
Pausanias  dit  qu'il  s'était  conformé  aux  coutumes  des  Argiens. 
Peut-être  pensail-il  à  ce  trophée  argien  qu'il  a  signalé  lui- 
même,  cette  pyramide  ornée  de  boucliers  argotiques  qui  aurait 
contenu  les  restes  des  guerriers  tombés  dans  la  bataille  entre 
Akrisios  et  Proitos  (2)  ou  aux  trophées  qu'il  attribue  à  Héra- 
[klès,  vainqueur  d'Hippokoon  ou  des  Amazones  (3).  Gomme 
les  Argiens,  les  Lacédémoniens  élevaient  des  trophées  à  l'époque 
[classique  (4).  Mais,  à  la  différence  des  autres  Grecs,  ils  conti- 
nuèrent longtemps  à  ne  pas  dépouiller  les  morts  et  ils  ne  sacri- 
[fiaient  qu'un  coq  en  vt,xriTrjpt,ov  (5).  Ge  coq  devait  avoir,  d'ail- 

(1)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  deux  textes  invoqués  à  rencontre, 
)iodore,  XVI,  4,  7  et  Quinte-Curce,  VII,  7,  14.  Dans  Diodore,  à  la  fin  du  récit  de  la 
Dataille  de  Philippe  contre  Bardylis  en  3r38,  on  lit  :  «  Les  ayant  mis  en  fuite,  Phi- 
lippe fit  sonner  la  trompette  pour  rappeler  ses  troupes,  xal  a-c-riaaî  tpdiraiov  è'Ôail'sv 
Twv  loitov  xoù;  xeTc)vc'JXT|XOTa(;  ».  Manifestement  Diodore  a  employé  ici  sans  réfléchir 
la  locution  qui  lui  venait  d'elle  même  sous  la  plume  pour  exprimer  une  victoire. 
Elle  revient  de  même  à  la  fin  de  sa  description  de  Chéronée  (XVI,  80,  6  :  rpôiraiov 
aTTjffa;  xal  xoùç  ^^B-Aoo'ji  elî  xa,tT|V  auy/a)pT|ffa?),  bien  que  l'absence  de  trophée  macé- 
donien ait  été  formellement  constatée  par  Pausanias.  Dans  Quinte-Curce,  c'est 
dans  le  discours  qu'Alexandre,  sur  les  rives  du  Tanaïs,  tient  à  ses  amis  :  il  les 
exhorte  à  dum  Asiam  subiçfimus,  in  alio  quodammodo  orbe  Iropaea  staliiere.  Pure 
rhétorique  évidemment.  —  Les  deux  autres  textes  qu'allèguent  Wesseling  et 
Siebelis  dans  leurs  notes  aux  passages  cités  de  Pausanias  et  de  Diodore  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  question.  Dans  Élien,  HV,  VIII,  13,  il  s'agit  de  la  modé- 
ration de  Philippe  après  Chéronée;  dans  Cicéron,  De  Prov.  cons.,  II,  4,  des  tro- 
phées romains  en  Macédoine.  —  Il  faut  appeler  l'attention  sur  un  détail  de  la 
description  du  bûcher  d'Héphestion  (Diod.,  XVII,  llr,  4)  :  la  balustrade  qui  le 
terminait  au  haut  sirsTrXfipwxo  [xaxeSovtxwv  y.ai  ^apêaptxwv  6i:>>tov,  wv  [lèv  ta; 
dtvSpavaGîa;,  wv  Se  xol^  r^-zxx^  afiaaivôvTwv.  Cette  remarque  indique  bien  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  trophées  proprement  dits  et  ce  mélange  d'armes  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  peut  servir  à  expliquer  celui  qu'offre  la  Balustrade  de  Pergame. 

(2)  Pausanias,  II,  25,  1.  Cf.  mon  art.  sur  Vlnventio  scuti  {Rev.  Hist.  Rel.,  1910) 
p.  92  du  t.  à  p.  On  a  vu  que  les  Daulia  passaient  pour  commémorer  cette  ba- 
taille. 

(3)  Pausanias,  III,  10,  6.  Cf.   Pindare,  01.,  II,  4;  XI,  56;  Euripide,  Ion,  1143. 

(4)  Pour  la  démonstration  de  ce  point,  je  renvoie  à  mon  art.  Tropaeum  du 
Dict.  des  Antiquités,  p.  500. 

(5)  Plutarque,  Arjes.,  33;  Apophtegm.  lac,  18.  Au  moment  du  combat,  les  Lacé- 
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leurs,  pour  eux,  à  l'origine,  la  même  importance  que  le  bouc 
pour  les  Macédoniens.  On  sait  que  leurs  dieux  lufélaires,  à  la 
guerre  surtout,  étaient  les  Dioscurcs  ;  ils  paraissent  avoir,  jus- 
qu'au v'  s,,  emporté  leurs  images  en  campagne  (1);  leurs  rois 
en  restèrent  l'image  vivante.  Or,  fils  du  cygne  et  nés  d'un  œuf, 
il  est  bien  vraisemblable  que  les  Dioscures  ont  dû  absorber  un 
ancien  culte  du  coq  ou  de  l'oie.  Il  suffit  de  rappeler  que  le 
dieu-coq  égéen  est  resté  vénéré  en  Crète,  à  Phaistos,  sous  le 
nom  (le  Zeus  Welchanios ;  une  déesse  accostée  de  coqs,  d'oies 
ou  de  cygnes  se  trouve  souvent  figurée  aux  vni^  et  vu*  s.  et 
nous  aide  à  comprendre  ce  que  furent,  à  l'origine,  Léda  et 
Pénélope  ;  au  lieu  d'une  déesse,  c'est  parfois  un  autel  qui  est 
ainsi  accosté,  et  ce  motif  est  connu  déjà  dans  la  Crète  minoenne. 
Le  coq  a  donc,  sans  doute,  été  l'animal  sacré  de  certaines  ti-ibus 
plus  tard  absorbées  parles  Doriens  :  il  est  devenu  par  la  suite, 
suivant  les  régions,  Zeus,  Iléraklès  ou  les  Dioscures  (2).  C'est 
à  l'animal-enseigne  qu'était  consacré  tout  ce  qui,  par  la  victoire 
remportée  sous  ses  auspices,  était  resté  sur  le  champ  de  bataille. 
La  totalité  des  dépouilles  lui  appartenant,  il  eût  été  sacrilège 
de  se  les  approprier.  C'est  sans  doute  pourquoi  les  Lacédémo- 
niens  ne  touchaient  pas  plus  aux  armes  des  morts  que  les 
Macédoniens.  On  se  rappelle  que  les  Macédoniens  de  Karanos 
et  les  Doriens  d'Aigimios  paraissent  avoir  été  quelque  temps 
voisins,  de  part  et  d'autre  des  monts  Kambouniens  et  autour  de 


démoniens  immolaient  une  chèvre  à  Artémis  Agrotéra,  Xen.,  Uell..  IV,  2,  10  (Coro- 
née).  Pensez  à  la  déesse  laconienne  Héra  Aigophagos. 

(1)  Hérodote,  V,  75.  D'une  part,  on  sait  que  les  Spartiates  sacrifiaient  un  coq 
pour -la  victoire  (Plut.,  Mar.,  23),  d'autre  part  une  épigramme  de  Callimaque  (îiG) 
parle  d'un  /âX-/,stov  à/.£x.Topa  offert  Tuv5ap(ô-f,is'.  dvTl  vix7)î. 

(2y  Voir  A.  Reinach,  L'Anthropolof/ie,  1910,  p.  75-8;  R.  Pettazzoni,  ibid.,  p.  667- 
70.  Je  dois  seulement  ajouter  ici  que  les  fouilles  de  Sparte  y  ont  montré 
l'ancienneté  du  culte  d'une  déesse  ailée  et  d'un  dieu  ailé,  tous  deux  portant  un 
oiseau  qui  peut  être  une  oie  [Annual  Bvitish  School,  XIII,  78  et  93);  sur  un  vase 
archaïque  le  coq  figure  comme  épisème  d'un  bouclier  fi6i(Z.,  XII,  pi.  IX).  —  Sur 
l'hippalektryon  —  qui  est  peut-être  un  compromis  entre  le  Dioscure-oison  et  le 
Dioscure-cheval,  —  voir  P.  Perdrizet,  Rev.  Et.  anc. ,  1904,  p.  7.  J'ai  publié,  d'après 
un  dessin  de  Coclierell,  un  bronze  archaïque  de  Delphes  représentant  un  homme 
nu  à  tête  de  coq,  Revue  épigraphique,  I,  1913,  p.  43,  cf.  p.  280. 
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fl'Olympe;  d'après  Hérodote,  les  Macédoniens  ne  seraient  autres 

que   les  Doriens  qui,  chassés  de  Thcssalio,  vinrent  s'établir  au 

pied  du  Pinde,   dans  la  haute   vallée  de  l'IIaliakmon.  On  ne 

s'étonnera  donc  pas  de  retrouver  chez  les  deux  peuples  et  le 

môme  rite  et  le  môme  dieu,  Karanos-Karnos.  Mais  les  Doriens 

ont  fini  par  adopter,  plus  ou  moins  complètement,  l'usage  hel- 

^lénique  des  trophées,  tandis  que  les  Macédoniens  sont  restés 

[fidèles  au  tabou  des  dépouilles,  comme  ils  ont  conservé  le  vieux 

•rite  militaire  de  la  lustration  annuelle  de  l'armée  au  mois  de 

mars  (1). 


Les  Doriens,  ont,  de  bonne  heure,  dressé  des  monceaux  de 


(1)  Cf.  p.  359,  n.  2.  Le  môme  rite  de  la  purification  par  le  passage  entre  les  deux 
moitiés  d'un  chien  avait  lieu  en  Béotie  (Plut.,  Q.  Rom.,  p.  290  d)  et,  avec  un  coq,  à 
Méttiana(Paus.,  H,  34.  2).  Ce  rite  se  retrouve,  d'ailleurs,  pratiqué  à  Sparte, non  plus 
'par  l'armée,  mais  par  les  éptièbes.  Sauf  cette  différence,  on  retrouve  de  part  et 
[d'autre  les  mêmes  phases  essentielles  :  sacrifice  d'un  chien  —  à  Sparte  un  chien 
[pour  chacun  des  deux  partis  qui  vont  se  livrer  à  un  combat  à  armes  courtoises 
puis  combat  dont  on  pense  que  l'issue  présagera  celle  de  la  guerre  (pour 
Sparte,  cf.  Pausanias,  III,  20,  8  avec  la  note  de  Farncli,  Ciills  of  (jreek  slales,  11, 
p.  507  n.)  Peut-être  les  combats  de  coq,  si  aimés  on  Grèce,  avaient-ils,  à  l'ori- 
gine, même  signification.  —  Si  nous  n'avons,  pour  la  Macédoine,  de  description 
complète  de  la  lustration  annuelle  qu'en  182  (cf.  Liv.  40,  6),  on  a  la  preuve  qu'elle 
était  pratiquée  du  temps  d'Alexandre:  d'une  part,  Quinte  Curce  (X,  9,  12)  men- 
tionne la  lustration  de  l'armée  après  la  mort  d'Alexandre;  d'autre  part,  Plutarque 
rapporte  qu'un  combat  simulé  eut  lieu  avant  Arbèlos  entre  deux  groupes  de 
soldats  dont  les  chefs  se  faisaient  appeler  respectivement  Darios  et  Alexandre 
(Alex.,  31).  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  rites  guerriers  dont  on  constate  la  survivance 
en  Macédoine.  J'en  ai  encore  relevé  au  moins  quatre  :  1.  Quiconque  n'a  pas  encore 
tué  d'ennemi  doit  porter  un  licou  comme  ceinture  (Aristote,  Pol.,  VII,  2,  6). 
—  2.  Qui  n'a  pas  abattu  de  sanglier  n'a  pas  le  droit  de  se  coucher  aux  banquets 
(Athénée,  I,  p.  18).  —  3.  Tout  militaire  coupable  doit  être  jugé  par  l'armée  réunie 
(encore  du  temps  de  Philippe  V,  Polybe  V,  29,  6);  condamné,  il  est  aussitôt 
lapidé  par  elle  (voir  les  récits  du  jugement  de  Philotas),  parfois  percé  de  traits 
(Arr.,  III,  26,  4),  et  le  même  châtiment  atteint  toute  sa  famille  (Curt.,  VI,  11,  20); 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'Alexandre  ordonna  le  massacre  des  descen- 
dants des  Branchides,  (Curt.,  VII,  23;  Plut.,  De  sera  num.  vind.,  p.  557  B)  ;  le 
peuple  en  armes  est  juge  de  capitalibus  rébus  (Curt.,  VI,  3,  25;  Diod.,  XVIII,  37; 
XIX,  51).  —  4.  Avant  le  mariage  les  fiancés  mangent  chacun  la  moitié  d'un  pain 
coupé  avec  une  épée  (Curt.,  VIII,  4,  6).  Peut-être  faut-il  voir  aussi  un  écho  de  la 
coutume  thrace  de  couper  la  tête  de  l'ennemi  quand  Alkyoneus  apporte  à  son 
père  Anligonos  la  tête  de  Pyrrhos  (Plut.,  Pyrrh.,3i,  4). 
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pierres  sur  les  clianips  de  balaille.  Telle  était  sans  doute  la 
pyramide  proche  d'Argos  et  tel  le  trophée  des  Lacédémoniens 
sur  les  Amykléens  (1).  Ces  tiimuli  sont  à  Forigine  des  monu- 
ments comménaoratifs  des  victoires.  Les  Lacédémoniens  mon- 
traient des  temples  élevés  en  cette  qualité  à  Zeus  Tropaios  (2)/ 
à  Artémis  Astrateia  (3).  Les  Macédoniens  purent  agir  de  même. 

La  défense  d'élever  les  dépouilles  en  trophée  n'impliquait 
pas  celle  de  commémorer  la  victoire  par  des  monuments.  Si 
on  ne  peut  garantir  l'existence  de  ce  temple  qu'Argaios,  le 
deuxième  roi  de  Macédoine  (vers  650-20),  aurait  élevé  à  Dionysos 
Pseudanor  pour  le  remercier  delà  victoire  que  lui  avaient  value 
les  femmes  qui,  inspirées  par  le  dieu,  chargèrent  les  Taulan- 
tiens,  couronnées  de  lierre  et  brandissant  lethyrse  (4),  il  n'y  a 
pas  lieu  de  mettre  en  doute  la  statue  dorée  qu'Alexandros  I" 
consacra  à  Delphes,  après  s'être  emparé  des  bagages  laissés  par 
les  Perses  à  Amphipolis  (5). 

C'est  surtout  avec  Alexandre  que  l'on  peut  juger  de  la  puis- 
sance de  l'interdiction.  Grâce  à  elle,  dans  les  récits  de  sa  pro- 
digieuse épopée,  on  ne  voit  point,  comme  on  s'y  serait  attendu 
sans  elle,  s'accumuler  les  trophées.  Le  seul  dont  il  soit  fait 
mention  s'est  élevé  en  dehors  de  l'empire  macédonien;  encore] 
a-t-il  plutôt  le  caractère  d'ex-voto.  Il  s'agit  des  300  panoplies 


(1)  Pausanias,  IIF,  2,  6.  Sur  la  pyramide  de  Kenclirées,  cf.  p.  363,  n.  1. 

(2)  Pausanias,  III,  12,  9.  Voir  plus  bas  le  même  dieu  à  Pergame. 

(3)  Pausanias,  III,  23,  2.  Dans  Astrateia,  a  est  augmentatif,  non  privatif. 
La  déesse  correspond  donc  au  Zeus  Stratios  de  Carie  et  du  Pont,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  Rev.  Hisf.  Bel.,  1913,  1,  p.  30. 

(4)  Polyen,  IV,  1,  1  parle  des  Taulantiens  de  Galauros;  le  scholiaste  de  Perse, 
I,  99,  des  lUyriens  de  Calandrus.  Peut-être  la  légende  fut-elle  créée  pour  Alexandre 
qui  vainquit,  en  335,  Glaukias,  roi  des  Taulantiens,  allié  à  Klitos,  roi  des  lUyriens. 
Je  crois  pouvoir  trouver  la  trace  d'un  ex-voto  d'Amyntas  vers  385.  Ce  sont  les 
12  vaches  de  bronze  consacrées  à  Athéna  Itônia,  la  déesse  fédérale  de  la  Thes- 
salie,  Yuixvwv  àii'  'iXT^uotwv  [Anth.  Pal.,  IX,  743).  Ces  vaches,  d'après  l'épigramme, 
sont  des  œuvres  de  Phradmon  d'Argos,  élève  de  Polyclète.  Il  a  pu  travailler  vers 
la  date  indiquée  qui  est  celle  où  Amyntas,  chassé  de  Macédoine  par  les  lUyriens, 
fut  rétabli  sur  son  trône  par  les  Thessaliens  et  son  allié  Jason  de  Phères. 

(5)  Philippi  epist.  ad  Demosth.,  179.  Il  n'y  a  pas  grand  état  à  faire  des  men- 
tions de  butin  enlevé  par  Philippe  II  sur  les  Phocidiens  et  sur  les  Scythes  d'après 
Justin,  VIII,  5  et  IX,  3. 
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prises  au  Graniquc  qu'Alexandre  envoie  à  Athènes  (1),  tandis 
que,  dans  sa  capitale  de  Dion,  il  se  borne  à  faire  élever  par 
Lysippe  les  statues  des  neuf  hétaïres  tombés  à  ses  côtés  (2). 
Le  lustre  qu'Alexandre  aurait  envoyé  à  l'Apollon  de  Kymé 
après  l'avoir  pris  à  Thèbes,  sans  doute  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'oiacle  éolien,  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
dépouille  de  guerre,  les  temples  étant  inviolables  en  prin- 
cipe (3).  Ce  sont  encore  des  ex-volo  qu'on  doit  reconnaître 
dans  les  consécrations  d'armes  qu'on  lui  voit  faire  :  ces  armes 
sont  les  siennes,  vouées  pendant  le  combat  (4). 

(1)  Plutarque,  Alexandre,  16;  Arrien,  T,  14,  7.  La  dédicace,  faite  au  nom  des 
Grecs  autant  qu'au  sien  légitimait,  d'ailleurs,  cette  infraction  :  'A>.éçavSpo<;  <ï>'.Xfe- 
irou  xai  ai  "EXXyivîî  ir}^T|V  AotxsSaijAOvtcov  ïttô  twv  papêipwv  xwv  Tf|V  'Aatav  xaTOixoûvTwv. 
11  n'est  pas  question  d'autres  armes  prises  au  Granique  ;  les  vêtements  de  pourpre 
et  la  riche  vaisselle  qu'Alexandre  envoya  à  sa  mère  TrVr.v  ôXtywv  proviennent  évidem- 
ment du  camp  perse  (Plut.  loc.  cit.).  Après  la  prise  de  Suse,  on  sait  qu'Alexandre 
renvoya  à  Athènes  l'ancien  groupe  des  tyrranoktones  (Arrien,  111,  16,  8). 

(2)  Les  textes   dans  Overbeck,  1485-89.   On  hésite   entre   9   et  25  statues.  — 
On  ne   saurait  prendre  au  sérieux  tout  ce  qui  est  dit  par  Philostrate,  Vila 

Apolloiiii,  11,  1,  2,  24,  42,  ni  sur  l'éléphant  de  Porus  consacré  par  Alexandre  au 
temple  du  Soleil  à  Taxila  et  qui  y  aurait  vécu  encore  du  temps  d'ApoUonios,  ni 
sur  les  statues  et  les  arcs  de  triomphe  d'Alexandre  et  de  Porus. 

(3)  Pline,  XXXIV,  8  :  [lyclimichus)  qualis  est  in  templo  Apollinis  Palatini,  quod 
Alexander  Magniis  Thebarian  expurjnatione  captiim  in  Cyme  dicaverat  eidem  deo. 

(4)  Outre  les  deux  épigrammes  pour  armes  ainsi  vouées  qui  ont  été  conservées 
dans  V Anthologie,  VI,  97  et  128,  on  sait  qu'il  dédia  un  bouclier  et  une  cuirasse  à 
Gortyne  d'Arcadie  (Paus.,  YllI,  28,  1)  et  qu'il  laissa  une  armure  complète  au 
temple  d'Athéna  à  Ilion  en  échange  des  plus  belles  des  armes  suspendues  dans 
le  temple,  armes  qui  auraient  appartenu  au  temps  du  siège  de  Troie  (Arrien, 
I,  11,6;  Diodore,  XVII,  18,  1);  il  s'en  servit  au  Granique  (Diodore,  loc.  cit.,  et  21, 
1)  et  les  fit  désormais  porter  devant  lui  par  ses  gardes  du  corps  (le  bouclier  seul 
d'après  Arrien,  VI,  9,  3  et  10,  2).  D'après  le  Pscudo-Callisthène,  il  s'agirait  du 
clypeum  Achilli  templo  Uercidis  consecralum  (42,  la  version  grecque  parle  de 
l'sirxaêôjiov  d'Ajax).  —  Quant  à  la  dédicace  faite  à  la  petite  ville  de  Gortyne 
d'Arcadie,  elle  doit  sans  doute  s'expliquer  par  le  temple  d'Asklépios  qui  a  été  son 
seul  titre  de  gloire.  Ne  peut-on  supposer  qu'Alexandre  l'a  vouée  après  une  des 
nombreuses  blessures  dont  il  eut  a  guérir?  On  se  l'expliquerait  surtout  s'il  avait 
eu  un  médecin  arcadien  :  des  trois  qui  nous  sont  connus,  Philippos  lAcarnanien, 
Kritodémos  de  Kos  et  Glaukos,  seul  peut  être  dans  ce  cas  ce  dernier,  dont  l'eth- 
nique est  inconnu  (Plut.,  Alex.,  72).  Peut-être  faut-il  aussi  songer  à  une  sorte 
d'offense  voulue  à  Épidaure  :  on  rapportait  qu'Alexandre  avait  été  furieux  de 
ce  que  l'Asklépios  d'Épidaure  n'eût  pas  sauvé  Héphestion;  cependant,  il  n'avait 
pas  refusé  tout  cadeau  aux  théores  épidauriens  (Arr.,  Vil,  14,  5).  Pour  une  autre 
raison  possible  de  la  préférence  accordée  à  l'Asklépios  Gortynios,  voir  p.  375, 
n.  1  et  sur  Asklépios  Gortynios  en  Asie,  Cumont,  Inscr.  du  Pont,  I,  n»  25. 
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Il  en  est  de  môme  des  armes  avec  dédicace  qu'il  avait 
envoyées  à  TAthéna  de  Lindos  (1). 

Détail  curieux  :  dans  le  testament  que  lui  prête  le  Pseudo- 
Callisthène,  il  lègue  ses  armes  à  Argos  pour  y  être  consacrées 
à  Héraklès  (2). 

Si  Alexandre  n'a  pas  dressé  de  trophée,  il  ne  s'est  pas  privé 
de  recueillir  le  butin  (3);  il  semble  en  avoir  régulièrement  dis- 

(1)  Ghr.  Blinkenberg,  La  Chronique  du  temple  Lindien  (Copenhague,  1912), 
1.  109  :  àvÉ6'/]X£  Se  xal  OTiXa  ètp'  wv  èrtysypaiiTai. 

(2)  Au  lieu  de  V Argos  de  la  version  latine  on  trouve  Aîyà;  dans  la  version 
grecque  (III,  33).  Je  métonne  de  ne  pas  trouver  signalée  par  Ausfeld,  Der  grie- 
chische  Alexatiderroman,  1907,  cette  curieuse  variante,  influencée  sans  doute  par 
le  projet  de  Perdikkas  de  ramener  le  corps  d'Alexandre  à  Aigai  (Paus.,  I,  6,  3:. 
Un  peu  plus  loin  on  peut  noter  qu'Alexandre  fait  envoyer  à  Delphes,  comme 
àxpoôtvtx  Tf,î  aTpaxta:;,  les  dents  d'éléphants  et  les  peaux  de  dragons  conquises  et 
13  phiales  d'or  avec  des  statues  d'Alexandre,  Ammon,  Héraklès,  Philippe  et 
Olympias.  —  11  n'y  a,  bien  entendu,  aucun  argument  à  tirer  des  médailles  dites 
d'Alexandre  du  trésor  d'Aboukir,  dont  les  revers  montrent  trois  fois  une  Victoire 
aidée  par  un  génie  ailé  apportant  un  grand  bouclier  à  un  trophée  au  pied 
duquel  un  prisonnier  et  une  prisonnière  sont  accroupis.  Si  les  médaillons  sont 
authentiques,  l'Alexandre  dont  ils  portent  le  nom  est  Alexandre  Sévère,  qui  s'est 
plu  à  rappeler  le  souvenir  de  son  grand  homonyme  (notamment  sa  chasse  au 
lion  et  sa  tête  aux  cornes  de  bélier  ou  à  la  peau  de  lion;  deux  autres  sujets  des 
revers,  Persée  et  Andromède,  et  Thétis  apportant  à  Achille  ses  armes  peuvent 
avoir  été  choisis  aussi  dans  cette  intention). 

(3)  Je  donne  ici  le  relevé,  dans  l'ordre  chronologique,  de  tous  les  textes  qui  se 
rapportent  aux  prises  de  guerre  d'Alexandre  : 

Alexandre,  en  336,  promet  aux  Thessaliens  de  donner  à  leurs  cavaliers  qui  lej 
suivront  en  Asie  part  entière  du  butin  fPhilostrate,  lleroic,  p.  130)  ;  il  en  résullej 
qu'une  répartition  du  butin  avait  régulièrement  lieu. 

Après  sa  victoire  sur  les  Thraces  dans  l'Haimos  en  33S,  il  enleva  Xst'a  irâua 
qu'il  envoya  vendre  sur  les  marchés  des  villes  maritimes  (Arrien,  1,  2,  1). 

Contre  Thèbes  enlevée  d'assaut,  c'est  l'antique  destruclion  totale  qui  fui 
décrétée  :  la  ville  fut  rasée;  les  30.000  survivants,  vendus  à  l'encan  ()vaï>ypoTrw^ 
"kf^soLi,  Diodore),  vente  qui  rapporta  440  talents  (Diod.,  XVII,  10  ;  Arr.,  I,  9,  9 
Plut.,  Alex.,  11,  6;  Athen.,  XXI,  p.  188  D,  d'après  Clitarque).  Outre  la  maison^ 
de  Pindarc,  qu'on  sait  qu'Alexandre  prescrivit  de  respecter,  il  a  dû  sauver  quel- 
ques objets  d'art,  notamment  un  tableau  d'Aristeidès  qu'il  transporta  à  Pella 
(Plin.  XXXV,  98)  et  le  lustre  envoyé  à  Kymé  (p.  367,  n.  3).  Je  crois  qu'on  peut 
tirer  de  ce  fait  un  synchronisme  important  :  ce  don  ne  peut  se  placer  que  lorsque 
Parménion  occupe  Gryneion  et  met  le  siège  devant  Pitané;  c'est  alors  qu'Alexan- 
dre dut  avoir  besoin  du  concours  de  Kymé;  ces  événements  seraient  donc  de 
peu  postérieurs  à  septembre  335,  date  de  la  prise  de  Thèbes. 

Après  le  Graoique,  Alexandre  envoie  à  sa  mère  les  objets  précieux  trouvés 
dans  le  camp  perse  (Plut.  13,  8). 

Après  Issos,  les  soldats  d'Alexandre  enlèvent  dans  le  camp  perse  des  masses 
d'or  et  d'argent  (Diod.,  XVII,  35,  1  ;  il  faut  en  distinguer  les   2000  talents  du 
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Iribué  une  partie  à  ses  troupes,  gardant  pour  lui  surtout  les 
espèces  monnayées.  Il  ne  s'est  pas  privé  davantage  de  célébrer 
ses  victoires.  On  le  voit  offrir  généralement  aux  dieux  des 
sacrifices  d'actions  de  grâces,  dits  -/apio-xTipta  ou  IrjMxiy.,  suivis 
de  jeux  gymniques  et  hippiques.  Il  serait  curieux  de  savoir  à 
quels  dieux  il  sacrifiait.  Arrien,  son  meilleur  historien,  les 
désigne  le  plus  souvent  sous  la  formule  Osol  oXç  ou  oo-oiç  aùxcp 
v&[j.o;  ou,  plus  simplement,  wç  vôijlo^  ajTw  (1).  Quels  sont   ces 

trésor  de  guerre,  Arr.,  Il,  11,  10);  le  roi  s'empare  personnelleinent  de  l'arc  et  du 
char  de  Davios  (Plut.,  20,  4;  Ps.  Callisthène,  I,  41),  ainsi  que  d'une  cuirasse  de  lin 
double  qu'il  porte  à  Arbèles  (32,  4). 

Après  la  prise  de  Gaza,  il  envoya  la  meilleure  partie  du  butin  à  Olympias,  à 
Cléopâtre  et  à  ses  amis;  à  son  pi'écepteur  Léonidas  il  mandait  50  talents  d'encens 
et  100  de  myrrhe  (Plut.,  25,  4). 

Après  Arbèles,  il  trouve  dans  le  camp  3000  talents  d'argent  (Diod.,  XVII,  64), 
il  envoie  une  partie  des  dépouilles  aux  Grotoniates  (Plut.,  34;  d'après  le  Ps.-Gal- 
listhène,  42,  4000  hommes  i>.afupaywYT,9T|aav)  ;  à  Arbèles  même,  il  trouve  le  trésor, 
le  char,  l'arc  et  le  bouclier  de  Darios  (Arr.,  III,  155)  ;  il  garde  l'argent  monnayé 
dans  son  trésor  et  distribue  le  reste  du  butin  (Gurt.,  IV,  14,  2).  A  Suse,  il  trouve 
40.000  talents  non  monnayés  et  9000  en  dariques  (Diod.,  XVll,  66;  Curt.,  X,  8,  11  ; 
Plut.,  36,  1;  Arr.,  III,  16,  6);  il  en  envoie  beaucoup  de  présents  à  sa  mère  (Plut., 
39,  5). 

Alexandre  ne  livre  que  Persépolis  au  pillage,  non  sans  avoir  retenu  pour  lui 
les  trésors  accumulés  dans  la  citadelle,  environ  120.000  talents  d'argent  (Diod., 
XVII,  70;  Gurt.,  V,  6,  3-7j  dont  il  envoie  une  partie  à  Babylone  et  distribue  l'autre 
à  ses  amis  (Gurt.,  VII,  6,  6);  il  en  trouve  encore  6000  à  Pasargades  (Gurt.,  V, 
6,  10)  et  26000  à  Ecbatane  dont  il  distribue  12.000  aux  troupes  (Gurt.,  VI,  2,  4).  — 
Il  fait  dresser  par  Parménion  une  liste  des  objets  précieux  pris  à  Darios  (Athen. 
XI,  p.  781  F  et  784  B). 

Pour  alléger  son  armée  aux  Indes,  il  brûle  les  chariots  contenant  >vdtcpupa  flep aixà 
(Plut.,  Alex.,  57  ;  Pol.,  IV,  3,  10  ;  Gurt.,  VI,  6,  14).  Il  congédie  ses  vieux  soldats  en 
leur  accordant  praedam  praemiaqiie  (Just.,  XII,  11);  enûn,  il  est  question  d'un 
immense  butin  recueilli  en  Oritide  (Diod.,  XVII,  104). 

On  sait,  par  ailleurs,  que,  dans  les  combats  singuliers,  les  Macédoniens  dé- 
pouillaient l'adversaire  vaincu  (Gurt.,  Vil,  4,  6  ;  VIII,  1,  et  ad  fiiiem). 

Ge  relevé,  qui  prouve  que  l'usage  du  trophée  resta  inconnu  à  Alexandre,  semble 
donner  raison  à  M.  Babelon,  lorsqu'il  voit,  dans  le  bâton  cruciforme  que  tient 
Nlké  sur  les  statères  d'Alexandre,  non  une  hampe  de  trophée  comme  le  veu- 
lent L.  Millier  et  Th.  Beinach,  mais  une  siylis,  drapeau  naval.  Voir  l'art,  de 
Babelon  La  stylis  repr.  Mélanges  numismatiques,  IV,  1912;  ajoutez  un  bel 
exemplaire  dans  la  coll.  Valton,  Rev.  num.,  1909,  306-318.  Mais  il  n'a  raison 
que  pour  Alexandre,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir. 

(1)  Voici  le  relevé  des  textes  relatifs  aux  sacrifices  faits  par  Alexandre  après  la 
victoire  (avant  le  combat,  son  devin,  Aristandros  de  Telmessos,  paraît  avoir  régu- 
lièrement consulté  les  entrailles  des  victimes)  : 
Après  la  prise  de  la  ville  des  Gôtes,  il  sacrifie  sur  la  rive  du  Danube  à  Zeus 
REG,  XXVI,  1913,  n»  118-119.  25 
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dieux  à  qui  lui  prescrivait  de  sacrifier  la  même  contume  qui  lui 
interdisait  d'élever  des  trophées?  Quand  des  noms  sont  donnés, 

Sôter,  à  Héraklôs  et  à  llstros  (Arr.,  I,  4,  5).  —  Passant  en  Asie,  il  sacrifie  à  l'IIel- 
lespont  avec  une  coupe  d'or  qu'il  y  jette  {id.)  ;  puis,  à  Ilion,  à  l'Athéna  Ilias  et  aux 
mânes  des  héros  (Plut.,  lo).  Après   sa  guérison  à  la  suite   du   bain  du  Kydnos, 
sacrifice  à  Asklépios  à  Soles,  avec  revue  et  jeux  (Arr.,  Il,  12,  4).  —  Après  Issos, 
sacrifice  et  actions  de  grâces  (Diod.,  XVil,  40)  et  fondation  de  Nikopoiis  (cf.  Droy- 
sen,   II,   p.    663).    —    Après    la  prise  de  Tyr,    sacrifice    solennel    à  l'Iléraklès 
Tyrien  avec  courses,  combats  athlétiques  et  régates,  enfin  consécration  dans  le 
temple  du  navire  sacré  tyrien  dit  d'IIéraklès  (plutôt  celui  d'Astarté,  d'après  ïou- 
tain,  Bull.  Soc.  Ant.,  1911,  p.  152).  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'Alexandre  fut  repré- 
senté  par  Lysippe  en  Héraklès  Tyrien;  cf.  Picard,  Rev.  arch.,  1911,1,  p.  257 
(Arr.,  II,  24,  6;  Diod.,  XVII,  46;  Curt.,  IV,  7).  —  Après  Arbèles,   fondation  d'un 
Niképhorion  sur  l'Euphrate  (incertaine,  cf.  Droysen,   loc.   cit.).  —  En  Sogdiane, 
fondation  de  Nikaia  avec  sacrifice  à  Athéna  (Arr.,  IV,  22,  6),  d'Alexandreia-Mara- 
canda  avec  sacrifice  wç  vdixo;  aÛTtÔ  (IV,  4,  1;  Pline  y  parle  à'arae  Alexandri,  VI, 
18);  chez  les  Ariaspes,  aux  confins  de  la  Scythie,  sacrifice  à  Apollon  (III,  27,  5). 
Aux  Indes,  après  la  prise  d'Aornos  dont  Héraklès  n'avait  pu  s'emparer,  sacrifice 
w;  vô[iOi;   a'jTo)  (Arr.,   IV,  30,  4;   Curt.,  VIII,  41    parle   d'autels    Minervae  Vlclo- 
riaeque).  A  Taxila,  avant  de  passer  l'indus,  il  sacrifie  xot?  ôsoïî  ôtoi;  aÙTâ)  vofio; 
(Arr.,  V,  3,  6).  —  Après  la  victoire  sur  Porus,  sacrifice  à  Hélios  (Diod.,  XVII,  89) 
selon  Arrien,  V,  20,  1  :  toÎî  6£oïî  tA  vofitî^ôaevx  sxivtxta  lOue  avec  jeux  gymniques 
et  hippiques.  —  Sur  les  bords  de  Tllyphase,  Alexandre  fait  dresser  douze  grands 
autels  hauts   de  2  mètres  en  )^aptaTT|pta  aux  dieux  avec  sacrifice  more  patrio  et 
jeux  (Arr.,  V,  29,  1-2;  Diod.,  XVII,  95  ;  Curt.,  IX,  3,  19;  Philostrate,  Vila  Apoll. 
II,  43,  parle  d'autels  portant  «  à  mon  père  Ammon,  à  mes  frères  Héraklès  et  Apol- 
lon,  à  Athéna  Pronoia  et  à  Zeus   Olympios,   aux  Kabires  de    Samothrace  et  à 
l'Hélios  indien  »).  —  Avant  de  s'embarquer  sur  l'Hydaspe,  sacrifice  aux  dieux 
nationaux,   à   Héraklès    Propator,  à   Poséidon,    à    Amphitrite,    à   l'Océan,   aux 
Néréides  et  aux  trois  fleuves,  Ilydaspe,  Indus  et  Akésinès,  avec  joutes  et  régates 
(Arrien,  VI,  3,  1-5  et  Pline,  XIX,  1).  Quand  il  débouche  de  l'indus  dans  l'Océan, 
Alexandre  fait  des  libations  aux  dieux  dans  des  coupes  d'or  qu'il  jette  à  la  mer  et 
élève  des  autels  à  Thétis  et  à  l'Océan  (Diod.,  XVII,  103;  Arrien,  VI,  19  distingue  : 
l"  au  promontoire  qui  termine  la  dernière  île  de  l'estuaire,  sacrifice  aux  dieux 
désignés  par  Ammon  ;  2°  de  même,  le  lendemain,  à  l'île  de  l'Océan  ;  3"  ensuite, 
libations  avec  phiales  et  cratères  d'or  jetés  à  la  mer).  —  Quand  Néarque  parvient 
à  le  rejoindre  après  son  exploration  du  golfe  persique,  le   roi  sacrifie  à  Zeus 
Sôter,  Héraklès  et  Apollon   Alexikakos,    Poséidon  et  tous  les  dieux   et  déesses 
marines  (Arr..  Ind.,  36,  3;  Néarque  lui-même,  avant  de  partir,  avait  sacrifié  à 
Zeus  Sôter,  21,  2).  —  En  Carmanie,  qu'il  aurait  traversée  en  imitant  le  triomphe 
de  Bacchus,  il   aurait  sacrifié  en  actions   de  grâces  aux  dieux  pour  lui    avoir 
permis  de  soumettre   l'Inde   et   pour   avoir   sauvé  son  armée    des  déserts  de 
Gédrosie  et  sa  flotte  des  dangers  de  la  mer  inconnue  (Arr.,  VI,  28,  3.  Cf.  Droysen, 
I,  p.  627).  On  connaissait  en  Carmanie  des  orae   Alexandri  (Pline,  VI,  28,  4).  — 
Quand  la  flotte  le  rejoint  de  nouveau  sur  le  Pasitigris  près  Suse,  il  sacrifie  aux 
dieux  pour  son  salut  (Arr.,  Ind.,  42,  8).  Après  l'apaisement  de  la  révolte  d'Opis, 
il  ofl're  un  sacrifice  6sor<:  oî?  aûxw  voijloî  (Arr.,  VII,  11,  7).  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
le    chant    de  victoire,  le   péan   des  Macédoniens,   s'appelait  le   kallinikos  (Luc, 
Zeuxis,  8);  leur  cri  de  guerre  ÏÉnyalios  (Arr.  I,  14,  7;  V,  10,  3). 
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ce  sont,  en  première  ligne,  Zeus  Sôler  et  IléraklèsPropator,  en 
deuxième  ligne,  ALhéna  parfois  accompagnée  de  Niké  et  Apollon 
(dit  une  fois  Alexikakos),  Poséidon  et  Amphitrite;  l'Océan  et 
Tliôtis  n'apparaissent  que  lorsqu'il  faut  propitier  ou  remercier 
les  divinités  marines.  On  peut  se  demander  si  la  solution  de 
celte  question  n'est  pas  indiquée  par  les  douze  autels  qu'il  fait 
dresser  sur  l'Hyphase;  ils  devaient  être  destinés  aux  douze 
dieux  Olympiens  dont  la  liste  serait  formée  ainsi  :  Zeus,  Héra, 
fAthéna,  Apollon,  Artémis,  Aphrodite,  Ares,  Dionysos,  Hermès, 
Héphaistos,  Démêler  et  enfin  Ilérakiès  —  de  façon  à  y  com- 
prendre l'ancêtre  divin  du  conquérant  (1). 

En  véritable  descendant  de  Karanos,  Alexandre  n'a  donc  pas 
élevé  de  trophées.  S'il  a  résisté  au  désir  si  naturel  qui  devait  y 
inciter  son  âme  éprise  de  gloire,  s'il  s'est  borné,  après  ses  vic- 
toires, à  des  sacrifices  accompagnés  de  joutes  et  de  fêtes,  c'est 
qu'il  avait  intérêt  sans  doute  à  se  certifier  par  là  Karanide 
authentique.  On  peut  croire  qu'il  avait  fait  périr  un  frère 
bâtard  nommé  Karanos  ;  peut-être  craignait-il  que  ce  nom 
vénéré  fît  de  lui  un  compétiteur  pendant  son  absence  (2). 

Peut-être,  est-ce  aussi  le  souci  de  confirmer  cette  descendance 
qui  doit  contribuer  à  expliquer  que,  pour  aller  se  faire  procla- 
mer tils  d'Ammon,  il  n'ait  pas  craint  de  s'engager  dans  le  désert 

(1}  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  oii  peut  invoquer  que  Philippe,  après  la  prise 
d'Olynthe,  célèbre  des  "0>vtJ!J.-r:ia  xo'.i  Ôeoïî  èiîtvfxta  avec  jeux  et  banquets  (Diod., 
XVI,  55-,  cf.  Deuiosth.,  De  falsaleg.,  p.  401,  11;  Philostr.,  V.  ApolL,  1,33).  — 
Dans  le  Testament  d'Alexandre  (Ps.-Call.,  III,  33,  6),  il  est  mis  «  sous  la  protec- 
tion des  dieux  Olympiens  :  Zeus  Olympios,  Hérakiès  Propator,  Athéné,  Ares, 
Animon,  Hélios  et  la  Tyché  du  roi  Alexandre  »  (le  passage  est  incomplet).  On 
sait  que  des  Olympia  étaient  célébrés  à  Aigai  (Arr.,  I,  H,  1),  Dion  (Dio  Chrys., 
Oi'.  11,  p.  9  Dindorf),  Béroia  {IG,  III,  127).  —  Est-ce  les  sacrifices  d'Alexandre  qui 
avaient  fait  l'objet  du  Ilepl  tûv  'A>kcçâv6pou  îepôJv  de  Jason  de  Nysa,  élève  de  Posi- 
donios  à  Rhodes  (3  fr.  dans  les  Script.  Alex.  Magni)  ?  La  Chronique  du  temple 
Lindien  que  vient  de  publier  Blinkenberg  (Copenhague,  1912)  apprend  (1.  103) 
qu'Alexandre  faisait  offrir  en  son  uoni  des  sacrifices  dans  les  grands  temples  de 
rilellade.  Les  |âo'jx£csaXa  consacrés  à  Lindos  en  souvenir  de  ce  sacrifice  portaient 
une  dédicace  «  Baai>i£ijî  'AXÉ^avSpOî  [xa/ai  /paxT,(jaî  AapeTov  xal  xûpioî  y2Vû[j.svoî 
ta;  'Ajîa;  lâuds  xaT  'A6âva'.  -uat  AtvSîat  îtaxà  [jLavxsîav  ». 

(2)  C'est  ce  que  permet  de  croire  le  renseignement  que  l'on  doit  à  Justin,  XI,  2  : 
aemulum  imperii,  Caranum,  fralrem  ex  noverca  susceptum  interfici  curavit.  Le 
nom  de  Karanos  était  porté  par  des  nobles  Macédoniens  (Athen.  IV,  p.  129  D). 
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libyque,  au  risque  d'y  subir  le  sort  de  Cambyse.  On  avait  pu 
rapprocher  Karanos,  le  cornu,  du  dieu  bélier  libyen,  comme,  du 
temps  d'Hérodote,  on  faisait  déjà  venir  de  son  oracle  les  Pé- 
leiades  de  Dodone  (1).  Le  temple  d'Ammon  ne  passait-il  pas 
pour  fondé  par  Danaos,  frère  d'Aigyptos,  prince  argien  à  titre 
de  fils  d'Io  et  d'Inachos,  dont  les  fables  alexandrines  allaient 
faire  des  doublets  d'Isis  et  d'Epaphos-Apis  (2)?  Danaé,  qui  a 
dû  d'abord  ôtre  une  Danaïde,  n'était-elle  pas  mère  dePerséc,  et, 
par  là,  aïeule  d'iléraklcs?  Or,  c'est  à  ces  deux  héros  que  se  rat- 
tachait la  dynastie  macédonienne  et  tous  deux  passaient  pour 
avoir  rendu  visite  à  Ammon  (3).  «  Cependant,  écrit  Arrien,  un 
violent  désir  de  se  rendre  auprès  d'Ammon  en  Libye  s'empara 
d'Alexandre,  pour  consulter  l'oracle  du  dieu,  parce  qu'on  assu- 
rait que  l'oracle  était  infaillible  et  que  Persée  et  Héraklès 
l'avaient  invoqué,  Persée  quand  il  fut  envoyé  par  Polydek- 
tos  contre  la  Gorgone,  Héraklès  lorsqu'il  s'en  fut  contre  Antée 
en  Libye  et  contre  Busiris  en  Egypte.  Alexandre  était  rempli 
d'émulation  pour  Persée  et  pour  Héraklès,  comme  étant  de  leur 
race  à  tous  deux  et  comme  faisant  remonter  à  Ammon  sa  nais- 
sance à  la  façon  dont,, selon  les  légendes,  Persée  serait  issu  de 


(1)  On  ne  saurait  méconnaître  ici  l'influence  de  Cyrène  ;  c'est  aussi  sans  doute 
à  cause  de  ses  rapports  avec  le  roi  de  Cyrène  que  Pindare  a  consacré  à  ïhèbes 
une  statue  d'Ammon  par  Kalamis  (Pausanias,  IX,  16, 1).  Frazer  n'a  pas  commenté 
ce  curieux  passage.  Il  me  paraît  en  résulter  que  la  statue  avait  été  dédiée  par  Pin- 
dare à  la  suite  de  l'hymne  que  les  habitants  de  l'oasis  lui  avaient  commandé  par 
l'intermédiaire  des  Gyrénéens;  la  statue  se  trouvait  probablement  dans  une  cha- 
pelle attenante  à  la  maison  de  Pindare  et  avait  été  épargnée  ainsi  par  Alexandre; 
Ptolémée  I,  quand  la  ville  fut  relevée  de  ses  ruines  —  de  315  à  300  —  y  consa- 
cra un  autel  à  Ammon  auprès  duquel  il  fit  placer  la  statue  de  Kalamis  et  une 
copie  de  l'hymne  de  Pindare.  —  Si  l'on  constate  le  culte  d'Ammon  à  Gythion 
(Paus.  III,  21,  8)  et  si  Lysandre  vénérait  ce  dieu  (Plut.,  A,î/s.,30;  Paus.,111,  8,  3), 
c'est  apparemment  parce  que  Gythion  était  le  port  de  transit  entre  la  Laconie  et 
Cyrène.  On  sait  que  ce  sont  les  Cyrénéens  qui  conduisirent  Alexandre  à  l'oasis 
d'Ammon  et  on  sait  aussi  que  les  traces  du  culte  d'un  dieu-bélier  se  retrouvent 
dans  les  gralBtes  algériens.  C'est  probablement  en  tant  qu'adorateurs  d'Ammon 
que  les  Garamantes  portaient  un  casque  à  cornes  (Sil.  Ital.,  I,  414;  XV,  679). 

(2)  Voir,  en  dernier  lieu,  sur  cette  question  Sourdille,  l\ev.  d.Él.  Ane,  1912. 

(3)  Pour  Héraklès  comme  ancêtre  de  la  dynastie  macédonienne,  voir  plus  haut, 
p.  361,  n.  4;  pour  Persée,  où  la  question  est  plus  obscure,  j'ai  groupé  les  faits 
dans  le  Journal  intern.  d'arch.  num.,  1913,  p.  122. 
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iZeiis  {i)  ».  On  sait,  d'après  Plolémée  qui  accompagnait  Alexan- 
[dre,  qu'il  fut  guidé  par  deux  des  dragons  gardiens  du  dieu  (2). 

On  entrevoit  qu'Alexandre,  quand  il  alla  se  faire  proclamer 

[fils  d'Ammon,  n'avait  pas  seulement  en  vue  de  légitimer  son 

fpouvoir   aux   yeux  des  Egyptiens  (3).  S'il  n'avait  eu  que  le 

désir  de  s'affilier  au  sang  solaire  d'Ammon-Râ,  n'eût-il  pas  été 

plus  aisé  pour  lui  d'aller  se  faire  sacrer  dans   son  sanctuaire 

principal,  àïhèbes,  comme  le  feront  certains  Lagides?  Et  toute 

l'anecdote  d'Olympias,  concevant  Alexandre  des  œuvres  d'un 

serpent  à  tête  de  bélier,  —  dont  soit  Ammon,  soit  Nektanébo  II 

f(le  dernier  pharaon  indigène)  auraient  pris  la  forme,  —  ne  sent- 

[clle  pas  l'invention  alexandrine  et  n'eût-clle  pas  répugné  à  la 

fierté  d'Alexandre?  Aussi  bien,  il  me  semble  qu'en  allant  con- 

[suller  un  oracle  plus  réputé  en  Grèce  qu'en  Egypte,  ce  sont  les 

Grecs,  et  surtout  les  Macédoniens,  qu'Alexandre  cherchait  à 

convaincre  de  sa  divinité. 

On  peut  retrouver  dans  cette  singulière  démarche  deux 
éléments  dynastiques.  D'une  part,  Olympias,  fanatique  comme 
on  nous  l'a  dépeinte  du  culte  orgiaque  de  Dionysos,  n'a-t-elle  pu 
prétendre  qu'elle  avait  conçu  Alexandre  de  l'étreinte  de  ce  ser- 
pent cornu  dont  Dionysos  Zagrcus  revêlait  précisément  la  forme? 
On  sait  qu'elle  célébrait  les  Bacchanales  en  véritable  Ménade, 
brandissant  le  thyrse  et  les  serpents  (4);  et  l'Epire,  sa  patrie, 

(1)  Arrien,  HI,  3,  1-2.  Dans  la  Pantodapé  Historia  de  Favorinus  d'Arles,  on 
aurait  trouvé  la  généalogie  d'Alexandre  per  Acrisium  Danaumque  atque  Persea 
(Pseudo-Callisthène,  Xlll,  Didot). 

(2)  Arrien,  III,  3,  5. 

(3)  C'est  la  théorie  soutenue  par  Maspero,  Hogarth,  Beurlier  et  Radet.  Bouché- 
Leclercq,  qui  l'a  reprise,  Histoire  des  Lagides,  III,  p.  20-25,  a  même  réuni  les 
indices  d'après  lesquels  Alexandre  aurait  été  présenté  aux  Égyptiens,  non  seule- 
ment comme  fils  d'Ammon,  mais  comme  Nektanébo  redivivus.  On  peut  ajouter 
que  Nektanébo  parait  avoir  restauré  l'Ammoneion  ;  ses  prêtres  devaient  donc, 
par  reconnaissance,  être  disposés  à  grandir  son  rôle.  —  Pour  Alexandre-Ammon, 
cf.  en  dernier  lieu,  G.  Blum,  Rev.  arc/i.,  1911,  II,  p.  292.  Sur  des  monnaies  on 
voit  Alexandre  associer  la  dépouille  d'éléphant  aux  cornes  de  bélier  {lîev.  arc/i., 
1906,  11,  p.  3). 

(4)  Plutarque,  Alex.,  2.  Il  me  semble  que  la  légende  des  amours  d'Olympias  et 
du  serpent  doit  provenir  de  deux  faits  connexes  :  le  serpent  qu'elle  enroulait 
autour  d'elle  dans  les  orgies  dionysiaques  et  son  habitude  de  coucher  parfois  à  côté 
d'elle  un  serpent  apprivoisé.  D'après  Plutarque,  elle  aurait  révélé  elle-même  à 
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nous  fournit  d'autres  légendes  du  serpent  divin  et  du  serpent 
amoureux  (1).  D'autre  part,  Karanos,  l'ancien  dieu-bouc,  n'a-t-il 
pu  être  en  Macédoine  l'objet  d'un  culte  où  sa  nature  originelle 
était  rappelée,  soit  par  un  bouc  favori  accompagnant  le  dieu, 
soit  par  des  cornes  de  bouc  à  son  front  (2)  ? 

On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  une  consécration  ana- 
logue qu'Alexandre  est  allé  cbercher  à  Gordion  ?  En  tranchant 
le  nœud  enroulé  autour  du  timon  du  char  consacré  par  Gor- 
dios,  il  pouvait  ne  pas  chercher  seulement  à  légitimer  son  pou- 
voir aux  yeux  des  Phrygiens.  Gomme  sa  filiation  d' A  m  mon 
faisait  de  lui  un  pharaon  légitime,  de  môme  il  pouvait  reven- 
diquer des  droits  héréditaires  à  la  royauté-  phrygienne.  Midas, 
on  l'a  vu,  avait  été  roi  dans  la  Mygdonio  balkanique  avant  de 
passer  à  la  Mygdonie  anatolienne  ;  il  avait  précédé  Karanos 
dans  les  capitales  de  la  Macédoine  maritime  :  Gortynia  sur 
l'Axios,  ville  de  Gordios  comme  Gordion,  y  était  aussi  ancienne 
qu'Edesse  et  que  Pella.  Gomme  Midas  est  un  ancien  dieu  tribal 
des  Mygdoniens,  Gordios,  dont  on  fit  son  père,  a  dû  jouer  le 
même  rôle    pour  une  autre   tribu  phrygienne  (3).   Si  Midas  a 

Alexandre  le  secret  de  ses  origines  et  Philippe  l'aurait  su  tant  en  entrevoyant 
une  nuit  sa  femme  enlacée  par  son  serpent  familier  qu'en  apprenant  de  l'oracle 
de  Delphes  consulté  qu'il  devait  vénérer  Ammon  plus  que  tous  les  dieux  (d'après 
Justin,  X,  11,  Olympias  aurait  raconté  son  aventure  k  Philippe  qui  l'aurait  répu- 
diée). D'après  le  pseudo-Callisthène,  ce  serait  également  Ammon  qui  aurait  pris 
la  forme  d'un  serpent.  Cf.  Reitzenstcin,  Poimandres,  p.  309  ;  Ausfeld,  Der  gr. 
Alexander  7'oma/i,p.32  et  127;  O.Weinreich,  Der  Truq  desNeklanebo[Le\\\7Ag,i^\(\). 

(1)  Voir  l'histoire  du  serpent  amoureux  dans  Élien  et  dans  Plutarque,  De  sollert. 
anim.,  XVIII,  3. 

(2)  Ainsi  le  culte  d'Ammon  à  Aphytis  de  Pallène  doit  recouvrir  le   culte   d'un] 
dieu  cornu  indigène  (Pausan.,  III,  18,  2;  Plut.  Lys.,  20). 

(3)  Certains  traits  de  la  légende  de  Gordios  permettent  de  voir  en  lui,  comme 
en  Midas,  un  ancien  dieu  phrygien.  Son  char,  sur  le  timon  duquel  un  aigle  vient 
se  poser  (Arrien,  II,  3),  devait  être  un  ancien  char  sacré  dont  le  culte  s'explique 
sans  peine  en  ces  pays  phrygiens  où  la  divinité  paraît  avoir  été  adorée  longtemps 
dans  les  sièges  et  trônes  rupestres  qn'eile  était  censée  hanter  sur  les  montagnes 
(outre  Perrot,  t.  V,  cf.  Brandenburg,  Rev.  Ilist.  Rel.  1909).  De  plus,  je  crois,  avec 
Koerte  [Gordion,  p.  14)  et  Gutschmid  [Kl.  Schriften,  III,  p.  456),  que  la  jeune  fille 
delà  race  des  devins  telmesséens  que  Gordios  épouse  après  qu'elle  lui  a  annoncé 
la  royauté  est  une  Cybèle  indigène  et  que  ce  mariage  est  comme  la  transposition 
historique  de  l'union  de  la  vieille  déesse  mère  anatolienne  avec  le  dieu  des 
envahisseurs  phrygiens.  Or,  le  devin,  qui,  après  avoir  interprété   le   songe  de 
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été,  à  l'origine,  un  âne  ou  mulet  sacré,  la  forme  phrygienne 
du  nom  de  Gordios,  Garwataès  (1),  autorise  à  chercher  en  lui  une 
divinité  cornue,  et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Phrygiens 
adoraient  un  bélier.  Peut-on  voir,  en  effet,  un  hasard  dans 
ce  fait  que  les  seules  œuvres  de  sculpture  en  ronde-bosse  phry- 
gienne connues  soient  deux  béliers  (2)  et,  surmontant  l'entrée 

Philippe  sur  la  naissance  divine  d'Alexandre  (Plut..  Alex. ,2),  l'accompagne  dans 
toutes  ses  campagnes  et  semble  avoir  été  en  grand  honneur  auprès  de  lui,  est 
Aristandros  de  ïelmessos.  N'cst-il  pas  légitime  de  supposer  que  c'est  son  influence 
qui  a  déterminé  Alexandre  à  se  rendre  à  Gordien?  On  sait  qu'il  y  avait  à  Telmes- 
sos  en  Lycie  un  oracle  célèbre  d'Apollon  où  une  famille  de  devins,  qui  se  disait 
issus  du  dieu,  interprétait  les  songes  reçus  en  incubation.  Ne  pouvait-il  y 
avoir  comme  une  flliale  à  Gordien  et,  si  l'on  trouve  ce  devin  de  Telmessos  à  la 
cour  de  Philippe,  ne  peut-on  supposer  que  c'était  une  tradition  de  la  famille 
royale  macédonienne  de  chercher  ses  devins  dans  cette  dynastie  sacerdotale  à 
laquelle  elle  pouvait  se  rattacher  par  Midas  ?  Ce  n'est  peut-être  pas  une  rencontre 
que  Telmessos  soit  la  seule  cité  de  Lycie  qui  ait  frappé  des  monnaies  avec  la 
tête  d'Alexandre  aux  cernes  de  bélier. 

(1)  C'est  l'interprétation  que  donne  Texier  du  patronymique  de  Midas  dans  l'ins- 
cription du  fameux  lambeau  de  Midas;  d'autres  ont  été  proposées  ;  mais  aucune 
ne  me  paraît  s'imposer  (la  dernière  est,  je  crois,  celle  de  Solmsen,  Zt.  f.  Sprach- 
forschung,  1911,  190  ;  il  lirait  MtSat  XaFaT^xast  et  traduirait  «  nourricier  du 
peuple  »).  Que  le  nom  appartienne  aux  envahisseurs  thraco-phrygiens,  c'est  ce 
qu'indique  sa  diffusion.  Outre  Gordien,  le  nom  se  retrouve  à  Gordioukôraé  en 
Bithynie,  à  Gordiouteichos  en  Carie  ;  le  nom  de  Gordios  est  porté  par  deux 
Cappadeciens  qui  jouent  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  Mithridate,  et  il 
faut  probablement  le  retrouver  dans  la  Gordyène,  le  district  du  Sud  de  l'Arménie 
qui  comprend  les  ropSuata  opr,  ou  KapSjvov  ooo^.  La  population  de  ces  montagnes 
est  connue  indifl'éremment  sous  les  noms  de  Gordyénoi  et  Cardueni,  de  Gardoc/ioi 
et  de  Carduchi,  do  Kardoukes  et  de  Kardakes,  d'où  leur  nom  moderne  de 
Kurdes.  On  a  pu  rapprocher  de  ces  noms  Gortyne  (ou  Kortys)  de  Crète, 
Gyrton  en  Thessalie,  Gertynia  (ou  Gordynia)  d'Émathie  en  Macédoine,  Gertys 
(ou  Kortys)  d'Arcadie  (près  de  Karytena  en  qui  revit  sans  doute  son  nom), 
Certena  en  Étrurie.  Ces  noms  établissent  bien  et  l'aire,  de  diffusion  du  nom  et 
l'équivalence  des  formes  Go7-d-  elKard-.  Deux  faits  qui  intéressent  notre  étude 
doivent  être  rappelés  ici  :  Gordys,  l'éponyme  delà  Gordyène,  serait  venu  d'Argos 
(Steph.  Byz.  5.  v.  ropSuata;  cf.  l'origine  argienne  des  Karanides),  Alexandre  dédia 
sa  cuirasse  à  l'Asklépios  de  Gortyne  d'Arcadie  (voir  p.  375,  n.  1).  Peut-être  la 
légende  mettait-elle  cette  ville  en  rapport  avec  la  Gortyne  de  Macédoine. 

(2)  \o  Le  bélier  de  Kumbet,  un  peu  plus  grand  que  nature,  avec,  sur  ses  flancs, 
deux  fauconniers  à  cheval  (face  droite;  à  l'appui  de  l'interprétation  que  je 
propose  pour  ces  figures,  voir  les  documents  réunis  Rev.  Ilisl.  Rel.,  1913,  T,  p.  296 
sur  l'origine  hetéenne  de  la  fauconnerie),  poursuivant'trois  chèvres  sauvages 
(face  gauche),  reproduit  d'après  Ramsay  par  Perret,  Hisl.  de  Varl,  V,  p.  170.  Je 
l'ai  cherché  en  vain  sur  place  en  1911.  2°  Le  second  bélier,  inconnu  de  Perrot,  a 
été  trouvé  k  Aïvali  par  E.  Brandenburg,  Abhandl.  d.  Bayr.  Akad.,  1906,  p.  711.  A 
la  lumière  de  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  surla  parenté  entre  Phrygiens  et  Armé- 
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d'une  grotto  sacrée,  une  tôte  humaine  monstrueuse  dont  des 
cornes  de  bélier  remplacent  les  oreilles  (1)  ? 

Ainsi,  en  s'affublant  de  cornes  de  bélier  (2)  et  en  se  faisant 
représenter  sur  ses  monnaies  avec  ces  cornes  sortant  de  ses 
cheveux,  Alexandre,  —  et,  après  lui  et  d'après  lui,  Démétrios 
Poliorcète  et  Lysimachos  (3)  —  ne  cherchent-ils  pas  à  se  faire 
passer  aux  yeux  des  Macédoniens  pour  les  authentiques  des- 
cendants de  Karanos  (4)?  Avec  un  chef  kératophore  à  leur  tète, 
les  Macédoniens  étaient  toujours  assurés  de  vaincre  sur  la  foi 
de  la  promesse  faite  par  Apollon  à  Karanos.  Et  Ton  comprend 

niens,  déjà  affirmée  par  la  tradition  antique  (cf.  à  cet  égard,  le  rapprochement 
Gordion-Gordyène),  la  comparaison  faite  par  Milchhoefer  (Arch.  ZL,  1883, 
p.  263)  entre  le  bélier  de  Kumbet  et  les  béliers  funéraires  arméniens  prend  une 
nouvelle  valeur.  On  peut  aussi  penser  aux  nombreux  noms  arméniens  en 
Vard  {vard  voulant  dire  rose  en  arménien;  rose  se  dit  yoô5ov  en  macédonien).  Sur 
d'autres  rapports  entre  l'Arménie  et  la  Phrygie  voir  mon  mémoire  Noé  Sanija- 
rioH  dans  la  Revue  d.  et.  juives,  1913.  —  Sur  le  dieu-bouc  et  le  dieu-bélier  chez 
les  Ilétéens,  voir  Sayce,  Proc.  liibL  Soc,  janvier  1908.  —  Rappelons  enfin  qu'une 
princesse  macédonienne  porte  le  nom  de  Gygaia  (Ilerod.  V,  21;  VIII,  136),  surnom 
de  l'Athèna  phrygienne  du  lac  Gygée. 

(1)  Perrot,  Histoire  de  l'art,  V,  p.  11.  Si  Ton  était  en  Grèce,  et  non  dans  une 
grotte  du  Sipyle,  on  verrait  dans  cette  tête  un  Pan  sortant  de  sa  grotte.  11  faut 
rappeler,  d'une  part,  que  la  tête  de  Pan  figure  sur  les  monnaies  d'Antigone  Gona- 
tas  —  peut-être  sa  confusion  avec  Karanos  avait-elle  contribué  à  le  rendre  popu- 
laire en  Macédoine  — ,  d'autre  part,  que  l'existence  d'un  dieu  des  troupeaux  est 
attestée  pour  la  Phrygie  par  le  caractère  pastoral  qui  y  est  attribué  ci  la  plupart 
des  dieux  :  Attis,  Anchise,  Paris,  lasos  sont  aimés  comme  pâtres  par  la  Mère  des 
dieux;  Lityersès  passe,  comme  Gordios,  pour  un  riche  laboureur.  Ce  sont  là, 
d'après  la  théorie  de  Frazer,  autant  d'esprits  de  la  végétation  conçus  sous  forme 
animale.  La  forme  de  bouc  est  probable  pour  Bormos  fils  de  ïityas  ou  Tityros 
(peut-être  aussi  Thyrsos  ;  sur  Ihyrsos  et  tityros,  bouc  sacré,  cf.  A.  Reinach,  Rev.  de 
VHist.  des  i{e/.,1912,  II,  p.  11).  Quant  à  Marsyas,  à  côté  de  sa  nature  de  Silène,  il  y 
a  peut  être  aussi  du  Satyre  en  lui  (l'outre  en  peau  de  bouc  qu'il  porte  sur  sa  sta- 
tue bien  connue),  et,  pour  Midas,  il  faut  remarquer  que,  sur  les  monnaies  de  Pryra- 
nessos  où  sa  tête  est  figurée,  son  bonnet  phrygien  semble  se  terminer  eu  corne 
(peut-être  est-ce  même  cette  corne  recourbée  qui  a  donné  au  bonnet,  d'abord  co- 
nique, des  Phrygiens  l'aspect  resté  classique  sous  le  nom  de  bonnet  phrygien).  Cf. 
encore  Attalos,\e  nom  macédonien,  et  attagos  [Attis'l),  nom  du  bouc  en  phrygien. 

(2)  Athénée,  XII,  537  E  (d'après  Éphippos  d'Olynthe,  officier  d'Alexandre); 
Alexandre  aurait  aussi  porté  souvent  la  peau  de  lion  et  la  massue  d'IIéraklès. 

(3)  Pour  les  cornes  d'Ammon  sur  les  monnaies  des  successeurs  d'Alexandre, 
cf.  Kubitschek,  Studien  zur  Mwizen  d.  rôm.  Rep.,  p.  23. 

(4)  Peut-être  cette  idée  a-t-elle  aussi  influé  sur  l'adoption,  par  Alexandre  et 
certains  de  ses  successeurs  (Egypte,  Bactriane),  de  la  dépouille  d'un  éléphant 
comme  coiffure  sur  leurs  monnaies  :  les  deux  proboscides  surmontaient  la  tête 
à  la  façon  d'une  paire  de  cornes. 
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pourquoi  le  trône  d'Alexandre,  dans  son  char  funèbre,  était 
orné  de  prolomds  de  bouquetins  (1).  Si  l'on  avait  déféré  par  là 
à  la  vieille  tradition  macédonienne,  déjà  l'usage  hellénistique 
s'annonçait  au  sommet  du  catafalque  que  couronnait  une  Niké 
dorée  élevant  un  trophée  (2). 


Chez  les  successeurs  d'Alexandre,  le  désir  d'imiter  le  con- 
quérant et  de  rester  fidèle  aux  traditions  macédoniennes  se 
trouva  en  conflit  avec  l'attraction  de  la  Grèce  et  de  ses  usages. 
Nous  n'avons  que  peu  de  données  qui  nous  renseignent  sur  le 
parti  qu'ils  adoptèrent.  Mais  elles  suffisent  à  prouver  qu'ils 
sacrifièrent  le  rite  macédonien  à  la  tradition  grecque,  et  ce 
petit  fait  n'est  pas  sans  intérêt  :  il  vient  s'ajouter  à  bien 
d'autres  qui  montrent  combien  Diadoques  et  Épigones  eurent 
la  volonté  de  se  donner,  en  tout  et  avant  tout,  comme  repré- 
sentants de  l'hellénisme  (3). 


(1)  Ce  sont  des  bouquetins  qu'il  faut  entendre  par  les  TpxyéXxcpot  de  Diodore, 
XVlll,  26,  ce  bouc  sauvage  (cf.  les  aqrimi  de  Crète)  présentant  un  mélange  des 
caractères  du  bouc  et  du  cerf.  C'est  la  corne  de  ce  bouquetin  qui  me  semble  être 
celle  qui  orne  le  casque  de  Tryphon  sur  la  monnaie  bien  connue.  Cf.  K.  Mùller, 
Das  Leiche>iwaqe7i  Atexanders,  1905. 

(2)  Diod.,  XVIII,  15  :  Nfx/i  y.puT'?i  xpoiratocpôpoc 

(.3)  Pendant  les  guerres  des  Diadoques,  dans  les  dix  ans  qui  suivent  la  mort 
d'Alexandre  et  où  prédomine  encore  l'élément  macédonien,  on  entend  parler  de 
butin  distribué,  mais  non  de  trophées  élevés.  Ainsi,  en  323,  Perdikkas  ordonne 
à  Plthon  (envoyé  contre  les  colonies  grecques  du  Nord  de  la  Perse  révoltées  à  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre)  de  ne  point  faire  quartier  aux  rebelles  et  de 
distribuer  les  dépouilles  aux  soldats  (Diod.,  XVIII,  7,  5);  lui-même  vend  aux 
enchères  la  population  de  Laranda  qui  n'a  pas  été  passée  au  ûl  de  l'épée  (Diod., 
XVIII,  22);  en  329,  voulant  s'attacher  les  Pisidiens,  Alkétas,  frère  de  Perdikkas, 
leur  promet  de  les  faire  participer  au  partage  du  butin  en  leur  donnant  la  moitié 
des  dépouilles  (Diod.,  XVIII,  46);  en  317,  Peukestas  distribue  un  riche  butin  à 
ses  soldats  (Diod.,  XIX,  21);  de  même,  Ptolémée  en  315  (Diod.,  XIX,  79).  Les  deux 
seuls  cas  où  l'on  trouve  mention  de  trophées  sont  caractéristiques.  Après  sa  ■vic- 
toire sur  Néoptolémos  et  Kratéros  en  322,  Euménès  élève  un  trophée  (Diod., 
XVIII,  32  :  uTTjaa;  5è  xooTtaiov)  ;  mais  l'habile  Kardien  est  toujours  opposé  comme 
Grec  aux  Macédoniens;  en  318,  Nikanor,  commandant  de  la  flotte  de  Kassandros, 
vainqueur  de  celle  de  Klitos,  revient  ses  vaisseaux  ornés  des  rostres  ennemis 
(Diod.,  XVlll,  75  :  àiro  xf,?  vitct,;  àxpôaxoTvia)  ;  mais  c'est  à  Athènes  qu'il  rentre  et 
des  navires  athéniens  figuraient  dans  sa  flotte. 


378  ADOLPHE    REINACH 

Seuls,  les  rois  de  Macédoine  restèrent  fidèles  jusqu'au  bout  à 
Tusage  macédonien.  Nous  avons,  par  Polybe  et  Tite-Live,  des 
récits  assez  circonstanciés  de  leurs  guerres,  pour  pouvoir  con- 
clure, de  l'absence  de  toute  mention  de  trophée,  au  fait  qu'ils 
n'en  élevaient  point.  Les  deux  fameux  trophées  de  victoires 
qu'on  leur  attribue  —  l'éperon  de  galère  sur  lequel  Démétrios 
Poliorcète,  vainqueur  de  Ptolémaios  à  Salamine  de  Chypre 
(306),  dresse  la  Victoire  de  Samothrace  (1)  et  l'autre  éperon  sur 
lequel  Antigonos  Gonatas,  vainqueur  de  Ptolémaios  II  à  Lcu- 
koUadcKos,  assied  un  Apollon  de  Délos  l'arc  à  la  main  (2)  — 
ces  deux  trophées  nautiques  ne  prouvent  rien  à  l'encontre  ;  il  ne 
s'agit  pas  d'armes  prises  à  l'ennemi,  mais  d'un  monument  com- 
mémoratif.  Il  n'y  a  de  trophée  proprement  dit  que  sur  les  bronzes 
de  Gonatas  ori  l'on  voit,  à  l'avers,  Pan  couronnant  un  trophée 
près  duquel  se  trouve  un  emblème  nautique  (3).  C'est  une  allu- 

(1)  Je  suis  ici  l'opinion  que  Benndorf  a  popularisée.  Les  objections  de  J.Hatz- 
feld,  RA,  1910,  I,  132-8,  ne  m'ont  pas  plus  convaincu  que  II.  Lechat,  REA,  1910, 
p.  357-61 .  Je  me  rallie  aussi  à  la  théorie  qui,  d'après  les  monnaies  (références  dans 
llatzfeld),  met  une  stylis  dans  le  bras  gauche  de  la  Niké.  —  Imitant  Alexandre, 
mais  quadruplant  sa  largesse,  Démétrios,  après  Salamine,  en  dehors  des  dépouil- 
les dont  il  orna  ses  navires  (Diod.,  XX,  52),  offre  1,200  panoplies  à  Athènes 
(Plut.,  Dem.,  17).  Quant  aux  boucliers  envoyés  d'Athènes  à  Delphes  en  307  (Dem., 
13),  quand  Démétrios  venait  d'en  chasser  la  garnison  de  Kassandros,  leur  envoi 
peut  avoir  été  fait  par  les  Athéniens. 

(2)  Pour  des  reproductions  de  ses  tétradrachmes,  voir  Head,  HN,  p.  231,  sur- 
tout Tarn,  JHS,  1910,  p.  209.  Ajoutez,  Rev.  7uim.,  1909,  pi.  Vlil,  324.  Je  crois 
avoir  montré  ailleurs  {Revue  épigraphiqiie,  1913,  p.  115)  que  ces  pièces  ont  été 
frappées  pour  commémorer  la  victoire  d'Antigonos  sur  la  flotte  égyptienne  à 
LeukoUa  de  Kos,  bataille  après  laquelle  on  sait  qu'Antigonos  consacra  à  Apollon 
sa  trière  amirale  (Athen.,  V,  209  E).  Cet  Apollon  ne  serait  pas  celui  du  Triopion 
de  Cnide  comme  on  l'a  cru  généralement  sur  la  foi  d'une  hypothèse  d'Usener 
(reprise  en  dernier  lieu  par  M.  IloUeaux,  BCH,  1904);  ce  serait  celui  de  Délos  où, 
sa  victoire  lui  assurant  l'hégémonie  des  Cyclades,  Antigonos  put  fonder,  en  253, 
des  Antigoneia  et  des  Slratonikeia  (en  Thonnour  de  sa  sœur  Stratoniké,  mère  de 
son  allié  Antiochos  11).  La  bataille  navale  commémorée  serait,  au  plus  tard,  de  254. 

(3)  Reproduit  dans  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  128,  21.  J"ai  montré 
dans  l'article  cité  que  ces  monnaies  ne  devaient  pas  être  mises  en  rapport  de  date 
avec  les  Paneia  et  Sôtéria  fondées  par  Antigonos  à  Délos  en  245,  sans  doute  l'an- 
née de  sa  victoire  sur  la  flotte  égyptienne  à  Andros.  Les  noms  choisis  pour  ces 
fêtes  devaient  rappeler  sa  victoire  sur  les  Gaulois.  En  effet,  celle  qui  avait  été 
remportée  sur  eux  à  Delphes,  où  la  terreur  panique  avait  aussi  joué  son  rôle^ 
était  également  commémorée  par  des  Sôtéria,  et  ce  serait  après  sa  victoire  sur 
les  Gaulois  qu'Antiochos  1  aurait  assumé  le  titre  de  Sôter. 
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sien  sans  doute  à  sa  victoire  de  Lysiraacheia  (été  277).  On  sait 
qu'Antigonos  y  surprit  les  Gaulois  en  train  de  piller  son  camp 
dressé  au  bord  de  la  mer  sous  la  protection  de  sa  tlolte  ; 
pour  leur  tendre  un  piège,  abandonnant  ce  camp,  il  s'était 
retiré  avec  ses  troupes  dans  une  forôt  avoisinante.  Tombant  à 
l'improviste  sur  les  pillards,  il  en  avait  fait  un  énorme  car- 
nage (1).  Sans  doute,  ce  succès  fut-il  attribué  à  Pan  en  raison  du 
voisinage  de  la  forôt,  séjour  ordinaire  du  dieu  agreste,  et  en 
souvenir  de  la  terreur  panique  qui  avait  déjà  saisi  les  Gaulois 
dans  la  retraite  désastreuse  qui  suivit  leur  échec  à  Delphes. 
Antigonos  a  pu  élever  un  Iropbée  sur  le  champ 
de  bataille  et,  peut-être,  dans  Lysimacheia,  un 
monument  représentant  le  sujet  reproduit  sur 
sa  monnaie.  11  faut  remarquer  que,  non  seule- 
ment le  roi  n'était  pas  en  Macédoine,  mais 
que  son  armée,  avec  laquelle  il  venait  de  pan  dressant  un  tro- 
guerroyer  en  Asie,  ne  devait  rien  avoir  de  p'"-- d'AnUgonos  ii. 
proprement  macédonien  ;  enfin,  lui-même  n'était  pas  encore  roi 
de  Macédoine.  Je  supposerais  donc  volontiers  qu'il  fit  frapper 
alors  les  bronzes  au  type  de  Pan  au  trophée  (fig.  2),  tandis  que, 
devenu  roi,  seule  la  tête  de  Pan  au  milieu  du  bouclier  macédo- 

(1)  Justin,  XXV,  2.  Cf.  Trog.,  PvoL,  23  ;  Diog.  Laert.,  II,  141.  Pour  la  date,  elle  ne 
saurait  être  antérieure  à  l'été  217,  car  il  faut  encore  donner  à  Antigonos  le  temps 
(dix  mois)  de  réduire  le  tyran  de  Kassandreia,  Apollodoros,  avant  de  placer  le 
passage  eu  Asie  des  Galates  de  Loutarios  qui  ne  saurait  être  reculé  plus  bas  que 
l'hiver  277/6.  Cf.  ma  note  Revue  celtique,  1908,  p.  11  du  t.  à  p.  Selon  Tite-Live, 
XXXVIII,  16,  Lysimacheia  aurait  été  prise  par  Loutarios  ;  il  faut  sans  doute 
entendre  qu'il  s'était  emparé  du  camp  devant  cette  ville,  ce  qu'on  sait  par  Justin  ; 
cela  suffirait  pour  comprendre  que  Diogène  Laërce  ait  donné  le  nom  de  Lysi- 
macheia à  la  victoire  (sur  son  emplacement,  cf.  BCH,  1912,  p.  298).  Malgré  le 
tanta  caedes  Gallorum  de  Justin,  le  massacre  ne  dut  pas  être  bien  grand.  En 
effet,  Justin  donne  à  l'armée  gauloise  15,000  fantassins  et  3,000  cavaliers.  Or,  on 
retrouve  9,000  Galates  enrôlés  dans  l'armée  (Polyen,  IV,  6,  17)  avec  laquelle 
Antigonos  réduisit  Apollodoros  tyran  de  Kassandreia,  qui  avait  lui-même  des 
mercenaires  gaulois  (IV,  6,  18),  et  son  compétiteur  Antipatros.  Il  en  envoya  4,000 
à  son  allié  Ptolémaios  II  dans  le  même  hiver  277-6  (cf.  Rev.  él.anc,  1911,  p.  36). 
En  274,  il  en  avait  encore  dans  son  armée  quand  il  fut  défait  par  Pyrrhos  [Anth. 
Pal.,  VI,  130),  et  il  dut  en  faire  passer  au  fil  de  l'épée  à  Mégare,  lorsqu'ils  s'y 
révoltèrent  eu  265  (Trog.,  Prol.,  XXVI).  Tout  compte  fait,  voilà  au  moins 
15.000  Gaulois  qui,  de  277  à  265,  auraient  passé  sous  les  ordres  d'Antigonos  II. 
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nien,  rappela,  sur  ses  monnaies,  l'aide  prêtée  par  le  dieu  (l). 

Antigonos  Gonatas  paraît  avoir  encore  dédié  à  Délos  deux 
monuments,  le  portique  dit  «  des  cornes  »  (2)  et  le  monument 
«  hypostyle  »  au  sud  du  portique  (3)  ;  mais  rien  n'indique  que 
ces  dédicaces  fussent  faites  en  commémoration  de  victoires, 
bien  qu'on  pourrait  en  attribuer  une  à  chacune  des  deux  vic- 
toires navales  suivies  de  fondation  de  fêtes  dont  on  vient  de 
parler.  Il  en  est  autrement  de  la  dédicace  faite  par  xVntigonos 
Doson  au  lendemain  de  Seliasie  (222)  :  le  texte  même  prouve 
que  la  dédicace  devait  supporter  un  groupe  commémoratif  ou 
des  trophées  d'armes  (4).  Ce  qui  permet  de  formuler  cette  der- 
nière hypothèse,  c'est  qu'ici,  comme  à  Lysimacheia,  la  consé- 
cration n'a  pas  lieu  en  territoire  macédonien  et  que  la  moitié  de 
l'armée  victorieuse  était  composée  de  non-Macédoniens,  Grecs 
de  toute  provenance  qui  avaient  l'habitude  d'élever  des 
trophées. 

Pour  le  grand  portique  élevé  par  Philippe  V  à  Délos,  locca- 
sion  de  sa  construction  n'est  pas  mieux  connue  que  pour  les  deux 
portiques  de  Gonatas.  Mais  il  avait  élevé  aussi  un  ex-voto  ana- 
logue à  celui  de  Doson  (S);  l'inscription  apprend  qu'il  s'agissait 
d'une  victoire  «  sur  terre  »,  et  l'on  pourrait  penser  à  la  célèbre 
campagne  de  Philippe  en  Etoile,  quand  il  fît  de  Thermos  un 

(1)  L'idée  de  représenter  Pan  en  guerrier  (cf.  p.  ex.  S.  Reinach,  Rép.  reliefs, 
II,  p.  103,  1)  se  répandit  après  Alexandre  :  on  fit  du  dieu  sauvage  l'écuyer  de 
Dionysos  dans  cette  expédition  des  Indes  qui  aurait  été  le  prototype  de  celle  du 
roi  de  Macédoine. 

(2)  tlolleaux,  C.-R.  Ac.  Inscr.,  1907,  p.  335. 

(3)  Ilolleaux,  C.-R.  Ac.  Inscr.,  1908,  p,  169  (avec  une  quinzaine  de  statues  de 
ses  ancêtres). 

f4)  BiTiXs'j; 'AvTt[yovoî  j3affi>vEo)î]  AT,[jiT,Tp(ou  xa[l  MaxsSôvsî]  xal  oî  aùii^ixyoi  [àirà 
xfiî  TTcpl]  SïXXaaîav  [Jia[/T,ç  'AttôHiovi]  (Ilolleaux,  C.-R.  Ac.  Inscr  ,  1906,  p.  719; 
BCH,  1907,  p.  95). 

(5)  L'inscription  n'est  connue  que  par  Cyriaque,  RCH,  II,  p.  87  :  BaffiX^jç  Ma- 
xsSôvwv  fpiKnz-o^  paff'.Tkéu;  AïifAfjTpîou  àiiô  twv  vcaxà  T^iV  yf,v  àywvwv  'Aizô'k'kbi'r.. 
E.  Pozzi,  Le  batlaglie  di  Cos  e  di  Andro  (Turin,  1912),  p.  54,  n.  1,  pense  aux 
victoires  de  Chios  ou  de  Ladé;  mais  ce  sont  précisément  des  victoires  navales, 
et  l'inscr.  dit  xatà  i:>,v  yv-  Une  dédicace  par  Philippe  de  TtiXxdc;  Séxa,  siptsa; 
6Éxa,  ir[£ptx£.saX]aia;  Sivta  à  l'Athéna  de  Lindos  vient  d'être  révélée  parla  Chronique 
du  temple  JÂndien,  1.  127-8.  Sur  la  restitution,  voir  ma  note  Revue  Épigraphiqiie, 
1913,  p.  107  et  p.  280. 
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monceau  de  ruines  et  de  cendi-es  (218)  (1).  D'ailleurs,  dans  l'ar- 
mée de  Pliilippe,  qui  comptait  presque  autant  de  mercenaires 
que  de  Macédoniens,  le  partage  et  la  vente  du  butin  s'opéraient 
comme  dans  les  armées  helléniques  (2). 

Des  deux  voisins  de  la  Macédoine  de  Démétrios  et  d'Antigo- 
nos  (jonatas,  l'un,  Pyrrhos,  comme  je  l'ai 
montre  ailleurs  (3),  a  élevé  des  trophées  con- 
formément à  l'usage  hellénique;  l'autre,  Lysi- 
machos,  frappe  ses  pièces  d'or  et  d'argent  au 
type  de  l'iVthéna  Niképlioros,  —  type  qui  sera 
repris  à  Pergame  oii  sa  Gazophylakie  contenait 
peut-être  une  Monnaie,  —  ses  bronzes  avec 
un  trophée  à  l'avers  (fig.  3)  (4). 

Pour  les  Lagides  nous  n'avons  que  deux  faibles  indices  :  un 
vers  de  Gallimaque,  rapproché  des  monnaies  au  bouclier  gau- 
lois de  Ptolémaios  II,  m'a  permis  de  supposer  que  des  trophées 


Fig.  3. 

Trophce  des  monnaies 

de  Ljfimaque. 


(1)  Remarquez  que  Polybe  (V,  7)  ne  mentionne  à  Thermos  que  le  butin  indi- 
viduel que  pouvaient  porteries  soldats.  Tout  le  reste  fut  brûlé  ou  détruit.  Peut- 
être  Philippe  a-t-il  voulu  appliquer  scrupuleusement  la  coutume  macédonienne. 
Polybe  qui,  bien  entendu,  ignore  cette  coutume,  s'indigne  de  cette  mise  à  sac, 
bien  qu'il  y  voie  les  représailles  des  dévastations  commises  par  les  Etoliens  à 
Dion  (IV,  02)  et  à  Dodone  (IV,  67). 

(2)  Ainsi,  vainqueur  des  Éléens,  Philippe  envoie  à  Corinthe  les  prisonniers 
et  les  axûXa  (Pol.,  IV,  69).  Après  une  seconde  razzia  en  Élide,  il  y  enlève  im  grand 
butin  (IV,  73  et  75)  et  le  vend  à  Telphousa  (IV,  77  :  îvEtav  èla.wpojcbn'kz:)  ;  après 
une  troisième  razzia,  il  procède  au  partage  du  butin  à  Héraia  (IV,  80  :  Xstav  Sis- 
veiULE  -rcâïav)  ;  l'année  suivante,  il  vend  le  butin  de  sa  campagne  de  Laconie  à 
Tégée  (V,  24,  10).  Selon  Tite-Live,  après  la  prise  de  Pyrgos  en  Élide,  Philippe  se 
serait  emparé  de  4,000  hommes  et  de  20,000  têtes  de  bétail  et  les  aurait  partagés 
à  ses  soldats  (XXVII,  32,  4).  Polybe  mentionne  ses  sacrifices  d'actions  de  grâces 
aux  dieux  (V,  14,  8);  mais  il  ne  parle  jamais  de  trophées  élevés  par  lui,  alors 
qu'il  représente  le  Péloponèse  rempli  des  tpÔTraia  d'Aratos  (IV,  8)  et  qu'un  tableau 
célèbre  de  Léontiskos  (Plin.  XXXV,  151)  représentait  le  général  achéen  au  pied  d'un 
trophée.  Pausanias,  III,  24,  6,  parle  d'un  trophée  élevé  sur  Philippe  V  en  Laconie. 

(3)  Cf,  A.  Reinach,  Pyrrhos  et  la  Niké  de  Tm^ente,  dans  NéapoUs,  I   (1913). 

(4)  Ilead,  B.  M.  Guide,  pi.  XLI,  I;  LUI,  3-4  ;  LXIV,  3-4;  Berlin.  Beschr.,  I, 
p.  323,  169;  L.  MûUer,  MU?izen  des  Kœnigs  Lysimachos  i,l'à  ;  pi-  H,  13.  Ce  tro- 
phée étant  identique  à  celui  qu'on  voit  sur  les  monnaies  d'Hérakleia,  c'est  à 
l'époque  où  Lysimachos  en  fut  devenu  maître  par  son  mariage  avec  Amastris  que 
ces  bronzes  ont  dû  être  frappés  ;  la  tête  de  l'avers  pourrait  être  celle  de  Persée 
telle  qu'on  la  voit  sur  les  monnaies  d'Amastris.  —  On  a  d'autres  monnaies  de 
Lysimachos  avec  trophée  de  face  [Berl.  Beschr,,  I,  p.  303,  n°  33). 
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d'armes  gauloises  avaient  été  dressés  à  Alexandrie  après  l'écra- 
sement de  la  révolte  des  Galates  en  276  (1)  ;  d'autre  part, 
M.  Clermont-Ganneau  a  proposé  de  voir,  dans  des  blocs  épars 
près  du  site  de  l'antique  Raphia,  les  restes  d'un  monument 
commémoratif  de  la  victoire  de  217  (2). 

Pour  les  Séleucides,  les  textes  ne  font  mention,  à  ma  con- 
naissance, que  de  trois  monuments  élevés  sur  le  champ  de 
bataille  :  l'éléphant  foulant  aux  pieds  un  Galate  après  la  vic- 
toire d'Antiochos  I  sur  les  bandes  gauloises  (vers  270)  (3)  ;  un 
monument  de  iXouménios,  préfet  d'Antiochos  IV,  vainqueur 
des  Parthes  en  Mésène  (vers  170)  (4);  un  autre  d'Antiochos  YII 
vainqueur  des  Parthes  sur  le  Lykos  (vers  130)  (5).  Une  Niké  au 
trophée  paraît  sur  les  pièces  d'argent  de 
Séleukos  I,  sans  doute  par  allusion  à  sa 
victoire  d'Ipsos  (fig.  4)  (6)  : 


A  :  Tête  de  Séleukos  idéalisée;  casque  à 
bombe  plate  en  peau  tachetée,  couvre-nuque  et 
couvre-joues;  griffes  d'une  fourrure  nouées  au 
cou;  une  corne  de  bœuf,  parlant  du  milieu  du 
frontal,  s'allonge  le  long  du  casque. 

R  :  Niké  de  profil  à  g.;  elle  élève  des  deux 
mains  une  couronne  au-dessus  d'un  trophée  de  face  à  dr.  Le  trophée 
consiste  en  un  tronc  encore  noueux  avec  rameau  feuillu  au  pied  à  g.  et 


Niké  couronnaiil  le  Irophée  de 
Sc'lcukos  I. 


(1)  Cf.  A.  Reinach,  Bev.  él.  anc,  1911,  p.  46.  On  voit,  sur  des  monnaies  d'Alexan- 
drie, une  Niké  couronnant  un  trophée;  mais  elles  sont  toutes  d'époque  impé- 
riale. 

(2)  Cf.  Clermont-Ganneau,  C.-R.  Ac.  Inscr.,  1903,  p.  537. 

(3)  Lucien,  ZeM.x'fs,  H.  Cf.  J a  figure  contemporaine  où  l'on  voit  un  éléphant 
foulant  aux  pieds  un  Galate  :  Pottier-Reinach,  La  nécropole  de  Mi/rina,  pi.  X. 

(4)  Pline,  VI,  13.  CL  Bevan,  The  house  of  Seleucus,  IL  P-  159. 

(3)  Josèphe,  XIII,  231  [ex  iNicolas  de  Damas,  FHG,  lU,  n.  74).  Cf.  Bevan,  op.  cit., 
IL  p.  243. 

(6)  Head,  //  .V,  f.  332  ;  B.  AL  C.  Seleacidae,  pi.  1, 11-13  ;  Num.  ZL,  1893,  p.  17  ! 
Wien.  Num.  Z^  1896,  p.  17;  Coll.  Bompois,  pi.  Vl,  1706.  Tétradrachmes,  drachmes 
et  hémi-drachmes.  Les  cornes  du  taureau  de  l'avers  et  la  peau  du  lion  sont  des 
symboles  de  force.  Le  type  du  revers  s'inspire  probablement  de  celui  des  statères 
frappé  par  Agathocle.  On  le  date,  pour  des  raisons  numismatiques,entre317  et  304. 
Comme  point  de  repère  historique,  on  peut  citer  le  texte  où  Diodore  (XIX,  404) 
parle  des  magnifiques  dépouilles  dont  Agathocle  orna  les  temples  de  Syracuse,  en 
312,  après  avoir  taillé  en  pièces  les  exilés  à  Galaria,  les  Carthaginois  à  Eknomos. 
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avec  branche  émondée  en  haut  à  dr.;  casi^ue  à  bombe  plate  et  jugulaire 
macédonien,  cuirasse  moulante  à  jupon,  tunique,  bouclier  rond  très 
convexe  à  g.,  du  type  de  la  chalkaspis. 

et  sur  des  bronzes  plus  tardifs  (1)  : 

A  :  Têtes  des  Dioscures  à  haut  pileus. 

H  :  Niké  à  dr.  de  profil,  élève  de  la  main  dr.  une  couronne  au  dessus 
du  trophée,  tandis  que  la  gauche  tient  une  hampe  {stylis  ?)  ;  trophée  de 
face,  semblable  au  précédent. 

On  retrouve  le  même  type  sur  des  bronzes  d'Antiocbos  I  (2)  : 

A.  :  Tête  d'Apollon,  laurée,   de  trois  quarts. 

l\.  :  Niké  à  g.  de  prolil.  Elle  vient  de  dresser  le  trophée;  encore  en 
plein  effort,  elle  a  lajambe  dr.  tendue,  le  genou  g.  arc-bouté  contre  le 
tronc,  la  tête  renversée,  les  deux  bras  serrant  le  trophée,  l'un  au  bas, 
l'autre  au  milieu  de  la  cuirasse.  Le  trophée,  de  face,  plus  grand  que  la 
Niké,  est  du  même  type  que  les  précédents. 


(1)  B.  M.  C,  Seleucidae,  pi.  II,  M. 

Bien  que  le  type  à  la  tête  de  cheval,  fréquent  sur  les  monnaies  de  Séleiikos  I, 
î —  le  cheval  Nyséen  ?  —  permette  à  la  rigueur  d'expliquer  les  Dioscures,  comme 
I  ils  ne  sont  pas  représentés  avec  leurs  chevau.K,  on  a  pensé  plutôt  qu'ils  fout  allu- 
sion au  règne  associé  de  Séleukos  et  de  son  fils  Antiochos.  On  sait  qu'on  a  des 
pièces  frappées  aux  deux  noms  {Nian.  Chroii.,  1906,  pi.  Il,  14).  Mais  je  me  demande 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  attribuer  au  règne  commun  des  deux  frères. 
Séleukos  111  et  Antiochos  III.  Sur  d'autres  bronzes  de  Séleukos  I,  Niké  couronne 
un  guerrier  (B.  M.  C,  pi.  II,  12).  —  Le  P.  E.  Frœhlich,  Annales  regum  Syriœ 
numis  illuslrali  (Vienne,  1734),  qui  reproduit,  pi.  II,  le  tétradrachme  de  Séleu- 
kos 1,  donne,  pi.  V,  5,  une  pièce  semblable  à  celle  d'Antiocbos  I,  mais  portant  à 
l'exergue  BASIAE^S  |  SEAErKOr. 

(2)  B.  M.  C.  Seleucidae,  pi.  IV,  10.  Deux  statères  d'Antiocbos  I  à  Niké  couron- 
nant un  trophée  sont  reproduits  en  cul  de  lampe,  fig.  1. 

Sur  un  statère  d'Antiocbos  1,  la  Niké  s'avance  portant  dans  la  dr.  une  cou- 
ronne, dans  la  g.  une  armature  de  trophée  ou  stylis  (Macdonald,  Hunlerian  Coll., 
111,  pi.  LXIII,  21).  Des  Victoires  à  couronne  et  palme  se  rencontrent  sur  les 
monnaies  de  Séleukos  I,  Antiochos  I,  Antiochos  III,  Antiochos  VIII,  Antiochos  IX. 
Le  type  dérive  sans  doute  d'un  monument  célèbre.  Le  bronze  de  Tortose  de  la 
Collection  de  Giercq  (A.  De  Hidder,  Mon.  Piol,  XII,  pi.  VI,  p.  59)  en  conserve  peut- 
être  le  souvenir  :  unoTyché  tourelée  s'y  voit  entre  une  Niké  sur  colonne  à  g.  et  un 
tropaion  sur  tronc  à  dr.  ;  la  Niké  semble  couronner  la  Tyché,  qui  étend  la  main 
dr.  vers  le  trophée;  en  avant  de  la  colonne  et  du  tronc  deux  Éros  dadophores.  Une 
Tyché  tourelée  entre  deux  Victoires  se  voit  de  même  sur  des  monnaies  impériales 
d'Héliopoiis,  de  Béryle,  de  Tyr.  Pour  les  ligurines  hellénistiques  d'Éros  au  tro- 
phée, voir  Winter,  Die  Typen  d.  fiqurlichen  Terrakotlen,  II,  pi.  248,1  ;  pour  les 
trophées  isolés,  ibid.,  II,  pi.  386,7. 
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Les  pièces  d'argenl  citées  de  Séleukos  ont  été  imitées  jus- 
que dans  la  Bacirianc  ;  mais  ces  imitations  ne  prouvent  rien 
pour  l'emploi  du  trophée  par  les  rois  gréco-bactriens.  Plus 
intéressants  pour  notre  étude  sont  les  trophées  qu'on  voit  sur  les 
monnaies  des  rois  de  Bithynie  et  de  Cappadoce.  S'ils  appar- 
tiennent à  des  dynastes  indigènes,  ceux-ci  cherchaient  à  se  faire 
considérer  comme  Hellènes  et  devaient  être  amenés  ainsi  à 
adopter  la  coutume  hellénique  du  trophée  anthropomorphe. 

Sur  des  bronzes  de  Ziaélas  1  (vers  260-40  ?)  (1),  le  trophée  est 
formé  d'une  cuirasse  moulante  à  jupon,  d'un  bouclier  ovale, 
d'une  lance  (dont  on  voit  la  pointe  passer  à  gauche  du  pied  du 
tronc  et  le  talon  à  droite  du  casque),  le  casque  à  couvre- 
joues,  haut  cimier  et  cornes  de  bœuf  latérales.  Ce  casque  per- 
met de  penser  que  le  trophée  a  été  prélevé  sur  les  Galates  ;  on 
sait  que  Ziaélas  finit  par  trouver  la  mort  sous  leurs  coups  (2). 
Le  trophée  qu'on  voit  au  revers  de  certains  petits  bronzes  de 
Prusias  I  ou  de  Prusias  II  est  d'un  type  différent  :  présenté  de 
profil,  il  comporte  un  casque  à  haute 
bombe  conique  (on  dirait  parfois  plutôt 
le  casque  corinthien),  une  longue  lance, 
un  bouclier  rond,  qui  paraît  être  en  cuir 
et  cerclé  d'une  rangée  de  clous,  une  cui- 
rasse à  double  jupon  (3).  Lance,  casque 
^,.    „  et  bouclier   rappellent  ceux  du  cavalier 

rig.  o.  r  r 

Niké  au  trophée  sur  les  mou-      lancc  au  galop  sur  Ics  monuaics  de  Niko- 

naies  de  Prusias  11.  ^i>tii  ai  j 

medes  il  et,  en  même  temps,  ceux  des 
monnaies  d'HérakIeia  Pontique.  L'armement  peut  convenir  aux 
indigènes,  Paphlagoniens  ou  Mariandynes,  qui,  tour  à  tour, 
ont  été  adversaires  ou  mercenaires  des  Prusias  et  d'HérakIeia. 
C'est  plutôt  aux  campagnes  d'un  des  deux  Prusias  contre 
Pergame  qu'il  faudrait  rapporter  les  bronzes  dont  le  revers 
montre  Niké  accourant  un  trophée  sur  l'épaule  gauche,  trophée 

(1)  Reinach-Babelon,  Recueil,  I,  pi.  XXIX,  9. 

(2)  ïrog.,  ProL,  XXYII  ;  Phylarque,  fr.  32. 

(3)  Reinach-Babelon,  pi.  XXX,  8  ;  XXXI,  17. 
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dont  la  main  gauche  empoigne  le  bas,  tandis  que  la  droite  le 
soutient  à  la  panoplie  (tig,  5)  (1).  La  monnaie  est  trop  indistincte 
pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure;  mais,  comme  une  pièce  qui 
appartient  aux  mômes  séries  montre  la  Niké  portant  une  stylis 
sur  Tépaule  (2)  et  tendant  de  la  main  droite  un  aplustre,  on 
pensera  à  une  guerre  comportant  une  victoire  navale,  sans  doute 
la  guerre  de  187-85  marquée  par  la  fameuse  bataille  sur  mer  oii 
la  ruse  d'IIannibal  valut  auxBithyniens  la  victoire  sur  les  Per- 
gaméniens. 

Avec  Ariarathès  X  de  Gappadoce,  on  touche  à  la  fin  de  l'époque 
hellénistique.  Au  revers  des  monnaies  des  ans  V  et  YI  de  son 
règne  (37  et  36  av.)  se  voient  une  Athéna  Niképhoros  et  un 
petit  trophée  ;  peut-èlre  faut-il  les  référer  à  sa  victoire  sur  son 
compétiteur  Sisinès(3). 


Nous  avons  réservé  Pergamc  pour  la  fin  :  ici  seulement, 
grâce  aux  dédicaces  mises  au  jour  par  les  fouilles,  on  peut  se 
rendre  compte  avec  quelque  précision  de  la  façon  dont  les  sou- 
verains hellénistiques  entendaient  les  trophées. 

Prenons  les  dédicaces  qui  se  réfèrent  aux  victoires  quAtta- 
los  I"  a  remportées,  entre  240  et  227  environ,  d'abord  sur  les 
Galales  isolés,  puis  sur  les  Galates  alliés  à  Antiochos  Hiérax, 
puis  sur  Antiochos  seul,  enfin  sur  les  généraux  de  Séleukos  II. 
Deux  ensembles  monumentaux  paraissent  avoir  été  consacrés 
pour  les  célébrer.  L'un  était  une  grande  base  sans  doute  adossée 
à  un  mur,  base  formée  de  sept  orthostates,  dont  deux  faisaient 


(1)  Reinach-Babelon,  pi.  XXXI,  13-15. 

(2)  Reinach-Babelon,  pi.  XXXI,  16. Les  bonnets  des  Dioscures  dans  le  champ  doi- 
vent être  pris  pour  un  symbole  naval.  Peut-être  indiquent-ils  que  la  bataille  eut 
lieu  près  d'un  sanctuaire  des  Dioscures.  On  en  connaît  dans  la  Propontide  à 
Byzance  et  à  Cyzique.  Une  Niké  portant  d'une  main  la  hampe  cruciforme  et  de 
l'autre  un  aplustre  se  voit  déjà  sur  une  amphore  panathénaïque  de  336/5  [Monu- 
menli,  X,  pi.  .il). 

(3)  Th.  Reinach,  Trois  royaumes,  p.  65  ;  B.  M.  C,  Galalia,  pi.  VII,  11. 

REG,  XXVI,  1913,  n»  118-119.  26 
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fonction  de  petit  côté  (1).  Sur  le  petit  côté  le  plus  en  vue  se  trou- 
vait la  dédicace  de  Tensemble  :  Baa-t.À£Ùç  "ATtaAo;  twv  xaxà  ttoàs- 
[xov  I  àvwvwv  '/^ap',Tr/]p!.a  'AGrivâi  (21)  (2);  sur  le  petit  côté  opposé 
était  rappelée  la  première  des  six  victoires  dont  Attalos  rendait 
grâces  à  Athéna,  celle  qu'il  avait  remportée  sur  les  Galates  seuls, 
près  des  sources  du  Gaïquc  (24)  ;  sur  le  long  côté  se  succédaient 
les  mentions  —  toujours  en  deux  lignes  —  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Galates  et  Antiochos  (23),  des  trois  victoires  sur 
Antiochos  seul  (27,  22,  28)  et  de  celle  sur  les  généraux  de 
Séleukos  (25-6).  La  plaque  22,  qui  commémorait  la  victoire  sur 
Antiochos  en  Phrygie  Hellespontique,  se  plaçait  ainsi  au 
milieu;  aussi  était-ce  la  plus  grande,  mesurant  1  m.  45,  tandis 
que  les  autres  ne  sont  longues  que  d'environ  1  m.  ;  c'est  sur 
elle  que  se  trouvait  la  signature  :  'ETc.yôvou  Ipya.  La  base  sup- 
portait donc  un  groupe  de  statues  en  bronze,  sans  doute  allégo- 
riques. Si  la  formule  employée  pour  désigner  chaque  victoire 


(1)  Fraenkel,  Insc/ir.  v.  Perç).,  1,  21-8;  Dillcnbci-ffer,  OGIS,  273-9.  La  disposi- 
tion que  je  propose  est  la  seule  qui  me  paraisse  répondre  à  la  fois  aux  nécessi- 
tés historiques  et  aux  nécessités  architectoniques.  Architectoniquement,  il  faut 
que  21  forme  un  petit  côté  et  22  le  centre  du  grand  côté;  historiquemeni, 
la  bataille  contre  les  Galates  seuls  sur  le  Caïque  est  la  plus  ancienne  de  celles 
cjui  sont  commémorées  (j'ai  montré,  Rev.  celtique,  1908,  p.  15,  que  sa  date  était 
240);  la  bataille  contre  les  stratèges  de  Séleukos,  qui  suppose  la  disparition  d'Hié- 
rax,  la  plus  récente  ;  cette  disparition  d'Iliérax  est  placée,  dans  Eusèbe,  après  sa 
défaite  en  Carie,  en  228;  c'est  donc  celle-ci  qui  doit  se  placer  immédiatement 
auparavant  (28);  Eusèbe  mentionne  avant,  pour  229,  deux  autres  défaites,  dont 
une  à  Koloé  :  c'est  notre  plaque  27;  la  plaque  de  la  bataille  en  Phrygie  Helles- 
pontique sera  l'autre  bataille  de  229  (22);  il  ne  reste  ainsi,  pour  23,  la  défaite 
commune  à  Antiochos  et  aux  Galates,  que  la  place  entre  24,  victoire  sur  les 
Galates  seuls,  et  23,  première  victoire  sur  Antiochos  seul. 

La  seule  modification  de  cet  ordre  qui  me  semble  possible  serait  de  supposer 
deux  plaques  perdues,  ce  qui  en  donnerait  7  au  lieu  de  o  au  long  côté;  la  nou- 
velle plaque  inscrite  (25')  correspondrait  au  n»  36  du  groupe  étudié  à  la  note  2 
de  la  p.  387  et  se  placerait  à  l'angle  au  lieu  de  25-6  ;  24  viendrait  se  placer  à  l'angle 
opposé  et,  pour  la  raccorder  au  mur  du  fond,  on  aurait  un  petit  côté  non  inscrit 
(21').  Cette  disposition  pourrait  se  schématiser  ainsi  :  l'élit  côté  f/.  21  |  Grand  côté 
25'  —  25-6  —  28  —  22  —  27  —  23  —  24.  |  Petit  côté  dr.,  non  inscrit  21'. 
La  disposition  adoptée  dans  le  texte  donne  le  schéma  suivant  : 
Petit  côté  g.  21  |  Grand  côté  25-6  —  28  —  22  —  27  —  23  |  Petit  côté  dr.  24. 

(2)  Cette  formule  avec  y^zoïTzi^pio^  se  retrouve  dans  les  ex-voto  pergamé- 
niens  OGIS,  269,  280,  328.  Elle  manque  dans  271,  272,  283,  298,  327  et  Sylloge, 
286. 
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—  àiTzb  "ZT^q..,  p-à'/'/iç  —  doit  être  prise  au  sens  plein,  il  faut  en 
conclure  que,  sur  le  butin  de  chacune  de  ses  victoires,  un  pré- 
lèvement spécial  avait  été  fait,  et  que  c'est  le  produit  de  leur 
vente  qui  avait  défrayé  l'ex-voto. 

Mais  on  sait  que  les  armes  mêmes  qui  avaient  été  prises  aux 

Galates  étaient  conservées  à  Pergame  (1).  On  pourrait  les  placer 

sur  de  petites  bases  en  forme  de  dés,  avec  dédicace  en  5  lignes, 

bases  trop  petites  pour  avoir  supporté  des  statues,  dont  cinq  exem- 

)laires  ont  été  retrouvés.  De  ces  cinq  bases,  quatre  se  laissent 

lisément  restituer  (2)  de  façon  à  correspondre  avec  quatre  du 

irécédent  monument,  33  avec  24,  34  avec  23,  35  avec  26-S, 

)8  avec  28  ;  seul  36  n'a  pas  de  correspondant;  mais,  comme  il 

^'agit,  de  même  que  dans  35,  de  la  défaite  d'un  général  de  Séleu- 

Los  —  Séleukos  III,  sans  doute  qui  reprit  la  guerre  commen- 

;ée  par  Séleukos  II,  —  il  ne  compromet  aucunement  le  groupe- 

lent  proposé  ;  il  suffirait  de  supposer  la  disparition  des  deux 

mses  correspondant  à  22  et  à  27,  pour  que  les  deux  monuments 

"se  répondent  exactement.  On  peut  trouver  une  présomption 

en  faveur   de    la  conjecture   qui   nous   fait  admettre   que  ce 

(1)  Pausanias,  I,  4,  5  :  nepyajiTjvoî;  èjxi  jièv  uxûTva  àito  FaXaTÛv,  èax:  5è  ypaœr, 
•ci  irpôî  raXâTa;  l/ouaa.  Le  contexte,  ainsi  que  cette  opposition  entre  l'œuvre  d'art 
et  les  dépouilles,  prouve  que  celles-ci  ne  désignent  pas,  comme  on  l'a  pensé,  la 
frise  des  armes  de  la  balustrade,  mais  les  armes  elles-mêmes.  Fraenkel  a  pro- 
posé de  voir  la  dédicace  de  cette  peinture  dans  l'inscr.  39,  citée  à  la  p.  suivante. 

(2)  Je  proposerais  donc  les  restitutions  suivantes  pour  les  mentions  qui  suivent 
la  formule  commune  Ba(ji>>jùî  "Axxalo;  |  Ail  xal  'AÔT^vâi  NiXTjïiôpw..  —  33  :  iicà  tf,; 
|i]£x[à  (je  supposerais  volontiers  ici  le  nom  de  Ziaélas,  ce  qui  aurait  contribué  à 
la  fameuse  confusion  de  Justin  :  Billiynus  Eumenes)  Ttpoî  r[a>vaxaî  ToXtaxoayîouî] 

1  Tispl  [irTiyàç  Katxoy][X3t/'r,î.  —  34  :  à-6  xfj;  T:]ap[à  xô  'AcppoStfftov  |  Ttp]àî  T[o>iia- 
xoayîou;  xal  |  Tsxxosâyotî  xal  'Avxiô/O'j  [xiyr^c,.  —  35  iOGlS,  272)  :  à.T.[b  xfiî 
Tzapi....  I  -p]ô;     A[ufftav    xal    xoù;  |  Sâ>i]e'jxo[u     axpaxTiyoùî    \3,iyr^^.    —    36    :    dt[i:ô 

xf,; I  Tipôî  'E[p[jLiav  xal  xoù;  |  SsÎwEÛxou  <j[xpaxT,yo'jç  \^iyjS-  —  58.  {OGIS,  271)  : 

àro  xf,î  -!:a[pi  xôv]  "Ap-reaaov  £[y  Kapîai  T:]pô;  'Avx[(oyov  i-iâ/fi;.  Dans  36,  au  lieu 
d'Hermias,  on  pourrait  aussi  penser  à  Épigénès,  qui  commandait  l'armée  que 
Séleukos  III  menait  contre  Attalos  quand  il  fut  assassiné  (223);  mais,  comme  il 
passa  ensuite  au  service  d'Attalos,  il  est  douteux  qu'il  ait  permis  qu'on  commé- 
morât sa  défaite  à  Pergame.  Au  contraire,  il  devait  avoir  plaisir  à  voir  humilier 
ainsi  Ilermias,  le  ministre  de  Séleukos  III  et  d'Antiochos  111,  dont  la  jalousie 
avait  sans  doute  causé  sa  défection.  M.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Séleucides, 
i9l3,  p.  121,  ne  veut  pas  croire  à  la  défection  d'Épigénès;  il  connaît  pourtant 
(p.  158)  le  cas  semblable  de  Nikolaos  lÉtolien. 
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deuxième  groupe  supportait  les  .skula  mentionnés  par  Pausa- 
nias  dans  le  fait  qu'elles  sont  dédiées,  non  comme  le  monu- 
ment précédent  à  la  seule  Athéna,  l'antique  maîtresse  de 
l'Acropole,  mais  aux  divinités  spéciales  de  la  victoire,  Zeus  et 
Athéna  Niképhoros. 

A  ces  dépouilles  les  troupes  d'Attalos  avaient  eu  naturelle- 
ment part.  Quand  Epigonos  eut,  vers  225,  achevé  l'ex-voto 
voué  par  le  roi,  ses  troupes  résolurent  sans  doute  de  commander 
sa  statue  au  sculpteur  en  le  défrayant  sur  leur  part  de  butin. 
Vers  223,  le  condottiere  Epigénès  avait  passé  au  service  du  roi 
de  Pergame  :  aussi  mit-il  son  nom  en  tôte  de  cette  dédicace,  bien 
qu'il  n'eût  pas  lui-même  dirigé  la  guerre  qu'on  y  commé- 
morait (1)  :  'ETn.y£vriç  xal  ol  riyspiôveç  xal  o-TpaTiwirat.  ]  ol  cruva- 
ywvKTàpLSVOt.  Taç  -Kohq  Toùç  FaXaTa;  |  xal  'AvT''oyov  [JLayaç  yao!.TT7,- 
pia  I  Ad  'A9rjV7.i. 

Indépendamment  de  ces  œuvres,  Epigonos  avait  dû  travail- 
ler, sans  doute  depuis  235,  avec  Antigonos,  Phyromachos  et 
Stratonikos,  aux  fameux  groupes  où  la  victoire  des  Pergamé- 
niens  sur  les  Galates  était  immortalisée  entre  celle  des  héros 
sur  les  Amazones  et  celle  des  Grecs  sur  les  Perses. 

Si  l'on  se  refuse  à  mettre  un  trophée  d'armes  sur  le  groupe 
que  supportaient  nos  petites  bases,  on  pourra  toujours  sup- 
poser qu'il  était  fixé  sur  l'épistyle  de  trachyte  qui  porte  Bao--.- 

)veùç  "ATxaAoç £x  TJwv  )//'|o[B£VTto]v  oTrXtov  'AQ-/ivât.  (2).  Je  ne 

crois  point,  en  effet,  que  celte  formule  corresponde  au  de 
manibiis  des  Romains;  elle  indiquerait  un  choix  d'armes.  Ce 
choix  a  pu  être  voué  par  Attalos  P'  au  moins  à  deux  autres 
occasions  encore  :  après  la  bataille  navale  de  Ghios   en   201, 

(1)  Fraenkel,  29;  OGIS,  280  (cf.  Stalhelin,  Gesch.  d.  Kleinasiat.  Galater,  p.  27i. 
La  longueur  de  la  base  —  au  moins  2  mètres  —  et  le  pluriel  employé  dans  la 
signature  —  'Eirtyovoy  Ipya  —  me  feraient  supposer  que  la  base  devait  porter  im 
groupe  :  sans  doute  le  roi  à  cheval  foulant  aux  pieds  un  Galate  tombé,  comme 
devait  être  le  groupe  de  Nikératos  élevé  à  Délos,  vers  260,  pour  commémorer 
les  succès  des  Philitairos  sur  les  Galates.  —  Sur  le  groupe  de  Nikératos  à  Délos, 
cf.  mon  article  dans  les  Mélanges  Holleaux  (1913).  Sur  Epigénès  à  Délos,  cf.  Durr- 
bach,  BCH,  1899,  p.  549. 

(2)  Fraenkel,  39:  OGIS,  285. 
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d'où  il  dut  rapporter  les  dépouilles  nautiques  représentées 
plus  tard  sur  la  Balustrade  aux  trophées  (1)  ;  après  la  prise 
d'Oréos  (200),  où  on  le  voit  consacrer  à  Athéna  un  bulin  de 
choix,  ÈiaîpsTa  (2).  C'était  peut-être  une  dîme,  Sexàrr,,  suivant 
le  terme  employé  ailleurs  pour  désigner  l'ex-voto  galatique  (3). 
L'équivalent  du  de  manibiis  est,  sous  la  forme  abrégée, 
l'à-o  T'^s  p-^X'^'»  ^^^  nous  avons  vu  ;  sous  sa  forme  complète,  ce 
serait  la  formule  que  nous  trouvons  sur  la  grande  base  consa- 
crée   par  Euménès  II,   au    retour  de    son   expédition   contre 

Nabis   :  àrà  twv  yevouévwv  èx  r^iç  o-xpaTsiaç  )va'.pûp(ov àTrapy/jv 

'AOrivât,  Ni.x-/]'^ôpwi.  (4). 

Quand  les  armes  n'étaient  pas  consacrées  en  nature  — 
'genre  de  consécration  dont  devait  dissuader  son  caractère  peu 
[artislique  —  comment  faisait- on  à  Pergame  pour  en  éterniser 
^le  souvenir?  On  peut  relrouver  les  traces  de  trois  modes  de 
[figuration  sculpturale,  modes  dont  l'invention  peut  être  due 
taux  sculpteurs  de  Pergame,  mais  qui  ont  eu  une  si  brillante 
^fortune  sous  l'Empire  qu'on  les  a  considérés  jusqu'ici  comme 
des  créations  romaines. 

I.  —  La  plus  connue  est  celle  qui  consistait  à  sculpter  les 
armes  en  relief  dans  une  de  ces  frises  continues  (S)  qu'on  a 

(1)  Fraenkcl,  r)2  ;  OGIS,  283.  Philippe  avail  pris  des  vaisseaxix  pergaméniens  à 
Chios  (Liv.,  XXXII,  33). 

(2)  Fraenkcl,  38;  OGIS,  284.  Ces  offrandes  de  choix  comprenaient  sans  doute 
des  statues,  puisqu'une  base  de  Silanion  retrouvée  à  Pergame  porte  l'indication 
I;'  Q.9Z0Û  {OGIS,  288).  De  même,  dans  Vèl  Aiyîvriî  à^^apx^•^„  consacrée  à  Athèna  par 
Attalos  I<='"  après  l'occupation  d'Égine  iOGIS,  281),  se  trouvaient  des  statues  des 
maîtres  éginètes  {OGIS,  286-7). 

(3)  Je  rappelle  que  j'ai  restitué  deux  autres  groupes  de  fr.  de  bases  de  façon 
à  les  rapporter  aux  succès  d'Euménès  II  sur  les  Galates  en  189  et  sur  Prusias 
en  185,  à  savoir  Fraenkèl  56  f-/c  en  à-.b  xf,;  [jLsirà  'PwjAatwv  [lâytjî  r.pbi  iravxài; 
FaXotTai;  et  65  -\-  66  c-d  en  àTtô  tt,?  -irepl  Bt>};aiov  vtal  tô  AuiusSpov  irp6î  BoO'Jvouî  xal 
FaXi-raî  [xâ/riî  (cf.  Revue  Celtique,  1908,  p.  16  du  t.  à.  p.). 

(4)  Fraenkcl,  60  ;  OGIS,  272.  Comme  à  la  guerre  contre  les  Galates  et  Antio- 
chos,  les  troupes  d'Euménès  lui  élevèrent  sa  statue  au  retour  de  la  guerre 
contre  Nabis,  OGIS,  273.  De  même,  les  généraux  d'Euménès  II  après  sa  victoire 
sur  les  Galates  de  Solovettios  (Fraenkèl,  165  ;  Ath.  Mitt.,  1909,  p.  90). 

(5)  Publiés  par  H.  Droysen  dans  le  t.  Il  des  AUerthûmer  von  Pergamon,  ces 
reliefs  sont  maintenant  facilement  accessibles  dans  S.  Reinach,  Répertoire  des 
Reliefs,  I,  p.  211-15.   La  consécration  de  ce  temple  d'Athéna  Polias  —  appelée 
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tant  imitées,  depuis  que  l'exemple  en  a  été'  donné  par  la  balus- 
trade du  temple  d'Athéna  Polias  qu'Euménès  II  consacra  vers 
183  (1). 

II.  —  Au  lieu  de  disposer  les  armes  en  frise,  on  pouvait  les 
accumuler,  imitant  un  de  ces  monceaux  de  dépouilles  qu'on 
dressait  sur  les  champs  de  bataille.  C'était  là  une  base  toute 
naturelle  pour  la  statue  du  vainqueur  qui  semblait  fouler  aux 
pieds  les  armes  du  vaincu,  et  l'on  sait  qu'Attalos  III  fut  repré- 
senté ainsi  à  Elaia  (2)  ;  il  est  probable  que  le  port  de  Pergame 
ne  faisait  qu'imiter  la  capitale. 

III.  —  Sur  les  champs  de  bataille,  au  lieu  d'entasser  les 
dépouilles,  on  les  dressait  généralement  sous  forme  de  trophée 
anthropomorphe.  De  bonne  heure,  on  paraît  avoir  imité  en  pierre 
ce  tropaion.  Comme  le  nom  l'indique,  il  se  trouvait  sous  la  pro- 
tection parliculière  de  Zeii.s  Tropaios  (3).  Mais  ce  dieu  ne  paraît 

probablement  depuis  Polias  et  Niképhoros  —  liée  à  la  fondation  des  Nikép/ioria 
se  laisse  dater  en  183  (cf.  Fraenkel,  op.  cit.,  n.  167).  Les  frises  d'armes,  ornant 
les  parapets  de  la  colonnade  supérieure,  ont  dû' être  sculptées  en  dernier  lieu. 
Les  armes  fiorurées  rappellent  :  1)  les  victoires  sur  les  Galates,  tant  dans  la 
période  240-30  que  dans  les  guerres  de  189  et  de  187-5  :  (bouclier  ovale  ou  hexago- 
nal à  nervure  centrale,  cuirasse  moulante  simple  ou  cotte  de  mailles,  casque 
conique  à  cimier  pointu  et  couvre-joues,  ou  à  bombe  plate  et  à  cornes,  trom- 
pette en  forme  de  tête  de  taureau  [celle-ci  peut  être  plutôt  paphiagonienne], 
glaive  courbe,  trait  à  croc  latéral  et  à  pointe  barbelée)  ;  2)  les  victoires  navales 
sur  Philippe  V  à  Chios  (201)  et  sur  Pi-usias  I  en  185  (rames,  cabestans  et  cor- 
dages, éperons,  aphlastes,  chénisques  et  stylis);  3)  les  victoires  sur  terre  sur 
des  troupes  macédoniennes,  celles  d'Antiochos  III  et  peut-être  celles  de  Prusias 
I"  (bouclier  rond  et  convexe,  cuirasse  ornée  à  gorgoneion  et  lambrequins, 
casque  à  panache,  jambières,  brassards,  glaive  droit  k  garde  en  croix  ou  en 
tête  d'animal)  avec  allusion  au  siège  de  Pergame  en  190  (macliine  de  guerre  — 
catapulte  ou  arcuballiste  —  grands  Iraits  empennés,  et,  sans  doute,  harnache- 
ment de  chevaux  et  roues  de  char). 

(1)  J'ai  montré  que,  dès  165,  la  frise  d'armes  de  Pergame  avait  été  imitée  au 
Bouleutérion  de  Milet  (cf.  Revue  celtique,  1908,  loc.  cit.).  Je  publierai  prochaine- 
ment dans  \a.  Revue  Épigraphique  deux  pièces  d'une  frise  d'aruies  galatiques  qui 
provient  sans  doute  d'Alexandria  Troas. 

(2)  OGIS,  332  :  àyaXjia  TrevTaiiTi^^y  xîOupaxtjtAavov  xxl  ^îêriicô;  è~i  axûT^wv.  Sur 
les  monuments  de  ce  type  voir  mon  mémoire  sur  Art  base  aux  trophées  de  Délos 
dans  le  Journal  intern.  d'arch.  num.,  1913. 

(3)  Une  épiphanie  de  Zeus  Tropaios  est  célébrée  comme  jour  de  fête  dans  un 
fragment  de  calendrier  liturgique  (Fraenkel,  247).  Un  portail  lui  est  élevé  dans 
la  dédicace  Fraenkel,  237  [OGIS,  300)  qui  peut  se  dater  entre  165  et  150.  Je 
rattacherais  volontiers  cette  apparition  du  dieu   des  trophées  aux  graves  périls 
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pas  avoir  été  figuré  plastiqiiemcnt.  L'art  grec  avait  depuis 
longtemps  symbolisé  la  victoire  dans  iXiké.  Comme  Athènes  l'a 
détachée  d'Athéna  Niké,  Pergame  a  pu  l'associer  à  son  Athéna 
Niképhoros.  On  ne  peut  savoir  si  c'est  cette  Alliéna  ou  si  c'est 
Niké  que  Nikératos  avait  sculptée  pour  commémorer  la  grande 
victoire  d'Euménès  I  sur  Antiochos  I  ;  cette  victoire  semblant 
promettre  aux  Attalides  l'empire  de  l'Asie,  il  ne  s'était  pas 
borné  à  lui  faire  porter  un  trophée  ;  il  l'avait  montrée  s'élan- 
çant  d'un  globe  (1). 

Si  la  Niké  ne  portait  pas  le  trophée,  elle  pouvait  le  couronner 
ou  le  dresser.  C'est  la  Niké  dressant  un  trophée  que  montre 
une  fresque  de  Pompéi  dont  on  peut  prouver  qu'elle  s'inspire 
d'un  original  pergaménien  (fig.  6)  (2).  Le  trophée  se  trouve 
dressé  entre  la  Niké  qui  le  cloue  et  le  chef  victorieux.  Le 
trophée  est  constitué  par  une  poutre  dont  une  branche, 
formant    bras    levé,    part    à    droite,    près    du    sommet.    La 


qu'Eumcnès  II  courut  dans  la  guerre  contre  Solovettios  (168-3)  et  dont  il 
n'échappa  que  «  par  la  protection  des  dieux  »  [OGIS,  303).  Cf.  les  textes  cités 
par  Staehelin,  op.  cit.,  p.  68. 

(1)  J'ai  montré  dans  les  Mélanges  Holleaux  comment  on  pouvait  arriver  à 
reconstituer  le  type  et  à  déterminer  la  date  de  cette  Niké  de  Nikératos.  Si  l'on 
enjuo;e  d'après  les  sarcophages  qui  dérivent  de  la  Galatomachie  pergaménienne, 
la  iNiké,  dans  ce  monument,  aurait  été  dressée  sur  la  tête  d'un  captif  gaulois 
accroupi,  tenant  elle-même  un  bouclier  (Bienkowski,  Celtarum.  imagines,  I, 
pi.  VI  h)  ou  un  vexillum  (pi.  VI  a).  On  ne  peut  reconstituer  l'attribut  que  portait 
la  Niké  qui,  dans  la  Gigantomachio,  vole  au  secours  d'Athéna  (S.  Reinach, 
Répertoire  des  reliefs,  I,  p.  209).  Los  fouilles  de  Pergame  ont  livré  les  frag- 
ments d'au  moins  quatre  Nikés,  dont  l'une  certainement  tropeeophore  (Hepding, 
Alh.  Mitt.,  1910,  p.  524,  pi.  XXIII). 

(2)  C'est  la  fresque  souvent  reproduite  d'après  le  Miiseo  Dorbonico,  VII,  7; 
elle  y  est  donnée  d'après  les  Pitture  d'Ercolano,  III,  pi.  XXXIX,  où  l'on  trouve 
dans  la  description  l'indication  des  couleurs  (cf.  Helbig,  Camp.  Malerei,  n.  941). 
Elle  est  notamment  reproduite  à  l'art.  Clavus,  ûg.  1613  et  à  l'art  Tropaeum, 
fig.  7104  (lu  Dicl.  des  antiquités.  J'ai  déjà  indiqué  la  théorie  que  je  développe 
ici  aux  art.  Signum,  Stylis  et  Tropaeum  du  Dict.  des  ant.  et  dans  la  REA, 
1911,  p.  43.  M.  Woeickc,  Beitr.  z.  Gesch.  d.  Tropaions,  1911,  p.  58,  a  entrevu 
la  même  théorie  et  a  reproduit  la  peinture  d'après  la  même  photographie  de 
l'original  faite  à  Naples  d'où  est  tirée  notre  figure.  —  La  peinture  a  été  repro- 
duite, d'après  le  Museo,  dans  Fr.  Lenormant  et  Robiou,  Chefs-d'œuvre  de  Vart 
antique,  2e  série,  t.  Il,  pi.  102,  qui  y  voient  la  Victoire  d'Alexandre;  c'est 
ce  que  faisait  déjà  Mongez,  Antiquités  de  l'Encyclopédie,  pi.  102,  1  ;  c'est  ce  que 
fait  encore  Babelon,  La  stylis  {Mélanges  num..,  IV,  p.  209). 
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poutre  est  revêtue  d'une  tunique    à  franges  (d)  sur  laquelle 
est  placée  une  cuirasse   moulante  jaune,  découpée  inférieure- 


Fig.  0.  —  Allalos  I  et  NikO  devant  un  trophée  d'armes  gauloises. 

ment  de  façon  à  protéger  le  bas  ventre  (2)  ;  on  voit  la  tunique 
passer  aux  ouvertures  du  bras  et  du  col,  largement  échancré  (3)  ; 


(1)  Une  tunique  de  ce  type  apparaît  dans  les  trophées  figurés  sur  les  sarco- 
phages dérivés  delà  galatomachie  pcrgaménienne  (Bienkowski,  op.  cit.,  pi.  II  a, 
IV,  VII,  IX).  Pour  les  manteaux  à  franges,  figurant  sans  doute  des  peaux,  voir 
les  références  que  j'ai  données  à  iiropos  de  celui  de  la  base  aux  trophées  gau- 
lois de  Delphes  [J.  intern.  d'arch.  7ium.,  1911,  p.  185). 

(2)  C'est  exactement  la  cuirasse  que  montrent  les  tropliécs  de  la  Balustrade  à 
Pergame. 

(3)  Sur  les  casques  gaulois,  cf.  I>iodore,  V,  30  et  les  monuments  cités  par  Dugas 
et  Laurent,  REA,  1908,  p.  60  :  ils  sont  ornés  de  cornes  de  bœuf,  de  bélier  ou  de  bouc. 
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sur  le  sommet  de  la  poutre  est  placé  le  casque  :  il  a  la  bombe 
sphérique  du  morion  du  xvi^  s.,  avec  son  large  bord  relevé  for- 
mant visière  par  devant  et  couvre-nuque  par  derrière,  comme 
on  le  voit  par  le  casque  semblable  qui  gît  à  terre  ;  de  sous  ce 
bord  partent  deux   larges  couvre-joues  découpés  de  façon  à  ne 
laisser  à  découvert  que  les  yeux  et  la  bouche;  au  sommet  de 
la  bombe  se  dresse  un  cimier  rond,  probablement  un  anneau; 
[deux  paires  de  cornes  s'élèvent  sur  les  côtés,  cornes  de  bœuf 
au  milieu,  cornes  de  bouc  plus  haut  (1).  A  droite,  la  branche 
.latérale  porte,  comme  un  bras,  un  long  javelot  à  fer  losangique; 
à  l'ouverture  gauche  de  la  cuirasse  on  croit  distinguer  un  gan- 
telet (2)  qui  tiendrait  un  trait  à  pointe  en  forme  de  hameçon, 
[moins   fort  que   l'autre;    le   bouclier  est  placé  comme  si  un 
■baudrier  l'attachait  en  arrière  de  l'épaule  gauche,  de  façon  à  ce 
que  l'on  voie  sa  concavilé  peinte  de  zones  concentriques.  Qu'on 
se  le  figurait  comme  ovale,  bombé  à  la  ïa^on  du  sciiiu m  romain 
et  haut  de  1  m.  environ,  c'est  ce  que  montrent  les  deux  autres 
)oucliers  qui  sont  posés    à  terre  au  pied  du  trophée.  Un  peu 
fplus  loin  gît  sur  le  sol  un  autre  casque  semblable  à  celui   du 
trophée;   il   n'a,  en  plus,  qu'une  aigrette  dressée  au   haut  du 
cimier  annulaire  (3). 

Si  ces  armes,  boucliers  et  casque,   ne  sont    pas  encore   en 

Rappelons  seulement  que  le  Gaulois  de  Délos,  œuvre  pergaménienne  a  un 
casque  à  cornes  et  à  cimier  rond.  L'anneau  comme  cimier  se  voit  distincte- 
ment sur  le  sarcophage  Bienkowski,  pi.  II  et  sur  les  stèles  peintes  d'Alexan- 
drie, A.  Reinach,  Monuments  Piot,  1911  (avec  aigrette  parlant  de  l'anneaii).  —  Pour 
les  couvre-joues,  ils  rappellent  le  type  du  casque  romain  {Galea,  fig.  3404  et 
ceux  du  Gaulois  figuré  sur  un  vase  alexandrin,  Bienkowski,  fig.  45).  Les  cornes 
de  bouc  que  je  crois  distinguer  sur  la  photograghie  sont  rendues  comme  des 
plumes  sur  la  planche  de  Museo;  le  cimier  y  est  figuré  comme  un  anneau. 

(1)  Sur  les  gantelets  d'archers  des  Gaulois  (le  brassard  seul  est  figuré  dans  les 
trophées  de  Pergame)  cf.  A.  Reinach,  L'Anthropologie,  i909 .  Je  puis  ajouter  aux 
gantelets  indiqués  dans  cet  article  celui  qui  se  trouve  sur  une  frise  d'armes 
gauloises  à  Turin  (Dûtschke,  Oberitalien,  III,  n.6)  et  celui  d'autres  trophées,  parmi 
lesquels  se  trouvent  des  armes  gauloises,  sur  une  ciste  d'Anagni  publiée  par 
E.  Caetani-Lovatelli  {Bull,  comtn.  di  Roma,  1900,  p.  214). 

(2)  Le  javelot  barbelé,  sans  doute  le  gaesutn,  se  retrouve  sur  les  trophées  de 
Pergame. 

(3)  Comme  au  casque  du  Gaulois  de  la  stèle  peinte  d'Alexandrie  (A.  Reinach, 
Mon.  Piot,  1911,  fig.  11. 
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place,  c'est  que  la  iNiké  est  figurée  en  (raiu  de  clouer  le  tro- 
phée. Ses  grandes  ailes  au  lepos,  la  tunique  transparente,  un 
riche  manteau  tombant  sous  la  ceinture,  elle  tient  son  mar- 
teau dans  la  main  droite  abaissée,  tandis  que  la  gauche  sup- 
porte la  cuirasse  au  dos  et  que  deux  grands  clous  non  encore 
enfoncés  sortent  du  casque. 

En  pendant  à  la  Victoire,  le  vainqueur.  Il  est  vôtu  du  grand 
habit  de  guerre  des  princes  hellénistiques  :  cuirasse  en  bronze 
poli,  avec  incrustations  sur  les  épaulières,  gorgoneion  au  milieu 
du  pectoral  et  large  ceinturon  bouclé  par  dessus  ;  des  lambre- 
quins ornés  pendent  au-dessous,  se  détachant  sur  une  tunique 
qui  passe  aussi,  finement  plissée,  au  haut  des  épaules  ;  un 
baudrier  traverse  la  cuirasse  tombant  de  l'épaule  droite  pour 
retenir  un  glaive  au  flanc  gauche;  la  chlamyde  pourpre,  dra- 
pée autour  de  la  ceinture,  retombe  à  gauche  par  dessus  l'avant- 
bras,  en  un  pan  à  gros  plis  ;  aux  pieds,  les  hautes  embâcles  en  peau 
jaune,  fourrure  du  fauve  dont  la  tête  les  termine,  avec  leurs 
aiguillettes  retombantes,  sont  aussi  un  insigne  des  rois  macé- 
doniens (1)  ;  enfin,  dans  les  cheveux  noirs,  épais  et  bouclés, 
une  couronne  de  laurier,  entremêlée  de  bandelettes,  répand 
ses  ramilles  claires,  dont  la  teinte  jaune  indique  qu'elles 
devaient  être  en  or.  Dans  la  gauche,  le  vainqueur  tient  une 
longue  lance  qui,  avec  son  talon  en  forme  de  lys  et  sa  poinle 
foliiforme  avec  arrêt  à  la  base  (2)  —  à  la  façon  des  pertui- 
sanes  — ,  devait  mesurer  2  m.  ;  dans  la  droite,  il  élève,  en  tra- 
vers du  trophée,  un  drapeau  du  type  des  vexilla  :  le  carré 
d'étoffe  blanche  mobile  frangé  inférieu rement  est  fixé  à  la  tra- 
verse, dont  deux  cordelettes  rattachent  les  extrémités  au  som- 
met épointé  de  la  hampe  (3). 

(1)  Voir  notamment  l'Alexandre  d'Herculanum  ;  pour  la  cuirasse,  le  même  et 
l'Alexandre  de  la  mosaïque  d'Issos.  Pour  la  couleur  pourpre  du  manteau  royal, 
cf.  les  purpurali  dans  Tite-I.ive.  XXX,  42,  6;  XXXVIU,  23,  7  et  Plut.,  Eu7n.,  8. 

(2)  Telle  semble  être  la  lance  que  tient  Athéna  sur  les  tétradrachmes  de  Philé- 
tairos,  Euménès  I  et  Attalos  I. 

(3)  Outre  les  textes  relatifs  aux  enseignes  macédoniennes  signalés  dans  mon 
art.  Signum  du  Dict.des  Ant.  (p.  1309,  n.  21),  voir  Tite-Live, XXXI,  42; XXXII,  6  et 
la   Niké   du  sarcophage  Bienkowski,  pi.  VII,  qui  porte  dans   la  main  droite  im 
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Les  armes  du  trophée  élanl  ceî'taincment  gauloises,  le  vain- 
queur doit  être  un  vainqueur  des  Gaulois.  On  sait  qu'Atlalos  I 
s'acquit  un  tel  renom  par  ses  victoires  que  les  poètes  le  chan- 
taient comme  raAaTovwriç  (1).  A  ces  faits,  qui  suffiraient  à  per- 
mettre de  le  reconnaître  sur  notre  peinture,  on  peut  ajouter 
deux  considérations.  C'est  d'abord  que  Pergame  a  frappé  sous 
son  règne  des  pièces  dont  l'avers  porte  un  trophée  qui  répond 
essentiellement  à  celui  de  la  peinture  :  cuirasse  moulante  à 
jupoQ,  casque  à  cimier,  double  paire  de  cornes  et  panache  (2)  ; 

vexillum  semblable  ;i  celui  de  la  peinture  ;  je  n'avais  pas  allégué  le  singulier 
«  élemlarcl  (?)  »  figuré  dans  Le  Bas-Reinach,  pi.  109,  doutant,  avec  l'éditeur,  que  ce 
fût  une  enseigne  ;  mais  j'ai  vu  depuis  ime  pièce  semblable,  qui  ne  peut  être 
qu'une  garniture  d'enseigne,  au  Musée  Calvet,  n"  249.  Cette  enseigne,  trouvée  en 
n9o  prés  de  Die,  montre  de  même  une  plaque  de  bronze  montée  sur  une 
douille  où  s'engageait  la  hampe;  la  plaque  est  percée  de  deux  cercles  qui 
semblent  faits  pour  recevoir  des  médaillons.  L'ornementation  de  l'exemplaire 
d'Avignon  a  disparu  ;  celui  d'Athènes  est  encore  garni  des  figurines  de  Mars, 
d'Athéna,  d'Artémis  et  d'Apollon,  d'une  sorte  de  Genius  h  corne  d'abondance, 
de  deux  paires  de  lions,  une  de  lions  bondissants,  une  de  lions  accostant  un  cra- 
tère. Même  si  l'exemplaire  d'Athènes  est  romain  comme  celui  d'Avignon,  sa 
conception   est   bien   hellénistique. 

(1)  Suidas  s.  v.  Nt'xxvSpo;.  11  s'agit  de  Nicandre  de  Colophon  qui  écrivit  ses 
Métamorphoses  à  la  fin  du  m»  s. 

(2)  Sur  le  petit  bronze  de  Pergame  (Paris,  1.  88  g.),  reproduit  par  H.  vonFritze, 
Die  autonome  Praegung  von  Pergamon  {Corolla  Numismalica,  1906,  pi.  Il, 
n.  35)  et  dans  son  mémoire  Die  M  Un  zen  von  Pergamon  [Abhandlungen  de  l'Ac. 
de  Berlin,  1910),  I,  25,  p.  5-6  et  28-30.  Cette  série  de  petits  bronzes  paraît  à 
M.  von  Fritze  avoir  été  frappée  par  la  ville  de  Pergame  à  l'occasion  des  fêtes 
d'Athéna  Niképhoros.  A  l'avers,  il  présentait  une  tête  d'Athéna  à  casque 
corinthien;  au  revers,  le  tropaion  décrit  ci-dessus  avec,  comme  légende,  à  dr. 
AGHNAZi  à  g.  NIKH0OPOY;  au  revers,  dans  le  champ  au  bas,  le  mono- 
gramme de  Pergame  :  HE-  On  possède  une  série  de  pièces  du  même 
type;  mais  le  monogramme  varie.  On  y  reconnaît  sans  peine  ceux  d'Éphèse 
(ECj>),  d'Apamée  (Pi),  de  Laodicée  du  Lykos  (AAO)i  de  Thyateira  (0  avec 
A  en  travers),  de  Dionysopolis  (AI  avec  petit  O  au  sommet  du  A)-  Dionyso- 
polis  est  une  fondation  d'Euménès  H.  Ce  serait  un  argument  pour  dater  toute 
la  série  de  son  règne,  règne  sous  lequel  on  est  amené  par  ailleurs  à  placer  la 
diffusion  des  cistophores,  d'abord  d'Éphèse  à  Pergame  (ils  apparaissent  à  Éphèse 
vers  200),  puis  de  la  capitale  des  Attalides  dans  les  grandes  villes  de  leur  royaume. 
On  a  vu  plus  haut  qu'il  avait  précisément  remporté  vers  165  des  succès  déci- 
sifs sur  les  Gaulois,  qui  avaient  envahi  la  Phrygie  et  poussé  jusqu'à  Sardes. 
J'ai  montré  ailleurs  que  c'est  à  la  suite  de  ces  événements —  sans  doute  en  165 
même  —  que  Milet  a  fait  imiter  sur  son  Bouleutérion  la  frise  d'armes  galates 
de  Pergame  {Revue  celtique,  1908).  Une  dédicace  de  Pergame  élevée  par  des  géné- 
raux au  roi  à  la  suite  d'une  [xâ^"'!  ^''  ^p'jyîa  i^pôî  V^ilixot^  (Fraenkel,  165;  Ath. 
Mitl.,  1902,  p.  90)  se  rapporte  sans  doute  à  cette  guerre. 
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c'est  ensuite  la  singulière  ressemblance  que  l'Auguste  de  Prima- 
porta  offre  avec  l'attitude  du  vainqueur  dans  notre  peinture. 
Or,  à  la  date  où  l'on  a  été  amené  à  placer  cette  statue  (1), 
Auguste  revenait  d'Asie,  où  il  paraît  avoir  passé  à  Pergame. 
N'a-t-il  pu  y  voir  le  groupe,  sans  doute  en  bronze,  dont  s'inspi- 
rait la  fresque  pompéienne  et  désirer  que  sa  statue  lui  donnât 
la  mémo  attitude  ?  Et  ne  serait-ce  pas  de  même  la  vue  de  la  Niké 
de  Nikératos  qui  l'aurait  décidé  à  faire  placer,  au  faite  de  la 
Curia  Jiilia  et  au-dessus  de  son  autel,  une  Niké  tropaiophore 
s'élançantdu  globe  conquis  (2)? 

Je  n'ai  voulu  parler  ici  que  de  la  figuration  plastique  des 
armes  elles-mêmes,  et  non  des  monuments  élevés  pour  lessup- 
portei'.  Parmi  ceux-ci,  on  entrevoit  aujourd'hui  que  l'Orient 
hellénistique  a  créé  au  moins  deux  des  formes  tenues  entre 
toutes  pour  romaines  :  la  rotonde  triomphale  et  l'arc  de 
triomphe.  Pour  la  rotonde  entourée  d'une  colonnade  et  sur- 
montée d'un  trophée,  l'exemple  le  plus  achevé,  le  tropaeinn 
Augusti  de  La  Turbie,  a  sans  doute  eu  pour  auteur  un  architecte 
de  Marseille  qui  connaissait  le  «  monument  circulaire  » 
d'Ephèse  :  de  ce  monument  il  a  reproduit  en  partie  la  colonnade 
et  le  toit  en  pyramide  à  degrés  que  couronne  un  énorme  tro- 
phée anthropomorphe  (3), 

(1)  Voir  en  dernier  lieu  Woclckc,  op.  ci/.,  p.  03.  Il  restitue  l'Auguste  de  Priuia- 
Porta  à  l'image  du  roi  de  la  peinture  de  Pompéi  :  une  lance  dans  le  bras 
gauche,  dans  la  main  droite  une  enseigne,  une  des  enseignes  de  Crassus  resti- 
tuées par  les  Parthes  (on  sait  que  cette  restitution  est  le  principal  événement 
commémoré  sur  la  cuirasse).  On  a  d'autres  statues  cuirassées  d'Auguste  pré- 
sentant des  variantes,  cf.  S.  Reinach  {Répertoire  de  la  Slal.,  II,  574  ;  IV,  360). 

(2)  Voir  mon  art.  cité  dans  NeapoUs,  1913,  p.  35.  Ajoutons  que  les  figurines 
de  Niké  sur  le  globe  des  coroplastes  de  Myrina  peuvent  dériver  de  la  statue  de 
Nikératos  à  Pergame  (Pottier-Reinach,  La  nécropole  de  Myrina,  pi.  XX;  Winter, 
Die  Ty peu  der  firfur lichen  Terrakollen,  II,  pi.  187,2).  Pour  la  position  respective 
de  Niké  et  du  roi  de  part  et  d'autre  du  trophée,  cf.  l'Aphrodite  dressant  un  tro- 
phée en  face  d'Héraklès  d'un  relief  lydien  (S.  Reinach,  Rép.  des  reliefs,  11,  p.  337); 
pour  un  vainqueur  peint  devant  le  trophée  de  ses  victoires,  voir  le  tableau  d'Ara- 
tos  cité  p.  381,  n.  2. 

(3)  Pour  le  trophée  de  La  Turbie,  voir  mon  art.  Tropaetim,  p.  512;  pour  le 
monument  circulaire  du  Panajir  Dagh  à  Éphèse,  Ileberdey,  Oest.  Jahreshefte,  I. 
Beibl.  p.  79  et  Ephesos,  I  (1906).  Je  croirais  volontiers  que  ce  trophée  a  été  élevé 
pour  commémorer  la  défaite  d'Aristonikos.  —  Le  rapprochement  le  plus  significa- 
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Quant  à  Tare  de  triomphe,  il  est  dilïicilo  de  ne  pas  en  voir 
le  prototype  dans  la  porte  monumentale  surmontée  d'un  tro- 
phée qu'Athènes  érige  sur  Vagora  pour  se  glorifier  d'avoir 
repoussé  en  319  la  cavalerie  de  Kassandros  (l).  Depuis  long- 
temps, sans  doute,  Rome  avait  pris  l'habitude  d'orncrles  portes 
carrées  ou  cintrées — janus  ou  fornix  — qu'elle  avait  à  ses 
remparts  ;  mais  ce  n'est  guère  d'elle-même  qu'elle  a  dû  avoir 
l'idée  d'élever  des  portes  monumentales  sur  son  agora,  au 
Forum.  On  ne  saurait  guère  voir  un  hasard  dans  ce  fait  que  le 
premier  arc  de  triomphe  en  marbre  orné  de  statues  ait  été 
érigé  par  Marcellus,  vainqueur  de  Syracuse  (2),  alors  qu'on 
voit  Syracuse  élever  un  arc  en  l'honneur  de  Verres  (3),  et  Tite- 
Live  nous  parle  de  nouveau  de  statues  pour  \es  fornices  élevés 
en  198  par  L.  Slerlinius  (4),  en  192  par  Scipion  l'Africain  (5), 
enfin  et  surtout,  en  121,  par  Fabius  Maximus  (6).  Celui-ci, 
vainqueur  des  Allobroges,  avait  édifié  au  lieu  de  sa  victoire 
une  tiirris  saxea...  et,  desuper,  exornata  armis  hostilibus  tro- 
paea  (7),  où  il  est  bien  séduisant  de  voir  une  première  ébauche 
des  trophées  de  La  Turhlc  ou  d'Adamklissi;  elle  serait  due, 
comme  La  Turbie,  à  un  architecte  de  Marseille  (8). 


tif  entre  les  deux  uionuments  me  paraît  le  toit  à  degrés.  C'est  un  type  qui  n'a  pu 
être  conçu  que  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure,  où  le  Mausolée  d'Halicarnasse  en 
donnait  un  modèle,  inspiré  lui-même  des  huttes  en  troncs  d'arbre  des  paysans 
anatoliens  que  Vitruve  signale  dans  le  Pont  et  qu'on  rencontre  encore  de  nos 
jours  en  Phrygie. 

(1)  Pausanias,  I.  13,  1.  C'est  ce  quonl  indiqué  Puchstein,  Loewy  et  liirschfeld 
dans  la  Feslschrifl  fur  0.  Hirscltfeld  (1903).  —  Au  moment  de  donner  le  bon  à 
tirer,  je  vois  que  la  théorie  de  l'origine  hellénistique  est  reprise  dans  le  mémoire 
sur  L'origme  deqli  archi  onoravio  trionfali  romani  que  M.  G.  Spano  a  commencé 
à  publier  dans  Neapolis,  1  (1913)  n»  2. 

(2)  Tite-Live,  XXXVII,  3. 

(3)  Cic,  II,   Verr.  2,  63. 

(4)  Liv.,  XXXIII,  27. 

(5)  Liv.,  XXXVII,  3. 

(6)  Clfj,  1,  p.  m;  VI,  1303.  Sur  les  restes  du  fornix  Fabianus,  cf.  Mommsen, 
Annali,  1858,  p.  173. 

(7)  Florus,  I,  37,  6  (ou  III,  2)  et  cf.  mon  art.  Tropaeiim,  p.  o09,  n.  7. 

|8)  Signalons  encore  ici  le  fragment  d'un  trophée  dont  la  finesse  d'exécution 
dénonce  l'origine  hellénistique.  11  est  reproduit  par  Schreiber,  Hellenistische 
Reliefhilder,  pi.  XCI  a.  comme  exposé  au  Musée  du  Capitole.  Il  a  été  transporté  à 


398  ADOLPHE    HEINACH 

C'est  ainsi  do  Marseille  et  de  Syracuse,  les  avant-postes  de 
rOrient  hellénique,  comme  de  Pergame,  une  do  ses  capitales, 
que  se  seraient  transmises  à  Rome  les  influences  gréco-oi-ien- 
tales  qui,  chez  les  successeurs  d'Alexandre,  avaient  amené  à 
oublier  la  vieille  interdiction  macédonienne  :  malgré  elle, 
les  trophées  ont  joué  chez  les  souverains  macédoniens  un  rôle 
dont  les  effets,  à  travers  Rome,  se  sont  perpétués  dans  l'art 
moderne,  puisque  les  frises  d'armes  et  les  Victoires  au  globe 
n'ont  pas  cessé  d'être  un  des  éléments  de  la  sculpture  décora- 
tive. 

Adolphe  Reinach. 


celui  des  Conservateurs.  Le  trophée  dont  provient  ce  fr.  de  marbre  devait  former 
pièce  d'angle.  Le  trophée  est,  en  ell'et,  placé  de  façon  à  obliquer  à  gauche  pour 
le  spectateur  placé  parallèlement  au  relief.  Le  tronc  laisse  voir  ses  nœuds  dans 
la  portion  qui  figure  le  cou  et  dans  le  trou  du  visage,  entre  les  jugulaires 
abaissées  du  casque.  Celui-ci,  avec  couvre-nuque  et  pointe  recourbée  en  avant, 
est  du  type  bien  connu  par  la  stèle  attiqne  d'Aristonautès  et  le  cavalier  thessa- 
lien  de  Pélinna  :  la  cuirasse  moulante  —  elle  dessine  le  thorax  —  est  traversée 
d'un  ceinturon  noué  sur  le  milieu;  elle  laisse  passer  les  courtes  manches 
plissées  d'une  tunique.  A  côté  delà  manche  de  droite,  seule  conservée,  un  car- 
quois en  cuir  ceint  d'une  triple  bande  métallique  dont  le  haut  est  garni  d'une 
tête  barbue  qui  fait  penser  à  celle  de  Pan  ;  derrière,  un  arc  simple;  arc  et  car- 
quois, ainsi  qu'une  partie  de  la  cuirasse,  se  détachent  sur  la  face  concave  d'un 
bouclier  rond;  celui-ci  sur  la  face  convexe  d'un  bouclier  ovale.  La  présence  d'un 
carquois  parmi  des  armes  gréco-macédoniennes  fait  penser  aux  trophées  de 
Pergauie. 


Fig.  7.  —  Niké  couronnant  un  ti-oiiiiée. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

La  maison  mycénienne.  —  M.  OElmann  (i)  retrouve  à  Gour- 
nia,  à  Phylacopi  et  dans  le  petit  mégaron  de  Tiryntlie  le  plan 
d'une  demeure  très  simple,  dont  la  salle  et  le  vestibule  sont 
^accostés  d'un   corridor    qui    donne  accès  aux  chambres  d'ha- 
ntation.  Ce  serait  la  maison  «  continentale  »,  et  le  fait  qu'on  la 
[rencontre  à  Gournia  prouverait  que  les  Argiens  et  les  Achéens 
ont  conquis  ou  du  moins  envahi  la  Crète.  M.  OElmann  en  tire 
argument  pour  nier  la  théorie  «  pélasgique  »  de  Mackenzic  et 
pour  établir  qu'il  n'y  eut  pas,  avant  l'invasion  dorienne,  un 
premier  mouvement  de  peuples  qui  auraient  émigré  en  masse 
vers  les  Iles  et  vers  la  côte  d'Asie.  Les  Achéens  ne  paraissent 
pas  être  venus  du  Nord,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  lui  aient  em- 
prunté leurs  fibules  et  leurs  armes.  Leur  art  aurait  pu  se  mo- 
difier et  leur  civilisation  se  transformer  sans  guerre  extérieure 
et  sans  violences. 

Survivances  mycéniennes.  —  M.  Evans,  dans  une  conférence 
récente,  tenue  à  la  Société  des  Etudes  Grecques  de  Londres, 
relève  l'importance  exceptionnelle  de  Tart  crétois,  ses  attaches 
asiatiques  et  son    caractère  non  hellénique;  les  Grecs  —  mis 

(1)  Jahrbuch,  XXVII,  1912,  p.  38-Si,  fig.  1-5. 


400  A.    DE    RIDDEK 

de  bonne  heure  en  contact  avec  celte  civilisation  qui  leur  était 
supérieure  —  s'en  assimilèrent  peu  à  pou  les  éléments,  tout  en 
gardant  leur  originalité  sur  des  points  de  détail.  Une  double 
langue  fut  ainsi  parlée  en  divers  lieux,  non  seulement  en 
Crète,  mais  à  Chypre  et  dans  le  Péloponnèse,  et  Fart,  comme 
l'idiome,  eut  une  double  face.  Les  poèmes  homériques  sont 
pleins  de  contradictions  et  de  dissonances,  qui  s'expliquent  par 
des  survivances  remontant  à  un  très  ancien  passé.  C'est  à  peu 
de  chose  près  la  thèse  de  Reichel  (1),  que  M.  Poulsen  combat 
vigoureusement  dans  un  mémoire  récent  (2).  On  remarquera 
dans  l'article  de  M.  Evans  une  curieuse  intaille  d'ivoire  qui 
viendrait  de  Crète  et  qui,  si  elle  est  bien  authentique,  comme 
elle  le  paraît,  représente  deux  guerriers  avec  un  costume 
minoen  ou  «  minoïsant  ». 

Ntkropole  d'Eleusis.  —  M.  Skias  complète  (3)  l'étude  quil  a 
donnée  jadis  (4)  sur  ses  fouilles  dans  la  nécropole  d'Eleusis.  Il 
a  pu  reconstituer  une  tholos  à  coupole  où  le  dromos  n'était  pas 
séparé  de  la  chambre  circulaire  et  qui  était  entièrement  cons- 
truite en  pierres  rapportées,  au  lieu  d'être  creusée  dans  le  roc. 
Plusieurs  pages  de  son  mémoire,  et  non  les  moins  intéres- 
santes, sont  consacrées  à  combattre,  sinon  à  réfuter,  les  cri- 
tiques de  Poulsen  et  deTsoundas.  Ceux-ci  n'avaient  pas  accepté 
la  thèse  défendue  par  l'auteur,  à  savoir  que  les  Grecs,  dès 
l'époque  mycénienne  et  prémycénienne,  connaissaient  l'inciné- 
ration des  corps,  mais  sans  que  la  coutume  fût  générale  et  uni- 
verselle, ce  que  d'ailleurs  elle  n'a  jamais  été  dans  la' 
suite.  M.  Skias  cherche  et  croit  découvrir  dans  la  nécropole 
d'Eleusis  des  preuves  nouvelles  de  son  opinion.  On  devra  tenir 
compte  des  arguments  très  spécieux  qu'il  présente  et  des  faits^ 
nouveaux  dont  ses  adversaires,  s'ils  ne  se  rallient  pas  à  sa 
cause,  auront  à  trouver  une  explication  satisfaisante. 

(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXII,  1912,  p.  277-297,  fig.  1-7. 

(2)  Der  Orient  u.  die  friihgi'iec/iische  Kunst,  ïeubner,  1912. 

(3)  'E-fTiii.  'Ap/aio)..,  1912,  p.  1-39,  pi.  1-3,   fig.  1-17. 

(4)  Ibid.,  1898,  p.  29  et  suiv. 
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Eleusinion.  —  Suivant  M.  Versakis,  dont  nous  nous  bornons 
à  résumer  l'argumentation  (1),  l'Asclépieion  d'Athènes  aurait 
été  fondé  vers  la  fm  duv'  siècle  dans  une  partie  de  l'Eleusinion. 
Celui-ci  se  trouverait  bien  au  Nord  du  portique  d'Eumène  ; 
mais  il  irait,  à  l'Ouest,  bien  au  delà  de  TOdéon.  Il  res- 
terait quelques  traces  des  deux  enceintes,  dont  la  seconde 
s'étendait  un  peu  plus  au  Sud  que  la  première  ;  mais  le  mur 
de  soutènement  du  théâtre  de  Dionysos  elles  diverses  construc- 
hions  qui  s'élevèrent  plus  tard  en  cet  endroit  ont  bouleversé 
butes  les  fondations  antérieures. 

Le  décor  de  Philoctète.  —  D'après  un  ingénieux  mémoire  de 
.  Woodhouse  (2),  la  grotte  de  Philoctète  était  en  réalité  un 
tunnel  percé  à  une  assez  grande  hauteur  dans  une  falaise  de 
iCmnos  et  auquel  menait  un  sentier  escarpé.  D'un  côté,  le 
léros  avait  vue  sur  l'intérieur  de  l'île  ;  sur  l'autre  face,  qui 
itait  tournée  vers  les  spectateurs,  une  sorte  de  plate-forme 
lonnait  accès  à  la  caverne.  Philoctète  apparaissait  d'abord  sur 
;e  terre-plein,  puis  descendait  jusqu'au  rivage  pour  remonter 
ensuite  dans  son  antre,  qu'il  ne  quittait  que  vers  la  fm  du 
drame,  au  moment  d'abandonner  définitivement  l'île  d'Hé- 
phœstos.  Les  voyageurs  qui  connaissent  Lemnos  n'auront  pas 
de  peine  à  constater  que  ce  décor  ne  répond  à  rien  de  réel  :  la 
couleur  historique  n'a  jamais  préoccupé  les  grands  tragiques. 
Aussi  est-ce  une  aberration  singulière  que  d'introduire  des  cos- 
tumes et  des  fonds  de  palais  mycéniens  dans  des  pièces  qui 
furent  composées  pour  les  Athéniens  du  v^  siècle. 

Le  temple  hypèthre.  —  La  question  de  l'hypèthre  a  de  nou- 
veau été  discutée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  dans  les  re- 
vues. M,  Homolle  conclurait  volontiers  à  une  erreur  de  Vi- 
truve  (3).  M.  R.  de  Launay  (4)  estime  que  le  renseignement  est 

(1)  'Esïiti.  'ApyaioX.,  1912,  p.  43-59,  pi.  4-5,  fig.  i-15. 

(2)  Journ.  Hel'l.  Stud.,XXXU,  1912,  p.  239-249. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  des  antiquaires,  191i,  p.  297-9. 

(4)  Rev.  archéol.,  1912,  I,  p.  365-389;  II,  p.  143-158  et  p.  397. 

REO,  XXVI,  1913,  n»  118-119.  27 
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exact  et  qu'il  existe  au  moins  trois  temples  hypèthres,  l'Olym- 
pieion,  le  grand  temple  d'Agrigente  et  le  temple  G  de  Sélinonte, 
pour  lequel  il  n'accepte  pas  la  restauration  d'Hulot  et  de  Fou- 
gères. 

Deljihica.  —  M.  Keramopoulos  propose  une  nouvelle  lecture 
de  l'inscription'qui  était  gravée  sur  le  portique  des  Athéniens 
et  pense  que  la  dédicace  de  Marathon  avait  primitivement  la 
même  longueur  que  la  face  méridionale  du  Trésor  d'Athènes  : 
la  base  n'a  été  complétée  que  vers  le  f  siècle  avant  notre  ère, 
et  c'est  alors  qu'on  aurait  regravé  l'inscription  et  ajouté  sur  la 
droite  deux  pierres  qui  faisaient  angle  avec  les  premières  (1). 


IL  —  Sculpture. 

Muséographie.  —  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire,  avec  M.  Salo- 
mon  Reinach,  que  le  classement  par  matières  n'a  pour  lui  que 
sa  «  stérile  ineptie  »  (2)  ;  mais  il  semble  certain  que  l'ordre 
historique  est  le  seul  qui  convienne  à  un  musée.  J'ai  tenté  de 
montrer  (3)] que,  si  on  appliquait  ce  principe  simple  et  fécond 
aux  séries]antiques  du  Louvre,  on  pourrait  en  tirer  un  parti  tout 
différent.  Les  archéologues  n'en  ignorent  pas  la  diversité  et  la 
richesse;  mais  le  public  les  connaît  peu  ou  mal,  et  c'est  à  luij 
qu'il  faut  songer  d'abord. 

Tête  attique.  —  Le  Louvre  a  fait  l'acquisition,  en  1910  (4),  d'une] 
tête  mal  conservée,  mais  qui  a  pour  nous  l'intérêt  de  se  ratta- 
cher aux  sculptures  attiques  de  l'époque  archaïque.  M.  Michoiij 
la  place  vers  500  avant  notre  ère  et  l'oppose  à  la  tête  Rampin,; 
où  il  reconnaît  une  influence  ionienne  qui  ferait  contraste  aveci 
la  simplicité  et  avec  la  sobriété  de   l'ancien  style  attique.  Jej 

(1)  'Ecs.  'Ap-/.,  1911,  p.  158-169,  3-5,  fig.  1. 

(2)  Discours  sur  A.  Bertrand,  Rev.  archéol.,  1912,  II,  p.  166. 

(3)  Revue  de  Paris,  lo""  nov.  1912,  p.*133-164. 

(4)  Mon.  Piot,  XIX,  1912,  p.  171-180,  pi.  XIV,  fig.  1. 
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crois  qu'il  y  a  quelque  exagération  clans  cette  antithèse,  et  j'ai 
montré  ailleurs  que  les  ciselures  de  la  tôte  Rampin  s'expli- 
quent par  l'influence  de  modèles 
métalliques.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  dernier  point,  le  nouveau  frag- 
ment ne  laisse  pas  d'avoir  son  impor- 
tance comme  spécimen  ou  pièce 
d'étude,  et  M.  Michon  observe  jus- 
tement que  l'ancienne  sculpture 
atlique  est  représentée  au  Louvre 
par  d'assez  nombreux  exemplaires, 

qui  sont    souvent  d'exécution  mé-  ^^^^^^--«^-^'' 

diocre,  mais  qui  ne   laissent  pas  d'être  caractéristiques. 

Statues  du  v'  siècle.  —  M.  Wolters  avait,  dès  1887,  rappro- 
ché de  la  belle  tête  blonde  d'éphèbe  trouvée  sur  l'Acropole  un 
|torse  mutilé  dont  la  provenance  était  la  même  :  dans  les  deux 
^fragments,  le  marbre  identique  et  les  dimensions  semblaient 
concorder.  M^""  Bieber  reprend  cette  hypothèse  de  M.  Wolters 
et  pense  que  la  statue  attique  avait  subi  l'influence  ionienne. 
De  fait,  elle  ressemble  à  un  torse  de  Samos,  qui  serait  antérieur, 
et  en  même  temps  elle  annonce  les  sculptures  d'Olympie,  qui 
sont  postérieures  de  vingt  ans.  Dans  le  même  article,  l'auteur 
fait  connaître  une  statue  de  Dèmèter  et  un  Hermès  assis, 
servant  de  fontaine,  dont  nous  connaissons  par  ailleurs  des 
répliques  et  dont  le  prototype  serait  également  du  v^  siècle  (1). 

Frontons  dÉgine.  —  M.  Michon  rappelle  que  la  France  fail- 
lit acquérir  les  marbres  d'Egine.  Mais  c'était  à  la  fin  du  premier 
Empire,  et  les  circonstances  n'étaient  guère  favorables  :  aussi 
fûmes-nous  joués  sans  peine  par  les  intermédiaires  de  la 
vente  (2).  M.  Wolters  publie,  au  sujet  de  ces  mêmes  sculptures, 
un  dessin  inédit  de  l'architecte  Wagner  qui  doit  dater  de  1819. 


{{)Alhen.  MilteiL,  XXXVil,  1912,  p.  151-179,  pi.  IX-XIV,  flg.  1-4. 
(2)  R.  E.  G.,  XXY,  1912,  p.  158-208,  p.  401-426. 
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C'est  une  restauration  du  fronton  occidental  où,  sur  plusieurs 
points,  entre  autres  sur  la  place  des  figures  d'angle,  Wagner 
se  rencontre  avec  les  restitutions  de  Fiirtwaengler.  Celui-ci  a  pu 
se  tromper  dans  le  détail,  et  M.  Wolters  ne  souscrit  pas  sans 
réserves  à  toutes  les  opinions  de  son  prédécesseur;  mais  il  a 
tenu  à  honneur  de  défendre  son  livre  et  sa  mémoire  contre 
l'attaque  violente  et  injuste  de  M.  de  Groote  (1). 

Hageladas.  —  Ce  maître  de  Myron  et  de  Polyclète  paraît 
avoir  travaillé  vers  la  fin  du  vi'  siècle  et  tout  au  début  du  v^ 
Pourtant  on  lui  attribue  le  Zcus  Ithômatas,  fait  pour  les  Messé- 
niens  qui  s'exilèrent  en  4S5,  et  Fllèraclès  Alcxikakos,  souvenir 
de  la  peste  d'Athènes  et  postérieur  à  430.  Qu'il  y  ait  là  une 
contradiction,  c'est  ce  qu'on  avait  aperçu  depuis  longtemps; 
mais  la  solution  de  la  difficulté  n'est  pas  simple.  M.  Fricken- 
haus  (2)  n'est  pas  le  premier  qui  la  cherche  dans  l'existence  de 
deux  sculpteurs  de  ce  nom,  dont  l'un  serait  le  grand-père  du 
second  et  dont  le  premier  aurait  donné  des  leçons  à  Polyclète, 
tandis  que  le  second  serait  contemporain  du  grand  Argien. 

Athèna  de  Myron.  -^  J'ai  brièvement  indiqué  ici-même  (3) 
la  découverte  qui  nous  a  permis  de  mieux  connaître  le  groupe 
célèbre  de  l'Acropole.  M.  Bulle  vient  de  faire  une  étude  minu- 
tieuse de  la  bonne  réplique  partielle  conservée  à  Francfort,  et  il 
en  déduit  (4)  qu'Athèna  tenait  dans  sa  main  droite  la  lance,  qui 
était  de  bronze,  et  non  les  deux  flûtes  :  le  bras  gauche  aurait  eu 
le  poing  fermé,  et  les  deux  statues,  du  Silène  et  de  la  déesse,  se 
feraient  équilibre,  suivant  une  symétrie  subtile  et  savante. 

Athèna  mélancolique.  —  J'ai  toujours  cru  que  le  «  pilier  » 


(1)  JEginetische  Beilrsege,  t.  III,  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Bavière, 
3Mivr.,p.  3-54,  pi.  I-III,fig.  d-6. 

(2)  Jahrbtich,  XXVI,  1911,  p.  24-34. 

(3)  R.  E.  G.,  XXII,  1909,  p.  285.  Voir  Jahreshefle,  XII,  1909,  p.  154-165  (Pollak)  ; 
Ant.  Denkmaeler,  III,  pi.  9,  p.  8-11  (Dragendorff);  Arch.  Anzeiger,  XXVII,  1912, 
p.  1-12  et  111-4  (Sieveking,  Matthies,  Peter.sen). 

(4)  Jahrbuch,  XXVII,  1912,  p.  175-199,  fig.   1-23. 
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représenté  sur  le  bas-relief  de  l'Acropole  était  simplement  une 
stèle  dont  la  tranche  seule  nous  apparaîtrait  (1).  Ce  que  la 
déesse  regarde  et  la  raison  de  sa  présence,  c'est  l'inscription, 
visible  pour  elle  seule,  qui  était  gravée  sur  la  face  principale  de 
la  plaque.  Pour  qu'un  texte  épigraphique  ait  pu  retenir  ainsi 
l'attention  de  la  Poliade,  il  fallait  qu'il  eût  trait  à  son  culte. 
J'imaginerais  volontiers  qu'Athènay  lisait  le  devis  du  Parthé- 
non,  ce  qui  expliquerait  la  présence  de  l'ex-voto  sur  1  Acropole. 
La  date  (milieu  du  v"  siècle)  ne  laisserait  pas  de  convenir  à  cette 
hypothèse. 

Artémis  Colonna.  —  Cette 
statue,  l'une  des  meilleures 
antiques  possédées  par  le 
Musée  de  Berlin,  passait,  d'or- 
dinaire, pour  avoir  une  tête  rap- 
portée, dont  l'époque,  comme 
le  style,  ferait  contraste  avec 
le  reste  du  corps.  M.  B.  Schrœ- 
der  essaie  de  montrer  (2)  que 
le  marbre  a  bien  été  cassé  au 
cou,  mais  que  les  morceaux 
sont  appartenants.  Ce  serait 
un  produit  de  l'école  ionienne 
du  v"  siècle,  à  laquelle  se 
rattacheraient,  outre  un  Apol- 
lon citharède  de  la  collection 
Jacobsen,  l'Aphrodite  «  gene- 
trix  »  du  Louvre,  la  Nikè  de 
Paionios     et,     comme     nous 

l'avons  vu  dans  le  bulletin  précédent  (3),  l'Apollon  Hope.  Dans 
ces  divers  monuments,  les  étoffes  se  plaquent  contre  le  corps, 


(1)  Bull.  corr.  helL,  XXXVI,  1912,  p.  523-528. 

(2)  Ja/irbuch,  XXVI,  1911,  p.  54-98,  fig.  1-7. 

(3)  R.  E.  (?.,  XXI,  1908,  p.  353. 
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et  les  têtes  ont  un  accent  de  vie  qu'on  ne  trouve  pas  au  même 
degré  dans  les  œuvres  contemporaines. 

La  décoration  du  Parthénon .  —  M.  Sludniczka  soumet  à  une 
critique  sévère  (1)  les  deux  publications  récentes  d'A.  H.  Smilh 
et  de  Boissonnas-Collignon.  Il  n'accepte  ni  la  thèse  d'Arvani- 
topouUos,  qui  croit  reconnaître  dans  la  frise  les  dix  héros  épo- 
nymes  d'Athènes  (2),  ni  l'opinion  de  Pernice,  qui  voit  sur  l'une 
des  métopes  méridionales  la  prêtresse  vêtant  le  xoanon  de  la 
déesse,  ni  enfin  celle  de  Schrader  (3),  qui  croit  à  une  interpo- 
lation dans  l'ordre  des  métopes  au  Nord  et  au  Sud  du  temple. 
Les  huit  plaques  de  la  rangée  méridionale  représenteraient, 
selon  lui,  à  gauche  la  reconnaissance  d'Ion,  à  droite  la  victoire 
d'Erechtheus  surEumolpos  préparée  parle  sacrifice  sanglant  de 
Praxithéa,  qui,  sur  l'ordre  de  Delphes,  immola  elle-même  l'une 
de  ses  trois  filles.  —  D'autre  part,  un  échafaudage  dressé  au  Nord- 
Est  du  temple  a  permis  à  M.  Praschniker  d'examiner  de  près 
l'une  des  métopes  orientales  et  les  premières  métopes  septen- 
trionales. Il  a  ainsi  reconnu  sur  l'une  d'entre  elles  (la  seconde) 
un  arrière  de  vaisseau  et  ce  même  personnage  descendant  une 
échelle  de  navire  que  nous  connaissons  par  le  vase  de  Talos  et 
la  ciste  de  Ficoroni.  Polygnote  l'avait  déjà  représenté  à  Delphes 
sur  les  murs  de  la  Lesché,  et  peut-être  figurait-il  également 
dans  rilioupersis  de  la  Pœcilé.  M.  Praschniker  suppose  que  la 
plus  grande  partie  des  métopes  septentrionales  avait -pour  sujet 
la  prise  de  Troie.  D'un  côté  Hèlios  conduisait  son  bige  ;  de  l'autre 
était  Sélènè  à  cheval.  On  voyait  entre  ces  deux  divinités  Méné- 
las  poursuivant  Hélène  et  l'un  des  Théséides  emmenant  iEthra, 
son  aïeule  (4).  —  Restent  les  frontons  de  l'édifice.  Le  plus  subtil 
et,  après  M.  Cari  Robert,  le  plus  hardi  des  archéologues  qui 
soient  à  l'heure  présente,  M.  Svoronos,  n'a  pas  craint  de  s'atta- 
quer à  ce  problème,  qui  semble  rebattu,  mais  sur  lequel,  si  nous 

(1)  Neue  Jahrbilcfier,  XXIX,  1912,  p.  241-266,  p.   1-5. 

(2)  R.E.  G.,  XXY,  1907,  p.  252. 

(3)  R.  E.  G.,  XX,  1912,  p.  373. 

{i)Jahreshefte,  XIV,  1911-2,  p.  135-162,  flg.  128-142. 
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voulons  ôtre  francs  avec  nous-mêmes,  nous  devrons  confes- 
ser que  nous  ne  savons  rien  d'assuré.  A  l'Ouest  est  la  dispute 
divine,  epiç.  Les  dieux  rivaux,  Poséidon  et  Alhèna,  ne  tour- 
nent pas  l'un  contre  l'autre  la  pointe  de  leur  arme,  ils  n'atta- 
quent ni  ne  défendent  l'olivier  et  le  serpent;  mais  ils  dirigent  vers 
le  sol  la  lance  et  le  trident,  fidèles  à  un  très  vieil  usage  d'après 
lequel  ficher  sa  pique  en  terre  était,  pour  les  parties  adverses, 
engager  l'action  et  montrer  qu'on  entrait  en  débat.  Le  lieu 
de  la  querelle,  qui  était  l'Acropole,  le  cœur  de  la  cité,  était 
marqué  par  les  rus  et  les  sources  qui  décoraient  les  angles 
du  fronton,  d'un  côté  l'Eridanos  et  le  Kyclovore,  de  l'autre 
rilissos  et  Kallirrhoé.  A  gauche  étaient  les  divinités  dont  le 
culte  était  attaché  au  versant  septentrional  de  la  colline, 
Kékrops,  Erysichthon  et  les  Kékropides  ;  à  droite  la  Terre 
Nourricière  porte  le  jeune  Érichthonios,  tandis  qu'Aphrodite 
Pandèmos,  accompagnée  d'Éros,  repose  sur  les  genoux  de  Peitho 
et  que  Dèmèter  Chloè  s'appuie  à  une  colonne  symbolique.  Les 
attelages  des  dieux  sont  conduits  par  Amphitrite  et  par  la  Nikè 
sans  ailes  (quon  attendrait  plutôt  sur  la  droite  du  champ)  ; 
Apollon  PropylaBOS  et  Artémis  Brauronia  accompagnent  les 
biges,  et  divers  symboles,  comme  l'aigle  de  Zeus,  l'omphalos 
de  la  Terre  xaoTro'-popoç,  l'olivier,  le  serpent  et  la  source  d'eau 
salée  servent  de  supports  ou  remplissent  les  vides  du  tympan. 
Le  fronton  oriental  représente  la  naissance  d'Athèna  ou,  plus 
exactement,  le  moment  qui  suit  la  naissance,  celui  oîi  la  déesse, 
couronnée  par  Nikè,  s'éloigne  d'une  marche  rapide.  Une  colonne 
médiane  sert  de  support  à  la  Victoire;  Zeus  est  assis  comme  sur 
le  putéal  de  Madrid;  Uéphœstos,  qui  est  barbu  et  tient  une  hache, 
s'écarte  vers  la  gauche  et  la  figure  symétrique  de  droite 
serait  Ares,  dont  les  bras  relevés  supporteraient  une  lance  et 
un  trophée.  Dans  les  parties  perdues  seraient  quatre  dieux  de 
l'Olympe,  d'une  part  Poséidon  et  Hèra,  de  l'autre  Dionysos  et 
son  épouse  Korè.  Aux  deux  angles  sont  figurés  le  Levant  et  le 

(1)  Joiirn.  intern.  d'archéol.  num.,  1912,  p.  103-340,  pi.  XIII-XXI,  fig.  1-42. 
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Couchant,  auxquels,  sitôt  le  miracle  accompli,  des  messagers 
divins  étaient  allés  porter  la  bonne  nouvelle.  Au  Nord,  Her- 
mès, le  pied  relevé,  converse  avec  les  trois  Parques,  et  la  Nuit 
précipite  son  bige.  Au  Sud,  Iris  accourt  vers  l'Orient,  que  per- 
sonnifie le  char  d'IIèlios  :  auprès  sont  Eétès,  ainsi  que  Kirké 
et  Médée,  les  deux  magiciennes,  assises  sur  leurs  coffres  à  poi- 
sons. —  En  dehors  du  Parthénon,  deux  groupes  de  l'Acropole, 
décrits  par  Pausanias,  ont  le  même  sujet  que  les  frontons  auprès 
desquels  ils  devaient  être  placés.  Gomme  une  tradition  parle 
d'un  concours  entre  Phidias  et  Alcamène,  on  peut  penser  à 
des  projets  non  couronnés,  mais  partiellement  exécutés,  et 
qui  seraient  contemporains  des  frontons.  De  fait,  des  répliques 
nombreuses  montrent  qu'un  artiste  célèbre  avait  conçu  les  deux 
thèmes  autrement  que  ne  l'avait  fait  Phidias,  La  naissance 
d'Athèna  était  représentée  au  propre,  comme  elle  l'est  sur  le  vase 
Beugnot,  et  la  querelle  des  deux  divinités  était  remplacée  par  la 
scène  du  jugement:  Poséidon  avait  le  pied  relevé  et  posé  sur  un 
roc,  comme  dans  la  statue  du  Latran,  et  l'Athèna  nous  est  con- 
nue par  le  beau  torse  Médicis,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 
—  La  frise  de  la  Victoire  Aptère  représente  encore  le  même 
sujet,  mais  d'une  manière  un  peu  différente  :  le  tribunal  y  est 
plus  nombreux,  et  Poséidon  y  est  tranquillement  assis  sur  la 
pierre  de  l'Aréopage.  Même  si  toutes  ces  conjectures  de 
M.  Svoronos  ne  devaient  pas  être  admises,  le  fait  seul  qu'elles 
sont  discutables,  et  que  certaines  sont  vraisemblables,  prouve 
de  la  manière  la  plus  éclatante  que  l'explication  traditionnelle 
des  frontons  n'a  pas  de  fondements  solides.  Pour  s'en  tenir 
désormais  à  la  vulgate,  il  faudra  beaucoup  de  complaisance 
d'esprit  ou  quelque  mauvaise  foi. 

Le  Diadumène  dePolyclète.  —  M.  Hauser,  on  se  le  rappelle  (1), 
voyait  dans  la  statue  l'image  d'Apollon,  et  non  celle  d'un  athlète. 
Je  dois  signaler  à  ce  propos  l'article  d'Ada  Maviglia  (2)  qui 

(1)  R.E.  G.,  XIX,  1906,  p.  153. 

(2)  Rœm.  Mitteil.,  1912,  XXVIII,  p.  37-50. 
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reconnaît  dans  ce  marbre  Apollon  représenté  comme  un 
athlète  et  qui  pense  que  la  seule  réplique  fidèle  est  celle  que 
Couve  a  découverte  à  Délos. 

Athèna  Hope.  —  M.  Joubin  a  donné  le  premier  une  bonne 
reproduction  de  la  statue.  M.  Preyss  l'étudié  à  nouveau,  ainsi 
qu'un  marbre  qui,  au  premier  abord,  lui  ressemble  de  très  près, 
l'Athèna  Farnèse,  conservée  au  Musée  de  Naples(l).  Il  faut  recon- 
naître dans  cette  divinité  la  Pallas  Albani,  que  Winckelniann 
admirait  sans  réserve  et  que  l'on  croyait  disparue  depuis  le 
xviii^  siècle.  En  fait,  si  l'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  devra 
constater  que  les  statues  Hope  et  Farnèse-Albani  diffèrent,  non 
seulement  dans  l'exécution,  mais  par  l'esprit.  Les  modèles  de 
bronze  dont  elles  dérivent,  et  dont  elles  sont  des  copies  inéga- 
lement fidèles,  ne  pouvaient  sortir  du  même  atelier  :  le 
visage  mince  et  allongé  de  Deepdene  ne  rappelle  guère  la  face 
pleine  et  les  joues  arrondies  de  la  réplique  napolitaine.  D'après 
M.  Preyss,  dont  nous  ne  saurions  accepter  la  thèse,  l'Athèna 
Hope  a  Phidias  pour  auteur  et  se  place  après  la  Lemnia  entre 
la  Parthénos  et  les  frontons  de  l'iicropole.  L'Athèna  Farnèse- 
Albani  serait  due  à  un  disciple  du  maître,  qui  aurait  libre- 
ment imité  l'une  de  ses  créations. 

Bas-relief  de  Thasos.  —  M.  Picard  étudie  à  nouveau  un  bas- 
relief  que  M.  Mendel  avait  fait  connaître  en  1900  (2)  et  qui  est 
sculpté  sur  le  pilier  gauche  d'une  des  portes  qui  donnaient 
entrée  à  la  ville  (3).  D'après  lui,  le  personnage  assis  serait 
masculin  et,  par  suite,  un  Zeus  tenant  le  sceptre,  qu'accompagne- 
rait probablement  Iris,  portant  l'œnochoé.  De  plus,  comme  les 
fortifications  de  Thasos  ont  été  construites  vers  l'an  411,  il  fau- 
drait en  conclure  que  le  monument  est  de  cette  date,  donc  qu'il 
est  «  préarchaïsant  »,  comme  devaient  l'être  les  créations  du 


(1)  Jahrbuch,  XXVII,  1912,  p.  88-128,  p.  ix-xi,  fig.  1-27. 

(2)  R.  E.  G.,  XV,  1902,  p.  387. 

(3)  Rev.  arch.,  1912,  II,  p.  43-79,  fig.,  1-9. 
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toreuticien  Gallimaqiie.  On  expliquerait  ainsi  les  rapports  étroits 
que  présente  le  tableau  avec  les  œuvres  de  l'art  attique,  et 
la  stèle  de  Philis,  qui  serait  à  peu  près  contemporaine,  montre- 
rait que  l'élégance  ionienne,  dont  la  grâce  ne  laissait  pas  d'être 
affectée,  sut  continuer  longtemps  de  plaire  aux  habitants  de 
Thasos. 

Démélrios  d'Alopékè.  —  L'iconographe  ingénieux  et  hardi 
qu'est  M.  Six  (1)  étudie  la  tôte  de  vieux  loup  de  mer  qu'on 
trouve  au  iv^  siècle  sur  les  monnaies  de  Kyziquc.  Il  y  recon- 
naît ïimothéos,  le  fils  de 
Gonon,  qui  délivra  la  ville  en 
363,  et,  comme  il  existe  des 
bustes  du  même  type,  marbres 
et  coins  monétaires  procéde- 
raient d'une  statue  dont  l'au- 
teur serait  le  mystérieux  et 
célèbre  Démétrios.  De  même 
sa  fameuse  Lysimachè,  cette 
prêtresse  octogénaire  d'Athè- 
na,  revivrait  dans  une  curieuse 
tête  du  British  Muséum,  dont 
la  facture,  très  large,  fait  contraste  avec  les  procédés  minutieux 
et  précis  de  la  sculpture  de  genre  hellénistique.  E]nfin  c'est  bien 
Amastris,  la  nièce  de  Darius  et  l'épouse  de  Lysimaque,  qu'il 
faut  voir,  avec  Sambon,  dans  1'  «  Omphale  »  de  la  collection 
Posonby. 

Bas-relief  du  Phalère.  —  M.  Dragoumis  donne  une  interpré- 
tation plus  simple  du  bel  ex-voto  de  Xénocrateia  (2),  dont  la 
dédicace  est  encore  sujette  à  discussion  (3).  Suivant  lui,  on  n'y 
verrait  pas  en  scène  la  légende  d'Ion  ;  mais  il  faudrait  y  chcr- 


(1)  Rœm.  Mitteil.,  XXVIII,  191,2,  p.  67-93,  flg.  i-5,  pi.  MIL 

(2)  R.  E.  G.,  XXIV,  1911,  p.  178. 

(3)  'Ecp.  'Apx-,  1911,  p.  209-20  (Skias). 
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cher  les  divinités  qu'énumèrc  une  inscription  découverte  au 
même  lieu —  d'abord  Apollon  Pythien,  Latone  et  Artémis,  puis 
la  mortelle  Xénocrateia,  Képhissos,  les  trois  Nymphes  repa'.o-- 
xai,  Ilithye,  Kallirhoè  et  Achéloûs  ;  Hestia  serait  figurée  par 
l'autel  auprès  duquel  est  X enfant  du  foyer ^  bien  connu  à  Eleu- 
sis, et  l'énigmatique  Rhapsos  serait  le  dieu  de  face,  debout  à 
l'arriôre-plan  (1). 


Torse  du  musée  Calvet.  —  M.  Héron  de  Villefosse  publie  une 
réplique  de  l'Apollon  Sauroctone  (2),  qui, 
sans  être  absolument  inédite,  était  fort  mal 
connue    et  qui   est    intéressante    à   divers 

[titres.    Acquise    en  1833    et  provenant  de 

sla  collection  Sallier,  elle  aurait  été  décou- 
verte à  Milo  et,  très  probablement,  aurait 
appartenu   à  Choiseul-Gouffier.    La   bonne 

[héliogravure  qui  est  jointe  à  l'article  montre 

Ique  la   poitrine  en  est  moins  féminine   et 

[d'apparence  plus  virile  que  dans  les  ropro- 

[ductions  habituelles  de  la  statue.  On  remar- 
quera de   plus  le  long  et  fort  tenon  de  la 

[jambe  droite  ;  M.  de  Villefosse  observe 
à  ce  propos  qu'un  torse  de  Bologne,  qui 
se  rattache  au  môme  prototype,  présente 
la  même   particularité,   dont   la    raison    demeure    incertaine. 


Stèle  attique.  —  Le  Louvre  a  récemment  acquis  une 
belle  stèle  funéraire,  qui  serait  intacte,  si  la  tête  du  person- 
nage principal  n'était  pas  brisée.  Elle  représente  un  éphôbe, 
tenant  un  strigile  et  qu'accompagnent  deux  chiens  et  un 
jeune  esclave.  Maître  et  serviteur  serrent  dans  leur  main 
gauche  une  étoffe  repliée,  qui  forme  bourrelet  :  ce  linge  devait 


(1)  'E(p.  'Apx-,  19H,  p.  214-222. 

(2)  Mon.  Plot,  XIX,  1912,  p.  161-170,  pi.  XXIII. 
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servir  soit  à  nettoyer  le  strigile,  soit  à  frotter,  après  le  bain,  le 

corps  chi  défunt.  M.  Collignon  (1) 
attribue  le  monument  au  iv^  siècle 
et  montre  les  éléments  divers  dont 
s'est  inspiré  le  sculpteur.  Il  semble 
bien  qu'il  n'ait  rien  inventé,  mais  il 
a  su  composer,  avec  des  motifs 
rebattus,  une  scène  habilement 
comprise  et  qu'il  a  traitée  non  sans 
adresse. 

Tête  funéraire  attique.  —  Les 
marbriers  du  Dipylon  répugnaient 
visiblement  à  marquer  les  atteintes 
de  l'âge  sur  leurs  ligures  de  femmes. 
M.  Wolters  n'a  pu  relever  que  trois 
monuments  funéraires  attiques  où  Ton  reconnaisse  chez  la 
morte  la  déformation  des  traits  produite  par  la  vieillesse.  C'est 
ce  qui  fait  l'intérêt  d'une  tôte  de  Marcopoulo  (2).  Récemment 
acquise  par  la  Glyptothèque  de  Munich,  elle  provient  à  coup 
sûr  d'une  stèle  tombale  et,  bien  que  la  facture  en  soit  médiocre, 
les  coins  tombants  de  la  bouche,  ainsi  que  les  plissements  du 
cou  et  des  joues  y  sont  nettement  indiqués.  On  aurait  tort 
cependant  d'y  voir  un  portrait  :  le  sculpteur  n'a  voulu  qu'ex- 
primer l'âge  de  la  défunte  et  son  œuvre,  très  conventionnelle 
encore,  n'a  rien  de  réaliste,  ni  d'individuel. 

Bas-relief  hellénistique.  —  Le  tombeau  d'Isocrate  (mort  en 
338)  était  orné  d'une  sirène  et  d'une  stèle  oii  étaient  figurés, 
en  dehors  du  rhéteur  lui-môme,  les  poètes  qui  l'avaient  inspiré 
et  les  maîtres  dont  il  avait  suivi  les  leçons  :  parmi  ces  derniers 
était  Gorgias,  dont  les  yeux  étaient  dirigés  vers  un  globe 
céleste.  M.  Dressel  croit  retrouver  un  souvenir  de  ce  relief 
dans  la  mosaïque  de  ïorre  Annunziata,  dont  il  existe,  comme 


(1)  Mon.  Piot,  XIX,  1912,  pi.  XII,  p.  131-9,  fl^.  1-3.  , 

(2)  Munchn.  Jalir.  d.  bildenden  Kunst,  IT,  1911,  p.  182-3,  fig.  1-6. 
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on  sait,  une  réplique  à  la  villa  Albani.  Peut-ôlre  le  monument 
contemporain  du  poète  tragique  Théodecte  de  Phasélis  a-t-il 
introduit  à  Athènes  cette  coutume  asiatique  (1). 

Hermès  'portant  Dionysos.  —  La  reconstitution  proposée  par 
M.  Klein  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Bulletin  qui  pré- 
cède (2),  n'est  pas  acceptée  par  M.  Dehn  (3).  L'  «  Orateur  »  de 
Madrid  ne  pouvait,  selon  lui,  porter  le  petit  Dionysos  des  Ther- 
mes, qui  est  d'époque  hellénistique;  d'ailleurs,  la  statue  espa- 
gnole est  médiocre  et  composite  :  la  tête  en  serait  imitée  de 
l'Arès  Ludovisi,  dont  l'original  nous  reporte  au  iv''  siècle. 

Relief  Chigi.  —  M.  Tl.  Dûtschcke  (4)  donne  une  interprétation 
ingénieuse  de  ce  beau  bas-relief,  qui  est  connu  depuis  le 
xvn''  siècle  et  où  l'on  voit  d'ordinaire  une  réunion  de  Muses. 
Ce  n'est  pour  lui  que  la  longue  face  d'un  sarcophage  et  comme 


le  bandeau  n'a  guère  qu'un  mècre  et  demi,  la  cuve  n'a  pu 
appartenir  qu'à  un  enfant.  La  morte  serait  la  jeune  fille  assise 
au  milieu  de  la  scène  et  qui  tient  la  lyre  de  la  main  gauche,  la 
tête  penchée  et  le  buste  incliné.  A  droite  et  à  gauche  seraient 
ses  parents,  d'un  côté  le  père,  de  l'autre  la  mère,  assise  sur 
un  rocher  couvert  d'une  peau  de  biche.  Les  Muses  rempliraient 


[\)  Rœm.  Mitteil.,  XXVIII,  1912,  p.  234-240,  tig. 

(2)  R.  E.  G.,  XXV,  1912,  p.  377. 

(3)  Jahrbuc/i,  XXVII,  1912,  p.  199-207,  pi.  5-8,  fig.  1-2. 

(4)  Jahrbuch,  XXVII,  1912,  p.  129-145,  fig.  1-10. 
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le  champ,  accompagnées  d'Orphée  et  d'Hermès,  le  dieu  psycho- 
pompe. Le  monument,  intéressant  par  sa  composition,  le  serait 
également  par  sa  date,  qu'on  peut  fixer  au  iv"  siècle  avant 
notre  ère. 


Bas-relief  de  Sam  os. 


Un  bas-relief,  découvert  dans  l'île 
en  1810  (1),  représente  un 
hermès  de  Zeus  Ammon  :  le 
dieu  n'est  représenté  que  jus- 
qu'aux hanches  et  tient  un 
sceptre  de  la  main  droite.  Au- 
dessus  de  sa  tête  pend,  semble- 
t-ii,  un  bouclier.  A  droite  est 
un  palmier;  devant  lui,  un 
bélier  sur  un  autel.  Une  sup- 
pliante, debout  à  gauche,  tient 
une  branche  d'arbre  de  la  main 
gauche.  Le  style  est  médiocre  ; 
mais  le  motif  est  curieux.  On 
sait,  par  M.  Foucart,  que  le 
culte  de  Zeus  Ammon,  intro- 
duit à  Athènes  vers  333,  y 
rencontra  bientôt  des  fidèles 
et  gagna  d'ardents  prosélytes., 


Damophon.  —  Une  monnaie  de  Mégalopolis,  publiée  parj 
M.  Stais  (2),  porte,  au  revers,  la  représentation  sommaire, 
mais,  semble-t-il,  exacte  du  groupe  de  Lycosoura.  Elle  montre 
que  la  restitution  proposée  par  M.  Dawkins  (3)  était  inexacte' 
sur  trois  points,  d'ailleurs  secondaires  :  dans  la  réalité,  le  pied 
droit  d'Artémis  était  posé  sur  un  tertre,  la  main  droite  de 
Dèmèter  était  relevée  comme  l'était  la  main  gauche  de  Despoina,j 


(1)  Alhen.  Mitteil.,  XXXVII,  1912,  p.  212-5,  fig.  10,  p.  215  (M.  Schede). 

(2)  Journ.  inlern.  d'arch.  niunism.,  XIV,  1912,  p.  45-7,  pi.  0. 

(3)  Annual  Brit.  School,  XIII,  pi.  12. 
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enfin  le  bras  droit  du  ge'ant  Anytos  s'abaissait  vers  l'orbe  d'un 
bouclier  dressé. 

L' alcxandrinisme .  —  A  la  suite  d'un  nouvel  article  sur  la 
Ne'mésis  païenne,  M.  Perdrizet  fait  observer  que  les  découvertes 
récentes  tendent  plutôt  à  restreindre  qu'à  élargir  la  part  qu'il 
sied  de  faire  à  rinlluence  alexandrine.  Praxitèle  en  particulier 
ne  paraît  pas  avoir  eu  de  disciples 
en  Egypte,  et  l'art  hellénistique  de 
ce  pays  ne  procède  pas  directement 
de  ce  maître  (1). 

Philiscos  de  Rltodes.  —  Pline  est 
le  seul  auteur  qui  nous  parle  de 
cet  artiste.  Aussi  ne  saurions-nous 
pas  le  nom  de  son  frère,  Polychar- 
mos,  sans  une  inscription  qui  vient 
d'être  découverte  à  Thasos,  dans  le 
sanctuaire  d'Artémis  Vierge  ou 
IIwXw.  La  statue  que  supportait  la 
base  est  malheureusement  muti- 
lée (2)  ;  mais  le  sculpteur,  ce  que 
l'on  pouvait  soupçonner  déjà,  devait 
être  habile  à  draper  les  étoffes  :  on 
remarquera  l'art  avec  lequel  sont 
indiqués  les  plis  fins  du  chiton  talaire,  ainsi  que  les  stries 
profondes  du  lourd  et  souple  himafion. 

Iconographie  homérique .  —  Les  statues  d'Homère  étaient 
nombreuses  dans  l'antiquité,  et,  bien  qu'aucune  d'entre  elles 
n'eût  été  prise  sur  le  vif,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  chercher 
comment  les  anciens  se  représentaient  le  poète.  Les  monnaies 
sont  sur  ce  point  des  documents  précieux;  car  leurs  fypes 
reproduisent,  tout  en  les  déformant  quelque   peu,  les   monu- 


(1)  Bull.  corr.  helL,  XXXVI,  1912,  p.  248.274,  pi.  I-ll,  fig.  1-2. 

(2)  Jahrbuch,  XXVIl,  1912,  p.  1-19,  pi.  1-4,  fig.  1-12  (Th.  Macridy). 
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ments  fameux  de  l'Ktat  ou  de  la  cité.  Ainsi,  tel  Tlomère  qui  nous 
apparaît  sur  les  frappes  de  Smyrne  devait  se  dresser  en  bronze 
dans  l'Homéreion  de  la  ville  et  semble  avoir  élé  mentionné  par 
Strabon.  Le  poète  était  figuré  assis,  la  main  gauche  reposant 
sur  les  genoux  et  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite.  La  sta- 
tue pouvait  remonter  à  la  fin  du  v'  siècle.  Ailleurs,  comme  à 
Kymé,  Homère  est  représenté  comme  un  Zeus  auquel  servirait 
d'attribut  le  manuscrit  des  épopées.  Le  plus  souvent  les  motifs 
sont  hellénistiques,  et  le  dieu  cède  la  place  à  l'aède  qui  chante 
ou  récite  les  vers  qu'il  a  composés  (1). 

Sarcophage  romain.  —  Un  monument,  récemment  découvert 
sur  la  voie  Laurentine,  dans  le  monastère  des  Trois  Fontaines, 
montre  un  jeune  éphèbeà  demi-vetu  et  couché  sur  un  lit  funé- 


raire. La  main  gauche  paraît  tenir  un  œuf,  et  un  serpent 
symbolique  allonge  sur  la  couche  son  corps  sinueux.  La  repré- 
sentation est  curieuse,  d'autant  que  la  sculpture  indique,  par 
son  style,  le  début  de  l'ère  chrétienne  (2). 

(1)  Journ.  Hell.  SttuL,  XXXII,  1912,  p.  298-325,  pi.  V  (Katharine  A.  Esdaile). 
{2)Not.  d.  scavi,  1912,  p.  38-42,  Èg.  5-6  (Ghislanzoni). 
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III.  —  Fresques.  —  Vases  peints. 

Fresques  de  Mycènes.  —  Les  peintures  mycéniennes  sont 
aujourd'hui  assez  nombreuses  pour  que  nous  connaissions  le 
répertoire  du  décorateur  argien  ou  Cretois.  iVinsi  prennent 
leur  valeur  d'infimes  fragments  de  fresques  découverts  depuis 
longtemps,  mais  dont,  faute  de  parallèles,  on  n'avait  pas  su 
tirer  parti.  M.  Rodenwaldt  (1)  a  retrouvé  de  ces  débris  dans 
le  fonds  de  fouilles  laissé  par  Schliemann  après  sa  campagne 
del'  «  Agora  »  :  d'autres  proviennent  des  recherches  de  Tsoun- 
das,  soit  du  Palais  même,  soit  d'une  construction  voisine.  Il 
dut  y  avoir  au  moins  une  ou  deux  frises  pareilles  à  la  chasse 
au  sanglier  qu'on  a  récemment  mise  au  jour  à  Tirynthe.  On  y 
apercevait  des  chars  de  guerre  et  des  auriges,  des  guerriers 
descendant  à  terre,  ou  courant,  peut-être  des  scènes  de  lutte  et 
de  combats.  On  doit  à  Schliemann  la  représentation  d'une 
course  de  taureaux,  à  laquelle  assistent  des  femmes  assises 
clans  une  loggia.  De  précieuses  observations  de  technique  ont 
pu  être  faites  sur  ces  fragments,  qui  complètent  heureusement 
ce  que  nous  savions  sur  Tancienne  Mycènes  des  Atrides.  — 
D'autre  part,  le  môme  auteur  donne  (2)  une  bonne  reproduc- 
tiond'une  tablette  peinte  queTsoundasa  publiée  en  i887  et  qui, 
depuis  cette  date,  a  été  souvent  rééditée.  On  y  voit  deux 
femmes  portant  des  offrandes  à  une  divinité  que  masque 
presque  entièrement  un  grand  bouclier  échancré.  Ce  prototype 
du  Palladion  pourrait  représenter  l'Athèna  hellénique;  car  la 
fresque  a  dû  être  exécutée  sur  place  et  dans  la  première 
période  de  l'art  mycénien.  Les  figures  se  détachent  sur  le  fond 
bleu  et  sur  un  engobe  blanchâtre;  quelques  traits  intérieurs 
sont  gravés,  ce  qui  montre  le  soin  qui  fut  mis  à  peindre  cette 
miniature. 


(1)  Athen.  Mitteil.,  XXXVI,  1911,  p.  221-250,  pi.  IX-XIl,  fig.  1-3. 

(2)  IbicL,  XXXVII,  1912,  pp.  129-140,  pi.  VIII. 
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Vdses  proto-corinthiens .  —  On  sait  quelle  place  tient. dans 
l'histoire  de  la  céramique  cette  catégorie  de  vases,  qui  apparaît 
à  la  fin  de  la  période  géométrique  et  dont  certains  produits 
atteignent  un  rare  degré  de  perfection  (1).  Nous  ne  pouvons 
affirmer  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  seul  centre  de  fabrication  et, 
môme  dans  cette  hypothèse,  nous  ignorons  à  qui  les  potiers 
ont  emprunté  leurs  modèles  et  les  successeurs  qu'ils  ont  laissés. 
M.  Lorimer  (2)  ne  se  flatte  pas  de  résoudre  le  problème  et 
observe  très  justement  que  beaucoup  de  ces  vases  sont  encore 
inédits.  Du  moins  il  résume  et  précise  ce  que  nous  savons 
d'eux  :  il  estime  que  la  fabrication  en  a  duré  du  milieu  du 
vm®  à  celui  du  vu"  et  se  rallie,  sans  paraître  y  tenir  autrement, 
à  l'hypothèse  sicyoniennc  de  Loeschcke.  De  môme,  sans 
s'expliquer  nettement  sur  la  question  des  origines,  il  montre 
que  certaines  des  formes  trahissent  une  influence  métallique 
et  que  les  motifs  du  décor  paraissent  empruntés  aux  réper- 
toires orientalisants  de  Chypre,  de  Rhodes  et  de  Milo, 

Vases  du  Phalère.  —  Sur  le  territoire  du  vieux  Phalôre  (3), 
non  loin  du  lieu  dit  Analatos,  l'éphorie  a  dégagé  partiellement 
une  nécropole  où  des  fouilles  seront  continuées.  Les  tombes 
mises  au  jour  sont  pauvres  et  simples  :  beaucoup  appartiennent 
à  des  enfants  et  très  peu  d'entre  elles  sont  à  incinération.  Ce 
qui  en  fait  l'intérêt,  ce  sont  les  vases  «  du  Pbalère  »  qu'on  y  a 
découverts.  Des  spécimens  intéressants  de  cette  céramique  de 
transition  étaient  mélangés,  d'une  part^  à  des  poteries  géomé- 
triques, de  l'autre,  à  des  vases  corinthiens  ou  proto-corinthiens. 

Vase  attique  de  style  primitif.  —  Le  Musée  de  New-York  a 
fait  l'acquisition  d'une  grande  amphore  «  proto-attique  », 
adjectif  assez  mal  formé,  car  il  s'applique  à  des  poteries 
qui   sont   postérieures   à   la   céramique   du   Dipylon   et  con- 


(1)  Voir  le  vase  Chigi,  R.E.G.,  XV,  1902,  p.  397. 

(2)  Joiirn.  Hell.  Stud.,  XXXII,  1912,  p.  326-353,  fig.  1-23. 

(3)  'Es.  'Ap/.,  1911,  p.  246-251,  p.  1-19  (Kourouniotis). 
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temporaines  des  petits  vases  du  Phalère.  Ces  produits  de 
transition  qui  s'échelonnent  sur  tout  le  cours  du  vu®  siècle 
sont  assez  rares  et  curieux  à  étudier.  Le  mufle  du  lion,  la  cri- 
nière des  chevaux  paissants,  la  manière  môme  de  traiter  la 
légende  de  Déjanire,  trahissent  de  singulières  maladresses  et 
montrent  que  le  potier  s'efforce 
d'imiter  les  broderies  et  les  orfè- 
vreries du  style  oriental.  Au 
revers,  les  floraisons  régulières 
et  stylisées  du  col  rappellent  des 
motifs  mycéniens,  tandis  que  les 
motifs  de  remplissage,  qui  par- 
sèment les  champs,  se  rattachent 
aux  traditions  les  plus  diverses. 
Les  techniques  les  plus  opposées 
sont  employées  simultanément 
par  le  céramiste  :  sur  le  fond 
noir,  il  a  recours  aux  traits 
réservés  et  aux  détails  peints  en 
blanc,  en  même  temps  qu'aux 
incisions  ;  d'autre  part,  il  peint 
en  blanc  les  jambes  d'PIéraclès 
et  les  pieds  de  Déjanire  ;  il  s'en 
tient  encore  aux  silhouettes 
transparentes,  qui  passeront  bientôt  de  mode  et  qu'abandonnera 
la  nouvelle  technique  à  figures  noires  qui,  depuis  le  milieu  du 
vi^  siècle,  régnera  seule  dans  les  ateliers  du  Céramique  (1). 

Vases  cyrénéens.  —  M.  Dugas  décrit  un  certain  nombre  de 
vases  cyrénéens  conservés  au  Musée  de  ïarente  et  trouvés  dans 
cette  ville.  Le  fait  seul  qu'on  les  y  ait  découverts  n'est  pas  sans 
importance;  car  Tarente,  on  le  sait,  était  une  colonie  lacé- 
démonienne.  Un  fragment  de  coupe,  dans  le  nombre,  montre 


(1)  Bull.  Metrop.  Mus.,  avril  1912,  VI,  4,   p.   68-71,  flg.;    Journ.    Hell.  SlucL, 
XXXII,  1912,  p.  370-384,  pi.  X-XII,  flg.  1-3  (Gisela  M.  A.  Richter). 
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une  femme  de  profil  et  serrant  un  lion  dans  ses  bras.  S'il 
était  démontré  qu'il  faut  y  reconnaître  la  nymphe  Cyrène,  ce 
serait  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  l'origine  africaine 
de  cette  céramique.  M.  Dugas,  revenant  sur  cette  question  dis- 
cutée (1),  serait  porté  à  croire  (2)  qu'il  a  pu  exister  simultané- 
ment deux  centres  de  fabrication,  l'un  dans  la  région  de  Sparte, 
l'autre,  plus  récent,  dans  la  Pentapole.  Les  circonstances  per- 
mettront quelque  jour  d'élucider  par  des  fouilles  en  Libye  ce 
problème  encore  obscur  et  que  n'a  pu  résoudre  la  dernière 
mission  américaine,  trop  tôt  interrompue  dans  ses  recherches. 

Vases  de  Rhitsona.  —  M.  lire,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
les  fouilles  de  Mycalessos  (3),  continue  à  publier  les  observations 
qu'il  a  pu  faire  dans  cette  nécropole  (4).  Une  planche  en  couleurs 
donne  la  reproduction  exacte  des  ornements  qui  caractérisent 


les  hautes  coupes  béotiennes  et  qui,  suivant  l'auteur,  seraient 
empruntés    au    décor   des  petits   aryballes    corinthiens.    Une 


(1)  R.  E.  G.,   XV,  1902,  p.  398;  XXI,  1908,  p.  363;  XXIII,  1910,  p.  202;  XXIV, 
1911,  p.  193. 

(2)  Rev.  archéoL,  1912,  II,  p.  88-105,  flg.  1-2. 

(3)  R.  E.  G.,  XXIII,  1910,  p.  204,  214  ;  XXV,  1912,  p.  383. 

(4)  'E'f.  'Apxato>v.,  1912,  p.  102-119,  pi.  6-7,  fig.  1-21. 
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seconde  planche  fait  connaître  un  skyphos  à  représentation 
dionysiaque  et  une  curieuse  œnochoé  à  figures  noires  qui  serait 
apparentée  à  la  manière  d'Epilycos.  On  y  voit  l'avant  d'un 
vaisseau  que  deux  dauphins  accompagnent  sur  les  flots;  un 
homme,  accroupi  sur  le  château  d'avant,  semble  jeter  une 
couronne  à  la  mer  ;  une  Nike  ou  une  Iris  vole  dans  le  même 
sens  que  la  nef  et  retourne  la  tête  vers  la  proue.  Quelques 
lettres  sont  jetées  dans  le  champ  :  M.  Ure  y  lit  olxswu  vôaxou, 
ce  qui  aurait  le  même  sens  que  Fortunae  reducis. 

Vases  archaïques  de  dîmes.  —  Un  couvercle  de  grand  vase 
archaïque,  probablement  de  pyxis,  et  une  amphore  à  figures 
noires  viennent  d'être  découverts  dans  la  nécropole  (1).  Sur  le 
disque  plat  est  représenté  un  épisode  de  lllioupersis.  Néop- 
tolème  y  brandit  le  corps  nu  du  jeune  Astyanax,  qu'il  projette, 
semble-t-il,  sur  Fautel  du  Zens  Ilcrkeios,  devant  le  vieux 
Priam  et  une  femme  suppliante,  sans  doute  x-Vndromaque. 
M.  Gabricci  fait  observer  à  ce  propos  que  les  peintres  de  vases, 
très  peu  érudits  et  ne  se  piquant  pas  de  l'être,  ont  confondu  sou- 
vent les  épisodes  analogues  de  Troïlos  et  d'Astyanax  :  bien 
des  détails  qui  proviennent  de  la  première  légende  sont  ainsi 
appliqués  à  tort  à  la  seconde  fable.  —  L'amphore  porte,  sur 
l'une  des  faces,  le  sujet  assez  rare  de  Thésée  ravissant  l'ama- 
zone Antiope  en  présence  de  Poséidon;  sur  l'autre  est  un  beau 
thiase  dionysiaque,  où  des  Silènes  et  des  Ménades  accom- 
pagnent le  dieu. 

Dionysos.  —  Trois  skyphoi  à  figures  noires  représentent  un 
cortège  dionysiaque.  Un  joueur  de  trompette  est  suivi  d'une 
canéphore,  d'un  porteur  de  thymiatérion,  d'un  taureau  cou- 
vert de  bandelettes,  d'un  joueur  de  flûte,  de  thallophores  bar- 
bus et  de  Silènes.  Un  prêtre  précède  le  dieu  qui  tient  dans  ses 
mains  une  fleur  et  un  cep  :  Dionysos,  accompagné  de  deux 
Silènes,  est  assis  dans  un  chariot  porté  sur  quatre  roues  et  en 

(1)  Rœm.  Mitteil.,  XXVII,  1912,  p.  124-147,  fig.  1-3,  pi.  V-VIII  (Gabricci). 
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forme  de  nef,  Favant  se  terminant  en  tête  de  porc  et  le  drap  d'un 
étendard  pendant  à  la  traverse  de  l'aplustre.  Le  tableau  s'ex- 
plique par  des  peintures  de  vases,  dont  l'une,  œuvre  d'Exé- 
kias,     montre     le    dieu    voguant   en     pleine    mer    et     suivi 


de  Silènes.  Les  grandes  Dionysies  se  célébraient  au  prin- 
temps et,  comme  la  navigation  s'ouvrait  à  cette  date,  la  fête  du 
dieu  semblait  en  donner  le  signal.  L'une  des  cérémonies 
dont  elle  se  composait  était  le  transport  solennel  de  l'idole  au 
sanctuaire  du  Lénaion.  On  comprend  dès  lors  qu'un  navire 
monté  sur  roues  ait  pu  servir  de  siège  à  la  divinité.  Le  rite 
serait  très  ancien  et,  en  tout  cas,  antérieur  à  534  avant  notre 
ère.  M.  Frickenhaus  (1)  suppose  que  le  temple  était  situé  hors 
de  l'enceinte,  et  non  loin  du  Dipylon,  sans  doute  assez  près 
de  Hagia  ïriada. 

Vaxe  du  médaillon  intérieur  dans  les  coupes  grecques.  — 
Lorsqu'un  céramiste  grec  peignait  l'intérieur  d'une  kylix,  il  ne 
cherchait  pas  à  ce  que  son  dessin  fût  exactement  parallèle  ou 
vertical  à  l'axe  des  anses  ;  il  poussait  sur  ce  point  si  loin  la 
fantaisie  que,  lorsqu'il  lui  arrivait  de  représenter  deux  person- 
nages, l'un  d'eux  était  parfois  oblique  par  rapport  à  l'autre. 
M.  Houssay  (2)  croit  avoir  trouvé  la  raison  de  cette  singularité, 


(1)  Jahrbuch,  XXVII,  1912,  p.  61-88,  fig.  1-4  et  pi.  dans  le  texte. 

(2)  Rev.  archéoL,  1912, 1,  60-83,  pp.  1-27. 
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qui  a  souvent  intrigué  les  archéologues.  Il  pense  que  le  déco- 
rateur, à  cause  des  anses  qui  le  gênaient,  avait  quelque  peine 
à  tenir  la  coupe  en  équilibre.  Suivant  la  manière  dont  il 
appuyait  ou  portait  son  vase,  il  suffisait  d'une  déviation  très 
légère  pour  que  les  figures  s'ordonnassent  dans  un  sens  déter- 
miné. L'hypothèse  est  ingénieuse;  mais  elle  n'est  rien  moins 
que  démontrée,  et  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  certaines 
des  prémisses. 

Pistoxenos.  —  Le  skyphos  de  Schwerin  avec  la  représentation 
d'Héraclès,  d'Iphiclès  et  de  Linos  est  bien  connu  des  archéo- 
logues; mais  ni  la  publication  qu'en  fit  Helbig  dans  les  Aniiali 
de  1871,  ni  la  vignette  des  Meisterschalen  ne  permettent  de 
juger  exactement  ce  vase  célèbre.  M.  Maybaum  le  décrit  en 
détail  dans  le  Jahrbuch  (1)  et  deux  planches  en  photogravure, 
ainsi  que  des  dessins  développés  de  Reichhold  en  donnent  une 
image  directe  et  sans  retouches.  Nous  pouvons  pour  la  pre- 
mière fois  admirer  l'étonnante  silhouette  de  la  vieille  -rpoçoç 
Gerophso  avec  les  poches  de  ses  yeux  et  les  cordes  de  sa  gorge 
décrépite.  Sa  mâchoire  déchaussée,  son  visage  ridé,  osseux  et 
contracté,  ses  seins  tombants  et  la  singulière  anatomie  de  son 
corps  qui  s'affaisse  ne  laissent  pas  de  surprendre  à  cette  date  de 
480,  qui  semble  être  celle  de  la  peinture.  Il  est  possible,  mais  il 
n'est  pas  certain,  que  la  sorcière  ait  été  tatouée,  détail  pitto- 
resque qui  ajouterait  au  réalisme  du  tableau. 

Les  amphores  panathénaïqiies .  —  On  les  divise  communé- 
ment en  deux  séries,  dont  la  première  comprendrait  les  exem- 
plaires antérieurs  à  495,  tandis  que  la  seconde  commencerait 
en  378,  lors  de  la  seconde  Confédération  Athénienne.  M.  Nor- 
man Gardiner  (2)  observe  que  cette  classification  est  tout  hypo- 
thétique et  que  beaucoup  de  vases  non  signés  ne  sont  pas  forcé- 


(1)  XXVII,  1912,  p.  24-37,  fig.  1,  pi.  5-8. 

(2)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXII,  1912.  pp.  179-193,  pi.  IV. 
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ment  des  amphores  d'imitalion  :  ils  dateraient  pour  une  bonne 
part  ou  pourraient  dater  de  la  période  assez  longue  qui  sépare 
lea  deux  ères  et  pendant  laquelle  l'usage  de  distribuer  des  prix 
n'a  pu  disparaître  tout  à  fait,  ni  cesser  brusquement.  L'exemple 
parallèle  des  monnaies  montre  que  les  archaïsmes  restent 
longtemps  de  style  dans  les  représentations  officielles  d'Athèna. 
Enfin  les  noms  d'archontes  qui  paraissent  sur  plusieurs  vases 
du  iv*^  siècle  indiqueraient,,  non  l'année  oii  l'amphore  a  été 
donnée  en  prix,  mais  celle  oii  l'huile  a  été  récoltée  pour  être 
distribuée  aux  vainqueurs  des  grandes  Panathénées. 


Léda.  —  Un  vase  plas- 
tique du  Louvre  représente 
Léda  demi-nue  et  serrant 
le  cygne  contre  son  flanc 
droit.  M.  L.  Séchan  le  fait 
connaître  dans  la  Revue  ar- 
chéologique (1)  et  dresse 
une  liste  provisoire  de  cette 
catégorie  intéressante  de 
vases  attiques. 


Etudes  de  céramique  ita- 
liote.  —  Nous  avons  signalé 
précédemment  les  décou- 
vertes que  M.  Macchioro  a 
pu  faire  à  Naples,  dans  les 
archives  du  Musée  (2).  Elles 
lui  ont  permis  d'ordonner  à 
nouveau  les  séries  italiotes;  car  il  n'accepte  ni  la  classification 
de  Furtwœngler,   ni  celle,  assez  voisine,   de  M,    Patroni.  En 


(1)  1912,  II,  p.  105-126,  fig.  1-2. 

(2)  R.  E.  G.,  XXV,  1912,  p.  388. 
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attendant  qu'il  nous  expose  son  système,  il  montre  (1)  que 
i'Apulie  a  été  soumise  par  Rome  avant  la  Gampanie  et  môme 
avant  la  Lucanio.  Or,  si  toute  production  céramique  n'a  pas 
cessé  dans  les  mêmes  régions  avec  leur  liberté,  ce  fut 
du  moins  la  fin  des  fabriques  originales  et  indépendantes, 
comme  de  tout  art  véritable.  Le  grand  rôle,  dans  l'Italie  du 
Sud,  aurait  été  joué  par  les  fabriques  de  Ruvo  (2)  :  depuis  le 
milieu  du  v''  siècle  jusque  vers  la  fin  du  ni%  elles  influent,  par 
leurs  produits,  sur  les  ateliers  voisins,  qui  ne  connaissent  que 
par  leur  intermédiaire  les  prototypes  grecs.  Seule  Saticula,  en 
Gampanie,  ferait  exception;  tous  les  autres  centres  de  fabrica- 
tion, Bari  et  Ganosa  en  Apulie,  Anzi,  Armenlum  et  Pœstum 
en  Lucanie,  Gumes  et  Abella  en  Gampanie,  procèdent  et  déri- 
vent de  Ruvo.  La  céramique  de  cette  ville  aurait  passé  par  cinq 
phases  principales  :  dans  la  première  période  et  dans  la  seconde, 
qui  correspondent  au  style  «  sévère  »  et  à  la  manière  de 
«  Polygnote  »,  des  artistes  grecs  ont  pu  travailler  dans  ces 
^ateliers  italiens;  mais  les  élèves  qu'ils  ont  formés  deviennent 
bientôt  capables  de  les  imiter  et  de  les  remplacer.  Il  est  à  noter 
que  les  vases  «  midiesques  »  rempliraient  tout  le  iv*  siècle  et 
même  presque  exclusivement  la  deuxième  partie  de  ce  siècle, 
ce  qui  porterait  à  placer  assez  bas  le  céramiste  Midias.  Je 
n'y  répugne  nullement  pour  ma  part  ;  mais  si  Midias,  est  du 
iv"  siècle,  et  si  à  peu  près  tous  les  vases  trouvés  sur  l'Acropole 
sont  antérieurs  à  480,  les  quelques  peintures  qu'on  laisse  au 
v'  siècle  ne  peuvent  suffire  à  combler  une  lacune  d'un  siècle,  à 
un  moment  oij  Athènes,  nous  le  savons  par  ses  monuments,  a 
été  plus  riche  et  plus  prospère  que  jamais. 

Dioskouridès  de  Samos.  —  Les  deux  mosaïques  signées  de  ce 
nom  qu'on  a  découvertes  à  Pompei  ne  sont  que  des  copies, 
exécutées  avec  grand   soin,   de  deux   ex-voto   hellénistiques. 


(1)  Rœtn.  Milieu.,  XXVIT,  1912,  p.  21-36. 

(2)  Ihid.,  p.  163-188. 
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L'un  représente  un  cortège  de  métragyrtes  ambulants;  l'autre, 
une  scène  de  la  comédie  nouvelle,  qui  se  joue  à  l'intérieur  et 
sous  le  portique  de  la  scène  :  peut-être,  comme  le  supposent  les 
commentateurs  (1),  une  amoureuse  vient-elle  chercher  auprès 
d'une  vieille  experte  les  cpàpp.axa  qui  doivent  lui  assurer  la  con- 
quête de  son  amant. 

Bas-relief  de  Naples.  —  Sur  ce  tableau,  souvent  reproduit, 
les  deux  personnages  de  droite  passaient  communément  pour 
représenter  un  maître  châtiant  son  esclave.  Dans  le  beau  pro- 
gramme qu'il  vient  de  consacrer  aux  masques  de  la  comédie 
nouvelle,  M.  Garl  Robert  a  montré  (2)  qu'il  s'agissait,  tout 
simplement,  d'un  jeune  débauché,  sortant  d'un  banquet  et 
brandissant  encore  l'hypothymis  qui  entourait  ses  cheveux; 
un  esclave  soutient  ses  pas  chancelants,  comme  Silène  et  les 
Ménades  retiennent  Dionysos  sur  les  vases  et  sur  les  appliques 
du  v^  ou  du  IV'  siècle.  Dans  la  partie  gauche  du  relief,  on 
aperçoit  le  père  plein  de  fureur,  que  calme  à  grand  peine  un 
ami  et  qui  s'apprête  à  châtier  son  fils.  M.  Sieveking  commente 
ce  tableau  dans  les  Denkmâler  de  Rrunn  (.3)  et  en  place  l'exé- 
cution vers  l'époque  de  César. 

IV.  —  BiiONZES.  Terres  cuites. 

Cratère  à  volutes.  —  Une  découverte  intéressante  vient  d'être 
faite  par  M.  Orsi  près  de  Galtagirone  (4).  Il  y  a  trouvé  les 
fragments  d'un  grand  vase  en  bronze,  en  partie  fondu  et  en 
partie  travaillé  à  la  feuille  battue.  Les  anses  à  volutes,  de 
forme  très  simple,  ont  comme  attache  inférieure  une  main 
rudimentaire  qui  étreint  deux  serpents.  Le  col  est  décoré,  à 
la  pointe,  d'une  tresse  et  d'une  frise  figurée  :  d'un  côté  des  Cen- 

(1)  Jahrbuch,  XXVI,  1911,  p.  1-22,  fig.  1-8  (M.  Bieber,  G.  Rodenwaldt). 

(2)  Die  Masken  der  neueren  attischen  Komœdie,  1911,  fig.  85,  p.  62. 

(3)  Brunn-Bruckmann,  630. 

(4)  Mon.  anlichi,  XX,  1911,  p.  85-91,  pi.  VllI,  fig.  67-9. 
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taures  portent  des  branches  d'ar])re,  de  l'autre  des  joueurs  de 
flûte  accompagnent  des  danseurs  demi-nus  dont  les  contorsions 


font  penser  aux  scènes  des  vases  corinthiens.  M.  Orsi  attribue 
le  cratère  au  second  quart  du  v"  siècle;  mais  je  le  croirais 
volontiers  plus  ancien  et  encore  du  vi"  siècle. 

Miroirs  étrusques.  —  La  volumineuse  compilation  de  Ger- 
hard a  rassemblé  de  précieux  éléments  d'étude;  mais  la  mise 
en  œuvre  n'a  commencé  qu'avec  les  suppléments  dus  à  Klûg- 
mann  et  à  Kœrte,  et  il  faudra  de  longues  années  encore  avant 
que  le  problème  soit  éclairci.  M.  Ducati  vient  de  s'attaquera  la 
période  des  origines  (1)  :  bien  que  ses  conclusions  soient,  par 
endroits,  hypothétiques,  nous  croyons  utile  de  résumer  sa  thèse. 
Il  pense  que,  parmi  les  premiers  miroirs  étrusques  —  ceux  qui 
ont  pu  être  fabriqués  à  la  fin  du  vi^  siècle  et  dans  tout  le  cours  du 
V*  — ,  il  y  a  lieu  de  distinguer  trois  catégories  distinctes  et  trois 
types  de  fabrication.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  seraient 
dus  à  des  Grecs,  travaillant  en  Italie,  mais  gardant  toute  leur 
habileté  manuelle  et  toute  la  supériorité  de  leur  art  ;  on  leur 
devrait  le  beau  miroir  du  British  Muséum,  sur  lequel  est  figuré 


(1)  Rœm.  Mitteil.,  XXVII,  1912,  p.  243-285,  flg,  1-8. 
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l'Éros  lyricine,  courant  et  tenant  une  fleur.  Un  second  groupe, 
plus  nombreux,  comprendrait  les  produits  de  l'industrie  indi- 
gène :  les  bronziers  oirusques  imitent  les  modèles  ioniens  et  atli- 
ques  et  les  adaptent,  tant  bien  que  mal,  à  leurs  besoins  et  à 
leurs  facultés  d'artistes.  Parmi  leurs  essais,  l'un  des  plus  signi- 
ficatifs serait  un  exemplaire  de  la  collection  de  Luynes  où  un 
disque  radié  occupe  le  centre  du  champ.  M.  Ducati  y  voit  la 
tôte  (IXîsil,  qu'adoreraient  un  «  Apollon  »  et  une  «  Spes  »,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  un  «  Kouros  »  et  une  «  Koré  ».  Enfin 
un  troisième  groupe  serait  formé  de  produits  archaïsants, 
dont  les  auteurs  se  plairaient  à  reproduire  des  types  déjà  hors 
d'usage.  Nous  aurions  au  Louvre  un  témoin  de  cette  tendance 
dans  un  miroir  trouvé  à  La  Tolfa  et  qui  montre  une  déesse 
munie  de  deux  paires  d'ailes  et  en  mouvement  rapide  vers  la 
droite. 

Ciste  de  Préneste.  ^-  Le  Musée  de  Cracovie  possède  une  grande 
ciste,  qui  paraît  avoir  été  achetée  à  Rome  vers  1870  par  le 
prince  Czartoryski.  La  scène  principale  représenterait  Héra- 
clès vainqueur  d'Acheloûs  et  couronné  par  un  singulier  Eros- 
Hermaphrodite,  CUneus  entouré  de  ses  compagnons  et  Déjanire 
avecdeuxsuivantes.  Mais,  pour  des  raisons  diverses,  queM.Bien- 
kowski  a  bien  mises  en  valeur  (1),  le  dessin  des  personnages 
est  suspect,  et  nous  connaissons  quelques-uns  des  modèles  qui 
ont  servi  à  la  contrefaçon.  La  soudaine  apparition  de  ces  monu- 
ments palestriniens  sur  le  marché  européen,  vers  la  fin  du 
second  Empire,  devait  encourager  les  faussaires,  qui  ont  été 
parfois  fort  adroits.  Le  British  Muséum  et  le  Louvre  peuvent 
témoigner  de  leur  habileté  à  cet  égard. 

Tête  égyptienne.  —  Une  petite  tôte  en  terre  cuite,  qui  fait  par- 
tic  de  la  collection  de  Bissing  (2),  est  coiffée  d'un  bonnet  conique 
qui  se  termine  en  pointe  comme  le  tutulus  des  Etrusques.  Le 

(1)  De  speculis  etruscis  el  cisla  in  museo  Cracoviœ  asservatis,  1912,  p.  7-37, 
pi.  VI-IX. 

(2)  Athen.  Mitteil.,  XXXVII,  1912,  p.  70-1,  pi.  I,  5-6. 
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fragment  a  été  découvert  en  Egypte;  il  provient  peut-êlre  de 
Naucratis,  ce  qui  montre  bien  que  les  Italiotes  ont  emprunté 
leurs  modes  et  leurs  motifs  à  la  Grèce  ionienne.  Dans  l'espèce 
la  preuve  était  superflue  ;  car  les  quelques  exemples  orientaux  de 
cette  coilfure  que  cite  l'éditeur  sont  loin  d'être  les  seuls  qui  soient 
connus,  et  l'on  pourrait  y  joindre,  entre  beaucoup  d'autres  spé- 
cimens, de  nombreuses  têtes  et  statuettes  chypriotes. 

Acrotère  en  terre  cuite.  —  Dans  le  temple  dorique  de  Locres 
le  fronton  occidental  paraît  avoir  été  couronné  d'un  grand 
acrotère  en  argile  dont  le  sujet  est  singulier.  Il  se  compose 
d'une  sphinge  couchée,  dont  le  torse  nu  et  vu  de  face  paraît 
sortir  de  terre;  les  bras  humains  sont  plies  au  coude  et  les 
avant-bras  relevés,  les 
mains  portant  les  pieds 
d'un  cavalier  auquel  le 
monstre  tout  entier  ser- 
vait de  socle  et  dont  la 
monture,  à  demi  cabrée, 
dominait  à  la  fois  et  sur- 
montait le  corps  du 
fauve.  M.  Orsi,  qui  a 
réussi  tout  au  moins  à 
reconstituer  le  motif  du 
groupe,  le  rapproche  des 
plaques  de  Milo  et  le  croirait  quelque  peu  antérieur  au  milieu 
du  v''  siècle  (1). 

Tête  en  terre  cuite.  —  Le  Louvre  a  récemment  acquis  une 
grande  tête  sicilienne  en  terre  cuite,  qui  est  coiffée  d'un  polos 
bas  et  qui  semble  d'un  assez  bon  style  archaïque.  M.  Jamot  (2) 
fait  remarquer  qu'un  bourrelet  oblique  y  surmonte  l'épaule 


(1)  Not.  ci.  scavi,  Supplem.,  1911,  p.  39-49,   fig.  33-7. 

(2)  Mon.  Piot,  XIX,  1912,  pi.  III,  p.  43-7. 
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gauche.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  y  voir  une  anté- 
fixe,  ni  même  le  débris 
d'un  sphinx,  dont  l'aile 
aurait  été  brisée.  Il  n'est 
pas  défendu  de  songer 
à  quelque  groupe  de  Mé- 
nade  et  de  Silène  qui  for- 
merait acrolère,  comme 
à  Olympie  et  à  Lanu- 
vium. 


V.  —  Orfèvrerie.  Objets  divers. 

Momies  mycéniennes.  —  M.  Staïs,  nous  l'avons  rappelé  ici- 
méme  (1),  a  montré  que  les  ornements  d'or  trouvés  en  si  grand 
nombre  par  Schliemann  à  Mycènes,  dans  les  lombes  de  l'Acro- 
pole, ne  s'appliquaient  directement  ni  sur  le  visage  des  morts, 
ni  sur  leurs  vêtements.  Les  clous  que  la  plupart  de  ces  lames 
portent  à  leurs  revers  prouvent  qu'elles  revêtaient  une  surface 
solide  et  très  probablement  ligneuse.  M.  Staïs  avait  immédiate- 
ment pensé  à  la  caisse  en  bois  du  sarcophage,  qu'il  était  porté  à 
se  représenter  sous  l'apparence  des  momies  anthropoïdes  égyp- 
tiennes. M.  Meurcr  reprend  cette  conjecture,  qu'il  développe 
et  essaie  de  rendre  plus  probante  au  moyen  d'une  restitution 
graphique.  La  planche  du  Jahrbiich  (2)  présente  une  princesse 
mycénienne  sous  un  aspect  quelque  peu  imprévu,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  ni  affirmer,  ni  surtout  prouver  qu'elle  est 
inexacte  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  concéder  à  M.  Meurer,  qui,  je  le 
crains,  a  voulu  être  trop  précis  dans  une  matière  qui  demeure 
encore  incertaine.    Le  seul  argument   nouveau  sur  lequel  il 


(1)  R.  E.  G.,  XXII,  1909,  p.  305. 

(2)  XXVII,  1912,  p.  208-227,  pi.  12,  fig.  1-18. 
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s'appuie  est  le  sarcophage  de  Hagia  Triada,  sur  lequel  il 
croit  voir  le  mort  dressé  dans  une  fosse  et  debout  devant 
la  tombe.  Si  l'interprétation  est  exacte,  M.  Meurer  a  raison 
d'en  rapprocher  les  sarcophages  anthropoïdes  syriens  et  les 
cuves  peintes  de  Clazomènes,  dont  la  décoration  est  égale- 
ment verticale  et  qui,  à  un  moment  donné  des  funérailles, 
devaient  être  dressés  comme  des  statues  de  culte,  de  manière 
à  ce  que  le  mort  pût  recevoir  les  hommages  de  ses  descendants 
et  de  ses  proches. 


Ivoire  mycénien.  —  M.  Staïs  publie  pour  la  première  fois  (1) 
une  figure  découpée  en  ivoire  qui  provient  des  fouilles  de 
ïsoundas  à  Mycônes.  Assez  épaisse  pour  former  une  sorte  de 
haut- relief,  la  plaque  est  lisse  par  derrière  et.  s'appliquait  sur 
un  fond  rapporté.  Il  suffit 
d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le 
monument  pour  y  recon- 
naître cette  déesse  assise 
sur  un  siège  rocheux,  qui 
est  représentée  sur  un  an- 
neau d'or  célèbre  découvert 
par  Schliemann  au  môme 
lieu.  On  peut  se  demander 
si  l'intaille  dérive  de  la  pla- 
quette ou  si,  au  contraire, 
l'ivoire  a  servi  de  modèle  à 
l'orfèvre  mycénien.  M.  Staïs 
se  prononce  nettement  pour 
la  seconde  hypothèse  et  observe  que  la  glyptique  mycé- 
nienne s'est  surtout  inspirée  de  monuments  d'ivoire  et  de 
stéatite  :  si  les  derniers  viennent  de  Crète,  les  premiers  étaient 
plus  aisés  à  fabriquer  en  tous  lieux  et  tous  n'ont  pas  dû,  d'après 
Staïs,  être  travaillés  dans  l'Ile. 


[\.)  Jouni.  inlern.  d'archéol.  7iumism.^  XIV,  1912,  p.  181-6,  pi.  12,  fig.  1-3. 
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Trésor  de  Rongbres.  —  Deux  trouvailles  d'objets  en  or 
viennent  d'être  faites  en  France  (1),  l'une  à  Villcneuve-Saint- 
Vistre,  dans  la  Marne,  l'autre  à  Rongères,  dans  l'Allier.  Le 
dernier  de  ces  trésors,  dont  le  Louvre  vient  de  faire  l'achat, 
comprend  deux  spirales  à  fil  double,  un  bracelet  dont  les  bouts 
se  terminent  en  volutes  et  un  vase  hémisphérique  à  décor  géo- 
mélrique  (cercles  concentriques  et  bandes  d'échelons  transver- 
saux). Ces  divers  monuments  appartiennent  à  l'âge  du  bronze, 
vers  le  début  du  premier  millénaire  avant  notre  ère,  et  rap- 
pellent des  découvertes  semblables  faites  en  Allemagne  et 
dans  l'Europe  centrale.  Le  Louvre  possédait  déjà  le  «  carquois  » 
d'Avanton,  trouvé  près  de  Poitiers,  et  dont  on  connaît  le 
pareil,  plus  complet,  au  Musée  de  Spire. 

Ex-voto  orientaux  à  Delphes.  —  La  coquille  gravée  de  Delphes 
serait,  d'après  M.  de  Bissing  (2),  une  coquille  d'imitation  en 
albâtre  oriental.  Il  persiste  à  lui  attribuer  une  origine  égyp- 
tienne et  fait  remarquer  l'incruslation  de  bronze  dont  elle 
garde  encore  les  traces.  Dans  le  inôme  article,  il  estime  syrien 
un  petit  bronze  représentant  une  femme  nue  de  style  barbare 
et  décrit,  d'une  manière  plus  précise  que  ne  l'a  fait  le  premier 
éditeur,  la  célèbre  patère  «  phénicienne  ».  Il  pencherait  à  la 
croire  de  fabrication  chypriote,  ainsi  que  les  bronzes  de 
Crète  dont  on  ne  peut  guère  la  séparer.  C'est  aussi  l'avis  de 
M.  Dussaud. 

Trésor  de  Karditsa.  —  Les  découvertes  se  multiplient  en 
Thessalie.  Depuis  les  stèles  peintes  de  Pagasai,  un  autre 
hasard  heureux  y  a  fait  trouver  près  de  Métropolis  (Karditsa) 
un  trésor  d'orfèvrerie  (3),  qui  paraît  avoir  été  enfermé  dans 
une   tombe.  Quelques  objets  en  ont  été  distraits  ou  sont  mal 


(1)  Mon.  Piot.,\lX,  1912,  pi.  XV,  p.  181-3,  fig.  1-3  (Chappée);  p.  185-199,  flg.  1-7 
(Déchelette). 

(2)  Athe7i.  Mitteil.,  XXVII,  1912,  p.  222-5. 

(3)  Atfien.  Mitteil.,  XXXVII,  1912,  p.  73-118,  pi.  II-VII,  fig.  1-14  (Arvanitopoullos). 
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conservés;  mais  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  très  antérieur 
aux  «  argenteries  »  de  Berthouville,  de  Bosco  Reale  et  d'Hildes- 
heim.  La  manière  dont  l'Athôna  Itonia  thessalienne  est  figurée 
sur  un  bouton  de  vêtement  n'est  pas  un  argument  qui  suffise 
pour  l'attribuer  au  milieu  du  ii®  siècle;  mais  le  style  des  reliefs 
^est  un  critérium  plus  certain  et,  pour  ma  part,  j'accepterais 
volontiers,  sur  ce  point,  la  thèse  de  M.  Arvanitopoullos.  — 
Quelques-uns  de  ces  bijoux  n'ont  pas  grande  importance  (un 
vase  en  forme  de  tête,  des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets,  un 
collier,  quelques  boutons  ou  bractées);  les  deux  pièces  capitales 
de  la  trouvaille  paraissent  une  pyxis  et  un  alabastron,  tous 
deux  décorés  de  reliefs.  La  boîte  à  parfums  est  d'un  type  parti- 
culier :  le  toit  qui  la  coiffe  comme 
un  éteignoir  est  surmontée  d'une 
tête  de  pavot  et  décoré  de  guir- 
landes et  de  masques;  sur  la 
panse,  des  Ménades  s'opposent 
^deux  à  deux  ;  les  unes  viennent  de 
déchirer  et  de  se  partager  à  cru 
les  chairs  d'une  biche;  les  autres, 
dans  leur  course  rapide  et  fré- 
nétique, renversent  en  arrière 
leurs  têtes  que  remplit  l'ivresse 
dionysiaque.  Il  est  fâcheux  qu'on 
n'ait  conservé  que  la  main 
d'une  des  Bacchantes  et  le  torse 
des  trois  autres.  L'alabastron,  par 
contre,  est  presque  intact.  Des 
guirlandes  diverses  en  décorent 

le  col  et  le  fond,  et  une  frise  d'Éros  volants  et  musiciens  y  court 
au-dessus  du  sujet  principal,  où  l'on  voit  Dionysos  enfant, 
debout  sur  les  genoux  d'une  nymphe  assise  ;  une  seconde 
nymphe  placée  derrière  le  dieu,  soutient  ses  pas,  et,  de  l'autre 
côté,  un  Silène  nu  et  barbu  regarde  la  scène,  l'une  des  mains 
en  bas  des  reins,  l'autre  appuyée  sur  le  tronc  d'un  arbre.  Le 

EVEG,  XXVI,  19i3,  no  H8-H».  29 
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champ  et  les  chairs  conservent  le  ton  mat  de  l'argent,  mais  les 
draperies  sont  dorées;  par  contre,  le  fond  seul   est  doré  dans 


la  frise  d'Eros,  et  les  guirlandes  inférieure  et  supérieure  sont 
distinguées  chacune  par  un  traitement  diiïérent.  Cette  mise 
en  valeur  subtile  témoigne  d'un  goût  raffiné  et  s'accorde  bien 
avec  l'art,  à  la  fois  simple  et  savant,  des  reliefs. 

A.  De  Ridder. 
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Abhandl.  d.  k,  Akad.  z.  Berlin.,  philol.-hist.  Klasse,  1911. 
Archiv  f.  Papyrus  Forsch.,  V,  n.  3  (1912). 
GÔLtingiscke  Gelehrte  Anzeigen,  1913,  n.  3. 
kuivïche.  —  Jalireshefle  d.  œst.  arch.  Insliluls,  XIV  (19H);  XV  (1912). 
Wiener  Sludien,  1912,  n.  1  (Gomperz-IIeft);  n.  2. 
Silzungsberichle    d.    kais.    Akad.    m    Wien,   philos .-hisl. 

/C/asse,  165  (1911);  166(1912). 
Denkschriflen  d.  Wien.  Akad.,  LIV,  n.  2  (1911). 
Belgique.  —  Musée  Belge,  XV  (1911);  XVI  (1912). 
Danemark.  —  Bullelin    de   VAcad.    royale  des  sciences   el  des   lettres  de 
Danemark,  1912,  n.  5-6. 
Egypte.  —  Annales  du  Service  des  Antiquités,  XI  (1911  et  1912). 
États-Unis.  —  American  Journal  of  Archaeology  {AJA),  XV   (1911)  ;  XVI 
(1912). 
France.  —  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  [BCH],  XXXV  (1911); 
XXXVI  (1912). 
Mélanges    d'Archéologie    el  d'Histoire   (Mél.    Ro7n.%  XXXII 

(1912). 
Revue   des    Éludes    Grecques    {REG),   XXIV    (1911);    XXVI 

(1913),  n.  1. 
Revue  des  Études  Anciennes  {REA),  XIII  (1911)  ;  XIV  (1912)  ; 
XV  (1913),  n.  1. 
REG,  XXVI,  1913,  no  120.  30 
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Bévue  de  Philologie,  XXXV  (1911)  ;  XXXVl  (1912). 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  {CRAl),  1911. 

Revue  de  VHisloire  des  Religions,  1911. 

Revue  biblique,  1912. 
Grande-Bretagne.  —  Journal  of  hellenic  Sludies  {JHS),  XXXI  (1911);  XXXII  (1912). 

Animal  of  the  British  Scliool  at  Athens  {BSA),  XVI,    (1909- 
10)  ;  XVII  (1910-1). 

Palestine  Exploration  Fund,  Quaterbj  Slatetnent,  1912. 
Grèce.  — 'Apj^aioXoytxr, 'EcpT,;x£pÎ!;,  1910,  1911,  1912. 

npaxTtxâ,  1911. 
Italie.  —  Rendiconti  Accad.  Lincei,  1911. 

Recueils  épigraphiques.  —  En  1912  a  paru  un  fascicule  des  Inscriptiones 
Dell,  IG,  XI  2,  édité  par  Féli.x  Diirrbach,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Toulouse.  Il  comprend  les  actes  des  archontes  {tabulae  archontum)  de  l'époque 
de  l'indépendance  et  les  actes  des  hiéropes,  comptes  et  inventaires  [tabulae  liie- 
ropœorum)  de  la  même  période,  jusqu'à  l'année  230.  On  sait  que  la  publication 
de  IG,  XI  est  assurée  conjointement  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  et  par  l'Académie  de  Berlin  :  elle  se  poursuivra  régulièrement.  IG,  XI  4 
est  entièrement  imprimé  ;  l'impression  de  IG,  XI  3  va  commencer.  —  G.  Glotz, 
dont  les  remarques  ont  déjà  pu  être  utilisées  par  F.  Diirrbach  dans  les  addenda 
a  réuni  en  outre  ici  même  (p.  26  et  suiv.)  en  un  article  des  corrections  diverses 
au  fascicule  paru. 

Je  signale  seulement  les  tomes  des  IG  parus  en  1913  (un  certain  nombre  de 
textes  signalés  ci-dessous,  y  ont  déjà  trouvé  place). 

Inscriptiones  Laconiae,  Messeniae  (IG,  V  1),  éditées  par  G.  Kolbe. 

Inscriptiones  Arcadiae  {IG,  V  2),  éditées  par  F.  Uiller  v.  Gaertringen. 

Inscriptiones  atticae,  voluminis  II  et  III  editio  minor,  l^e  partie,  fasc.  I,  conte- 
nant les  décrets  des  années  403/2  —  230/29.  Dans  cette  édition,  d'un  moindre 
format  que  les  autres  tomes  des  IG,  on  a  entièrement  supprimé  les  transcriptions 
dites  épigraphiques.  L'éditeur  est  J.  Kirchner;  il  a  pu  mettre  à  profit  en  maintsi 
endroits  les  observations  de  Ad.  Wilhelm.  Peut-être  doit-on  regretter  qu'il  n'yj 
ait  pas  eu  collaboration  plus  étroite  encore.  —  Je  désigne  ci-dessous  cette  réé- 
dition par  lAm. 

Le  recueil  des  Dialekt-Inschriflen   s'est  enrichi   à'indices,   lesquels,  d'après  U 
titre  qui   leur  est  donné  {Grammalik  und  Wortregisler)  doivent  servir  à  l'étude! 
grammaticale  de  ces  dialectes  non  moins  qu'à  l'étude  du  vocabulaire.  Ont  paraj 
les  indices  de  la  l^^  moitié  du  t.  III  (Mégare,  Corinthe,  Sicyone,  colonies  corin- 
thiennes, Égine,  îles  doriennes,  Cnide,  Calymna   et  Cos,  Rhodes)  et  des  fasc.  1| 
et  2  de  la  seconde   moitié  (Laconie,  Tarente,  Héraclée,  Messène,  Théra,  Gyrène^ 
Mélos). 

En  1912,  Gh.  Michel  a  donné  un  premier  supplément  à  son  Recueil  des  inscripA 
fions  grecques  (n.  1427-1564).  Il  comprend  les  textes  attiques,  non  seulementi 
ceux  qui  ont  été  découverts  depuis  1896,  mais  encore  quelques  document»! 
importants  omis  dans  le  Recueil  (par  ex.,  le  décret  relatif  aux  poids  et  mesures] 
de  la  fin  du  u«  s.,  n°  1501).  Gh.  Michel  a  coutume  de  reproduire  avec  une  fidélité 
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scrupuleuse  les  lectures  et  restitutions  des  premiers  éditeurs;  toutefois  il  a  inséré 
un  certain  nombre  de  corrections  dues  à  Ad.  Wilhelm.  Et  le  supplément  contient 
uiêuie  un  décret  inédit,  communiqué  par  B.  Ilaussoullier  ;  voir  ci-dessous. 

Parmi  les  recueils  épigrapbiques,  il  faut  faire  place  aux  Beilrage  zur  Griechis- 
chen  Inschriflenkunde  d'Ad.  Wilhelm  [Sonderschriflen  des  œst.  arch.  Instituts, 
Vil).  Sous  227  nos,  cet  ouvrage  renferme  des  inscriptions  nouvelles,  disposées  à 
peu  près  selon  l'ordre  géographique  adopté  dans  les  IG,  et  des  remarques  diverses 
suggérées  à  l'éditeur  par  les  textes  édités  et,  par  suite,  échappant  à  tout  classe- 
ment systématique.  Un  long  mémoire  {Ueber  die  Ôffentliche  Aufzeichnung  von 
Urkunden]  forme  une  seconde  partie  indépendante  (p.  229-299).  Le  supplément 
(p.  302-328)  est  important.  Jai  dû  renoncer  à  donner  une  analyse  de  cet  ouvrage, 
où  l'intérêt  des  observations  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  textes  publiés  : 
tout  épigraphiste,  en  toute  occasion,  devra  consulter  les  indices  divers  et  fort 
couiplets  qui  le  terminent.  —  Par  contre,  on  trouvera  dans  ce  Bulletin,  en  diverses 
places,  lanalyse  très  insuiiisante  du  contenu  de  trois  publications  complémen- 
taires, dues  au  même  auteur  :  Neue  Beitruge  zur  GriechiscJien  Inschriflenkunde, 
I  [Silzber.  d.  k.  Akad.  in  Wien,  phil.-hist.  Klasse,  t.  163,  1,  1911)  ;  II  (ibid.,  t.  165, 
3,  1912);  Attische  Urkunden,  1  [ibid.,  t.  165,  6,  1911). 

On  trouvera  également  l'analyse  des  fascicules  épigrapbiques  des  Fouilles  de 
Delphes,  dus  à  É.  Bourguet  et  à  G.  Colin,  —  et  de  la  partie  épigraphiquc  des 
Forschungen  in  Ephesos,  II. 

E.  Breccia  a  publié  en  1911,  comme  premier  volume  du  Catalogue  général  des 
antiquités  égyptiennes  du  Musée  d'Alexandrie,  les  Iscrizioni  Greche  et  Latine  de 
ce  musée.  On  a  excepté  de  ce  recueil  les.inscr.  chrétiennes  et  Xinstrumenlum 
domeslicum.  L'introduction  comprend  trois  études,  sur  les  prétendus  vases  sacri- 
ficiels des  reines  d'Egypte,  sur  la  date  des  urnes  funéraires  dites  d'Hadra  (B.  place 
en  277/6,  comme  Pomtow,  la  mort  du  théoi-e  Sotion,  envoyé  de  Delphes  pour 
annoncer  les  Sôtéria)  et  sur  les  amphores  panathénaïques  datées.  La  part  de 
l'inédit  est  assez  restreinte  dans  le  volume;  mais  de  magnifiques  planches  per- 
mettent une  étude  paléographique  qui  n'est  pas  sans  fruit. 

ATTIQUE 


Athènes.  —  Les  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  agora,  au 
nord  du  pseudo-Théseion,  ont  mis  au  jour  plusieurs  textes  importants  que  publie 
G.  P.  Oikonomos,  'Ap/.  'E9.,  1910,  1-27,  n.  1-4;  402-408,  n.  5;  1911,  222-242  n.  6-18' 

1.  (=  Michel,  1439  =  lAm,  140).  Loi  des  nomothètes  en  forme  de  décret;  elle 
constitue  un  article  additionnel  à  une  loi  dite  de  Chairemonidès  et  relative  aux 
prémices  dues  aux  déesses  d'Eleusis  :  le  peuple  décidera  du  mode  de  prélèvement 
des  prémices  ;  le  Sénat  donnera  ses  soins  à  ce  prélèvement  et  à  l'accomplisse- 
ment des  sacrifices  (arch.  Thoudômos,  333/2).  -  La  restitution  de  la  1.  19, 
par  quoi  Zeus  est  placé  en  tête  des  divinités  éleusiniennes,  est  fort  incertaine. 

2.  Dédicace  d'un  prêtre  de  la  Mère  des  Dieux,  "Ap[j.£voî  'AvTifâTOUî  na[j.6u)TiSïiî 
(arch.  Euthykritos,  328/7).  Le  Métroon  était  sans  doute  situé  non  loin  de  l'agora. 

3.  (=  Michel,  1483  =  lAm,  674).  Décret  en  l'honneur  des  prytanes  de  la  tribu 
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Antiochis  (arch.  Glaukippos  II,  277/6,  selon  0.,  d'après  le  dèine  du  secrétaire 
Ei>0[oivo;  ..xjpattou  Mupptvo'jJto;).  Les  prytanes  sont  loués  pour  avoir  accompli 
divers  sacrifices,  entre  autres  è'6u(rav  xi  S-CTivta  Tiap'  a[u]twv  -zii  JiT||jLT,Tpt  xoti  xZi 
K6pTii  (premier  jour  des  Thesmophoria).  On  leur  votera  des  crédits  pour  la  célé- 
bration des  XaXxEÏa  à  Athéna  Archégélis. 

4.  (■=  Michel,  1479  =  lAm,  300).  Décret  rendu  sous  l'archontat  de  Nikoklès  en 
l'honneur  des  taxiarques  de  l'année  d'Euxénippos  (305/4)  ;  ils  ont  veillé  à  la  garde 
des  murs,  sans  doute  lors  de  l'attaque  dirigée  par  Kassandros  contre  Athènes 
(cf.  Ferguson,  Hellen.  Athens,  116  sq.). 

3.  {—  lAm,  784).  Début  d'un  décret  en  l'honneur  des  athlotètes  des  Pana- 
thénées (arch.  Athénodoros,  secrétaire  "Apxîxo;  'Apytou  'Afia^avre-jç,  240/39,  date 
vraisemblable).  D'après  la  chronologie  admise,  il  ne  peut  s'agir  que  des  petites 
Panathénées. 

6.  Partie  inférieure  d'une  stèle  qui  contient  la  fin  d'un  décret  en  l'honneur  des 
fonctionnaire?  des  prytanes  de  la  tribu  Érechtheis  et  la  liste  des  prytanes  (fin 
m"  s.  ou  début  ii").  Le  héraut  du  Sénat  et  du  peuple  n'était  point  renouvelé 
annuellement;  celui  qui  est  ici  nommé,  EyxTvf,;  BcpevsixtSr,;,  se  retrouve,  dans  deux 
décrets,  dont  l'un  est  de  l'année  de  Proxénidès  ;  cf.  Michel,  1494  et  1498.  (Il  faut 
sans  doute  compléter  Eùx[>if,ç  BcpsveixiÔTj;]  dans  un  troisième  décret  de  l'année 
d'Aristolas,  168/7  {AM,  XXI,  434),  et  non  point  Eùx[Xt|(;  Tp'.v£;j.33ij;],  comme  je 
l'avais  supposé,  Sévia  offerts  à  VUniversilé  d'Alhènes,  89  sq.).  La  liste  des 
prytanes  comprend  12  EùwvuixeTî,  10  Aa[j.-;rTpEr;,  8  Kri'ftaisïî,  8  'Avayupaaoi,  3  'AypuXsïî, 
3  nspyxaet;,  2  naixêwiâSat,  2  èx   K-fi5a)v,  1  SuêptSfii;,  1  <I>Tiyo'Jato?. 

7.  Texte  analogue  :  fin  d'un  décret  en  l'honneur  des  prytanes  de  la  tribu  Léontis 
et  liste  des  prytanes  (200-150)  :  5  AsuxovosÎî,  1  Sxa[x6o)viST,;,  3  EôiruptSai,  1  'YêiBr^i, 
5  Al6x)v{5ai,  3  <I>p£fltpptot,  10  UaiovtSai,  1  XoXXsTSai  (peut-être  deux  en  outre,  lesquels 
furent  eti'acés),  2  nTiXT,x£<;,  2 'AXtixoûato'.,  2  KpuTriSa'.,  4  èç  Ol'ou,  1  AetpxôiwTT,;  (on 
ne  voit  pas  comment  on  peut  faire  place  sinmltanément  aux  représentants  des 
deux  dèmes  manquants,  Kr.-ï-oî  et  Iloxaixoç,  dans  les  trois  lignes  de  la  liste  qui 
font  défaut).  —  Quelques  remarques  sur  le  mouvement  de  la  population  athé- 
nienne au  11^  siècle. 

8.  Fragment  d'un  décret  en  Ihonneur  d'un  hipparque  (arch.  Symmachos, 
188/7).  —  9-13.  Fragments  de  dédicaces;  dans  la  première  serait  nommée  une 
fille  d'un  ffo-fta-uTi;  du  ni»  s.  ap.  J.-C,  'A!^/(vti;  raSapsûî.  —  14-17.  Funéraires.  — 
18.  Borne  hypothécaire. 

—  A.  V.  Premerstein,  /IM,  1911,  73-86  (=  Michel,  1497).  Début  d'un  décret 
rendu  en  l'honneur  d'un  négociant  pour  services  vendus  pendant  une  disette  (la 
date  du  décret  n'est  point  donnée;  mais  les  bons  otiices  ont  été  rendus  en  par- 
ticulier sous  l'archonte  Hippakos,  176/3).  Ce  personnage  n'est  point,  comme  l'a 
pensé  P.,  un  métèque;  aux  1.  2-3  il  faut  restituer  [Ytvéjievo;  |  zoo]?  xît  xa-cà 
biloLtxx^  èpyaabi;  cf.  P.  Roussel,  REA,  1912,  39  et  A.  Wilhelm  ap.  Michel 
(rapprocher  une  inscription  de  Léros,  BCH,  XIX,  350  sq.,  1.  10-12  :  èpyaÇôixcvo; 
Ti;v  xaxi  OiXatajav  èpyaaîav). 

—  Les  amendements  et  compléments  apportés  par  Ad.  Wilhelm  à  des  textes 
déjà  édités  équivalent  d'ordinaire  à  la  publication  de  textes  nouveaux.  —  Anz. 
Wien.  Akad.,  1911,  XIV,  6,  p.  1-11  :  Iphiades  von  Ahydos  und  Archonides  von  lier- 
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bila.  Les  textes  relatifs  au  premier  personnage  sont  signalés  ci-dessous  [Cnide) 
Le  second  figure  avec  son  frère  A-f,[xtov  dans  un  décret  reconstitué  à  l'aide  des 
fragments  /G,  Il  5,  ii  d  et  IG,  H  5,  33  b  (voir  maintenant  lAm,  40).  C'est  un 
prince  sicilien,  fils  ou  petit-fils  d'un  homonyme  qui  mourut  vers  414.  Archonidès  le 
jeune  est  désigné  par  Diodore  comme  ô  tt.î  'Epêtxf,;  ÈirtaTiTT]?;  son  frère  est 
dynastc  de  Kentoripina.  Le  décret,  qui  date  de  385/4,  doit  renouveler  un  décret 
appartenant  à  une  époque  où  l'empire  athénien  subsistait  (sv  xôjji.  toXewv  Shuv 
'A9r,vxTo'.  xpaToûaiv),  donc  antérieur  à  l'automne  de  415.  Le  texte  original  remon- 
tait apparemment  à  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile. 

—  Ad.  VVilholm,  Attische  Urkunden,  I,  publie  et  étudie  des  documents  relatifs 
a  la  ligue  corinthienne. 

L  Les  deux  fragments  IG,  U.  160  et  184  {lAm.  236)  appartiennent  à  la  même 
stèle  :  le  premier  est  le  reste  du  traité  conclu  entre  Philippe  de  Macédoine  et 
Athènes  (338);  le  second  nous  a  gardé  les  noms  de  quelques-uns  des  États  qui 
participèrent  à  la  ligue  et  nous  fait  connaître  le  nombre  de  leurs  représen- 
tants :  Thessaliens,  10  suffrages;  ['EXEip.]iwTai  de  Macédoine,  1  ;  [Samothrace  et] 
Thasos,  2,  Ambraciotes, ?;  [Chersonèse ?]  de  Thrace  et....,?;  Phocidiens,  3; 
Locriens,  3  ;  Oitéens,  Maliens  [et  Ainianes,  3]  ;  habitants  d'Agra  et  Dolopes,  5  ; 
Perrhèbes,  2  ;  [Zakynthos]  et  Kephalenia,  3.  U  est  impossible  de  déterminer, 
d'après  ce  fragment,  la  composition  de  la  ligue  ;  mais  on  peut  reconnaître  : 
1«  qu'elle  n'a  pas  compris  uniquement  les  Grecs  èvtô;  twv  nuXûv,  alors  que  les 
peuples  septentrionaux  seraient  restés  dans  la  dépendance  directe  de  Philippe; 
2"  que  le  nombre  des  suffrages  y  était  proportionné  à  la  grandeur  des  divers 
États  ;  3"  que  des  confédérations  plus  restreintes  y  prenaient  place.  Ainsi  ce 
débris  atteste  la  politique  clairvoyante  de  Philippe,  lequel  avait  trouvé  la  forme 
qui  pouvait  rassembler  et  maintenir  les  États  morcelés  de  la  Grèce.  U  est  rare 
qu'un  document  épigraphique  apporte  à  l'histoire  une  si  précieuse  contribution. 

II.  Inscription  d'Épidaure  ;  voir  ci-dessous.  —  III.  Fragment  inédit  (mainte- 
nant lAm,  329),  trouvé  sur  l'Acropole,  et  relatif  aux  négociations  entre 
Alexandre  (1.  8)  et  les  Athéniens  ou  les  membres  de  la  ligue  corinthienne  lors 
du  renouvellement  de  cette  ligue.  Fourniture  de  vivres  ;  solde  de  rûTramiT-n^î 
(une  drachme).  La  stèle  devait  être  exposée  à  Pydna,  dans  le  temple  d'Athéna, 
par  les  soins  des  TETaYtiévoi  siti  ^zr^\.  xotvf,i  ç'j>>axï^i,  peut-être  des  officiers  fédé- 
raux. A  propos  de  l'orthographe  FIÛTva,  W.  signale  le  raccord  de  IG,  II,  169  et 
d'un  fragment  inédit  {lAm,  339)  :  ce  serait  un  décret  de  proxénie  pour  Aû/co[ç 
'AptJTox]>k£{3ou  nKTv[aî]oi;  (333/2).  Le  parasème  sculpté  dans  le  fronton  (sphinx  et 
amphore)  est  analogue  à  celui  de  Chios.  (Cette  analogie  surprend;  et  je  me 
demande  si  les  deux  fragments  appartiennent  incontestablement  à  la  même 
stèle.  D'après  la  photographie,  le  nom  du  proxène  gravé  sur  la  moulure  du  fron- 
ton paraît  commencer  par  AI  plutôt  que  par  AY)- 

—  Ad.  Wilhelm  donne  encore  des  remarques  prosopograiihiques,  Wien.  Slud. 
1912,  411  sqq.  —  2.  Dans  IG,  II,  18  {lAm,  40  où  les  restitutions  de  \V.  ne  sont 
point  connues)  on  retrouve  le  triérarque  '\'/'zi\ixyo;  X[ro;],  qui  figure  dans  IG, 
II,  791,  1.  79.  Le  texte  est  relatif  a  des  négociations  entre  Athéniens  d'une  part, 
de  l'autre  Thessaliens  et  représentants  des  îles,  lors  de  la  formation  de  la 
seconde  confédération  maritime.  L'article  additionnel  émane  de  [KjéœaXoî  (Kir- 
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chner  :  [STJI-favoî).  —  3.  Le  proxène  de  IG,  II,  82  d  {=  lAm,  nO)  est  ['Av-cr.vjojp 
£,£vipou[<:  Mt)»Vi!j;oî] ,  ancêtre  d'un  homonyme  connu  à  Milet  en  223/4.  —  4.  Dans 
IG,  II,  82  b  (=  lAm,  248),  le  proxène  est  Aajxôçêvo;  4>tXo5âijLOu  TapavTÏvo;,  sans 
doute  théarodoque  à  Épidaure  entre  356  et  3o4.  —  3.  Dans  /G,  II,  111  {lAm,  205), 
le  secrétaire  estXp£(A7i(;<I>^Xo(To  'IwvîSt.î]  (331/0).  —  6.  MeveaBêùî  " kizoXkiù^/wi  WXic 
ffiOî  de  IG,  II,  455  est  certainement  le  aûvTpo-fo;  de  Dém^'trios  I  de  Syrie 
(Pol.,  XXXI,  21,  2).  L'épigramme  du  tombeau  des  McvsaOeïSat  est  connue  {IV  Ber. 
ûb.  Milet,  p.  535).  TitxwviSTi;  de  IG,  II,  400  est  Map[wv(TT,(;],  Mxp[a6l^aioç]  ou  Map[a 
ÔTivô;],  mais  non  point  M3p[a9wvtoç]  (supprimer  P^,  13859).  —  7.  IG,  II,  437  et 
428  forment  un  décret  pour  .  ..t,c  et  'ApîsTaxoî,  deux  des  fils  du  banquier  Iléra- 
kleidès  de  Tarente,  connu  à  Délos,  BCH,  XVI,  153  (l^e  moitié  ii"  s.). 

—  Ad.  Wilhelm,  'Apx-  'E-f.,  1912,  248-249.  Publie  un  décret  des  Athéniens  en 
l'honneur  d'flxÉjîjtoî  MT^xpoSûpou  'E9éa['.oi;],  nom  comphHé  d'après  IG,  VII,  15. 
C'est  un  gouverneur  d'Égine,  envoyé  par  Euménès  II;  il  fut  sans  doute  prédé- 
cesseur du  Pergaménien  Kléon,  fils  de  Stratagos,  qui  fut  envoyé  également  par 
Euménès  II,  mais  était  encore  en  charge  sous  Attalosll  (159-138).  Hikésios  reçoit 
la  TtoXtTcfa  à  Athènes. 

—  J.  Sundwall,  Jowj'n.  Min.  Inslr.  publ..  Juin  1912,  253-267.  Publie  21  inscrip- 
tions inédites,  qui  sont  conservées  au  Musée  national  d'Athènes  :  1-16.  Bornes 
diverses.  —  17.  Fragment  de  même  catégorie  que  IG,  II,  784  et  suiv.  (rationes 
centesimarum).  —  18.  Trois  frag.  d'une  liste  de  contributions  volontaires  (ii"  s., 
familles  connues).  —  19.  Forme  la  partie  supérieure  de  IG,  II,  840  (réfection  des 
offrandes  de  l'Asklépieion,  u^  s.).  —  20.  Liste  de  27  citoyens  <J!>vT,Taî  et  èyyuTjxai 
(milieu  iv»  s.).  —  21.  Inventaire  analogue  à  IG,  II,  698-9  (face  B,  Chalcothèque). 

—  Th.  Sauciuc,  AM,  1912,  190-197.  Corrections  à  IG,  II,  83  b  (=  lAm,  77).  Le 
personnage  honoré,  Kwixaïoî  BsoBépou,  serait  d'Abdère. 

—  Th.   Sauciuc,  AM,  1912,    183-189.  Lettre  de  l'empereur  Hadrien  aux  Athé-J 
niens  (131/2);  selon  la  restitution  de  S.,  il  leur  fait  don  d'un  gymnase.  D'après 
la  provenance  de  la  stèle,  ce  gymnase  d'Hadrien,  connu  par  des  textes,  devait 
être  situé,  ainsi  que  l'a  supposé  Dôrpfeld,  sur  la  rive  g.  de  l'Ilissos,  à  dr.  de  laj 
route  qui  menait  au  Sounion. 

—  Th.  Saucinc,]  Jahresh.,  1912,  Beibl.,  81  sqq.  Publie  des  bornes-limites  et 
des  bornes  hypothécaires.  (Le  n.  7  est  énigmatique  ;  peut-être  au  début  de  la  1.  2,| 
lire  A'.ôî;  à  la  fin,' évidemment  vT/faXiou). 

—  0.  Walter,  Jahresh.,  1911,   Beibl.,  59.  IG,  I,  73  +  suppl.,  p.  196,  116»  est 
complété  par  un  fragment  avec  relief;  lire  :  npoH£[v:S]o  irpo^évo  to  KvtS(o.  —  IG, 
II,  200  se  raccorde  avec  un  morceau  inédit  et  avec  le  fragment  publié  pari 
Wilhelm,  Urk.,  32;  lire   :    'AX£;{a;  T<[pxcv]  •|nô>vu[6]oî  MevEseéw;  [..-pc$?]£vo;   xal| 

£ÛEp-)'STT,[;   'A6T,va{wV   XT)i.l. 

—  Les  actes  administratifs,  inventaires  ou  comptes  de  construction,  sont  l'ob- 
jet d'études  minutieuses.  Le  musée  d'Athènes  a  fourni  de  menus  fragments  iné- 
dits d'inventaires  du  Pronaos  et  de  l'Hekatompédon  à  A. -M.  Woodward,  JHSy 
1911,  31-41  (yo  s.).  —  W.  Bannier,  Rli.  Mus.,  1911,  36-55,  étudie  les  actes  dej 
transmission  du  trésor  sacré  au  iv  s.  ;  on  relève,  semble-t-ilj  une  coniplicatioaJ 
grandissante  dans  le  formulaire.  —  Pour  les  comptes  de  construction,  voir] 
Woodward,    BSA,  XVI,   187-206  (Parthénon  et  Propylées);    L.-D.   Caskey,  AM^ 
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1911,  317-343  (Érechtheion)  ;    dans  ce   dernier  article,  remarques  sur  quelques 
ternies  techniques,  ôiaiî,  ÈTiîpyaaîa,  àvnÔT.tjLaTa,  AtyivatO!;  Xtôo;. 

—  E.  Reisch,  Wien.  Stud.,  1912,  332-341.  Contribution  à  l'étude  de  la  liste  des 
poètes  tragiques  vainqueurs  aux  Lénaia.  IG,  II,  977  c  se  place  à  g.  de  Urk., 
p.  185,  e  ;  les  deux  fragments  appartiennent  à  la  liste  des  poètes  tragiques. 
['AarjSJdtpia;  mentionné  dans  l'un,  est  Astydamas  le  jeune  (vers  350).  Parmi  les 
nouveaux  noms  ainsi  acquis,  'Ax[aciô;]  est  un  Syracusain  connu  par  Suidas. 

—  G. -P.  Oikonomos,  AM,  1912,  226-232.  Publie  une  stèle  funéraire  du  Dlpj^- 
lon,  qui  porte,  en  autres  noms,  celui  d"lcj6;xo.'£xT,  AûjiSoî  AIÇwvéuî.  C'est  la 
fille  du  Lysis  qui  a  donné  son  nom  au  dialogue  platonicien;  elle  fut  appelée 
'laOaovtviTi  en  souvenir  d'une  victoire  à  l'Isthme  remportée  par  un  des  ancêtres 
(Plat.,  Lysis,  205  c). 

Pirée.  —  .1.  Dragatzis,  'Ap/.  'Ef.,  1910,  65-82.  Publie  26  pierres  funéraires 
d'époques  diverses,  la  plupart  commémorant  les  noms  d'Athéniens  ou  d'Athé- 
niennes. —  27.  Dédicace  à  Hadrien  '0>>tJ[jn:iOî,  arwxT,p  xal  xtkttt.î. 

—  L'une  des  inscriptions  trouvées  dans  les  fouilles  sous-marines  de  Mahdia 
(cf.  CRAI,  1911,  208)  a  été  publiée  dans  le  supplément  du  Recueil  de  Michel, 
n.  1517.  Décret  des  Paraliens  en  l'honneur  de  MstHtysvfi;  [Mtjxowo;  XoXX[e]tST,î;  il 
reçoit  une  couronne  et  une  part  des  victimes,  lorsqu'on  sacrifie  au  héros  Para- 
los.  La  stèle  était  exposée  iv  xwi  napa>vJwt  (II*  moitié  iv^  s.). 

Marathon.  —  P.  Graindor,  Mus.  Belge,  1912,  69-90.  Publie  d'après  un  estampage 
communiqué  en  1906  une  inscription  métrique  de  33  vers  (la  fin  est  mutilée  ;  les 
deux  premiers  vers  sont  fort  obscurs  et  la  correction  de  G.  douteuse).  Un  per- 
sonnage, dans  lequel  G.  reconnaît  Hérode  Atticus,  revient  du  pays  des  Sarmates 
où  il  a  suivi  un  empereur  (Aùaovitov  paaiT^eï).  La  ville  entière  lui  fait  une  écla- 
tante réception.  Ce  poème  aurait  trait  à  un  épisode  de  la  vie  du  rhéteur, 
qui,  accusé  de  tyrannie,  alla  se  justifier  auprès  de  Marc-Aurèle  alors  à  Sir- 
mium  (vers  175,  selon  G.). 


PELOPONÈSE 

Argolide.  —  Argos.  —  H.  llerzog,  Philol.,  1912,  1-23  :  Auf  den  Spuren  der 
Telesilla.  Donne  d'une  inscription  publiée  par  VoUgraff,  BCH,  1908,  236-258, 
une  lecture  si  différente  qu'il  convient  de  juxtaposer  les  deux  textes  : 

V.  AaTwt 

'Aj[i]3Î[tiS]'.  Atôff[/o]po[i],  'AitdXî^wv,  "Apxa- 

|j.lî,  àir[X]avcî[ç]  ^so[l],  l[ff]friffav  [va]ôv, 

Oêîav  >^[aTp2]tav,  Izpi  spya  [siro]î['»i](jav  • 
5  6'Jjtav  cifo\i£i  xaxà  \Lr\yx  S. . . . , 

s%  ou  n>>s(axapyov  v'jx[xw]p  [''A]p[y£]o; 

s;yiXaffï  'ATtdXXwv. 
H,  Aaxoii 

'AouX'jpai  Ato;  u'.àv  'Aizà'kXoy/  "ApxaliJiiv  iyviv 

îvQsot  î3XT,aav  ôiao'.  |  6îiav  St'  divwyav. 
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[i  '£68EfJLiTai  (jLé(a)aai  1|  6uatav  âyo[X£î  xatà  jj.f,vaî 

è%  ou  n>veiaTap/ov  vJx[xlo)p  |  s^f.Xaae  'AtôXawv 

La  liste  des  noms  qui  suit  présente  de  moindres  changements.  —  Si  la  lecture 
de  H.,  qui  n'a  eu  à  sa  disposition  que  des  estampages  et  des  photographies, 
laisse  encore  place  au  doute  ('AôjXûpai?),  du  moins  peut-on  tenir  pour  cer- 
tain qu'elle  se  rapproche  plus  de  la  vérité  que  celle  de  V.  Elle  restitue  au  texte 
entier  la  forme  métrique  que  V.  avait  bien  dû  reconnaître  à  la  dernière  ligne; 
de  plus,  elle  fait  disparaître  des  singularités,  entre  autres  l'épithète  'Aatâxtc; 
appliquée  à  la  déesse  et  la  disposition  insolite  par  laquelle  cette  épithète  était 
mêlée  au  reste  du  texte  alors  que  lo  nom  de  Léto  était  gravé  en  grandes  lettres 
sur  la  moulure. 

Selon  V.,  qui  reconnaissait  en  Pleistarchos  le  frère  de  Kassandros,  le  culte 
de  Léto  aurait  été  institué  quand  Argos  fut  délivrée  du  joug  macédonien 
(303).  Par  suite,  le  temple  de  Léto  mentionné  par  Pausanias  daterait  de 
cette  époque,  et  la  statue  qui  s'y  trouvait  et  qu'on  attribuait  à  Praxitèle  serait 
une  œuvre  de  Praxitèle  le  jeune.  Pour  H.,  l'événement  rappelé  au  v.  4  n'a  point 
pour  conséquence  l'introduction  du  culte  de  Léto,  ancien  à  Argos,  mais  seule- 
ment la  célébration  d'un  sacrifice  le  dix-sept  de  chaque  mois.  Les  légendes  qui 
entouraient  l'origine  de  ce  culte  avaient  déjà  été  chantées  par  la  poétesse  argienne 
ïélésilla.  Celle-ci,  avec  les  femmes  d'Argos,  repoussa  une  attaque  du  roi  do 
Sparte  Kléoménès  entre  310  et  492.  D'autre  part,  Tinscription  remonterait  plus 
haut  que  ne  le  croit  V.,  jusque  vers  le  milieu  du  iv^  siècle.  Pleistarchos  ne 
serait  point  le  frère  de  Kassandros,  mais  un  roi  de  Sparte,  et  il  s'agirait  ici 
soit  de  la  bataille  d'Oenoa  (si  on  la  date  de  459),  soit  d'une  tentative  de  coup 
de  main  nocturne  contre  Argos;  ainsi  le  v.  4  ne  commémorerait  point  un  évé- 
nement récent. 

—  0.  Walter,  Jahresh.,  19H,  Beibl.,  139  et  suiv.  Publie  des  inscriptions  de 
l'Héraion  d'Argos  :  deux  archaïques  dont  une  dédicace  des  îapo[j.vdt[xov£î;  le 
début  d'une  liste  d'ati'ranchissements,  gravée  [iT:]l  à[Y]wvo6s'ca  'Hpaiwv  xal  Ncp.âwv 
pafftXÉOî  Nixo[j.T,S£o;  (Nikomédès  Évergétès  de  Bithynie  déjà  connu  comme  bien- 
faiteur d'Argos;  cf.  Jahresh.,  1908,  75  sq.).  W.  interprète  toù;  xaT[£yyjeijCTav]'ca(î 
ûç,  aÛToù;  ToiJ  [5]ta'.pôpou  [t]5î  'o'.i'ki.i  :  les  esclaves  qui  ont  constitué  un  garant 
pour  répondre  de  la  somme  que  représente  la  phiale  d'affranchissement;  il 
complète  d'après  ce  texte  IG,  IV,  530. 

—  Sur  la  sentence  d'ai-bitrage  rendue  par  Argos  entre  Knossos  et  Tylissos, 
voir  les  remarques  d'Ad.  Wilhelm,  Jaliresli.,  1911,  p.  207.  En  modifiant  la  ponc- 
tuation, il  faut  lire  ainsi  le  deuxième  article  (1.  3-5)  :  ypÉfiaxx  8à  ji£'  viriitaaxÉufto 
ô  Kvô(Tto[ç]  £v  Tu>vtaoi,  ô  8è  Tu>ktatoî  £v  Kvoaîi  ô  ypEtÇ[ô]v  (s'il  le  désire);  aux  1.  21- 
22  :  ^oXà  £iïaY£TO  pûxiov  SÉxa  axaTÉpov  aÙTÎxa  ini  xôffjxoç,  et  non  Èirtxoffiioî  en 
supposant  l'existence  d'une  '^o'Ki  qui  serait  sovis  la  présidence  des  xosixoi. 

Épidaiire.  —  Ad.  'Wilhelm,  Att.  Urk.,  1,  31-44,  n.  IL  Les  fragments  IG,  IV. 
924  sont  relatifs  aux  négociations  entre  Philippe  de  Macédoine  et  les  Grecs  en 
337, 'lorsque  fut  projetée  l'expédition  contre  les  Perses.  Dans  ces  débris  on 
i"econnaît  que,  si  une  cité  n'envoie  pas  le  contingent  fixé,  elle  devra  ))aycr 
comme  indemnité  journalière  pendant  toute  la  campagne  une  demi-mine  par 


BULLETIN    ÉPIGKAPHIQUE  449 

cavalier  (et  non  30  drachmes,  W),  20  dr.  par  hoplite,  10  par  fantassin  armé  à  la 
légère;  pour  le  matelot,  chiffre  indéterminé  (8  on  10  dr.).  —  Remarques  sur  la 
solde. 

—  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  I,  26-32.  Dans  /G,  IV,  927,  il  s'agit  d'une  contes- 
tation territoriale  entre  Hermioné  d'une  part,  Épidaure  ou  Trézène  de  l'autre. 
Un  point  de  la  frontière  est  fixé  par  la  mention  des  "Ayoto'.  Xijxéveî  qu'Hésychius 
définit  :  tôtioî  sv  'Ep[j.iwvi  (ce  serait  la  baie  de  Vourlia). 

—  R.  Vallois,  BCAI,  1912,  219-229.  Dans  /G,  IV,  1484  et  1483,  crToiêx  désigne 
la  rampe  d'accès;  xepxt;,  chaque  aile  du  fronton. 

Trézène.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  1,  19-26.  Le  décret  de  Trézène  copié  par 
Cj'riaqufi  d'Ancône  et  publié  par  R.  Sabbadini,  Miscellanea  Ceriani,  227,  est 
rendu  en  l'honneiu'  d'un  Zénodotos,  le  même  que  Zt,vô5oto;  Bauxtôswî,  loué  dans 
un  décret  d'Halicarnasse  (Michel,  452)  pour  avoir  contribué  à  la  défense  de 
Trézène  (308,  281/0  ou  274/3).  Halicarnasse  était  la  filiale  de  Trézène. 

Laconie.  —  La  publication  d'/G,  V  1  permet  la  brièveté.  Les  derniers  textes 
trouvés  dans  les  fouilles  de  Sparte  de  1910  y  ont  été  recueillis  (10  inscriptions, 
dont  deux  seulement  sont  complètes,  653  a  et  653  b  :  la  première  est  d'un 
archaïsme  curieux).  —  Le  décret  de  Sparte  étudié  par  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr., 
I,  32-37,  n.  6,  y  porte  le  n"  11.  Dans  l'étude  de  W.,  remarques  sur  la  formule 
xaOi  xal  o'.  yîpov-usî  èiréxptvav  et  sur  la  situation  de  Sparte  dans  la  deuxième 
moitié  du  i"^  s. 

Gythion.  —  P.  Rhizakos,  'Apy.  'Eco.,  1912,  40  sq.  Inscription  funéraire 
métrique;  selon  R.,  elle  ferait  allusion  à  l'invasion  des  Golhs  en  269  ap.  J.-C.  ; 
mais  il  explique  insuffisamment  les  données  des  premiers  vers  ('A8T,vatwv  TtoT^s- 
'jxTjTàî  I  va'jfft  11  xal  tteÇûv  rJKi^'^i  x  àauvôtj.£vot)  en  rappelant  la  prise  d'Athènes 
par  les  Goths  en  267. 

Tyros  [Kynourie).  —  Sur  le  sanctuaire  d'Apollon  Tupîtaî,  cf.  K.  A.  Rhomseos, 
npaxTixà,  1911,  254  sqq.  Les  inscriptions  archaïques  qui  y  ont  été  découvertes 
figurent  dans  IG,  VI,  13-17  et  suiv. 

Messénie.  —  Même  remarque  que  pour  la  Laconie.  —  Sur  la  date  du  décret 
trouvé  non  loin  de  Pherae  (Kalamaka),  A.  Skias,  'Apx-  E».,  1911,  155,  cf. 
Ad.  Wilhelm,  ibid.,  252-3. 

Arcadie.  —  Les  Arkadische  Forschimgen  de  Hiller  v.  Gaertringen  et  H.  Lat- 
terniann  [Abhandl.  Akad.  Berl.,  phil.-hist.  KL,  1911,  .\nhang,  IV)  contiennent 
surtout  des  remarques  topographiques.  —  Dans  un  appendice  épigraphique, 
p.  14-17,  II.  étudie  particulièrement  l'inscription  de  Manlinée,  BCH,  1892,  568  sqq.; 
voir  maintenant  IG,  V  2,  262. 

Téqée.  —  K.  A.  Rhomaeos,  'Apy.  'E-f.,  1911,  149-139.  Recueille  les  exemplaires 
connus  d'hermès  arcadiens  (cippes  terminés  par  un  pyramidion)  ;  ils  portent 
les  noms  de  divinités  diverses  ;  cf.  IG,  V  2,  59  et  suiv. 

Les  quatorze  textes  de  Tégée  édités  par  le  même,  BCH,  1912,  353-386,  ont 
également  pris  place  dans  IG,  V  2  (noter  4,  fragment  mutilé  qui  contenait  des 
prescriptions  rituelles;  9,  décret  on  l'honneur  d"uu  'Ap'.sTÔjia/o;  'AptJxo|j.â/ou 
'Apycto;  qui  serait  un  tyran  d'Argos,  vers  229/8;  132,  déd.  pour  un  personnage 
qui  porte,  entre  autres  titres,  celui  d'ipxaôâp/T,.;,  u'"  s.  ap.  J.-C).  —  Sur  les 
inscriptions  que  portent  des  fragments  d'épistyle  du  temple  d'Athéna  Aléa  (Dugas, 
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CRAI,  1911,  259),  cf.  IG,  V  2,  78-79.  —  Sur  celles  du  bas-relief  trouvé  à  Tégéc 
et  représentant  Zeus  Stratios  entre  deux  adorants,  "AS*  et  'ISpisû;  (P.  Foucart, 
Mon.  Piot,  XVIII),  ibid.,  89.  —  En  1912,  R.  Vallois  a  découvert  parmi  les  restes 
du  théâtre  une  dédicace  d'un  K'jjj-SxXo;  à  Dionysos  (iv^  s.). 

Mégalo-polis.  —  Ad.  Wilhelui,  Wien.  Stucl.,  1912,  342-3  corrige  une  épigramme 
en  l'honneur  d'une  descendante  de  Philopœmen;  elle  se  nommerait  Euxénia 
et  serait  fille  de  Damokratès  et  d'Euxénia,  cette  dernière  prêtresse  d'Aphrodite 
(l'article  est  cité,  mais  non  utilisé  dans  IG,  V  2,  461). 

Lykosoura.  —  Hiller  v.  Gaertringen,  'Apx-  'Ecp.,  1910,393-4;  cf.  IG,  V  2, 
534  et  540. 

Tliisoa.  —  Sur  le  temple  du  Grand  Dieu  (Upàv  16  MeyâXo  SioO),  découvert  par 
G.  Oikonomos,  cf.  IG,  V  2,  p.  127  et  n.  510-511. 

Élide.  —  Olympie.  —  Ad.  Wilhelm,  'Ap/.  'E9.,  1910,  147  sq.  Montre  qu'un 
fragment  de  bronze  inscrit,  Inschr.  v.  Olympia,  p.  79,  n.  40,  appartenait  à  l'exem- 
plaire du  traité  entre  Acarnaniens  et  Aitoliens,  '.\px-  E?.,  1905,55  sqq.,  lequel 
devait  être  exposé  à  Olympie.  W.  complète  les  1.  38-39  de  ce  traité  :  âvsiaôwv 
[8è  èv  [jiàv  AtTWJXiat  o[l]  A[î"ra)]X[o{],  èv  5è  'Axapvavîai  [0]'.  'Axapvâvs;. 

—  E.  Ernault,  J.  Hatzfeld,  RE  A,  1912,  279-282.  Les  'Pw;xaTo'.  oî  ÈryapoûvTE?,  1.  v. 
0.,  335,  sont  des  Romains  qui  dirigent  une  entreprise  de  transport. 

Achaïe.  —  Tritaia.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  I,  37-42,  n.  7.  Édite  une 
inscription  trouvée  en  1853  et  publiée  jadis,  'Etp.  Ap/.,  n.  2038.  Fragment  de 
décret  accordant  le  droit  de  cité  moyennant  finances.  W.  rassemble  les 
exemples  connus  de  la  vente  du  droit  de  cité  ;  j'en  signale  ci-dessous  un  nou- 
veau, à  Éphèse. 
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Eubée.  —  Érétrie.  —  Temple  d'Apollon  Daphnéphoros.  —  K.  Kourouniolis, 
'Ap/.  'E'j.,  1911,  1  et  suiv. 

1.  Aiavpatpf,  réglementant  l'entreprise  des  représentations  théâtrales  et  mu- 
sicales [qui  devaient  être  données  aux  Dionysia  et  aux  Démétrieia  en  diverses 
villes  de  l'Eubée,  Oréos,  Ghalkis,  Érétrie,  Karystos  (77  lignes).  L'angle  gauche  de 
la  plaque  qui  porte  l'inscription  est  brisé;  la  surface  est  fort  dégradée.  Le  texte 
demande  une  sérieuse  revision  (quelques  remarques  ont  déjà  été  faites  par 
Ad.  Wilhelm,  'Ap/.  'Eœ.,  1912,  250.  Quelques  erreurs  sont  évidentes;  par 
exemple,  1.  41,  lire  et  ponctuer  :  ..xaOizîp  xal  -uoÎî  Atovujîoiî  ysypaiTTat  •  KapuT- 
TÎou;    Se    ypTifTÔat  (au  lieu  de  xe/p-rjcSat)  toTî  Tej(''{Tai;  zU  ta  'AptaTovix[êîa]). 

L'inscription  est  divisée  en  chapitres,  avec  des  rubriques.  Tout  d'abord  des 
personnages  envoyés  par  chaque  ville  doivent  se  réunir  à  Ghalkis,  StaSwuovxEî 
Ta  spya  ToT;  Tî/vtxat;  ;  ils  prêtent  serment  de  s'acquitter  impartialement  de  leur 
tâche.  —  L.  12-25  :  Jrcp  spyoîvaêîai;.  On  n'aperçoit  pas  clairement  si  des  entre- 
preneurs, èpyoXaêoi,  mentionnés  dans  la  dernière  partie  du  texte,  servent  d'in- 
termédiaires entre  les  commissaires  des  villes  et  les  artistes  dionysiaques.  Ici 
le  contrat  parait  conclu  directement  :  on  fixe  le  nombre  des  artistes  (aulètes. 
tragédiens,  choristes,  etc.)  ;  ils  doivent  donner  des  cautions.  Leur  rôle  dans  les 
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cérémonies  est  de  a'j\nzo[i-!:îùzw  xal  xâXXa  icpâxTe-v  xxTà  t6  Eû6otKàv  v&|xov.  Déter- 
mination des  salaires  :  on  peut  distinguer  seulement  que  l'aulète  reçoit  60  dr., 
les  comédiens,  400,  le  loueur  de  costumes  {l[i<xx{.oiiM-i\i),  300.  L'indemnité  de 
nourriture  est  de  9  oboles  par  jour  ;  elle  est  accordée  pour  cinq  jours.  On 
notera  à  la  1.  20  la  mention  de  la  monnaie  démétrienne  (v(5[j,'.(rixa  A-rijxTiTpieTov), 
déjà  connue  à  Magnésie  [Inschr.  v.  Maqnesia,  33,  1.  20)  et  dans  les  Gyclades  (cf. 
Delamarre,  R.  de  Phil.,  XXVIIl,  81).  —  L.  2o-33  :  uTrèp  -rwv  àytôvuv.  Les  Dio- 
I  nysia  ont  lieu  successivement  à  Karystos,  Érétrie,  Chalkis,  Oréos  (mois  Lénaion 
îpour  la  seconde  et  la  troisième  ville)  ;  l'intercalation  de  jours  supplémentaires 
est  réglée.  —  L.  33-36  :  u-irèp  1%  xptaswî.  Passage  mutilé.  —  L.  36-41  :  uTrèp  Atjijlti- 
Tp'.sîwv.  Les  fêtes  seront  célébrées  à  Oréos  (mois  Démétrieion),  Chalkis,  Érétrie, 
Karystos  ;  les  jugements  auront  lieu  dans  chaque  ville  ;  les  Karystiens  pour- 
ront employer  les  technites  aux  Aristonikeia  (fête  locale  inconnue).  —  L.  42-51. 
Amendes  imposées  aux  technites  qui  feront  défaut  sans  raisons  valables  ;  on 
prévoit  les  retards  dus  au  mauvais  temps.  —  L.  54-57.  Gravure  et  exposition 
delà  stèle.  —  L  57-74.  Prescriptions  pour  ta  èiriôvca  Atovûjta  ;  recrutement  des 
technites  ;  exemption  des  anciennes  amendes  ;  octroi  de  l'àifâî^eia  ;  remplace- 
ment immédiat  des  défaillants  ;  recouvrement  des  amendes. 

Le  texte  doit  appartenir  à  la  fin  du  iv^  siècle  ou  au  début  du  ui^  (domination 
de  Démétrios  Poliorkétès). 

2-6.  Fragments  de  catalogues  de  citoyens  d'Érétrie  (ni*  s.).  —  7.  Décret  pour 
'AvaÇ(5oT0î  'AiTO>vXo5oL)pou  Maxîôwv  (iv»  s.).  —  9.  'kr^ùCki^  Mv7\a'.!xij(ou  KXaî^OfJiév'.oî 
,(fln  iv  s.).  —  10.  'A8EÎ[AavT0î  'AvÇpoueÉvou  \.cL\x.<]^ix%r^-^o^  (fin  iv»  s.).  —  10.  Tt[jLÔ6cOç 
[ Auaav{ûu  MaxeSwv  (cf.  Bei/r.,  314).  —  12.  MuXXsvaç  'A<j[av5p]ou  et  Taûpwv  MoLyi[xoL 
[MajxEÔôvcî  (fin  ive  s.).  —  19.  Partie  supérieure  d'une  stèle  avec  bas-relief  (à  dr. 
Apollon  avec  la  lyre,  à  g.  Artémis  avec  un  flambeau  :  entre  les  deux,  un  ompha- 
los).  11  s'agissait  d'un  oracle  envoyé  sans  doute  axix  Érétriens  par  Apollon 
Pythios.  —  23.  Fragment  d'une  convention  ratifiée  par  des  arbitres  naxiens 
(1.  5,  aîavipivwvxwv  ;  1.  8,  [auJvStxot  NaÇ(a)v  au  lieu  de  [sJvStxotv  àÇiwv;  cf.  Ad.  Wil- 
helm,  'Apx-  'E'p.,  1912,  253).  —  25.  Haucrw  Kôpsi.  —  K.  donne  en  outre  quelques 
textes  trouvés  aux  environs  d'Érétrie,  en  général  funéraires.  —  29.  hopo;  hoô 
NaudxôXo.  —  33.  Mention  d'un  xoivàv  xwv  pouxôX(a))v.  —  Ad.  Wilhelm,  'Ap/;;. 
'£?.,  1912,  234-248.  Corrections  nécessaires  à  diverses  inscriptions  de  l'Eubée 
publiées  par  Papavasiliou,  'Ap/.  'E'f.,  1905.  —  VV.  confirme  contre  ce  dernier 
('Apx.  'Es,.,  1911,  81)  et  contre  Ziebarth,  Berl.  Phil.  Woch.,  1910,  6,  que  les 
deux  fragments  'Ap/.  'E-j.,  1892,  138,  n.  53  et  1907,  23  appartiennent  à  la 
même  stèle  et  nous  font  connaître  un  décret  d'Érétrie.  Le  personnage  qui  y 
figure,  "I-ïïTtoaOévriî  Aîa/yXou  est  honoré  à  Delphes  avec  son  ethnique  'Epcxpieûî, 
Berl.  Phil.  Woch.,  1910.  795  (entre  100  et  93). 

Béotie.  —  Oropos.  —  Ad.  Wilhelm,  Wien.  Stud.,  1912,  343-246.  Remarques 
sur  une  épigramme  de  l'Amphiaraion,  IG,  VU,  336  =  'Apx-  'Eœ.,  1892,  49,  n.  80, 
en  l'honneur  d'un  Diomédès  de  ïrézène,  qui  a  rétabli  dans  sa  patrie  l'an- 
cienne constitution. 

Thespies.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beiti:,  T,  1-9,  n.  I.  Dans  l'épigramme  d'Horles- 
tus  qui  provient  de  la  vallée  des  Muses,  BCH,  1902,  153,  il  faut  lire  au  v.  4,  f.î 
f^^Oî  (au  lieu  de  f,?  vivoo;).  Jamot  rapportait  l'épigramme    à  Julie,  ûUe   d'AU- 
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guste,  ou  à  Julia  Domna,  femme  de  Septime  Sévère.  Selon  W.,  il  s'afit  de 
Livie  considérée  comme  genelrix  orbis.  Elle  est  appelée  SeSacrt/,,  bien  que  Livie 
ne  soit  devenue  Augusla  qu'après  la  mort  de  son  mari  ;  la  poésie  prend  des 
libertés.  —  Cette  conclusion  est  contestée  par  Dessau,  Hermès,  1912.  466-471, 
qui  reconnaît  Julie  dans  la  SeSadT-/;. 

Ad.  Wilhelm,  ibid.,  9-13,  n.  11.  Complète  BCH,  1902,  302,  n.  24,  monument 
élevé  par  Philinos  de  Thespies  en  souvenir  de  son  agonolhésie. 

Granitsa  (près  de  Lebadeia).  —  Ad.  Wilhelm.  ibid.,  13-19,  n.  III.  L'inscription 
BCH,  1902,  510  est  un  opoî  ou  TÉpfxwv,  que  W.  complète  avec  une  perspicacité 
incomparable  :["Opta  'E)>tx]ojviâ5oî  yâ;  |  [tiôX;  A£6a]Ssn^w|x  -ttotI  |  [Kopwvfia;  w;] 
Boiwxoi  wptXTay  |  [ — 10  l.  — Jv  è?  Tà|x  Ttxyiojv  ||  [ —  9  L]  wî  xà  àxpa  (,k  'jI  [5wp  pest  £-1 
t]&ix  ^a>[iôv  Tw  Ai|[oî  toi  'EXiicwvtâSjw  (ou  [Aa-f uaxîjw).  La  fronlière  du  domaine 
consacré  aux  Muses  Héliconiennes,  lequel  faisait  partie  du  territoire  de  Leba- 
deia, a  été  déterminée  du  côlé  de  Coronée  par  le  xotvôv  des  Béotiens.  Remar- 
ques topographiques. 

Phocide.  —  Delphes.  —  La  deuxième  partie  du  fascicule  de  É.  Bourguet 
[Fouilles  de  Delphes,  111,  i,  feuilles  XIV-XXV)  nous  donne  la  suite  des  inscrip- 
tions de  la  voie  sacrée  jusqu'au  trésor  de  Thèbes.  Une  note,  à  la  première  page, 
indique  qu'au  n.  186  le  proxène  est,  nouX-jSa'fjiaî  ['Avjxaîou  'EpsOoûato;  Maxsôojv 
(déb.  me  s.). 

187-194.  Décrets  en  l'honneur  de  Mégariens  (suite),  datant  en  général  du 
m»  s.  (n.  193,  i""  s.).  —  195.  Un  hiéromnémon  Tt[i6[jLayoî  Eûsôéveuî  Aly.vixT.î  (Ar- 
chélas  I,  vers  265).  —  196.  Un  habitant  d'Histiée  (Archiadas,  273/2). 

197-288.    Inscriptions   du    Trésor   des   Siphniens.  Un    important  préambule 
indique  l'emplacement  de  ce  trésor  (ancien  trésor  de  Cnide)  et  donne  quelques 
détails  sur  la  disposition  des  assises.  —  197.   Renouvellement  de   la  proxénie 
aux  Siphniens  (Aristomachos,  deuxième  moitié  iv«^  s.).  —  199-216.  Décrets  hono- 
rifiques de  l'époque   impériale   (11=    s.    ap.  J.-C).  —  199.   Ma.  'AxiXio;  Ma[yvoî] 
'Avxioxs'j;  i[T^ô  Eù'^pixou  ?],  philosophe,  (peut-être  le  médecin  Magnus,  connu  parj 
Eunape.  —  203.   Un   pythagoricien  de  Smyrne.  —  204.  Un  rhéteur  d'AntiocheJ 
—  206.  Métrique   pour  un  poète   et  ypajiaaxixôî  d'Anazarbe.   —  212-213.   Deus 
Chéronéens,  dont  lun  peut  être  Hermaios,  auteur  d'un  livre  sur  l'Egypte  (Plut.J 
De  Iside,  37  ;  43).  —  216.  Un  lj[-/;j]pora£xxT,c,  loué  Sià  xv  sôxoviav  x&j  s'pyo'j  v.M 
<7£[xvôxT,xa  xoû  xpÔTTOu  ;  selon  B.,  il  s'agirait  d'un  musicien  ;  cf.  IG,  XIV,  1535. 

218.  Honneurs   rendus   à  KâaaavSpoî  MeveuSéoç   d'Alexandrie   de   Troade   (cf. 
Sylloqe,  291)  par  diverses  villes  ou  xoivof  (vers  165).  On  a  peut-être  un  décret  de| 
Delphes  pour  le  même  personnage. 

219.  Décret  pour  un  [lEud/opoi;  (coryphée).  —  220.  Un  yufxvanx-f.î.  —  223.  'AitoX-j 
)>tôvtoî    Atovuaiou    AtyipixT,?,    qui   s'est  chargé    de   l'éducation   des  jeunes  Del- 
phiens    (fin    le""    s.).    —   224.   Un   Çwypâ-poî.   —   226.   Un   acrobate     alexandrinl 
(xovxoitÉxxTi;,  xav5a>vt7X7jç,    xaXoêâxriî).    —  228.    'A[X[iwvioî  'Afiiitoviou    'AÔTjvaîoî  ^ 
'k.  'A.  na;j.6wxâST|;,  prêtre  d'Apollon  à  Délos  en   102/1  (arch.  Kléodamos,  fils   de 
Kléon,  connu  par  le  décret  pour  Nikomèdès  Évergctès,  OGIS,  345,  entre  98/7  et 
94/3).  —  238.  Un  ^jEœj'.is%dipyri<;  (cf.  Wilhelm,  Jahresh.,  1901,  Beibl.,    p.  36)  ;  noterj 
la  forme  AEp-foî. 

260.  Décret  en  l'honneur  de  juges   envoyés  par  Hypata   (Soxénos,  v.   146).  ïlj 
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'agit  sans  doute  encore  de  la  même  atl'aire  dans  n.  261,  où  trois  Delphiens  sont 
envoyés  à  Hypala  m^l  wv  ypeiav  eI'^ojxcV.  --  271.  'IitSiopû;  Atovuao-fâvcOî  AtoXeù; 
i-Ko  "Affjo'j,  nommé  dans  la  liste  des  proxèncs  GDI,  2381,  1.  313-313  (v.  148).  — 
273.  Un  poète  épique  de  Skepsis.  —  288.  Fragments  d'un  décret  de  Skepsis  et 
d'un  àT:dxpt[xa  de  Delphes  ;  un  des  ambassadeurs  de  Skepsis  serait  le  fameux 
Démétrios. 

289-330.  Inscriptions  du  Trésor  de  Cnide.  Remarques  sur  l'emplacement  pos- 
sible de  cet  édifice  et  sur  sa  destruction  prématurée.  —  289.  Dédicace  du  tré- 
sor :  [KvtStot]  TÔv  ÔTjTaupàv  tôvSe  xal  ■ziyi'kii'x['Z3.  'Air6XXwvi]  IluOEtoi  [dvéOev]  ôsxa- 
x[av  àr.o  TwliJ.  -nroXejiijwv  (cf.  BCH,  XX,  582  et  S91  ;  XXII,  592);  selon  B., 
TàyàXiJLaTa  désignerait  les  caryatides.  B.  estime  que  Pausanias  n'a  pas  vu  le  tré- 
sor, déjà  démoli. 

294-293.    Deux  importantes  inscriptions   dont  le   texte  a   été    établi    par  B., 

mais  dont  le  commentaire  sera  donné  ultérieurement  par  Th.    Homolle  :  l'une, 

gravée  sur  six  colonnes,  dont  la  première   seule  est  à  peu   près  intégralement 

conservée,  est  une  loi  (T£e[ji6î)   financière  de  l'archontat  de  Gadys  (ive   s.);  elle 

fixe  le   taux   de  l'intérêt.  La  seconde,   dont  il  reste  cinq   fragments,  est  plus 

cente  (non  aToijCiSôv);  c'est  un  règlement  analogue.  —  298.  Décret  arnphictyo- 

que  (Eudokos,  272)  pour  des  personnages  qui  èizxyyé'WowzoLi  xàv 'E[p[jL>,v  tôv  eva- 

i[vtov  Tûv  iv  xûi  iïu[6ixwi  ataSiwt  r*]  twv  [iSt'wv  àvaXwiioitwv  dvaaTT,<;stv]  ;  d'après 

s  décrets  suivants,  299-301,  B.  estime  qu'il  s'agit  de  trois  Cnidiens,  'Ap/iSa[AOî, 

lOoxXf.î  et  £w(TTpaxoî   As^'.'jâvo'Jî,  l'architecte    du  phare   d'Alex^drie.  —  308. 

écret  mutilé   par  lequel  les   Delphiens  donnent  leur  adhésion  aux  Hyakinlho- 

ropliia,  fête  instituée  à  Gnide.  B.  a  eu  communication  d'une  inscription  inédite  de 

os  relative  à  la  même  fête;  elle  serait  du  début  du  u^  s.,  peut-être  en  relation 

vec  le  siège  de  Cnide  par  Philippe  V  de  Macédoine.  Une  épiphanie   d'Artémis 

yakinthotrophos  paraît  en  avoir  été  la  cause. 

Trésor  des  Thébains.  L'emplacement  en  est  déterminé  avec  certitude.  —  351.- 
rois  décrets  amphictyoniqiies  gravés  sur  Tante  Nord  ^le  premier  et  les  cinq 
remières  lignes  du  second  étaient  seuls  connus,  GDI,  2332)  ;  le  dernier  est  daté 
e  Nicarchos  (v.  226).  Ces  textes  sont  relatifs  aux  artistes  dionysiaques,  à  la 
te  triétéride  de  Dionysos  KaSpLeTo.;  (épithète  nouvelle),  à  l'asylie  du  sanctuaire 
e  ce  dieu.  On  y  relève  la  mention  probable  du  sékos  de  Sémélé  (cf.  Kéramo- 
ouUos,  npaicîtxâ,  1911).  Pour  certaines  prescriptions,  on  rapprochera  le  décret 
d'Érétrie  relatif  aux  artistes  dionysiaques  (voir  ci-dessus). 

É.  Bourguet  a  donné  en  outre  dans  le  BCH,  1911,  436-491  et  1912,  642-660  la 
suite  de  ses  études  relatives  aux  monuments  et  inscriptions  de  Delphes. 

V.  La  base  du  char  des  Rhodiens  (à  la  hauteur  de  l'autel  de  Chios,  entre  la 
voie  sacrée  et  le  mur  d'enceinte).  Dédicace  :  ô  Sâjioç  ô  'Poû[î]a)[v  -cwi  'AttôT^'Xwvi 
Tw:  Ilu6t]wt  (iii«  s.).  Le  même  monument  porte  un  décret  en  l'honneur  de  KXîô- 
vixoî  KXsoicpiTeo;  'PôStoî,  qui  fut  Tpaytpôôî  à  Oropos  (arch.  Anaxandridas,  entre 
217  et  203),  et  un  autre  en  l'honneur  de  neuf  juges  rhodiens  envoyés  à  la 
demande  de  Delphes  pour  arbitrer  l'éternelle  querelle  avec  Amphissa  (les  juges 
sont  connus  par  la  liste  chronologique  des  proxènes,  GDI,  2381,  1.  216-225).  Le 
décret  devait  être  gravé  sv  tiv  piaiv  iroû  j(P"'^o"  i(p(xaTo;  xoû  [àvaxeeÉvTOi;  xwt 
6£wi   ÙTzb]   xoû  ôitiou  xou  'Po5iwv  (Mantias,  180).  —  B.  publie,  p.  471,  en  note,  la 
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fin  (lu  décret  relatif  à  Nikoinédès  Évergétès  et  à  Laodicée  de  Bithynie,  OGIS, 
345;  on  le  devait  graver  £Tr[i  tiv  pâjjiv  io\i  ~i~{-K)o'j  a-JTwv  npouc;[îa],  et.  on  fait, 
la  plaque  qui  le  poi"te  est  un  orthostate  du  monument  de  Prusias. 

Vi.  Curieuse  base  distyle,  dédiée  par  une  femme  ...é-ca  Tip.o'kdo'j  il}.  veut 
bien  me  dire  que,  selon  toute  vraisemblance,  le  nom  est  Aristainéta). 

VU.  Discussions  chronologiques  (archontes  du  m'  s.).  B.  publie  un  décret  pour 
npe[T:]ÉXao;  N...,  apparemment  le  général  de  Gassandre  (vers  287)  —  et  un  autre 
décret  daté  de  Tarchontat  d'Emménidas,  pour  'Apeù;  paatXsùç  pa(î[t]Xéw;  'A-/cpo- 
TiTou  xal  XtXwvîo[4]  [pjaatXtjffa;.  Selon  B.,  il  s'agit  d'Areus  1,  roi  de  Lacédémone 
de  309/8-26o/4  ;  le  décret  daterait  de  281/0,  année  où  le  roi  fut  en  rapport  avec 
Delphes  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  les  Aitoliens,  et  il  y  aurait  deux 
archontes  Emménidas  (le  second,  vers  263  ou  260)  ;  ces  conclusions  sont  en  par- 
tie combattues  par  Pomtow  dans  GG  Anz.,  1913;  voir  ci-dessous. 

VIII.  {BCII,  1912,  642-660).  Le  Trésor  de  Corinthe  ;  l'emplacement  en  est 
reconnu  avec  certitude,  au  N.-E.  de  l'escalier  de  l'aire.  De  ce  monument  pro- 
vient un  fragment  inscrit,  KOPII- 

É.  Bourguet  a  donné  enfin  dans  REG  1912,  12-23  un  extrait  de  son  rapport 
sur  une  mission  à  Delphes  en  1911.  11  a  reconnu  l'existence  probable  d'une 
exèdre  dédiée  par  Ilérode  Atticus  et  analogue  à  celle  qui  se  trouvait  à  Olympie; 
il  a  situé  le  piédestal  d'Attale  II  devant  le  portique  des  Athéniens,  reconstitué 
la  dédicace  d'un  monument  des  Phocidiens  ([^wxsï;  àv£6T|Xav  Sexâxjav  |  tw: 
['AirôXTkWvi  d(T:è  ©ejaaJXtôv),  retrouvé  remplacement  du  Trésor  de  Corinthe  (voir 
ci-dessus),  déterminé  celui  d'une  base  des  Tarenlins  à  l'ouest  du  trépied  de 
Platées  (TapavTÎ[voi  'Airrf^T^wvi  5£]xi'î[av  £]XôvT[eç  à~o  neuxsTÎjwv.  —  Remarques 
sur  les  monuments  des  rois  pergaméniens  à  propos  d'un  fragment  qui  complète 
le   décret  des  Amphictyons  pour   Euménès  II  (Holleaux,  Mél.  Havet,  186-196i. 

—  G.  Colin  a  publié  en  quatre  parties  le  deuxième  fascicule  du  tome  111  des 
Fouilles  de  Delphes,  lequel  comprend  «  les  inscriptions  gravées  sur  le  mur 
même  du  trésor  [des  Athéniens]  et  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  dans  les  limites  du  terrain  qui,  de  ce  côté,  était  la  propriété 
d'Athènes  ».  L'index  paraîtra  en  1914.  —  Le  fascicule   est  divisé  en  8  sections., 

I.  Dédicace  commémorative  de  la  bataille  de  Marathon  (cf.  Addenda,  p.  284J 
sqq.). 

II.  Textes  relatifs  à  la  pythaïde  et  à  la  dodécade  (n.  2-67).  Ces  inscriptions 
ont  déjà  été  publiées  par  C.  dans  «  Le  culte  d'Apollon  Pyt/iien  à  Athènes  »  el 
dans  BCH,  1906,  161  sqq.  Je  signale  seulement  le  n»  3,  qui  a  été  complété  et  qui| 
donne  les  noms  de  cinq  thesmothètes  de  128/7;  le  n.  12  où  il  faut  reconnaître 
maintenant  avec  certitude  un  catalogue  de  pythaïstes  enfants.  L'important| 
décret  n.  47,  où  il  est  fait  allusion  à  l'envoi  (plus  régulier  ?)  de  la  pythaïde^ 
est  daté  maintenant  de  138/7  (sur  ce  passage  obscur,  cf.  Addenda,  p.  291). 

III.  Actes  relatifs  aux  ai'tistes  dionysiaques  d'Athènes  (n.  68-70). 

IV.  Proxénies  et  décrets  honorifiques  (n.  71-118).  — 71-94.  Décrets  du  iii^  etduj 
ii«  s.,  presque  tous   pour  des  Athéniens  :  76.  Un  des  Athéniens   appartient  à  la 
tribu  Ptolémaïs;  par   suite  l'archonte  Lyson  que  C.  place  en  243,  ne  peut  être^ 
antérieur  à  228/7  (observation  faite  par  Ad.  Wilhelm,  Jahresh.,  1911,  166  et  par 
moi,    Ssvia,  p.    86,   note  4);  celte   conséquence  a   échappé  à  Pomtow   qui  veut 
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maintenant  dater  le  décret  de  294.  —  88.  <I>iXïvoî  <Pi>^atv£TO'j  MtW,iTtoî,  théarodoqiie 
et  iyyv^-ri<;  ttiî  ttôXewi;  (fils  adoptif  de  Delphes  ?)  —  90.  Décret  des  Aitoliens  pour 
rôpYiTTTtoî  'Avxtyôvo'j  'AOf^vatoç  (début  il*  s.).  —  94.  Lettre  de  Delphes  à  Athènes 
ù  l'occasion  de  Tenvoi  de  trois  ambassadeurs  ;  la  raison  de  l'ambassade  n'est 
pas  donnée  explicitement.  —  95-118.  Décrets  de  l'époque  impériale  :  98.  'IdoxpâT-r,; 
'ASaaxivtou  'A/xpvôû;,  pf.-cwp  (l'archonte  est  dit  ^aïiXsûwv  ;  entre  80  et  90).  —  lOo. 
Un  Tpa[Yi>if,î  ivpû9[iou]  xe-.vtioîwî  û-!toxptTf,î.  —  116.  'Ijtôwpoî  de  Thmouïs,  philo- 
sophe platonicien.  —  117. 'A-tcoXXwvioî  Mdyvoj,  îaxpôî.  —  118.  NixoxÀf.î,  sculpteur 
athénien. 

V.  Actes  d'affranchissement  (n.  119-133).  —  120.  Acte  d'Élatée  :  aflranchissement 
d'une  esclave  qui  a  payé  la  rançon  de  ses  maîtres  ;  en  tête,  une  lettre  des 
magistrats  d'Élatée  recommande  l'inscription  de  l'acte  èv  twi  Upwi  toû  'AirdX. 
Xwvo;  Tou  riuOtou  (entre  150  et  130). 

VI.  Inscriptions  diverses  (n.  134-137).  —  134.  Droit  d'asile  de  Téos.  —  135.  Hon- 
neurs accordés  à  un  Athénien,  peut-être  ['H]Yf|<T[av5poî  'H]vT,(T[dtvSpou  Souvteû;]  par 
divers  peuples  ou  xo:v3,  par  les  Athéniens  d'imbros,  du  Pirée,  de  Salamine,  par 
les  ètilXexxoi,  les  iv  xwt  vauxtxwi  xtxayfjLsvot,  etc.  (entre  166  et  146).  —  136.  Délimita- 
tion du  territoire  entre  Delphes  et  Ambrissos-Phlygonion  (vers  140)  ;  étude  topo- 
graphique. —  137  et  138.  Hymnes  fameux  avec  notation  musicale  (transcription 
et  commentaire  de  Th.  Reinach).  —  139.  Impoi'tant  décret  des  Amphictyons,  édic- 
tant  le  cours  du  tétradrachme  attique  avec  la  pleine  valeur  de  quatre  drachmes 
euboïques  (début  i"  s.).  Le  texte  est  étudié  par  Th.  Reinach,  L'anarchie  monétaire 
et  ses  remèdes  chez  les  anciens  Grecs,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XXXVIII,  2«  partie. 
(Je  doute  des  suppléments  des  dernières  lignes,  selon  lesquels  le  texte  devait 
être  exposé  ù  l'Acropole).  —  140.  Fragments  d'un  décret  par  lequel  les  Athé- 
niens décident  de  participer  aux  Sôtéria  ;  il  ne  s'agit  pas  de  l'organisation  pri- 
mitive de  la  fête  (273/4)  ;  la  mention  de  [Mtxîwv  EùjpjxXsLÔou  KTi^tatEÛi;  nous 
ramène  sans  doute  à  la  fin  du  ni«  s. 

VII.  Inscriptions  gravées  sur  un  certain  nombre  de  cippes  qui  bordaient  la 
terrasse,  à  l'est  du  trésor  (n.  138-204).  Décrets  honorifiques  où  les  Athéniens  ne 
figurent  point  exclusivement  (proxènes  originaires  de  Lacédémone,  Soli,  Neapolis, 
Métaponte,  etc.). —  168.  Acte  d'affranchissement  avec  mention  d'un  ûpçavôfuXa;. 
—  191.  Hymne  d'Aristonoos  de  Corinthe  à  Apollon  Pythien.  —  192.  Hymne  du 
môme  poète  à  Hestia;  ce  texte  est  édité  simultanément  par  Pomtow,  Delphica, 
m,  2»  et  3»  parties,  p.  246  et  suiv.;  cf.  Colin,  Addenda,  p.  299.  Au  début,  la 
lecture  de  P.,  'Ispàv  Upwv  àtvacr^av  me  semble  préférable  à  celle  de  C,  'Kpav.jxwv 
àvasjav.  —  Un  certain  nombre  des  décrets  sont  également  publiés  par  P.,  G.  G. 
Ânz.,  1913,  p.  143  et  suiv. 

VIII.  Inscriptions  du  mur  polygonal  de  la  terrasse  est  (n.  203-247);  cf.  Pomtow, 
G.  G.  Anz.  1913,  p.  146  et  suiv.;  p.  183-188.  —  203  (=  P.,  p.  148,  n.  3).  Décret 
des  hiéromnémons  (Archiadas,  273),  en  l'honneur  de  KeœaXiwv  MEyapEÛc  et  BoiSiov 
Meyap'.xfi,  qui  ont  dénoncé  l'Athénien  Diopeithès  coupable  d'avoir  détourné  huit 
talents  du  trésor  sacré;  on  leur  associe  l'Argien  Olxt;.  —  206-212.  Décrets  de 
Delphes  :  208  (—  P.,  p.  133)  ilxajîava;  'Aouxi-ttou  'Avxio/^ôùî  àTtà  (K)û5vou  ;  dès  le 
milieu  du  m"  s..  Tarse  portait  le  nom  d'Antioche  du  Kydnos.  —  218  (=  P.,  p.  148). 
Un  otvoTTOiô;  athénien  (Ilérakleidas,  274).  —  212-247.  Actes  d'affranchissement. 
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En  appendice  sont  publiés  cies  fragments  du  trôsor  de  place  et  de  provenance 
incertaines  (368-292).  —  248,  où  ligure  un  (x-paxT|yô;  àv6'j-aTo<;  'P[wu.a{uv],  est 
relatif  ù  la  querelle  des  technites  (n.  70).  —  272.  Décret  pour  un  yopaûXT,;, 
citoyen  de  Tarse  et  d'Athènes  (119  ap.  J.-C). 

—  Parmi  les  publications  nombreuses  et  souventprécipitées  de  M.  Pomlow,  jai 
négligé  toutes  celles  qui  touchaient  à  peu  près  exclusivement  à  des  questions 
d'architecture  ou  de  topographie,  encore  que  le  départ  soit  souvent  malaisé 
dans  les  études  delphiques. 

Pomtow,  Delphica,  III  (extrait  de  Berl.  Phil.  Wochenschr.,  1911  et  1912). 
P.  12  et  sqq.  La  base  dite  des  Aitoliens  serait  en  réalité  uii  monument  de 
famille  ;  elle  porterait  les  statues  d'un  homme  de  Naupacte,  ['Ay£][xayo<;  'Apta- 
T[oxpâtEo;?],  sans  doute  celui  qui  fut  hiéromnémon  à  Delphes  en  231  et  vers 
235,  et  de  ses  trois  filles  Aivajaj,  'AptJTOvôa,  Aaijiaîva.  Plus  tard  seulement  on  y 
inscrivit  ces  décrets  pour  des  Aitoliens,  qui,  bien  que  d'époques  diverses,  ont 
été  tous  gravés  par  une   même  main  (cf.   Bourguet,  Fouilles,  111,  1,  n.  142-iS4). 

P.  83.  P.  publie  à  nouveau  .l'inscription  BC//,  XXVI,  p.  268,  déjà  restituée  par 
Nikitzky  [Journ.  Insl.  Publ.,  1903,  172).  Interdiction  d'élever  un  ex-voto  ou  une 
tente  et  de  faire  du  feu  sv  xiev  TZ%a-zi[ôx  -uiv  iva-csOîTaav  x'ôi  6îwt]  ùizb  tgû  ^aa'.>vÉ[w]; 
'ATTâ);o'j.  Cette  TtaiTâî  serait  le  portique,  transformé  en  citerne,  à  l'est  de  l'ex- 
voto  de  Daochos  ;  on  a  retrouvé  un  morceau  de  la  dédicace  AOZ»  laquelle 
n'était  point  gravée  sur  l'épistyle.  (Des  recherches  ultérieures  ont  assuré 
l'identification,  mais  la  reconstitution  de  P.,  p.  77  et  sqq.,  est  fantaisiste). 

P.  94  sqq.  Monument  de  ..étx  Tt;xo>»âo'j,  reconstitué  par  Bourguet  et  Replat 
(voir  ci-dessus).  P.  en  rapproche  un  décret  de  proxénie  pour  "Ap[£]To;  Tt[xoXâou 
Aoxpôî  (Iléracleidas,  287),  une  base  où  il  restitue  ["Apcxov  Tiixo)vi]ciu  Aoxpôv, 
qui,  selon  lui,  serait  le  grand  père  de  la  dédicante  [J'.\xoLp]é~:x.  (On  a  vu  que  le 
nom  véritable  serait  Aristainéta,  selon  B.) 

P.  108  sqq.  Étude    du    monument   de    Prusias  ;  dédicace  :  Baj;7vÉa  ïlpo'juîav  | 
jîaTtXÉo;  Upo-Jiix  \  xo    xo'.vôv    tûv    Alxw^^wv  |  àpîxx;  svexev  ]  xal    s'jspvsaîa;  |  xât^   e'.î 
aûxoûî. 

P.  113  sqq.  Monuments  des  rois  pergaméniens.  Euménès  11  avait  deux  monu- 
ments semblables  ;  l'un,  dédié  par  les  Aitoliens  (Baai>vsa  EÙ[j.évt,  |  jïaaiTvÉw;  'Axxâ- 
"ko'j  I  xô  xotvôv  xtôv  AlxwXwv  |  àpsxâî  ëvexsv  xal  £!J£pyc|aîai;  xàç  Ttoxl  xô  lOvoç),  portail 
le  décret  connu,  Sylloge,  293;  l'autre  portait  un  décret  des  Amphictyons  (Hol- 
leaux,  Mél.  Havet,  187  sq.)  ;  dans  le  fragment  qui  le  complète,  P.  restitue  [Ij 
xf,v  ^dtu'.v  xo]û  àv5p'.ivxoî  xo['j  |iaffi)>£tij;  Eii-npoiôîv  xoO  vao]û  (cf.  l'hypothèse  toute 
différente  émise  par  B.,  REG,  1912,  p.  20  :  le  décret  serait  gravé  sur  un  monu- 
ment du  roi  Attalos  I).  Le  premier  monument  d'Euménès  porte  encore  un 
double  décret,  relatif  à  la  fondation  des  Euméneia  à  Delphes.  P.  publie  ce  texte 
important  (p.  118-119)  qui  avait  été  seulement  signalé  par  Th.  Ilomolle.  Pre- 
mier décret  :  nomination  d'épimélètes  qui  recouvreront  le  revenu  de  la  fonda- 
tion faite  par  Euménès  :  ils  rendront  leurs  comptes  aux  [lâ^xpot.  Ils  sacrifieront 
trois  bœufs  à  Apollon,  Léto,  Artémis  ;  la  chair  servira  au  repas  public  (Sajxo- 
6otvta).  Organisation  de  la  lampadédromie  :  les  âysiiôvsî  xav  cpu).âv  doivent,  sous 
peine  d'amende,  fournir  dix  >vainta5ijxa;  par  tribu  :  il  y  a  obligation  pour  ceux 
qu'ils  inscrivent;  la  course  a  lieu  du  gymnase  à  l'autel  (,£x    xoû  yjij.vajio-j    H/o: 
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Tto-ci  x6v  p(i)[iôv  •  ô  oà  vtxswv  j^aitxsTo)  xi  Upi);  la  tribu  victorieuse  reçoit  dix 
statères  dargeiil.  —  Deuxièiuo  décret.  L(^  roi,  sollicité  par  des  ambassadeurs 
de  Delphes,  envoie  trois  talents  et  demi  el;  ssiTtov-av  ;  aune  seconde  ambas- 
sade, il  répond  par  lenvoi  d'un  talent  ïÎ;  Tc  xi?  xijjiàî  xaî  Oo^faî  xi;  è^j^acsiatiiva; 
aùxwt  ':îp[ôx]£pov  ;  en  outre  il  donne  des  esclaves  si;  xàv  ÈTtiaxsuiv  xoû  esâxpou  x[ai] 
xwv  âXXwv  àva6£[j.axwv  xal  xiv  àXXav  [yop]ay£av.  On  règle  l'administration  de  cette 
somme.  Il  faut  rapproclier  de  ces  décrets  ceux  qui  sont  rendus  en  l'honneur 
d'Attalos  II  {Sylloge,  306);  les  uns  et  les  autres  datent  de  la  même  année  159/8 
(arch.  Amphistratos).  Les  diilicultés  chronologiques  qu'ils  soulèvent  ont  été  déjà 
discutées  par  Th.  Homolle,  BCH,  1896,  631,  note  2. 

P.  123  sqq.  Deux  dédicaces,  avec  une  épigramme  (restituée  en  partie  par 
lliller  v.  Gaertringen)  se  rapportent  à  Xanthippos,  lils  d'Ampharétos  d'Élatée  ; 
le  rôle  de  ce  personnage  lors  de  la  délivrance  d'Élatée  (303)  a  été  indiqué  BCH, 
1899,  388.  Du  texte  nouveau  il  ressort  qu'il  fut  dix  fois  tage  des  Phocéens  et 
qu'il  délivra  une  seconde  fois  sa  patrie;  selon  P.,  il  l'affranchit  d'Antigonos 
en  283  et  la  rangea  du  parti  de  Lysimachos.  —  Un  bloc  qui  porte  AAHNIO 
proviendrait  de  la  base  du  lion  d'Élatée,  monument  qui  commémorait  de  nicme 
la  délivrance  de  la  cité  (['ÀTtôJXXwv.  <l>[wx£ri;  àvéOT.xav]). 

Monuments  divers  :  p.  136,  stratèges  aitoliens  après  une  victoire  sur  lesAcar- 
naniens;  —  p.  144,  Ilermionéens  à  Perséphone  (et  à  Déméter?)  ;  — p.  149,  dédicace 
archaïque  de  Péparéthos,  avec  signature  de  l'Athénien  AïoirsîBT.î  ;  elle  daterait 
du  début  du  v«  s.  et  rappellerait  la  prise  de  deux  vaisseaux  cariens  qulfaisaient 
partie  de  la  flotte  perse  (vas  ûjo  Kipôv  IleitapÉôiot  [aiyjjiet  /isJXôvxe;);  —  p.  lo4, 
signature  d  "Aptaxô8T,|xoî  'AÔTivaïoî,  contemporain  de  Lysippe. 

J'ai  signalé  ci-dessus  (fascicule  de  Colin,  n.  192)  la  publication  par  P.  de 
riiymne  à  llestia. 

Ponilow,  Die  KuUsLullen  cier  »  anderen  Gôlter  »  von  Delphi  {PhiloL,  1912, 
30-100).  P.  recueille  tous  les  témoignages  littéraires  et  épigraphiques,  connus 
et  inédits,  qui  attestent  un  culte  de  divinités  autres  qu'Apollon  Pythien  à 
Delphes. 

I.  Dans  le  téménos  :  1.  Sanctuaire  de  Gé  ;  2,  des  Muses.  —  3.  Téménos  de 
Néoptolème.  —  4.  Pierre  de  Kronos.  —  '6.  Asklépieion  (4  dédicaces  du  iv*  et 
W^  s.  et  un  texte  d'époque  impériale).  —  6.  Aphrodition  (3  dédicaces  ;  mention 
incertaine  d'un  'AcppoSîxtov).  —  1.  Sanctuaire  d'Eileithjia  (2  dédicaces  à  des 
prêtresses).  —8.  Autel  ou  chapelle  d'Héraklès  Béotien.  —  9.  Pan.  —  lO.Dioscures. 
—  11.  Zeus  (Sôter,  Patrôos,  Euhypnos).  —  12.  liera. 

II.  Chapelles  dans  le  temple  :  13.  Poséidon  (appelé  peut-être  Ilpôvsw;).  — 
14.  Athéna  Sôteira  (une  dédicace).  —  14.  Artémis.  —  15.  Dictynna  (déd.  des 
Cretois).  —  16.  Léto.  —  17.  Thémis.  —  18.  Les  Moires.  —  19.  Autel  d'Hestia; 
distinction  entre  cet  autel  commun  à  la  Grèce  et  celui  de  la  ville  situé  dans  le 
prytanée  {Tholos;  cf.  Klio,  1912).  —  20.  Édicule  de  l'Omphalos.  —  21.  Un 
OLxîov  d'Apollon  et  de  Dionysos  ^reconnu  par  la  suite  comme  très  douteux  : 
cf.  Berl.  Pkil.  Woch.,  1912,  1303  ;  il  serait  question  d'un  à^ro-xiov  payé  par  des 
colons).  Les  fêtes  de  Dionysos  sont  les  'ATtÉXXa-.,  les  AatSoyôpta  et  les  notxpÔTcia; 
les  prêtres,  les  oaioi.  (perpétuels).  —  22.  Olvco?  réservé  à  ceux  qui  interrogent 
l'oracle.  —  23.  Hermès    KaOr.yjaojv  (d'après  une   déd.    du  ii^   s.  ap.   J.-C,  où  il 
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est  dit  î-Jvvao;  tpoîêw).  —  P.  u  essayé  de  re tracer  grnphiquement  la  division 
intérieure  du  temple;  il  détermine  d'une  manière  très  arbitraire  le  lieu  de 
Tadyton  où  se  trouvait,  24,  le  tombeau  de  Dionysos.  —  P.  insiste  à  plusieurs 
reprises  sur  le  caractère  problématique  de  ses  remarques  :  on  ne  peut  manquer 
d'en  être  frappé.  L'emplacement  des  divers  sanctuaires  est  déterminé  d'après 
de  fragiles  indices. 

III.  Dans  le  faubourg  de  Castalie.  —  25.  Téménos  de  Zeus  Polieus  près  du  sanc- 
tuaire d'Athéna  Pi"onaia  (un  opo;).  —  26-33.  Téménos  d'Athéna  Pronaia  avec  les 
différents  édifices  qu'il  enferme  (déd.  à  Athéna  Ergana,  Zôsteria  ;  autels  d'Eilei- 
thyia,  d'Hygie,  etc.).  Le  surnom  de  la  déesse  est  bien  Ilpovaia  et  non  ITp&vota.  — 
33.  Héros  Phylakos.  —  33.  Héros  Antonoos.  —  36.  Héros  Laphrios.  —  37.  Dama- 
trion  (daprès  BCH.  1899.  566,  1.  11).  —  38.  Hermès   et  Héraklès   de  la  palestre. 

.  IV.  A  l'ouest  du  téménos  et  hors  de  la  ville.  —  39.  Téménos  de  Thyia  (dit 
SuTai  ou  BÛTTiov).  — 40.  Eudromos  (dans  le  stade).  —  41.  Hermès  'Evaywvioî  (voir 
ci-dessus,  Bourguet,  Fouilles,  III,  1,  n.  298).  —  42.  Chapelle  d'Aphrodite  près  de 
la  nécropole.  —  43.  Double  autel  d'Athéna  et  Héra.  —  44.  Près  du  port  de 
Kirrha,  temple  d'Apollon,  Artémis  et  Léta.  —  43.  Antre  corycien  dans  le  Par- 
nasse (deux  dédicaces  du  iv«  et  ni»  s.  aux  Nymphes  et  à  Pan). 

D'après  le  monument  bilingue  et  d'après  d'autres  textes,  de  nombreux  sanc- 
tuaires se  trouvaient  à  la  limite  de  la '.spà  Ac>v.sûv /wpa  :  43.  Héroon  d'Hellanikos 
—  47.  Héros  Eù(iptoî?  —  48.  Latoion. 

En  appendice,  P.  signale  qu'un  autel  d'Homonoia  se  trouvait  peut-être  dans 
le  téménos  (d'après  une  déd.  ÛTzip  'Onovotaî  A£Xts[tr»v],  I^f  s.  ap.  J.-C). —  Un  pré- 
tendu autel  des  habitants  d'Érétrie  {BCH,  1902,  278,  n.  2)  est  en  réalité  une  base 
dédicatoire  :  'Eps-rptswv  f,  tt^Xk  N£o['7:]t6X=;xov  [tI>y]a[xo'j]  |  A!Tw)iôv  'AiiôXXwv:  ll-jOitoi. 
Sur  le  personnage,  cf.  Sylloge,  230  :  il  aurait  été  hiéromnémon  vers  260;  mais  la 
statue  serait  plus  ancienne  (274-271). 

Une  étude  de  T.  B.  Walek,  Die  delphische  Aiyiphiktyonie  in  der  ZeiL  der  aelo- 
lischen  Herrschafl  (Berl.  dissert.,  1911)  a  été  sévèrement  recensée  par  E.  Rusch, 
G.  G.  Anz.,  1913,123-142.  A  la  suite  de  cette  recension,  Pomtow  a  donné  (p.  143- 
189)  un  nouveau  tableau  des  archontes  de  Delphes  au  ui«  siècle  et  des  remarques 
justificatives  ;  il  publie  en  même  temps  un  certain  nombre  de  textes  de  grande 
importance.  11  est  impossible  de  s'attarder  ici  aux  discussions  chronologiques 
que  soulèvent  les  sections  A  (remarques  sur  divers  archontats)  et  B  (archontats 
nouveaux  du  lu»  s.).  Je  signale  seulement  que  P.  estime,  p.  150  sqq..  avoir 
établi  d'une  manière  définitive  la  liste  des  archontes  dits  des  Sùtéria(Aristago- 
ras  II,  268  ;  Emménidas  I,  267;  iNikodamos  I,  266;  Cléondas  L  263).  La  fêle  serait 
annuelle.  Le  décret  pour  le  roi  de  Lacédénionc  Areus  (cf.  ci-dessus,  Bourguet, 
BCH,  1911,  488)  se  placerait  en  267  et  il  n'y  aurait  point  lieu  de  distinguer  deux 
archontes  Emménidas.  En  281/0  ce  roi  aurait  bien  tenté  une  expédition  contre 
les  Aitoliens,  mais  aurait  été  battu  à  la  frontière  occidentale  du  territoire 
sacré  où  fut  élevé  le  monument  dit  i:0Auav5p£tôv  Aaxwvuv  ou  Aaxuvixov. 

Dans  la  section  C,  P.  publie  des  décrets  amphictyoniques  inédits  ou  incom- 
plètement édités  : 

1.  Dans  le  décret  BCH,  1902,  262,  n.  12,  on  reconnaît  le  nom  du  philosophe 
péripatéticien    Aûtcwv   'AarTuâvax['ro;  Tpw?    " h'ktXv^Zpi-j^  i]\   AloXcSo;   (déjà   signalé 
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expressément  par  Bourguet,  Fouilles,  III,  1,  u.  27u).  —  Le  décret  se  placerait 
vers  228,  époque  où  les  textes  amphictyoniques  font  défaut;  il  y  aurait  onze 
hiérouinémons  aitoliens. 

2.  Adhésion  des  Amphictyons  aux  Ptoiémaieia  (vers  219)  :  il  ne  reste  que  la 
partie  droite  du  texte  ;  mais  le  sens  général  est  assuré  (1.  4  [ôsjSiiyOai  toTî  'Apiçi- 
xTÛoaiv  ;  1.  5  [twl  jîa(j]i>>ct  nTo>vc[j.aia)'.  ;  1.  6  è'asaeat  iioXtJ|X7:tov  xaOâxEp...;  1.  11-12 
[î)i£!j6ai  ôà  vtal]  Qîwpcjî  Èç  aÛTÛv  toùî 'AfjKîtxxuovl  [a?  xai  à'rroaxsîXai  s'.î 'A)»e?dtv3p£iav 
7:p6;  xàv  ^xj'.AÉa  nxoJTvEuatov  oxav  tïoit.i  xàv  9uaiav  xai... 

3.  Décret  en  Ihonneur  des  hiéromnémons  d'une  année  indéterminée.  Ils  ont 
obtenu  des  rois  Ptoléméc  et  Antigonos  des  garanties  de  sécurité  pour  les  Am- 
])hictyons  et  pris  diverses  mesures  qui  ont  permis  à  l'assemblée  des  Ther- 
mopyles  de  se  réunir,  alors  que  depuis  longtemps  la  guerre  y  avait  fait 
obstacle  (les  I.  2-4  sont  caiùtalcs  :  -po?  xj  xo-jî  paaiXei;  [nxoXJsjiaîùv  xal  'AvTÎyo- 
v[ov  rpîiTJIêsr;  àrraxeiî^av  xal  6'.[s3w]5av  wax'  slvat  xi,v  àa»âA[£:]av  Trâji  Tap'  àii-fo- 
xÉpiov;  voir  encore  1.  11-14  :  vcal  xr,?  au[vdSou  xwv  'Ajx'f.xxudvwv  èv]  espjjLozûXai;  ôti 
xôv  -ôX£[[iov  Sta-/cw)v'j6££ffT,;  xaxà  ypôjvov  xû>vùv,  ouxot  irpôjxov  7:a[p£(7/ov  auv3À6êtv 
xoù;  "EXJXrivai;.  Selon  P.,  ce  décret  se  placerait  vraisemblablement  entre  2o0  et 
246  ;  toutefois  certains  indices  (par  ex.,  la  mention  du  ypa[ji[jLax£Ûî)  donneraient 
à  croire  qu'il  le  faut  rapporter  à  une  époque  postérieure. 

4.  Fragment  qui  faisait  peut-être  partie  du  même  texte  :  on  détermine  les 
mesures  qui  doivent  assurer  l'àa'fdcXEta  :  magistrats  et  particuliers  y  doivent  col- 
laborer. 

5.  Fragment  d'une  liste  de  hiéromnémons  (dernier  tiers  du  iii«  s.). 

6.  Décret  pour  les  hiéromnémons  de  233  (édition  plus  complète  de  BCH,  1902, 
p.  253,  n.  10  avec  un  fragment  nouveau  et  les  restitutions  de  Nikitzky,  Journ. 
minist.  inslr.  puhl.,  1912,  133).  L.  lo,  restituer  [Xâ^Jupo-/  au  lieu  de  [)vj]xpov  (B. 
HaussouUier).  —  A  la  suite,  un  décret  des  Aitoliens  prescrit  que  toute  infraction 
à  l'àaaâXEta  dont  jouissent  les  hiéromnémons  sera  déférée  devant  les  Amphic- 
tyons, non  devant  les  cités  particulières. 

7.  Décret  en  l'honneur  de  Mcyax),f,c  'AffxXT,-::tâ5o'j  X'oî,  apparemment  hiéro- 
mnémon  (entre  200  et  196). 

8.  Ce  texte  n'est  point  un  décret  amphictyonique,  mais  la  décision  d'un  tri- 
bunal d'arbitrage  de  trente-et-un  membres,  choisis  parmi  les  citoyens  de  Lamia  : 
il  s'agit  de  l'attribution  d'un  suffrage  au  conseil  amphictyonique,  contesté  entre 
Lacédénioniens  et  habitants  de  la  Doride.  On  ne  sait  le  sens  de  la  décision  farch. 
Andronicos,   160/59). 

Dans  la  section  D,  P.  maintient,  contre  les  données  des  documents  attiques, 
que  la  date  de  fondation  des  Sôtéria  est  l'année  277/6. 

L'appendice,  p.  183-188,  est  une  recension  critique  de  G.  Colin,  Fouilles,  III, 
2,  quatrième  partie.  P.  publie  les  restes  d'un  décret  et  d'une  liste  de  proxènes; 
selon  lui,  ces  documents,  omis  par  C,  étaient  gravés  sur  un  bloc  appartenant 
au  mur  polygonal  de  la  terrasse  du  trésor  athénien. 

Je  ne  connais  que  par  les  citations  qu'en  font  Rusch  (p.  133)  et  Pomtow  un 
article  de  Nikitsky,  paru  dans  le  Journ.  min.  insb'.  publ.  (en  russe),  1912, 106  sqq. 
Il  concerne  certains  textes  amphictyoniques  et  apporte,  semble-t-il,  une  impor- 
tante contribution. 
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Sur  la  base  inscrite  de  Gléobis  et  Uiton,  voir  Pointow,  Jahresh.,  19H,  Beibl., 
46-50;  Bauaack,  PhiloL,  1911,  312-3.  Ce  dernier  propose  :  [K)>so6iî  xal  B(]tôv  xàv 
{xa-cipa  [Hspaiovôjs  ayayov  Tè't  Suydi. 

Dans  une  contribution  à  l'étude  des  Bastarnes,  Jahresli.,  1911,  67  sqq., 
0.  Fiebiger  réédite,  avec  les  suppléments  de  Nikitsky,  l'inscription  delphique 
publiée  en  dernier  lieu  par  Ad.  Reinach,  BCH,  1910,  249. 

É.  Cuq,  /{.  de  Phil.,  1911,  183-193.  Commente  au  point  de  vue  juridique  un  texte 
d'époque  impériale,  publié  par  É.  Bourguet,  De  rébus  Delphicls  imperaloriae  aetu- 
lis,  45,  et  relatif  à  une  donation. 

A.  KeramopouUos,  BCH,  1911,  492-498  (cf.  1912,  494).  Dédicace  ù  Hadrien  dun 
prêtre  d'Apollon,  5ôy[J^*t'  'A[aïii[xx'jôvo)v]  xal   AeT^swv. 

Locride.  —  Ad.  Wilhelm,  Jahresh.,  1911,  163-256  :  Die  lokrische  Mudcheniii- 
schrifl.  W.  donne  la  publication  et  une  étude  minutieuse  et  riche  d'un  texte 
d'une  rare  importance  qui  a  été  découvert  sur  le  territoire  de  l'ancienne  ToXoswv 
(actuellement  Yitrinitsa),  ville  des  Locriens  Ozoles,  mais  provient  peut-être 
d'un  sanctuaire  d'Athéna  llias,  situé  non  loin  de  là,  ù  Physkos.  Les  laits  qui  y 
sont  relatés  intéressent  plus  particulièrement  les  Locriens  Opuntiens  et  la  ville 
de  Napûxx,  qui,  selon  W.,  aurait  peut-être  occupé  la  place  de  la  moderne  Talanti. 
Divers  textes  littéraires  nous  apprennent  que  les  Locriens,  pour  expier  le  sacri- 
lège commis  par  leur  ancêtre  Ajax  en  arrachant  la  prêtresse  Cassandre  de  l'au- 
tel d'Athéna,  devaient  envoyer  enTroade  deux  jeunes  tilles  (selon  la  tradition  la 
mieux  établie)  ;  celles-ci,  introduites  furtivement  dans  le  sanctuaire  d'Athéna 
llias,  y  remplissaient  les  humbles  fonctions  de  néocores,  au  sens  précis  du  mot. 
L'origine  de  cette  obligation  paraît  fort  ancienne.  Dans  la  dernière  partie  du 
iv»  siècle,  on  s'y  voulut  soustraire  :  outre  que  les  mille  années  prescrites  par 
l'oracle  semblaient  écoulées,  la  Locride  avait  subi  de  grands  maux  ;  Naryka,  qui 
était  la  patrie  d'Ajax  et  qui  paraît  avoir  supporté  la  plus  lourde  part  du  tribut, 
avait  été  détruite.  Mais  des  fléaux  avertirent  que  la  colère  divine  n'étai  t  point  apaisée . 
Il  y  eut  alors,  semble-t-il.  de  graves  contestations  entre  Locriens  :  selon  un  texte, 
un  roi  Antigonos  consulté  décida  que  le  sort  désignerait  à  chaque  occasion  la 
cité  qui  enverrait  les  jeunes  filles.  Le  nouveau  document,  que  W,  date,  d'après 
une  minutieuse  comparaison  avec  des  textes  delphiques,  du  deuxième  quart  ou 
du  milieu  du  ui"  siècle,  nous  présente  une  réalité  différente  :  c'est  une  convention 
entre  trois  parties,  d'une  part  les  Aiantécns  et  la  ville  de  Naryka,  étroitement 
associés,  qui  s'engagent  à  fournir  les  jeunes  filles,  d'autre  part  les  Locriens  qui 
consentent  aux  Aiantéens  et  aux  Narykieus  différents  avantages  et  les  restituent 
en  certains  droits  dont  ils  paraissent  avoir  été  spoliés  au  cours  des  contes- 
tations . 

Voici  le  texte  de  l'inscription  et  un  essai  de  traduction  (P.  Fournier,  REA 
1913,  p.  339,  juge  que  le  texte  devrait  être  transcrit  sans  accentuation,  car  nous 
ignorons  les  particularités  de  l'accentuation  locrienne)  : 

'Ayaâaî  T[û/_at]  •  |  "EtiI  toïaSe  Alivteio'.  xal  â  716X1;  Nap'jxxicov  Aoxpoïî  àvEÔéçavTO 
xàî  xôpa[;]. 

[AtavTEtouî  àjûXouî  £t|i£v  I  x]al  ipuatoyç  xai  t:oXs[iou  xal  £ÎpT,va;  xal  sca'  aïfiaxt  jxt, 
tTOiiw)iÛ£tv  xal  T:po6ix£a[v  £Î[jl£v  toT;  ts  ISiwxaiî]  |  xal  aôxât  xxi  TtoXst. 
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isvîuv  [AT,  àiTE>va6f|[ji£v  xaTà  Çsvt'aî  è^kSôvra  •  i-iro  6ajxo(j([wv  (x+i  èpxôf.jAsv  •  al  5è  (x-hj, 
5  TtsvJIlTs  Spayjjiàî  t6v  âp/ovxa  dtTcoTEÏaat  •  al  Se  ôtxat  <i)kofT,  ô  àfpywv,  xpidîxovTa 
5pay[xà[;   iitoTEtaixti)   •   xôv  5è   £^(9()VTa   Ttaxà  Çevtav  àÇâ|xtov  sIjjiev.  Al  twv  Alavxe£o)v 

ôujtâÇo'.  xaTaîi5wî,  Tpiâxo[vTa  aTaTf,pa;  à-oxe'.irixa)  •  o'.  Ôi  àp^/]ovTêî  ti  poa'.a/6évTa 
djjLTpâqavTcî,  àiroSûvxd)  aùOajjiEpov  t,  xâi  'jaxepaîai  •  el  [6à  jji-f|  àTtoSoîsv,  xô  puaiayÔèv 
Si|-]Xoûv  àTtoxciaivxo).  Al  ôè  xwv  Aiavxsiwv  xaxaof,aat  àôixwî  t,  à'pÇai,  éxaxôv  axa- 
xf,p[aî  àroxE'.aâxw    x5î  âjxs'paî]  |  -/.al  xâç  vjxxôî  àî^Xonî  Éxiuxaî  ivxs  xa  àcçTj. 

10  Tpo'fEÏa  xoî;  yovEucji  xâv  xopâv  £xaxip[oiî  SiSôtiEv  xal  xoïvj  ||  xôpaiv:  Éxaxîoat 
TisvxexatÔExa  [xvâî  èv  xoajxov  xal  xposàv  TiapÉyciv  è'vxe  xa  [Èv  àvSpô;  È'îkÔT,  ?] . 

[AlâvxEiov  X'jxpw]9f,;jLEv  £[J.  •iTO>ie[itoii;  iÀôvxa. 

Olxlaî  6t',u.o)voî  xaxaxaEba;,  ôrob?  xa  xà[i  tcôXei  '^pâÇT,t,  àvoixo5ojx7i9f|[XEv]. 

[Oîxôtv]  I  iravxEÏ  Aoxpwv  •  Aîavxsîojv  el'  xIî  xa  èX  Aoxpoîî  oIxeTv  SelXTixai,  àxeîkEtav 
Ei[Xîv  xa9|wî  TTpôXEpov.  M£xo)(àv  xàv]  |  Oo'.vàv  Eiixâv  xoTî  AlavxEÎoiî,  eI(A£v  "rcivxoiî,  xal 
xwi  ÎEpsT  xà  SÉpixaxa  àTro5;5ô[JL£v  xai  xà  [aXXa  yÉpsa.  Bûstv]  |  Se  xo'jî  Aoxpo'j;  itâvxa; 
xâi  AoxplSi  Aîavxîat  Èv  Napûxai  •  àyuvoôixaî  Se  eïfiEV  Napuxa[{ouî]. 

15    [Aoxpoîî   Nap'Jxal]||oUs  TratSa;    ô|j.-f;pou;    \).^  SdpiEV  àÉxovxa;   Èv  xà;  xôpa;.  Napy- 

xaioii;    àxéXeiav    £I(jiev    xa;    e|x[ ÎTiTcoxpoïilaî]    •  |  al  Se  xl;   xa  àvaxxâ^Ti'.    xpÉ-fEiv 

ï-irou;  -î^  6[i-^pouî  7:aïSaç  SiSÔ[jiev,  xoù;  Aoxpoùiç  xà?  Sarâva[î  Sôjiev]. 

['A  TïôXiî  Napvj|xat'(i)v  [x^  xstjn];âxw  oixr.pa  xwv  Alavxîlwv  jiT,6£va. 

Aixàv  xôv  âpyovxa  Sô[j.£v  â;x£pâv  xpii[xovxa ]  |  xal  Èxx-pà^at  6e/"  âtiEpâév. 

Tô  xaxà  Çevov,  [ir^  à7royvw[ji£v  [xapxupa  — apEyô[j.£v[ov  à]Ç'.oj(p[£Ova  •  al  Se  xt;  xa  aTio- 
Y'ywTOf,]  I  "pôxcpov,  xàv  Sixav  EitXEV  Èv  "zoî^  aûxoTî  StxajxaTç  a  xa  à'km.  Tô(a)  [jLapX'jp[a 
20  6v  xâ  n:]^  £[>vT,i  -^^EuSÉa  [iapxypT|(Tavxa,  Èv  È7:l|t]opxiat  èyéij-zui  xal  àTToxEtTaxw 
S'.itAÔav  xàv  Sixav. 

Al  SE  xa  jxh,  Trpâ;ïi  ô  àp[ytov,  xol  É).ôvx£;  xàv  Sixav  aûxol  -pa||]âvxw  ovxtvâ  xa  XatêT^ 
xÔ)v  Èx  xâî  ■KÔ'kiOi  Èç  a?  xa  xà  £xx)kT^[j.a  t,. 

Tai  5i[xa'.  Èitwaîjxaî?  IXé^Oat  -Xo-JXtvSav  (yeZ  dipijxlvSav),  al'  xa   f,  •;:Xé]|ov  xp'.axov- 

xoSpâyjAOU,   É'vSsxa   avôpa;,  Èv  Se   Napûxai    È;  âirâvxwv  [--  xaï;   Se    [XEiôvo'.; JITjI 

S'.xâÇetv. 

ïoïv  xôpaiv  ÈTtiSi,xf,(Tac  xoTv  7:pdo'6[e]v  xàx  xô  S'j[vax&v ] 

Tàv  Bï  Tzô'k'.'j  Napu]|xalu)v  Sixav  Sd[i£v  xàx  xaôxà  xal  ÈxirpàHat. 

2'J  "Opxo;  •  Èxl  xo[iJXOi;  StaXuô[jL£9a  rox'  dTvXocXou;  xal  È[ipiEvou|X£v  Èv  xâi]  ||  <juv9-/|Xai 
xal  xoîî  opxoiî  •  E'jopxEÔvxoi;  ■i:6\['koi.  xal  àyaOà,  È-iopxeôvxoi;  xàvavxîa] . 

Aoxpwv  6;xÔTai  àvSpaî  -itEvx'r.xovxa  -rcXouxlvSav  •  6[iv[ùeiv  5è  » ]. 

Traduction. 

«  Conditions  auxquelles  les  Aiantécns  et  la  cité  des  Narykéens  s'engagent  à 
fournir  aux  Locriens  les  jeunes  filles  : 

Les  yViantéens  seront  garantis  contre  toute  saisie  et  mainmise  violente  et 
exemptés  du  droit  de  prise  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix  ;  on  ne  les 
molestera  point  comme  chargés  d'une  souillure  et  dans  les  instances,  un  tour 
de  faveur  sera  donné  aux  citoyens  et  à  la  cité  même  de  Naryka. 

L'hospitalité  ne  sera  point  refusée  à  l'Aiantéen  qui  se  présentera  comme  hôte; 
il  ne  sera  point  tenu  à  l'écart  des  lieux  et  actes  publics.  Sinon,  le  magistrat 
principal  paiera  une  amende  de  cinq  drachmes;  si  ce  magistrat  s'expose  à  un 
procès  et  y  succombe,  il  paiera  trente  drachmes.  Si  l'Aiantéen  qui  se  réclame  de 
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l'hospitalité,  intente  une  action,  il  ne  s'exposera  à  aucunes  représailles.  Si  quel- 
qu'un exerce  le  droit  de  prise  au  détriment  d'un  Aiantéen,  en  connaissant  sa 
qualité,  il  paiera  trente  statôres  d'amende,  et  les  magistrats  reprendront  les 
objets  enlevés  et  les  restitueront  au  propriétaire  le  jour  même  ou  le  lendemain - 
dans  le  cas  où  ils  ne  les  restitueront  point,  ils  en  paieront  la  valeur  en  double. 
Si  quelqu'un  enchaîne  ou  emprisonne  un  Aiantéen  injustement,  il  paiera  cent 
statères  par  jour  et  par  nuit  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  libéré. 

Les  parents  des  jeunes  filles  recevront  les  uns  et  les  autres  une  pension  ali- 
mentaire; à  chacune  des  deux  jeunes  filles,  on  donnera  quinze  mines  pour  sa 
toilette  et  on  assurera  son  entretien  jusqu'à  son  mariage  [?]. 

L'Aiantéen  tombé  aux  mains  des  ennemis  sera  racheté. 

Les  maisons  de  Thémon,  qui  ont  été  brûlées,  seront  reconstruites  selon  les 
indications  qu'il  donnera  à  la  cité. 

Les  Aiantéens  pourront  habiter  sur  tout  le  territoire  des  Locriens  ;  si  l'un 
d'eux  veut  habiter  chez  les  Locriens,  il  sera  affranchi  d'impôts  comme  aupara- 
vant. La  participation  aux  festins  religieux  est  assurée  aux  Aiantéens,  à  tous 
les  Aiantéens  ;  ils  remettront  au  prêtre  la  peau  des  victimes  et  les  autres  rede- 
vances. Tous  les  Locriens  sacrifieront  à  la  déesse  Aianlia  (ou  Aiantis)  Locrienne, 
à  Naryka  même  ;  les  Narykéens  seront  les  ordonnateurs  des  jeux. 

Les  Narykéens  ne  seront  point  forcés  contre  leur  gré  de  livrer  aux  Locriens 
leurs  enfants  pour  répondre  de  l'envoi  des  jeunes  filles  ;  ils  seront  exempts  de 
toute  prestation  pour  l'entretien  des  chevaux.  Si  on  les  astreint  à  entretenir  des 
chevaux  ou  à  donner  leurs  enfants  en  otage,  les  Locriens  compenseront  le 
dommage. 

La  ville  de  Naryka  n'enverra  jamais  un  Aiantéen  comme  otage. 

Le  magistrat  introduira  les  procès  dans  le  délai  de  trente  jours  ;  l'exécution 
aura  lieu  dans  les  dix  jours.  Dans  une  affaire  concernant  un  étranger,  on  ne 
doit  point  lui  dénier  créance,  s'il  fournit  un  témoin  qualifié:  si  semblable  déni  a| 
été  précédemment  commis,  le  procès  recommencera  devant  les  juges  mêmes] 
qui  ont  condamné.  (Le  sens  de  ces  deux  articles  est  douteux).  Le  témoin  con- 
vaincu de  faux  témoignage  encourra  la  malédiction  qui  s'attache  au  parjure  et 
paiera  au  double  la  valeur  du  litige. 

Si  le  magistrat  ne  procède  point  à  l'exécution  dans  les  délais  prescrits,  lesj 
ayants-droit  y  procéderont  eux-mêmes  en  saisissant  l'un  quelconque  des  con-| 
citoyens  de  ceux  qui  ont  motivé  la  plainte. 

Pour  les  contestations,  on  choisira,  chez  les  Locriens,  des  jurés  parmi  les 
gens  riches,  au  nombre  de  onze  si  le  procès  porte  sur  une  valeur  supérieure  à] 

trente  drachmes  ;  à  Naryka,  on  choisira  entre  tous  les  citoyens ;  si   le  débatl 

porte  sur  une  moindre  valeur (article  douteux). 

11  sera  fait  droit  dans  la  mesure  du  possible  aux  revendications  des  jeunesj 
filles  précédemment  envoyées  à  Ilion. 

La  ville  de  Naryka  agira  suivant  les  mêmes  règles  dans  l'introduction  dosj 
procès  et  dans  l'exécution. 

Serment  :  à  ces  conditions  nous  nous  réconcilions  mutuellement  et  nous  res- 
pecterooa  la  convention  et  les  serments.  Si  nous  tenons  nos  serments,  qu'il  enj 
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résulte  heaucoup  de  bien  pour  nous  ;  si  nous  nous  parjurons,  qu'il  en  aille 
contrairement. 

Parmi  les  Locriens,  cinquante  citoyens  fortunés  prêteront  le  serment...  ». 

Sur  la  tranche  gauche  de  la  stèle  sont  inscrits  les  noms  et  les  patronymiques 
de  dix-huit  personnages,  apparemment  des  Locriens,  lesquels  se  répartissent  en 
n£pi-,ty|i.âaioi  et  'lacririoi  :  les  deux  localités  auxquelles  se  rapportent  ces  désigna- 
tions sont  inconnues. 

Le  commentaire  est  divisé  en  quatre  parties  :  l»  Remarques  générales  sur 
l'origine  de  cette  expiation  et  sur  les  textes  qui  nous  la  font  connaître,  sur  l'his- 
toire des  Locriens  au  cours  du  m"  siècle.  2"  Commentaire  détaillé  où  le  sens  de 
chaque  article  est  éclairci.  3»  Remarques  sur  la  langue  et  la  syntaxe.  4o  Observa- 
tions paléographiques  permettant  de  fixer  la  date  (milieu  du  m*  siècle). 

Épire.  —  Arta.  —  St.  Dragoumis,  'Ap/.  'Ea.,  1910,  397-8.  Nt'xavSpoç  |  SôXwvo;  | 
dt;i3:-o>k£'jaaî  |  'ApTÉjJLiTi  |  naa'.xpaxat. 

Thessalie.  —  A.  S.  ArvanitopouUos,  éphore  de  Thessalie,  publie  une  série 
d'inscriptions  qui  forment  un  addendum  important  à  /ff,  IX  2.  (Sur  les  fouilles, 
voir  npaxTixâ,  1911,  280-356). 

'Ap/.  'Ecp.,  1910,  331  et  suiv.  —  Larissa  Pelasgiolis.  —  1.  Décret  du  xotvôv  des 
Thessaliens  en  l'honneur  d'  'Api(TTOx).f,;  'Ap'.axox)v£ou;  Aapiaato;  :  il  a  été  juge 
impartial;  en  particulier,  lorsqu'il  a  été  appelé  par  les  magistrats  et  les  synèdres 
du  xo'.vôv  à  régler  les  litiges  entre  Thessaliens  et  Perrhèbes,  conformément  à  la 
convention  qui  liait  les  deux  peuples  (xà;  Sixa;  -càî  •uEÔsiaa;  xaxà  rô  a<j[x6[o]'Ko'^ 
TTÔ  xetijiîvov  &î'S7a.l[o]U  irpôî  n£ppa[t]6o'j;),  il  s'est  au  mieux  acquitté  de  ses  fonc- 
tions, sans  demander  d'indemnité  (iic  s.,  après  que  T.  P'iamininus  avait  délivré 
les  Thessaliens  du  joug  macédonien  .  Remarques  sur  l'ancienne  et  la  nouvelle 
constitution  du  xoivôv.  —  2.  Proxénie  du  xoivàv  [Aapuaîujv?  pour  'Aya5ixXf,î  Msv- 
xopo;  Maxsowv  sy  Aio'j,  bienfaiteur  ùizo  [t]t,v  7'.[xo5e{xv  ]?  [m»  s.).  —  3.  Décret  de 
Larissa  pour  le  Romain  Koîvxxoî  Tîtoj  :  il  n'a  pas  quitté  la  ville  abandonnée  par 
les  TTjêcvvo'fopoûvTîc  {tofjali,  marchands  romains?).  Selon  A.,  il  s'agirait  du  siège 
de  Larissa  par  Antiochos  111  en  191.  —  3.  Dédicace  d'un  afi'ranchi  d'Auguste. 
ô  sTtl  xwv  xVf,povop.!.wv  cîpovxiaxT,!;  xî  ôj[v]  xà;  xoO  Se^ajxoû  /[p]iaî  [à]v£[6]T,x£v  (?).  — 
7-8.  Listes  (ovo[xax'.a|xo()  d'affranchis  :  permettent  de  restituer  7G,  IX  2,  542  et  560. 
—  ."i-ll.  Funéraires.  —  22.  Tô  xotv6v  Sz77ol)m^  \  Maapxov  KatxAtov  Asuxtou  MsxeXXov 
(M.  Caocilius  Metellus.  préteur  urbain  en  206;  ambassadeur  auprès  d'Attalos  I  en 
203  ;  mais  le  monument  est  postérieur  à  197).  —  23-25.  Dédicaces  aux  Kabires,  à 
Déméter  et  Koré.  à  Leukothéa  (AEuxaôÉa). 

R.  de  PhiL.  1911,  122-162;  282-303.  (Les  numéros,  26-50,  font  suite  à  ceux  de 
T'Ap/.  'Ef.'.  Larissa  :  26.  Dédicace  du  i"  s.  avec  imitation  archaisante  du  dia- 
lecte thessalien  (prêtresse  X£txo[p£Û]ffav5a  xàv  zsxpoEXTipîSa  x3  Aa,a.[j.ixepi  xâ 
4>yXïxa  xal  xoû  Atovjutou  xoû  KapTrîou.  —  Homolion  :  27.  Achat  par  la  ville  d'Homo- 
lion  '?)  de  vignes  et  de  terrains  non  plantés  (yf,  ^/i);-^/-  ;  énumération  des  proprié- 
taires-vendeurs ;  noms  de  lieux.  —  Mopsion  :  31.  Un  [ip]/i»pou[p]T,cja;  et  les  (7[-j]v- 
cppo'jpo'.  à  Zeus  nep'fspÉxxî  (t&Epyspsxa;,  IG,  IX  2,  1037). 

38-40,  Inscriptions  d'Ali-ax,  é'Ennilsi  de  Thessaliotide,  de  Thaiimakoi;  40  est 
une  liste  d'affranchissements  qui  introduit  d'importantes  modifications  dans  la 
liste  des  stratèges  thessaliens   du  milieu  du  i"  s.  —  41  et  41  a.  Textes  mutilés 


464  p.    ROUSSEL 

relatifs  à  des  contestations  territoriales  entre  'Ayystat,  Ktijjisvti  et  peut-être 
Hérakleia.  —  42.  Pyrasos.  Ex-voto  à  Poséidon.  —  50.  Pharsale.  Dédicace  à 
Thétis?  (début  iv^  s.). 

'Apx.  'E-f.,  19H,  123-149,  n.  51-88  (les  numéros  font  suite  à  ceux  de  la  R.  de 
PhiL);  1912,  60-101,  n.  89-164.  Inscriptions  découvertes  en  1910  à  Gonnos,  la 
plupart  sur  l'acropole,  près  du  temple  d'Athéna  Polias.  —  51-60.  Dédicaces  à 
Athéna  Polias  (àp/içpoup6î,  aûvspoypoi;  sur  n.  37,  métrique,  cf.  Ad.  Wilhelm, 
ibid.,  1912,  253).  —  61-63,  Dédicaces  à  'EvvoSîa,  à  Artémis,  à  Asklépios. 

64-88.  Décrets  pour  des  juges  étrangers,  en  général  au  nombre  de  trois  (4  dans 
n.  83).  lis  viennent  de  Phères  (64),  Métropolis  (64,  66,  74-76),  Gomphos  (67,  69), 
Trikka  (68),  Skotoussa  (70),  Thèbes  de  Phthiotide  (71),  Atrax  (72,  73),  Kierion 
(77,  81,  82),  Krannion  (80  b),  Oloosson  (88).  Les  uns  ont  été  appelés  sitl  li; 
eùôsîaî  Stxaî,  les  autres  èirl  -ri;  !îo>»£iJiou;  Stxaî  (=  àvaêoAifjioiiî  et  non,  comme  le 
croyait  A.,  ir^h  aujxêdAwv;  cf.  Wilhelm,  ibid.,  1912,  253);  ces  derniers  sont  dits 
po>w'.|jLoStxaffTa£.  Tous  les  décrets  appartiennent  aux  deux  derniers  siècles 
av.  J.-C;  beaucoup  sont  rendus  le  20  du  mois  Dithyrambios.  Dans  l'intitulé 
figurent  en  général  le  hiéromnémon,  5  TayoE,  2  Tajxtai,  un  secrétaire.  A.  annonce 
une  étude  sur  la  constitution  de  Gonnos. 

89-164.  Décrets  de  proxénie,  les  ims  sous  une  forme  développée,  les  autres 
résumés;  parmi  les  bénéficiaires,  dont  la  plupart  sont  des  Thessaliens,  signa- 
lons :  89.  Ntxîaî  ejpaiijiïvojî  <ï'a>>XavvaToî  (cf.  /G,  IX  2,  1231),  qui  a  prêté  du  blé 
pour  les  semailles  en  temps  de  disette  (vers  200).  —  90  'ATtoX[X66wpoî  xal  A]tô- 
Swpoç  oî  [AioSojpou  «taXawïtot].  L'intitulé  aurait  l'intérêt  de  mentionner  un  stra- 
tège des  Perrhèbes  ;  mais  la  restitution  semble  fort  incertaine.  — 91.  râio; 
«tXaûto;  FaCou  'ATtoXXoivtoî  xai  Fâioî  <t»)k[a]û'.Oî  Tatou  'Pdxxtov  ô  utôî  a!j[T]oû  'Pwjjiaîoi 
(déb.  j"  s.).  Le  stratège  est  d'Erikinion;  il  y  aurait  deux  villes  de  ce  nom,  Time 
en  Perrhébie,  l'autre  dans  THestiaiotide.  —  92.  T[îto;  KoEvxtioî?  arpar-riyôî  uTtjaTOî 
'Pa>[jxaîwv] .  —  m.  AîayuXtvoî  £toaiSi\fiou  MaxeSwv  Eûpwirato;. 

—  J.  Hatzfeld,  BCH,  1911,  231  et  suiv.  Publie  trois  fragments  qui  proviennent 
de  T/ièbes  de  Phthiolide  et  une  liste  d'affranchissements,  trouvée  au  pied  des 
murailles  à'A/.7'ax;  ce  texte  donne  les  noms  et  la  succession  probable  de  dix 
stratèges  thessaliens  de  la  deuxième  moitié  du  i^t  s.,  parmi  lesquels  quatre  sont 
nouveaux. 

—  Ad.  Wilhelm,  Wien.  Stud.,  1912,  411-414.  L'inscription  relative  à  l'oracle 
d'Apollon  Kopo-Kaïoç  (/G,  IX  2,  1109)  se  place  vers  116.  Le  stratège  des  Magnètes, 
A'.ovuTÔSwpo^  Ejspaîou  AloXeûç  se  retrouve  comme  hiéromnémon  à  Delphes  lors 
de  la  délimitation  du  territoire  sacré,  en  116  {BCH,  XX Vil,  106,  1.  30.  A.  Eu. 
Ar,[XT,TptEÛî).  Remarques  sur  les  divisions  des  Magnètes  à  la  fin  du  ii«  s. 

—  Hiiler  v.  Gaertringen,  Hermès,  1911,  154-156.  Autel  trouvé  dans  le  dème  do 
Pharsale;  A'.6;  ©au>v£ou.  Ce  dieu  thessalien  parait  avoir  passé  en  Macédoine.  On 
retrouverait  son  culte  dans  les  Bouphonia  attiques.  Sur  le  sens  de  i'épithète 
(BatiXio;  =  égorgeur,  le  dieu  qui  tue),  cf.  Solmsen,  ibid.,  286-291. 

—  J.  Beloch,  Klio,  1911,  442  et  suiv.  Montre  que  Démétrias  ne  peut  avoir  été 
située  sur  la  colline  de  Goritza  où  on  en  cherchait  l'emplacement  (cf.  Fredrich 
AM,  1905,  222  sqq.).  Démétrias  ne  serait  qu'un  nouveau  nom  de  Pagasai  :  les  stèles 
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funéraires,  déjà  célèbres,  devraient  être  dites  stèles  de  Démétrias  (On  ne  peut 
guère  douter  que  B.  ait  raison). 

Hypata.  —Ad.  Wilhelm.  Ait.  Urk.,  1,  12-13.  Dans  IG,  IX  2,  3,  on  a  restitué  à 
tort  [èitl  paT'.jXéwv  'ATksÇdtvSpo'j  [xal  <Pi'kiTZT.o\)  xoû  ^tXtTCTtou] .    Il   s'agit  d'un  Êyyjo- 

Tf,î    TZpO^vAoL^,    AcO)V   ou    [K])v£(i)V  'A>v£^âv3pOU. 

Macédoine.  — J.  Hatzfeld,  6C//,  19H,  237  sqq.  Publie  des  inscriptions  de  Ber- 
rhoia  et  Oloossone  :  liste  de  personnages  parmi  lesquels  des  èÇsXEuôsp'.xoî;  dédi- 
cace do  trois  agoranomes  et  de  leur  secrétaire  à  Hermès  ;  inscription  funéraire 
métrique  du  v  s.  —  Quelques-uns  de  ces  textes  sont  publiés  aussi  par 
A.  M.  Woodward,  BSA,  XVIII  (1911/2),  133  sqq.  Je  ne  puis  ici  que  signaler  ce 
volume  qui  vient  de  paraître. 

T/iessalonique.  —  Ch.  Avezou  et  Ch.  Picard,  Mél.  Rom.,  1912,  237-361,  La 
nécropole  de  Salonique.  Les  documents  épigraphiques  (funéraires  tardives)  ont 
un  intérêt  médiocre;  mais  les  éd.  ont  donné  d'utiles  renseignements  bibliogra- 
phiques. 

THRACE  ET  ARCHIPEL  THRACE 

Les  monuments  de  la  Thrace  sont  étudiés  avec  zèle  par  G.  Seure  dans  une 
série  d'articles  : 

RA,  1911,  II,  423-449  ;  1912,  I,  319-3361;  II,  255-276.  Archéologie  thrace.  Docu- 
ments inédits  ou  peu  connus. 

I.  1-18.  Ex-voto  à  des  divinités  diverses  :  Zeus  Olympios;  Dionysos  Éleu- 
Ihércus  (avec  mention  d'une  guerre  contre  le  roi  gète  Byrébistas,  milieu  1»^  s.); 
Asklépios,  3tuT-^jp  Oyeifiî;  Héraklès;  Oeô?  BAT.xoupoî?;  0eàî  TraxpâJoî  ;  'AyaOr,  tu/t,. 

II.  19-25.  Inscriptions  avec  noms  d'empei'eurs  (latines  et  grecques)  :  20.  'H 
Po'j)v>l  nal  ô  Sf,[xoî  Twv  veoxôp[wv]  nspivOfwv  à  Caracalla. 

III.  —  26-28.  Dédicaces  honorifiques.  26.  Dédicace  à  un  personnage  d'origine 
égyptienne  ;  mention  des  'AXc^avSpEÎ;  oî  TcpaYjxaxêudfjLEvoc  èv  nepEvSwt.  Selon  S.,  l'ins- 
cription, qu'il  n'a  point  vue,  serait  distincte  de  celle  qu'ont  publiée  Dumont- 
llomolle,  p.  389,  74  e.  De  toute  manière,  je  doute  que  le  personnage  ait  fait 
construire  le  mur  de  la  ville  :  xô  'zelyoi  xxTsaxeyaaavTa,  nouvelle  copie;  tô  Tu^aïov 
•/.aTaaxEuâaavxa,  D.-H.) 

IV.  —  29-38.  Bornes  territoriales.  —  V.  39-56.  Funéraires  :  40.  Mention  de  la  loi 
contre  les  violateurs  de  sépultures  {Y.poi-zrfir\<jtzci'.  im  xf,;  xujAêopuyîaî  vo[j.w).  — 
VI-VII.  57-65.  Varia  :  65.  Fragment  d'une  liste  qui  daterait  du  iv*  s.  et  pro- 
viendrait d'Apollonie  du  Pont. 

—  Ch.  Picard,  RA,  1912,  II,  294-366  a  présenté  quelques  observations,  en  par- 
ticulier sur  le  Aiôvuaoî  'EXcuOspsûî  (n.  2  et  3). 

—  G.  Seure,  REA,  1912,  137-166;  239-261  ;  382-390.  Élude  sur  quelques  types 
curieux  du  cavalier  thrace.  Publie  des  dédicaces  relatives  h  ce  dieu  sous  ces 
diverses  formes  (je  signale  à  S.  que  l'inscription  de  Théra  IG,  XII  3  886  ne 
touche  en  rien,  comme  il  le  croit,  p.  139.  note  1,  au  culte  de  Héros  ou  Héron  ; 
c'est  une  funéraire  'Ayi7:-ri[xa  'ETrxfpoSixou  f,pwva). 

—  G.  Seure,  BCH,  1912,  534-641.  Antiquités  thraces  de   la  Propontide  (Collée- 
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tion  de  A.  Stamoulis  de  Silivri).  Les  textes  publiés,  d'époques  très  diverses,  pro- 
viennent de  Selymbria,  Perinlhe  et  des  régions  avoisinantes.  —  9.  Liste 
d'amendes  infligées  pour  dc3  délits  divers  (ép.  hellénistique);  cf.  HaussouUier, 
R.  de  Phil.^  1913,  110-111.  —  32.  Dédicace  à  AtôvuTo;  'Hàt.vsîtt.î  (épithète  lue 
auparavant  A.-r\\>i\l'a\i) .  —  39-32.  Ex-voto  au  dieu  cavalier.  —  55-100.  Stèles, 
bas-reliefs,  autels,  banquets  funèbres. 

—  Ad.  Reinach  et  Ch.  Picard,  BCH,  1912,  276-352.  Publie  les  résultats  d'un 
voyage  dans  la  Chersonèse  et  aux  iles  de  la  mer  de  Thrace.  —  Parmi  les  ins- 
criptions, signalons,  à  Ses/os,  p.  371,  une  stèle  funéraire  avec  couronnes  honori- 
fiques de  Sestos,  Fiaviopoiis  (jadis  Caena,  selon  Pline),  Madytos,  Abydos,  Darda- 
nos,  Alopékonnésos  (*AXaTroxovvT,a{(jjv),  Élaious  ?  ('EX£ua{a)v) .  —  Les  îles,  explo- 
rées peu  avant  par  l'éditeur  de  IG,  XII  8,  n'ont  donné  qu'un  maigre  butin. 

Byzance.  —  Th.  Wiegand,  AM,  1911,  287,  n.  2.  Dédicace  à  Isis  et  à  Sarapis  par 
un  personnage  vauapyf.ffa;  xà  jisyâTva  nX[o:]x»éjix  (sur  la  restitution  et  sur  cette 
fête,  cf.  L.  Deubner,  ibid.,  1912,  180-182).  L'intitulé  pauilsûovcoî  'PoifXExâXxou 
montre  que  Byzance  était  dans  la  clientèle  du  roi  thrace  (1-2  ap.  J.-C).  —  La 
dédicace  d'un  collège  dionysiaque,  ibid.,  1911,  288,  n.  3,  peut  provenir  de  la 
même  ville. 

—  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  I,  42-44,  n»  8.  Public  une  inscription  relative  à  la 
vente  dune  maison.  Comme  lieu  de  trouvaille,  on  indique  la  Chalcidiquc  ;  le 
document  est  du  même  ordre  que  le  n.  1386  dn  Recueil  de  Michel,  lequel  pro- 
vient d'Amphipolis  (milieu  iv^  s.). 

—  Le  môme,  ibid.,  44-46.  Dans  l'épigrammc  IG,  III,  170,  il  faut  lire  ainsi  le 
V,  3  :  epT.i-^e;  o-  vatov-rsc  àydtxXuTov  àtjxy  tô  [£É]p5[wv]  ou  [i:â]p5[wv].  La  cité  des 
Serdes  ou  Sardes  (lepSixT,  ou  SapSivtr,  ttôXi?)  est  signalée  dans  plusieurs  textes. 

Thasos.  —  Th.  Macridy,  Jahrb.,  1912,  1-19.  Publie  six  dédicaces  qui  provien- 
nent d'un  sanctuaire  d'Artémis  nwXw  ;  le  nom  de  la  déesse  est  mentionné 
expressément  sur  quelques-unes.  Noter  les  noms  féminins  KdStî,  'Apf|  et,  n.  3, 
une  signature  de  l'artiste  rhodien  «tiXÎJxoi;  lIoXu/d(p[j.oj.  Sur  le  n.  7  où  figure 
une  -jrpoaûjTiî,  cf.  Ch.  Picard,  ÎÉv.a,  67  et  suiv.  ;  P.  Roussel,  REA,  1912,  377- 
381;  Ch.  Picard,  ibid.,  1913,  31-37.  —  L'inscription  publiée  en  fin  d'article  est 
déjà  connue  {IG,  XII  8,  391). 

—  Les  mêmes  textes  sont  cités  par  Ad.  Reinach,  CRAl,  1912,  226  et  sulv., 
qui  a  repris  en  1911  l'exploration  du  sanctuaire  d'Artémis  Pôlô. 

—  Ch.  Picard,  R.  de  Phil.,  1912,  30-34.  Il  a  revu  le  décret  IG,  XII  8,  262;  la 
stèle  était  conservée,  non  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  mais  dans  celui 
d'Apollon  nûOio?  (1.  16-17  :e£al[xw  èî  'AtoXawvoi;  toû  n]u6tou.  Le  temple  de  ce  dieu 
situé  sur  l'Acropole  thasienne,  a  été  identifié  en  1911  ;  cf.  CRAI,  1912,  206  et 
suiv. 

—  Ch.  Picard,  BCH,  1912,  240-247.  Dans  le  texte  thasien  relatif  j  au  x-niroî 
d'Héraklès,  IG,  XIl  8,  263,  il  faudrait  lire,  1.  4-3  :  r.v  5s  xi;  i-^ëilM[-  xÔTrpov 
lîj|tô  y^pLov,  elvai  xô  àyoî  (la  faute  religieuse,  au  lieu  xô  âyyo;,  le  récipient;)  xoO 
àva-.pcpT.jjLÉvou  Tôv  x-?,t:o[v].  Correction  douteuse. 

—  Ad  Wilhelm,  A^  Beitr.,  H,  30-43  n.  14.  Étudie  et  complète  IG,  XII  8,  264. 
Selon  W.,  ce  double  décret,  l'un  du  sénat,  l'autre  du  peuple,  conférerait  le  droit 
de  cité  aux  habitants  de  Néapolis  rapàejfjov  ou  plus  strictement,  —le  décret  du 
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peuple  corrigeant  celui  du  sénat  —  à  ceux  de  ces  habitants  qui  sont  nés  de 
femmes  thasiennes.  La  justification  des  restitutions  donne  lieu  à  de  multiples 
remarques  sur  l'octroi  du  droit  de  cité,  les  rapports  de  Néapolis  et  Thasos  etc. 


MŒSIE 

Musée  de  Sofia.  —  G.  Kazarow,  Jahresh.,  1912,  Beibl.,  93  sqq.  Publie  la  partie 
supérieure  d'une  stèle  trouvée  à  Bourgas.  Dans  le  fronton,  un  bas-relief  repré- 
sente un  guerrier  nu  assis  sur  un  rocher  [Achille  '?].  Le  décret  dont  il  reste  4 
lignes,  émane  d'une  cité  grecque;  il  est  rendu  en  l'honneur  de  'P[a]iaKoû-:iopt; 
paaO.éu;  KÔT'joî,  lequel  y  fut  envoyé  en  otage  et  y  séjourna  après  sa  libération. 
Le  roi  serait  le  Kôtus;  'Pa{!;5ou  connu  à  Delphes,  BCtl,  1896,  476  (première 
moitié  iii«  s.\ 

Dionysopolis.  —  K.  Skorpil,  Jahresh.,  1912,  Beibl.,  lOo  sqq.  Architrave  ionique 
avec  dédicace  des  [û]ixvw5oi  vewTîpot  (Emp.  Élagabal,  218-222). 

Tomes.  —  M.  Brillant,  B.  de  Phil.,  1912,  284-296.  Retrouve  à  Paris  la  déd. 
Inscr.  f/raec.  ad  r.rom.  p.,  604;  lire,  1.  1  :    [Atl  'H)k]{w  Sxp3ii[i5i]. 

CYCLADES 

Délos.  —  F.  Dûrrbach,  BCH,  1911,  p.  5-83;  p.  243-287.  Inscriptions  financières 
découvertes  de  1906  à  1909.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  textes  n'ont  d'intérêt 
qu'en  tant  qu'ils  rentrent  dans  une  série.  D'autre  part,  un  certain  nombre  ont 
déjà  été  recueillis  dans  IG,  XI  2  (les  no^  5-8,  10-18,  20-23,  26,  33  -=  /G,  XI  2, 
143,  142,  151,  140,  191,  178,  190,  177,  193,  215,  160,  114,  207,  267,  240,  277,  279, 
273,  211),  Parmi  ceux  qui  prendront  place  dans  les  autres  fascicules,  signalons  : 
1-4.  Fragments  très  mutilés  de  l'époque  amphictyonique.  —  31.  Débris  d'un 
cahier  des  charges.  —  46.  La  succession  des  deux  archontes  Callias  et 
Callisthénès  est  fixée;  D.  classe  les  archontes  de  208-198  dans  l'ordre  suivant  : 
Sotion,  Stésiléos,  Callias,  Callisthénès,  Phillis  IV,  Amnos,  Télemnestos  II, 
Leukinos,  Sosistratos,  Epictémon,  Héracleitos.  —  47.  Stèle  additionnelle  de 
l'année  de  Polyxénos  I  (192):  location  des  maisons  sacrées.  L'intitulé  révèle  que 
les  baux  des  maisons  étaient  conclus  pour  cinq  ans.  Noter  les  professions 
exercées  par  deux  locataires  :  ITûppoç  TtopcpupoSdî'fo;  et  Noujir.vioî  StSiaxaXoî;  un 
des  garants  est  un  étranger, 'A-oXXwviOî  «l'oïvt^.  L.  32  et  suiv.,  compte  de  maté- 
riaux de  construction;  mention  de  deux  édifices,  le  «tiXaSÉX-setov  et  l'édifice  dit 
al  ypaaai,  ailleurs  ou  al  ypacoal,  -fj  ypa-fT),  peut-être  identique  à  l'olxoi;  oô  f,  ypaïr, 
xf,i;  'ApjivÔTjî.  —  31  (vers  190).  Parmi  les  offrandes  conservées  dans  l'Artémision, 
une  phiale  don  d'une  reine  ...a;  xt\<;  'AXeçâvSpou;  à  l'aide  d'autres  textes  cités 
par  D.,  Ad.  Wilhelm,  Berl.  Phil.  Woch.,  1912,  p.  314,  a  reconnu  qu'il  s'agissait 
de  la  reine  Phthia,  fille  du  roi  Alexandros  d'Épire,  femme  de  Démétrios  II  de 
Macédoine.  —  62.  Fragment  de  l'année  de  Parménion  11  (173).  Jarres  constituant 
l'encaisse  du  trésor  sacré  ou  déposées  durant  l'année;  mention  de  la  construc- 
tion des  portiques  de  l'Agora  (sî;  "uhiv  xxTajxî'jriV  -coiv  otoôjv  twv  h  •^It  àyopat),  de 
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dépenses  faites  pour  des  couronnes  ;i  Prusias  et  Antioclios  Épiphanès.  —  63. 
Liste  de  débiteurs  postérieure  à  m.  —  77.  Inventaire  de  la  deuxième  époque 
athénienne  :  Chalcothèque  (?),  Artémision  év  v/jawi,  olxoç  ou  ô  TrepiTvu.asi..?,  temple 
des  Grandes  Divinités  ;  parmi  les  ofl'randes,  signalons  1.  7  :  Tpîywvov  e/,/.T,v 
fyouaav  P'jêXîa   "AAxat'ou. 

J.  Ilatzfeld,  BCH,  1912,  1-218.  Les  Italiens  résidant  à  Délos.  Liste  alphabétique 
de  tous  les  Italiens  connus  par  les  textes  déliens  (a  l'exclusion  des  magistrats 
romains)  ainsi  que  des  Grecs  de  l'Italie  méridionale;  ils  sont  groupés  par 
famille.  A  la  suite,  des  remarques  touchant  le  développement  et  la  décadence 
de  la  colonie  italienne,  les  lieux  d'origine,  la  condition  sociale,  les  professions 
des  Italiens  de  Délos,  les  collèges  qu'ils  constituèrent  dans  l'île  où  ils  ne 
formèrent  jamais  un  conventus  civium  romanorum.  Enfin  publication  de  48 
inscriptions,  dédicaces  de  Romains  aux  divinités  égyptiennes,  aux  dieux  de 
Samothrace,  aux  divinités  syriennes,  à  Héraklès.  —  4.  Peut-être  dédicace  à 
Publius  Scipion,  le  second  Africain.  —  IS  a,  b,  c,  rf,  e.  Épistyles  et  frises  avec 
inscriptions  de  l'agora  des  Italiens.  —  34.  Ex-voto  d'un  Romain  à  Antioche  la 
Métropole  (montre  que  la  cité  syrienne  portait  ce  titre  honorifique  dès  la 
première  partie  du  i'"'  siècle). 

A.  Plassart,  ibid.,  387-435.  Public  31  inscriptions  provenant  soit  du  gymnase, 
soit  dun  bâtiment  situé  au  nord-est  du  lac  sacré,  lequel  peut  être  une  palestre 
(cf.  CRAI,  1911,  84.'5  sqq.)  :  1-4,  Dédicaces  de  vainqueurs  à  la  lampadédromie. 
—  5.  Dédidace  d'un  gymnasiarque  et  d'un  hypogymnasiarque  ;  6,  d'un  lam- 
padarque.  —  8.  Cadran  solaire.  Tous  ces  textes  sont  antérieurs  h  167/6,  les 
suivants  sont  postérieurs  à  cette  date. 

9.  Liste  de  56  gymnasiarques  dont  voici  l'intitulé  :  i>wxt(ov  'ApiaToxpâToy 
Ms^ktTEÙ;  I  yuixvaatapj^T.iaî  àvéypaKJ''^  I  '^°'-'î  YU!JivaTtapjc/)ffavTai;  ]  jtcp'  ou  6  St.jjlo;  Sià 
'Pwjjiatiov  àvêxT^isaTo  |  t^  vf.aov.  Le  point  de  départ  de  cette  liste  serait  166/5 
selon  P.,  167/6  selon  moi  (cf.  ibid.,  p.  400  et  436);  elle  va  jusqu'à  112/1.  Des 
synchronismes  établis  par  ailleurs  entre  gymnasiarques  et  archontes  athéniens 
font  de  ce  document  une  pierre  angulaire  de  la  chronologie  des  archontes  au 
n^  siècle  ;  elle  permet  de  contester  la  valeur  de  la  loi  de  succession  des  secré- 
taires pour  une  partie  du  ii»  siècle  (W.  S.  Ferguson  tente  d'échapper  à  cette 
conséquence  dans  Classical  Phil.,  VIII,  2,  l9t3,  220-222,  mais,  à  mon  gré,  n"y 
réussit  point).  Un  des  gymnasiarques  a  été  désigné  par  l'épimélète  et  les 
àX£iœo'[X£vot,  ce  qui  implique  une  perturbation  dans  le  régime  ordinaire  (nomi- 
nation par  le  peuple  athénien).  —  On  peut  désormais  dater  de  129/8  la  dédicace 
OGIS,  366  (à  Mithridate  Évergétès)  et  placer  l'avènement  de  Nikomédès  Éver- 
gétès  entre  le  début  de  128/7  et  la  fin  de  127/6. 

10-12.  Intitulés  de  listes  de  jeunes  gens,  canéphores  d'.\pollon  et  d'Athéna, 
d'Hermès,  vainqueurs  à  la  course.  —  13.  Liste  de  personnages  qui,  à  des 
titres  divers  (hiéropes,  éphèbes,  canéphores,  gymnasiarques  et  prêtres  puérils), 
ont  participé  aux  Apollonia  de  144/3. 

13-16,  18-20.  Dédicaces  de  vainqueurs  aux  lampadédromies  des  Athénaia,  des 
Romaia,  des  Théseia;  17,  d'un  personnage  ys'.poto-^rfiiU  è-l  zi  Upi.  —  22. 
Édition  exacte  de  la  dédicace  à  Mithridate  Eupator,  OGIS,  369,  qui  n'était  connue 
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jusqu'à  présent  que  par  les  manuscrits  de  Cyriaqne  d'Ancùne  et  par  une  mau- 
vaise  copie  de  Spon.  Ce  texte  se  doit  placer  entre  U5  et  111. 

24.  BafftXsùî  llTOAeuiaïo;  SwxTip,  ô  TcpsaêÛTaTo;  ûô;  |  paciî^éw;  IlToXEfiafou  toû 
SeuTspo'j  Eùepyéxov,  'AiroXXwvi  xal  xûi  SV)[j.wt  xwi  'Aôfivaîwv  |  xal  toïç  viot;,  ]  Ixi 
£T:t[j.c)vTiToû  xf,î  vVi<jou  Atovuijiou  TOÛ  AT,[i.7^xp{ou  'Ava-fXufftioy,  111/0  (dédicace  gravée 
sur  le  linteau  d'une  porte  donnant  accès  à  une  galerie  parallèle  au  stade). 

23-26.  Les  àXstsôiievoi  a  Médeios,  flls  de  Médeios  du  Pirée;  signature 
d'Eutychidès.  Les  mêmes  au  flls  du  précédent  (94/3).  —  27.  Un  gymnasiarque 
et  les  àXEi'fô[xsvoi  à  un  NîairoXtTT.ç,  sans  doute  bienfaiteur  du  gymnase  (94/3). 

—  A  Plassart  et  Ch.  Avezou,  ibid.,  p.  661-666.  Donnent  en  addenda  aux  inscrip- 
tions du  gymnase  trois  dédicaces  :  32.  Un  lampadarque  ;  mention  de  la  tribu 
Argadis.  —  32  bis.  Un  gymnasiarque  et  un  hypogymnasiarque  (textes  de  l'indé- 
pendance). —  33.  Les  àXsi'fôijLîvot  à  un  gymnasiarque  athénien  (début  i^""  s.).  — 
Deux  textes  copiés  par  Cyriaque  {BCH,  1877,  87,  n.  33-34)  se  rapportent  au  gymnase. 

—  M.  Ilolieaux,  REA,  1912,  370-376.  Décret  du  peuple  de  Délos  en  l'honneur  de 
EuTiêioî  AiOJ-,ioup£Sou  'A)vs;av5p£Û;,  ministre  des  Ptolémées.  Le  roi  nommé  à  la 
1.  5  serait,  d'après  la  paléographie,  Ptolémée  Évergétès  sous  lequel  aurait 
commencé  la  faveur  de  Sosibios. 

—  E.  Cuq,  Mémoires  Acad.  Inscr.,  XXXIX,  1912  :  Le  sénalus-consulte  de  Délos  de 
l'an  166  avant  noire  ère.  11  sera  rendu  compte  ultérieurement  de   cette  publi- 
cation en  même   temps  que  d'un   article   complémentaire  qui  paraîtra  dans  le 
BC//,  1913  et  où  l'on  montrera  en  particulier  que  ce   séuatus-consulte  n'est  pas 
de  l'an  166. 

—  Michon,  fîC//,  1911,  288  sqq.  Signale  les  marbres  antiques  de  Délos 
conservés  au  Musée  du  Louvre  et  en  raconte  l'histoire.  Parmi  ces  marbres, 
deux  inscriptions  importantes,  les   décrets  CIG,  2271  et  3067. 

—  P.  Roussel,  BCH,  1911,  423-440.  Fragments  d'une  liste  d'archontes  déliens;  ces 
débris  donnent  des  patronymiques,  assurent  la  succession  de  quelques  archontes 
du  ui"  et  11^  siècle,  font  connaître  la  succession  de  quelques  archontes  de  la  lin 
du  ive  siècle. 

—  P.  Roussel,  ibid.,  441-436.  Im  confédération  des  Xésioles.  Tous  les  textes 
épigraphiques  de  Délos,  qui  sont  relatifs  à  cette  confédération,  datent  de  la 
première  moitié  du  in«  siècle.  —  Fragment  nouveau  :  début  d'un  décret  des 
synèdres  touchant  l'envoi  de  théores  à  Alexandrie. 

—  B.  HaussouUier,  R.  de  Phil.,  1911,  179-182,  à  propos  des  ttpotvsijlîSh;  ôûpat, 
connues  par  des  comptes  déliens  (cf.  Courby,  BCH,  1910,  301),  rappelle  que  dans 
des  textes  de  Didymes  est  mentionnée  la  T^po-t\'jz\j.o;  Tîapaaxxî  (façade  orientale). 

—  Stouff,  SÉv'.a  offerts  à  l'Université  nationale  de  Grèce,  168-173.  Une  dédicace 
de  i^hilippe  V  de  Macédoine,  connue  seulement  par  les  ms.  de  Cyriaque  [BCH, 
1867,  87,  n.  31),  se  trouve  en  France,  près  de  Grenoble.  S.  la  publie  et  la 
commente. 

—  Ad.  Reinach,  RA,  1912,  L  260-312.  Publie  les  notes  de  voyage  et  quelques 
dessins  pris  par  Cockerell  à  Délos;  indications  utiles  sur  divers  textes  du  CIG, 
sur  l'inscription  du  colosse  et  celle  du  portique  de  Philippe. 

Rhénée.  —  Les  stèles  expiatoires  de  Rhénée  {Jahresh.,  1901,  Beibl.,  9-10;  Deiss- 
mann,  Licht  v.   Osten,    305-316)  sont  étudiées  par  J.  Bergmann,  PhiloL,  1911, 


470  p.  isoussEL 

503-510.  Elles  portent  une  prière  adi'essée  par  la  morte  elle-même.  —  Le  haut 
de  l'une  des  stèles  (actuellement  à  Bukarest)  se  trouverait  à  Athènes;  cf.  0.  Wal- 
ter,  Jahresh.,  1911,  BeibL,  62. 

Andros.  —  1.  K.  Boyatzidis,  'Ap/.  'E».,  1911,  69-78.  Publie  des  inscriptions 
d'Andros,  la  plupart  déjà  signalées  par  Ililler  v.  Gaertringen,  AM,  1909,  185  sqq. 
L'article  contient  d'utiles  photographies. 

—  Th.  Sauciuc,  AM,  1911,  1  sqq.  Étudie  IG,  XII  5,  714.  Le  personnage  honoré 
se  nommerait  'Avt^Sotoî  ;  le  décret  aurait  été  rendu  dans  la  deuxième  moitié  du 
ive  siècle;  Antidotos,  chef  de  la  garnison  athénienne,  et  les  soldats  auraient  pris 
soin  de  l'approvisionnement  de  l'île  (S.  ne  m'a  point  convaincu  qu'il  s'agissait 
d'une  garnison  athénienne  plutôt  que  d'une  garnison  ptolémaïque). 

Paros.  —  Elters,  Bh.  Mus.,  1911,  199-202.  Dans  IG,  XJI  5,  225  et  p.  311,  il  faut 
peut-être  lire  :  Sstvw  Awoir.t  où  ^é\i'.[i  6'jsiv]  j  oùfSJâ  8[oûX]o)i  â  KoûpT,:  àaxéô:  £[aTi], 
s.  ent.  ÔJciv. 

Naxos.  —  Ililler  v.  Gaertringen,  AM,  1911.  281-284.  Catalogue  très  mutilé  de 
souscripteurs  £Îî  tt,v  ze[iypTzo'.ioL'/T\ 

Syros.  —  Th.  Sauciuc,^/!/,  1911,  157-162.  Dédicace  d'un  sléphanéphore  de 
l'époque  d'Antonin  le  Pieux. 

los.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beilr.,  Il,  26-30,  n.  13.  Donne  une  restitution  meil- 
leure de  /G,  XII  5,  8  et  p.  303,  n.  1009,  en  supposant  que  les  lignes  sont  très 
longues.  II  s'agirait  d'un  renouvellement  de  l'amitié  et  de  la  conclusion  d'une 
alliance  entre  los  et  Rhodes.  D'après  la  paléographie,  le  texte  est  antérieur  au 
II"  siècle. 

Ténos.  —  P.  Graindor,  Mus.  Belfje,  1911,  253-261.  Publie,  d'après  un  estampage 
dû  à  N.  Sakellion,  une  liste  d'archontes  éponymes  de  Ténos.  En  tète  de  la 
2"  colonne  (la  l"^  a  été  ajoutée  postérieurement  au  ii*  s.)  on  lit  :  oiSs  ï,p;av  | 
à-6  T'.[iT,ffio)voî  I  8t'.ax3([}i£v]o['.]  xa-u'  £vt[a'j]T()v.  Les  noms  dateraient  du  iv"  siècle 
ou  même  de  la  fin  du  v*.  A  la  fiti  de  la  3«ool.,  sous  Tarchontat  d"'0xt;ji6t<;,  on  lit  : 
£7:1  TO'Jxo'J  I  TtjVÎoiî  I  £|x  MiXtiXwo  I  iifkzioL. 

Kéos.  —  Sur  la  date  des  inscriptions  gravées  sur  les  antes  du  temple  d'Apol- 
lon, à  Karlhaia,  voir  le  c.  r.  de  IG,  XII  5,  par  P.  Graindor,  Mus.  Belge,  1910,  13; 
elles  sont  antérieures  au  milieu  du  iu«  s.,  y  compris  le  décret  aitolien,  IG,  XII 
5,  526 

Hérakieia.—  P.  Roussel,  BCH,  1911,  450-456.  Le  décret  IG,W\  7,509,  n'émane 
point  de  la  Confédération  des  Nésiotes,  mais  de  la  communauté  d'Hérakleia.  La 
démonstration  est  contestée  par  W.  Tarn,  Antigonos  Gonalas,  470,  note  4,  mais 
n'en  est  pas  moins  assurée. 

CRÈTE 

Uanos. —  Ad.  Reinach,  REG,  1911,  377-425.  Publie  d'importantes  inscriptions 
découvertes  en  1899  par  J.  Demargne  : 

I.  Fragment  d'un  traité  entre  Hiérapytna  et  Praesos  (début  du  iu«  s.);  il  ne 
subsiste  que  les  articles  inscrits  sur  la  tranche  droite  de  la  stèle,  lesquels  règlent 
la  jouissance  réciproque  du  droit  de  cité  et  le  droit  de  pacage  (1.  16-17  obscures; 
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la  resUtution  de  Th.  Heinach,  p.  388,  note  1  :  à[a]'.v£aî  eov[Ta]î  Se  xal  xiovca; 
[ÉjxaTspou;  i;  xàv  ioîav  parait  indiquer  le  sens;  mais  xtovia;  ne  s'accorde  point 
avec  les  traces  de  lettres  qui  subsistent);  ou  notera  les  formes  /wpt,  £7tivo|xa  (droit 
de  pacage),  aôXosxâxcv  (parquer). 

11.  Décret  d'itanos  en  Ihonneur  de  Ptolémée  III;  il  a  reçu  la  ville  Trapà  tw 
— axpô;  jiasiAÉoj;  llTOA£[xaiw  xal  twv  xpoyovojv  et  en  a  respecté  l'autonomie.  On  lui 
consacre,  ainsi  qu'à  l'épouse-sœur  Bérénice  un  téménos  à  la  porte  de  la  ville; 
une  fête  sera  célébrée  à  son  anniversaire.  Gravure  du  décret  par  les  xoT[XT,Tf,pEî ; 
exposition  dans  le  temple  d'Athéna  Polias.  —  Remarques  de  R.  sur  la  domina- 
tion ptolémaïque  on  Crète. 

m.  Dédicace  dun  château  deau  et  d'un  réservoir  à  Ptolémée  IV  et  à  Arsinoé 
par  As-J/.io;  Tato-j  'Pwixaïoî,  phrourarque  d'itanos  (entre  216  et  206).  Ce  serait  un 
captif  romain,  vendu  par  les  Carthaginois  en  Egypte  et  libéré  en  vertu  d'un 
traité  (?);  on  aurait  mis  à  proût  ses  aptitudes  militaires.  Est-il  nécessaire  de 
croire  que  Lucius  était  citoyen  romain  parce  qu'il  est  dit  'P(o(iaïoî? 

IV.  Débris  mutilé  d'un  traité  d'isopoliteia  entre  lliérapytna  et  Itanos  (ii«  s.?).  — 
V-IX.  Fragments,  le  premier  de  l'époque  ptolémaïque,  le  dernier  de  l'époque 
impériale. 

l'ruesos.  —  Bosauquet,  BSA,  XVI,  289.  Publie  16  fragments  exhumés  dans  les 
fouilles  de  1901  et  1904  (BSA,  VIII,  254-260;  X,  Ho,  241).  Le  premier  seul  doit 
être  retenu  ;  il  complète  à  dr.  un  décret  de  Praesos  pour  deux  Athéniens,  Museo 
Ualiano,  III,  399.  L'un  de  ces  Athéniens  avait  été  identifié  avec  Opiawv  epâauvoî, 
émissaire  d'Antigonos  Gonatas.  On  en  avait  tiré  d'importantes  conclusions 
sur  les  relations  d'Antigonos  et  de  Praesos.  Il  apparaît  maintenant  que  le 
patronymique  du  personnage  est  [epajawvîSou. 

Lato. —  Ad.  Wilhelm,  Jahresh.,  1911,201-204,  tente  une  restitution  partielle 
de  BClI,  1903,  226  (prescriptions  religieuses).  —  Dans  BCH,  1903,  219,  il  lit  et 
complète  :  [TâSs  ïêjaôs  toïç  TopTuvioiî  iiat  toT?  A[a|T[oi^]. 

—  Dans  un  appendice  aux  ^^Z.  Urk.,],  50-35,  Ad.  Wilhelm  présente  quelques 
corrections  et  remarques  relatives  à  des  inscriptions  de  Crète  :  traités  entre 
Autigonos  et  Éleutherna  (AJA,  XI,  583)  ;  entre  Antigonos  et  lliérapytna  (GD/, 
5043;;  décrets  ci'étois  de  Magnésie  de  Méandre  (cf.  Deiters,  Rh.  Mus.,  LIX, 
363  sqq.). 

—  A.  Maiuri,  /{.  C.  Accad.  Lincei,  1910,329-363;  1911,  631-613.  Publie  des 
études  d'onomastique  Cretoise.  Double  index,  l'un  des  noms  de  personnes,  de 
yÉvTi  et  de  divinités,  l'autre  des  noms  de  lieux  et  ethniques. 

ILES  D'ASIE  ET  PÉRÉE  RHODIENNE 

Mélos.—  Sur /G,  XII  3,  1073,  cf.  Elters,  Rh.  Mus.,  1911,  212-215.     - 

Chios.  — J.Keil,  Jahresh.,  1911,  Beibl  ,  33,  n.  5.  Signale  que  l'important  décret 

pour  le   Romain  Asuxtoî   Nâjffioç   (Zolôtas,  'A6t, v5,    1908)   n'appartient   pas  à 

Érythrées,  mais  à  Chios. 
Samos.  —  L'Héraion  de  Samos  a  été  déblayé  à  la  fin  de  1910  par  Th.  Wiegand; 

mais  aucune  inscription  nouvelle   n'est  signalée   dans   le   premier  rapport  sur 
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ces  travaux  [Ersler  vorlaUfiger  Bericlil  uber  Aiisgrubunyen  in  Samos ;  Abliandl. 
Beil.  Akad.,  19H,  Anhang,  IV;.  —  Pai-  contre  le  collaborateur  de  W.,  M.  Schede, 
publie,  .(4jU,  1912, 199-218,  quelques  marbres  et  inscriptions  conservés  au  musée 
de  Valhy  ou  à  Tigani  :  17.  Déd.  à  Hermès  slaaywyô;  et  Aphrodite  auvapy{î  par 
des  magistrats  (eîaaywyîîî,  ô  xpayjxateuffijxevo;  aùxoTî,  o  STii  toû  ip/T,o'j  [à]iroT£Tay- 
[AÉvo;.  —  18.  Les  Samiens  à  Pompée  (vers  61).  —  20.  Ttêspio?  KXa'Jôioî  Kaîjxp 
i^iSaoTÔ;  Fcpaavtxôî  A'jxoxpixwp,  vîo;  xtîtxt,;. 

Rhodes.  —  lliller  v.  Gaerlringen,  BCH,  1912,  230-239.  Épigramme  funéraire  du 
platonicien  'ApiSctxT,(;  (deuxième  partie  iii<^  s.).  Le  monument  bien  connu  qui 
porte  l'inscription  'lîpwvJjj-ou  xoû  i:t(i'j>»tvoy  TXwiou  pourrait  appartenir  à  la  même 
époque  et  le  personnage  serait  le  platonicien  Hiéronymos. 

—  F.  Bleckmann,  Klio,  1912,  249  sqq.  Liste,  avec  indications  chronologiques, 
des  prêtres  d'Hélios,  éponymes  de  Rhodes  (d'après  les  anses  d'amphores). 

Lindos.  — Chr.  Blinkenberg,  La  chronique  du  temple  lindien  [Bullelin  de  V Aca- 
démie royale  des  sciences  et  des  lettres  du  Danemark,  1912,  n.   5-6,  p.  317-457. 

Ce  texte  appelé,  dès  sa  publication,  à  une  rapide  célébrité,  a  été  découvert  en 
1904  dans  les  fouilles  danoises  de  Lindos.  Il  est  gravé  sur  une  stèle,  maintenant 
brisée  en  deux  fragments  et  dont  la  surface  est  souvent  dégradée.  11  se  divise 
on  trois  parties. 

l»  Un  décret  prescrivant  à  deux  commissaires  de  rechercher  dans  les  docu- 
ments publics  et  les  écrits  historiques  ou  littéraires  les  témoignages  relatifs  aux 
otfrandes  dédiées  par  des  personnages  célèbres  dans  le  temple  d'Athéna  Lindia 
(la  plupart  avaient  disparu  dans  im  incendie  sans  doute  antérieur  de  peu  à  330) 
et  aux  apparitions  de  la  déesse.  Le  résumé  de  ces  témoignages  devait  être  gravé 
sur  une  stèle,  à  la  suite  du  décret.  Selon  B.,  lun  des  commissaires,  Tt!J.a/':5j(; 
'AyTi(Tixt|j.oj  A'.v5o7:o)>îxai;,  fils  du  rogator  du  décret,  n'est  autre  qu'un  philologue 
et  poète  rhodien,  connu  vers  la  lin  du  ii"  siècle  et  le  début  du  i".  Le  décret 
date  de  cette  époque  :  sur  les  modifications  qu'il  faut  apporter  au  texte  donné 
par  B.,  voir  M.  llolleaux,  REG,  1913,  40  et  suiv. 

2o  Catalogue  des  offrandes,  lequel  va  des  origines  légendaires  à  l'extrême  fin 
du  iu«  siècle  :  la  dernière  offrande  dont  la  mention  soit  conservée,  est  due  à 
Philippe  de  Macédoine  (cf.  Holleaux,  loc.  laud.,  44)  ;  puis,  selon  B.,  il  y  avait 
encore  au  moins  trois  paragraphes.  A  la  suite  de  chaque  offrande  figurent  les 
témoignages  par  quoi  elle  est  connue  ;  les  actes  officiels  (•/pT.iAaxisii.oi)  ne  sont 
cités  qu'à  partir  d'Alexandre.  B.  distingue  Irois  époques  :  mythique,  archaïque, 
hellénistique  ;  l'ordre  traditionnel  ou  chronologique  est  suivi  à  quelques  excep- 
tions près  : 

Époque  mythique  :  Lindos  ;  les  Telchines  ;  Kadmos  ;  Minos  ;  Héraklès  ;  ïla- 
polémos  ;  Rhésos  (  ?)  ;  Téléphos  ;  les  compagnons  de  Tlapolémos  dans  l'expé- 
dition contre  Troie  ;  Ménélas  ;  Hélène  ;  Kanôpos,  pilote  de  Ménélas  ;  Mérionès  ; 
Teukros. 

Époque  archaïque  :  Les  tribus  rhodiennes  (noms  fictifs  :  Ballades,  Autocli- 
thones,  Telchines)  ;  Arétakritos  ou  Arétos  (inconnu)  ;  les  Lindiens  compagnons 
des  fils  de  Panchis,  qui  colonisèrent  Cyrène  avec  Battos  (570)  ;  cinq  donateurs 
dont  les  noms  ni  les  offrandes  ne  peuvent  être  déchiffrés  ;  les  compagnons  de 
Kléoboulos  dans  l'expédition  de  Lycie  ;  les  Phasélites,  vainqueurs  des  Solymes  ; 
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les  habitants  do  Gela,  vainqueurs  d'Ariailos;  Anipliinonios  et  ses  (ils  ;  Phalaris, 
tyran  d'Afnigento  ;  Deinoménès,  père  de  Gélon,  Hiérou,  Thrasyboulos  et  Polyzalos 
(que  B.  identifie  par  erreur  avec  le  foudaleur  de  Gela)  ;  Amasis,  roi  d'Egypte; 
les  habitants  d'Akragas,  vainqueurs  de  la  ville  de  Minoa  ;  Pollis  ('?),  tyraa 
syracusain  ;  Artaphernès  (?),  général  du  roi  des  Perses  ;  les  habitants  de  Soloi, 
vainqueurs  ;  les  Lindiens,  du  butin  fait  en  Crète. 

Époque  hellénistique  :  Le  peuple  rhodien,  qui  consacre  tous  les  dons  du  roi 
des  Perses  Artaxerxès  (358-337)  ;  les  Lindiens  ;  le  peuple  rhodien,  pour  mettre 
iin  à  une  guerre  avec  Ptolémée  Philadelphe  (285-246)  ;  Alexandre-le-Grand  ;  Pto- 
lémée  (I  ?)  ;  Pyrrhos  ;  Hiéron  ;  Philippe  V  de  Macédoine. 

3°  Apparitions  d'Athéna  (sTrt'fdtvsiat)  :  dans  toutes  ces  apparitions,  la  déesse 
s'est  manifestée  à  un  individu,  xaô'  uitvov,  sans  aucun  éclat  théâtral. 

a.  Datis,  amiral  de  Darios,  assiégeait  Lindos  ;  l'eau  commençait  à  manquer. 
La  déesse  apparut  à  un  magistrat  et  lui  fit  connaître  que,  par  son  intercession, 
Zeus,  son  père,  les  pourvoirait  d'eau  ;  ce  qui  advint.  Datis  émerveillé  fit  amitié 
avec  les  assiégés. 

b.  Consultation  donnée  par  la  déesse  sur  un  cas  de  purification  :  un  homme 
s'est  pendu  dans  le  temple  à  l'un  des  supports  de  la  statue  ;  il  sufiira  de  décou- 
vrir la  toiture  au-dessus  de  la  statue,  ctte  xa  "zpz'.ç  aX['.]oi  Ysvwvxai  xal  toî?  toO 
-naxpô;  iy^na^r^i  ô[[x6p]oK  (cf.  Holleaux,  loc.  laiid.,  p.  45  ;  [X]ou[xp]otî,  Wilamowitz). 

c.  Rhodes  était  assiégée  par  Démétrios  Poliorkétès;  la  déesse  enjoignit  à  plu- 
sieurs reprises  à  un  ancien  prêtre  de  faire  écrire  au  roi  Ptolémée  par  un  des 
prytanes  afin  d'obtenir  de  lui  du  secours.  —  La  fin  du  récit  est  perdue  ;  de 
même  a  disparu  toute  entière  une  quatrième  apparition  qui  comprenait  plus 
de  neuf  lignes  (B.,  p.  320). 

Au  point  de  vue  archéologique,  l'inscription  est  précieuse  par  la  description 
des  ex-voto..  Par  la  citation  des  sources  d'après  lesquelles  elle  a  été  rédigée,  elle 
apporte  une  contribution  à  l'histoire  ou  plutôt,  si  l'on  peut  dire,  à  l'onomastique 
littéraire. 

—  Quelques  corrections  ont  été  proposées  par  "Wilamowitz,  Arcli.  Anz.,  1913, 
45-46. 

Pérée  Rhodienne.  —  Michaël  et  Nikétas  D.  Chaviaras,  'Ap/.  'Ec?.,  1911,  5-69 
(suite).  —  Loryma  :  17.  Dédicace  d'un  autel  à  Zeus  Atabyrios  ;  prescriptions  sacri- 
ficielles, mutilées  (m'  s.).  —  18.  Sur  le  rocher  formant  le  côté  gauche  de  la 
grotte  sacrée  est  gravée  une  défense  d'emporter  ou  de  détériorer  les  ex-voto. 
—  23.  EôpwTta  AîyoTtTta,  tspT,a  'ApxâfxtTOî  Ilcpyata;,  yuvà  Se  Mapcûa  'AffTCSvSiou, 
ixaxapia.  —  25.  Dédicace  à  un  prêtre  d'Apollon  ;  signature  de  Téyviov  (SiSwvtoî, 
déjà  connu  à  Lindos)i,  — 26.  AtovJsio;  Na'Jxpax[i]Ta;  xô  i[x6a[j.a  k-KÙr^<sz  ;  au-dessus 
deux  noms  avec  patronymiques  {i\^  s.?;  ne  s'agirait-il  pas  de  Aiovûsio;  noxâ- 
[Awvoî  Nauxpaxtx-rjî?;  cf.  OGIS,  724  et  /G,  XI  4,561);  les  éditeurs  traduisent  £[x6a(j.a 
par  stdoSoç;  d'après  leur  description,  il  s'agit  peut-être  de  l'empreinte  de  deux 
pieds,  consacrée  en  ex-voto  (ailleurs  jÎTijxaxa  ou  pf,[jia  :  cf.  BCH,  1882,  327  n.  21  ; 
336,  n.  37).  —  43.  Ti|j.a)v  T:[j.wvoi;  îspoxuôr.ffa;  Eùsxr.piai  (^tardif).  —  Thyssanunle  :  52. 
Sur  un  même  bloc  de  marbre,  inscr.  funéraire  du  m"  siècle  et  dédicace  à  Domi- 
tien?  et  Ao[ji£xia  6[£]a  Ssêajxâ  'OjAovota  par  un  personnage  qui  est  dit  iL-yr^^i]i.vju^ 
ir.l  X£pao[vâ]ijou  xai  lûixa;,  Èa'  ou  à7:£[xa]xE5xi6T^  «  Ttâxpio;  •::oXiX££a  (cet  événe- 
REG,  XXVI,  1913,  no  120.  32 
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ment  eut  lieu  ou  ol  ap.  J.-C.i  et  par  b  8â;j.o?  6  O'jsaavojvxîwv  xal  o'.  -/aTO'.xo-jvrcî 
6v  ©uffiravoijvTi  xai  â  xo'./à  à  SToariaTâv  ;  dédicace  à  Julia  Domna  et  Seplime 
Sévère,  avec  mention  d'un  stratège  de  la  Chersonèse  et  de  Symé  (ap.  202  ap. 
J.-C.)  ;  cf.  Ad.  Wilhelm,  ibid.,  1912,  231-252.  —64.  Déd.  à  M.  Aurélius  Antoninus 
(Caracalla),  fils  de  Septime  Sévère.  —  Bosporos  :  66.  Déd.  d'un  personnage  cou- 
ronné par  la  confrérie  ['AœpoSîJiaiaff'câv  2ojrf,pia(TTâv  à  Apollon  Délien. 

ASIE-MINEURE 

Mysie.  —  Pergame.  —  A.  Ippel,  AM,  1912,  217-302.  Publie  les  inscriptions 
découvertes  en  1910  et  1911,  dans  le  sanctuaire  de  Déméter  et  celui  d'Héra.  1-4. 
Fragments  de  décrets.  —  o.  Début  delà  dédicace  de  l'autel  de  Déméter,  AM,  1910, 
438,  n.  23.  On  peut  compléter  à  coup  sûr  :  <ï>i)^ÉT[aipoî  xai  E]ûij.£vr,<;  ùrâp  rr,; 
[iTjTpôî  Bôaç  AT,ixTiTpi.  — 6.  Dédicace  d'un  temple;  cf.  p.  264  :  [BaaiJXsùî  "AxTa)vo[; 
^aaiXÉax;  'AxxJiXou  "Hpai  BfaaiT^sîat].  —  7.  Dédicace  d'un  portique  remanié  à  une 
époque  tardive  :  A-f\\t.-r\xpi  [xapT:o'.p(iptoi  -aolI  ATi[iT,x]poç  xôpT,i.  —  10-19.  Petits  monu- 
ments, bases  et  autels  :  10.  Men  Tyrannos.  —  11.  Déméter  et  Koré.  —  12. 
[Mêjytjxwt  'HX{wt  Ail  'OXujx[Triui]  2:a)[xf,ût].  —  13.  Une  jeune  fille  xri  T,auxf,î  ((j)T:£tp/} 
(association  religieuse  ou  agonistique).  —  14.  SsTkTjVï)  KoSpàxoç  ô  s-nl  puiicôv.  —  13. 
Kairîxwv  Sa5oû/Oî.  —  16.  Un  ixûjxt.î  i~l  pwawv  et  sa  fille  ûiJivTiSxpia  Beoï;  Ttâj;  xal 
-aaaiî.  —  17.  Un  hiérophante  à  Hermès  i?).  —  18.  Ka)v);iyôvi;\  y.ai  Eùxspia,  f,  rôXiç. 

—  19.  r^  'AvT,aiSùJpa.  —  Tous  ces  monuments,  rattachés  plus  ou  moins  directe- 
ment au  culte  de  Déméter,  dateraient  de  la  rénovation  du  paganisme  à  l'époque 
d'Hadrien. 

20.  '0  ôf.tioi;  'A6û[6o]yiu)vav  Afiioxapoy,  yuvar/a  5è  Bpoyixâpou  xoû  A-fi'.ôxâpou  ra>.a- 
xwv  Tpoxixwv  TExpapya  àpexf,?  ëvcXcv  xx)..  (entre  63  et  30).  11  faut  distinguer  cette 
femme  d'une  homonyme,  sœur  de  Brogitaros,  nommée  dans  un  inventaire  du 
Didymeion.  —  21.  Signature  du  sculpteur  KapiîoÔwpo;  'AÔTivatoî  {n"  s.  ap.  J.-C). 

—  22.  Le  peuple  à  M.  Calidius  Q.  f.,  orateur  connu.  —  23.  Le  peuple  à  Julius 
Quadratus,  gouverneur,  sous  Domitien,  ÈTrapysiwv  Ka-iraôoxta;  xai  TaXaxta;  xai 
xpêdêeux-^iv  xai  àvTt(Txpâxir)yov  'Acia;  SE;  xai  ndvxou  xai  BîiOuvîaç.  —  25.  Ferait  con- 
naître la  femme  du  précédent,  Julia  Tyché,  sa  fille  Julia  PoUa,  ses  petits-enfants 
G.  Julius  Nabo  et  G.  Julius  Fronto.  —  26.  En  l'honneur  de  plusieurs  [xw  r.pôi]- 
xwv  xai  olî  vêwxôpwv  [n£pya][i-f^vwv. 

0.  Kern,  Hermès,  1911,  431-436.  Le  sanctuaire  pergaménien  de  Déméter  serait 
le  lieu  où  s'élaborèrent  les  hymnes  orphiques.  L'influence  du  sanctuaire  de 
Dionysos  KaeT,y£[Awv  n'a  pas  été  moindre  ;  les  deux  divinités  devaient  être  voisines. 

Conze  et  Schazmann,  J«/ir/).  Erçiiinzungsh.,  IX,  1911  :  Mamurt-Kaleh.  Ein  Tempel 
der  GÔttermutter.  —  Dédicace  gravée  sur  l'épistyle  du  temple  :  «InTiixaipoî  'AxxaXou 
Mfixpl  eEûv.  Sur  les  réparations  de  l'épistyle,  cf.  p.  20-22.  11  s'agit  du  fondateur 
de  la  dynastie,  comme  le  prouve  la  comparaison  paléographique  avec  les  dédi- 
caces AM,  1910,  437  et  suiv.  —  Nouvelle  édition  de  la  dédicace  AM,  1908,  403, 
n.  32  :  hxtsCkzX  'AxTâ>>(j)i  2wxf,pt  MT,xp£tt;  (t,)  Î£p£ia  (fi,  indiqué  par  Jacobsthal,  non 
distingué  par  Conze).  —  P.  38.  "Axxaîvo;  <t>t)v£xaC50u  'Avxtoyjôa  x-^.v  yjvaîxa  ;  signa- 
ture indéchiffrable.  Texte   important  pour  la  généalogie  des  dynastes  pergamé- 


BULLETIN    Él'lGUAPHlQUE  475 

niens.  Cet  Attalos,  père  du  roi  Attalos  !«',  devrait  être,  selon  Strabon,  le  frère 
de  Philétairos,  chef  de  la  dynastie  ;  mais  Philétairos  est  fils  d'un  Attalos,  et  il 
apparaît  maintenant  que  son  prétendu  frère  est  fils  d'un  Philétairos.  (Une  ins- 
cription de  Délos,  qui  sera  publiée  IG,  XI  4,  1108,  m'avait  depuis  longtemps 
appris  l'erreur  de  Strabon).  W.Dôrpfeld,  en  mentionnant  ce  texte  ^A/,  1910,  325, 
remarque  que  les  dédicaces  de  l'autel  et  du  temple  de  Déméter,  AM,  1910,  437, 
22  et  23  ;  1912,  n.  o  (la  dernière  signalée  ci-dessus)  ne  nomment  comme  fils  dun 
Attalos  que  Philétairos  etEuménès;  Attalos,  qu'on  regardait  comme  le  troisième 
frère,  ne  serait  en  réalité  qu'un  cousin. 

Cyziquel—  Th.  Wiegand,  AM,  1911,  287,  n.  1.  Partie  supérieure  d'un  décret 
pour  ["AX£?];iî  'AOïivaîoî  ô  TpxyuSô;  (iv«-iiie  s.). 

Apollonie  du  Rhyndakos.  —  Ibid.,  294,  n.  4.  Dédicace  d'un  [jixxeXXov  par  un 
prêtre  des  empereurs,  gymnasiarque. 

Lampsaque.  —  Ad.  Wilhelm,  .V.  Beitr.,  I,  46-48,  n.  10.  Restitue  BCH,  1893, 
337,  n.  37,  décret  exemptant  d'un  impôt  (jûvualiî  f,  ûzàp  tf,;  irôîkswî)  les  profes- 
seurs en  résidence,  rotiSeûovuî;  T)  TcaiScuOfjffoucvot. 

Pont.  —  J.  G.  C.  Andersen,  F.  Cuuiont,  H.  Grégoire,  Studio  Po7ilica,  III, 
fasc.  1  (1910).  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  du  Pont  et  d'Arménie. 
Chaque  section  est  précédée  d'une  note  historique.  Une  grande  partie  des  textes 
étaient  inédits  ;  mais  l'intérêt  en  est  très  inégal. 

I.  Amisos  et  environs.  (Dans  la  liste  des  Amiséniens  connus,  j'ai  regretté  l'ab- 
sence de  HpûiTOî  <l>apvâxou  et  de  ses  fils,  connus  à  Délos,  BCH,  1887,  239,  n.  13, 
cf.  1905,410;  cf.  encore  1908,431,  n.  44).  —  3  «.  Funéraire  d'un  uTi[iEiOYpi'fOî 
(sténographe  officiel).  —  7.  Épitaphe  dun  gladiateur  qui  a  succombé  aux  ruses 
d'un  (Toij;x|i.apo;  (?).  —  9.  Prière  d'une  jeune  défunte  :  z\  5è  5ô)vo?  jxs  [xtavêv?,  Ojsîov 
çdtoî  sxSixov  saTo). 

II.  Phazimonilide.  —  23.  Dédicace  aux  nymphes  en  reconnaissance  d'une  gué- 
rison  (la  restitution  inspire  des  doutes).  —  Néoclaudiopolis.  —  63.  Sea  'Ayvf,  | 
'AvTwvio;  I  EûoSoî  |  xa-c'  ow.po'^  \  àv£ïrr,j£v  (Cybèle  ou  Ma).  —  66.  Edition  définitive, 
avec  photographie,  fac-similé,  traduction  et  commentaire,  du  serment  de  fidé- 
lité prêté  à  Auguste  par  les  habitants  de  la  Paphlagonie  et  les  Romains  qui  y 
trafiquaient  en  332  (3  av.  J.-C). 

III.  Amasie  et  environs  —  94.  Édition  avec  photogr.  de  OGIS,  365  (dédicace 
d'un  phrourarque  ù-èp  |ïaai)ila);  <I>apvixo'j.  —  93'/.  Funéraire  :  MT|piovou  toû  x'joîou 
£|7:iTâ^avxo;  iTzia-zr^lsci.'.  £1:1  Twt  <I>apva6â|Ço'J  [xvTjjxèiw!.  arr.PaiV  Sià  xb  £çTiKOAO'j|- 
O-rjxlva'.  TÛ)i  x'jptwt  5i|xatw;  xs  xal  £ivoîo)î   (ii°  s.).  —  110  a.   Stèle  d'un   àpj^taToo;. 

—  114  «.  Sei'ait  peut-être  une  dédicace  à  l'Éther  AXE^t/aî^aÇw.  —  140-142;  132. 
Dédicaces  à  Zeus  Stratios,  qui  proviennent    du  temple,  situé  non  loin  d'Amasie. 

—  143  Borne?  :  AaxoTCT.vr,;  |  ra[S]â>.(i)v.  D'après  le  lieu  de  la  trouvaille,  il  est 
difficile  d'y  reconnaître  la  Aiaxo7rr,vf„  district  signalé  par  Strabon. 

IV.  Euchaila  et  la  frontière  galatique.  —  189.  Dédicace  à  Déméter  et  à  Koré 
par  un  prêtre  de  Zeus  "ETrixâpTrio;.  Ces  noms  recouvriraient  la  triade  anatolienne 
Kybèle  ou  Ma,  Kora-Artémis-Séléné,  Attis-Atys-Men-Sabazios.  —  La  plus  grande 
partie  des  inscriptions  de  ce  canton  sont  chrétiennes  ;  on  notera  n.  21 1  :  exemplaire 
de  la  lettre  d'Abgar  d'Édessa  au  Christ  avec  réponse  du  Christ;  la  vogue  de  ce 
texte  au  ve  siècle  est  encore  attestée  par  un  second  exemplaire,  n.  226. 
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V.  léla  et  Gaziùura.  —  271.  Déd.  de  la  ~61:c,  fi  Zt,)>-i-:wv  ii  M.  Sedatius  Severus, 
légat  propréteur  de  Cappadoce  (161).  —  278.  Inscription  de  la  citadelle  de 
Gazioura  (=  BCH,  1909,  23,  n.  9). 

Phrygie.  —  W.  M.  Calder,  JUS,  1911,  n.  161-215.  Recueil  des  inscriptions  phry- 
giennes de  l'époque  impériale  (67  inscr.)  ;  quelques  textes  sont  en  langue  grecque; 
dans  d'autres,  il  y  a  un  mélange.  Les  formules  d'interdiction  sont  le  plus  sou- 
vent en  dialecte  local.  Noms  curieux. 

Lydie.  —  Sardes.  —  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  1912,  11-82;  cf. 
W.  K.  Prentice,  ibid.,  526-534.  Texte  très  important,  gravé  sur  un  marbre  du 
temple  (face  intérieure  de  l'opisthodome  ou  trésor),  disposé  sur  deux  colonnes  ; 
les  lignes  supérieures  ont  disparu  lors  d'un  ravalement  de  la  pierre  ;  mais  il 
subsiste  de  18  à  19  lignes  de  chaque  colonne,  qui  ont  permis  aux  éditeurs  de 
reconnaître  qu'il  s'agissait  d'une  vente  à  réméré  (-oiaiî  ird  Xûasi)  passée  au 
prolit  du  sanctuaire  d'Artémis,  l'ancienne  Ku6r,6T,.  Un  certain  Mnésimachos  a 
reçu  une  somme  de  1325  statères  d'or  en  prêt-dépôt  (-apaxa-uaSv/CT,)  ;  les  néopes 
en  demandent  restitution,  soit  que  Je  prêt  ait  été  consenti  pour  un  temps  flxé, 
soit  pour  toute  autre  cause  ;  Mnésimachos,  manquant  de  fonds,  engage  à  ladéesse, 
un  domaine  (la  construction  est  très  elliptique  :  èireiST,...  oùy.  ïyju  tiôÔcv  à-::o- 
Swjti)  aÙToTî,  eiTL  oiLv  [tô  xa6'  iv  toJû  oi'xo'j  xwijiai  aïSsxTX.  ;  suit  l'énumération  ;  le 
fait  même  de  l'engagement  est  sous-entendu,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  sur- 
prendre). Ce  domaine,  oîxoî,  se  compose  de  xwaai  ou  hameaux  avec  colons 
()kaoî)  et  de  xXfjpot  ou  lots  de  terre.  Mnésimachos  ne  le  possède  point  en 
propre  :  mais  il  le  tient  du  roi  et,  ù  ce  litre,  il  paie  aux  percepteurs  royaux  de 
diverses  chiliarchies  un  impôt  (cpôpo;)  total  de  116  statères  et  16  oboles  d'or.  La 
liste  des  x(r)[j.at,  des  x>ir,pot  et  des  chiliarchies  diverses  dont  chaque  lot  dépend 
apporte  une  riche  contribution  à  l'onomastique  de  cette  région.  A  partir  de  la  1. 14 
il  semble  que  les  terres  énumérées  aient  été  distraites  du  domaine  de  Mnési- 
machos (point  contesté  entre  les  éditeurs  et  Prentice;  cf.  encore  Larfeld,  Woch. 
kl.  Phil.,  1912,  998). 

La  deuxième  colonne  est  consacrée  aux  clauses  de  droit  :  tout  d'abord  lin 
d'une  clause  stipulant  qu'en  un  certain  cas,  probablement  après  expiration  d'un 
délai  prescrit  dans  la  partie  perdue,  le  domaine  ne  pourra  être  libéré  ni  par 
Mnésimachos  ni  par  ses  héritiers.  —  Clause  de  garantie  :  si  quelqu'un  reven- 
dique une  parcelle  du  domaine,  Mnésimachos  et  ses  descendants  se  porteront 
garants  et  évinceront  l'usurpateur;  sinon,  tous  les  biens  deviendront  propriété 
d'Artémis  et  les  néopes  se  chargeront  de  faire  valoir  leurs  droits  en  justice 
contre  les  revendications;  Mnésimachos  leur  paiera  2650  statères  d'or  (le  double 
de  la  somme  due,  en  raison  de  la  poena  diipH  infligée  lors  d'un  manquement  à  un 
contrat);  si  les  contestations  ont  entravé  la  rentrée  des  récoltes,  il  paiera  une 
indemnité,  ainsi  que  pour  tous  les  travaux  exécutés  en  vue  d'augmenter  le  ren- 
dement du  domaine.  Les  indemnités  ainsi  dues  seront  considérées  comme  des  prêts 
à  lui  consentis  (sexto  fifiîv  Iv  rapaxaTa6y,xr,t)  jusqu'au  paiement.  —  Si  le  roi 
dépossède  Mnésimachos,  et  par  suite  Artémis,  de  tout  ou  partie  du  domaine, 
Mnésimachos  devra  rembourser  sur  le  champ  la  dette  originelle  (1325  statères), 
payer  des  indemnités  pour  les  débours  faits  en  constructions  et  plantations  et 
pour  la  récolte  manquée. 
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Le  sens  du  dernier  article  (xai  •/')  Trp5;tî  téwî  àv  è;  f.ixwv  [xt^ttw  ^éviriTat  eÇeîva'.) 
est  discuté.  Quoiqu'on  disent  les  éditeurs  (p.  82),  il  est  fort  vraisemblable  que 
l'inscription  ne  se  terminait  point  là;  du  moins  rien  n'empêche  de  supposer  que 
le  ravalement,  qui  a  été  continué  à  droite  de  l'inscription  et  sur  le  bloc  sui- 
vant (sui-  ce  (lékiil,  cf.  Prentice,  p.  33),  ait  pu  faire  disparaître  quelques  lignes. 

Les  éditeurs  placent  le  document  entre  306  et  303  :  la  possession  du  domaine 
est  confirmée  ù  Mnésimachos  par  un  Antigonos  (■jaxsp'iv  èué-xptvé  \io:  xàv  otxov 
'AvTÎyovoç,  1,  2)  qui  ne  peut  être,  selon  eux,  qu'Antigonos  Monophthalmos;  il 
n'est  point  question  d'une  ratification  faite  par  un  successeur  ;  par  suite  on  ne 
peut  descendre  au  dessous  de  303,  époque  ou  Antigonos  perdit  Sardes.  Le  paat- 
lîô^  quia  un  droit  éminent  sur  le  domaine  (II,  1.  13)  serait  ce  même  Antigonos  : 
il  aurait  pris  le  titre  royal  entre  l'époque  oii  il  confirma  Mnésimachos  en  sa  pos- 
session et  celle  où  le  domaine  fut  engagé  à  Artémis.  —  Les  éditeurs  assurent 
encore  que  le  type  graphique  est  de  la  fin  du  iv»  siècle;  on  s'étonnera  pourtant 
de  rencontrer  à  cette  époque  des  S  et  des  M  à  branches  à  peu  près  parallèles, 
dès  ft  où  le  point  est  remplacé  par  une  barre,  des  n  dont  la  barre  supérieure 
déborde  adroite  et  à  gauche. 

Le  commentaire,  fort  développé,  touche  à  toutes  les  questions  que  soulève 
l'inscription  ;  les  noms  propres  qu'elle  renferme  y  sont  minutieusement  étudiés. 
Sur  quelques  points  de  droit,  transfert  du  droit  de  propriété  par  l'eflet  de  la 
vente  à  réméré,  nature  delà  -apaxa(xa9r,xT„  Prentice,  loc.  laud.,  a  montré  que 
les  déductions    des    éditeurs  étaient    caduques. 

J.  Keil  et  A.  v.  Premerstein,  Bericht  ûber  eine  zweite  Reise  in  Lydien,  1908 
[Denkschriflen  der  Wien.  Akad.,  LIV,  2,  1911).  Ils  ont  parcouru,  à  l'intérieur  de 
la  Lydie,  la  région  de  l'Hermos  et  de  ses  affluents;  en  outre  les  deux  districts 
d'Uschak  et  Blaundos,  qui  appartiennent  déjà  au  Méandre.  Us  publient  280  des 
520  inscriptions  qu'ils  ont  lues  pour  la  première  fois  ou  sensiblement  corrigées. 
Des  indices  sont  joints  à  la  publication. 

Magnésie  du  Sipyle.  —  1.  Fragment  d'un  décret  lionorifique  pour  Auaavîa;, 
gymnasiarque  et  stéphanéphore  (ii^  s.).  —  Hyrcanis.  —  8.  Dédicace  des  Aaiiua- 
veÎTai  (habitants  d'une  koméjqui  dépendait  d'Hyrcanis)  à  Zeus  Phratrios.  —  10. 
'O  £f,;j.o;  [o . .]<jIzo8îmw  "EXX[t,]v[é<;  te]  xa[i  'Pw](iaTo'.  à  M.  Antonius  Baywaî. —  Maio- 
nia  {?].  —  16.  Dédicace  à  Zeus  Sôter. 

Thyaleira.  —  19.  Dédicace  à  Apollon  datée  de  la  37*  année  de  l'ère  des  Séleu- 
cides  (274/4),  paffiAs'jôvTwv  'Avxtô/oj  xal  Ssaeûxo'j  xoO  'Avxiô/ou  (Antiochos  1  Sôter 
et  son  fils,  associé  au  trône)  ;  mention  d'un  personnage  lequel  àXoùç  întô  xûv 
ra).axwv  £<ju)9-n.  —  20.  A  Apollon  Tupi'[xv(i).  —  21.  A  Asklépios  £wxT|p.  —  24.  A 
Zeus  Kspa-jvtcp.  —  2o-26.  Tû/t)  -irô>kE(0(;.  —  27.  'AyaOTi  fJ/'O-  —  28-29.  9sio  tj'jiîaxo). 
—  30-38.' Dédicaces  à  des  empereurs  (Domitien,  Nerva,  Hadrien,  Commode, 
Septime  Sévère,  Dioclétien).  —  39-60.  Dédicaces  honorifiques  :  49.  01  Û[jlvwSoI 
XT,ç  Mr.xpôî  xûv  8£Û)v.  —  31.  01  ôlitô  paT:)v£(i)v  'AxxiXou  xal  Eùfiévouç  xaxotxoOvxEî 
MepvojBuxa  ' W.o7.t.\t^i.rs-z%i  (n«  s.)."  Texte  important  pour  l'extension  de  l'empire 
pergaménien.  —  52.  Ta^eipTiVoi.  — 33.  Décret  et  dédicace  qui  émanent  des  "EaXt,- 
ve;  oî  Èirl  xf,!;  'Aatai;.  —54.  A  un  prêtre  de  Dionysos  xaST^yE^iûv.  —  60-71.  Textes 
relatifs  à  des  jeux,  Hadriana,  Tyrimneia,  Augusteia  Pythia;  dédicaces  des  habi- 
tués   des  gymnases  (o  irspl  xôv  'Hpax>iÉa    xôiv  -npwxwv  yjjjLvaaiwv  vsaviuxoi  xal    xaxà 
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TÔ  io/atov  ToO  -cpi-roj  ;  il  y  avait  trois  gymnases  dont  deux  devinrent  «  les  deux 
premiers  gymnases  »).  — 72-73.  Gladiateurs.  —74-110.  Funéraires  :  74.  Mort 
héroïsé  et  association  funéraire  des 'louAiajTai.  —  73.  Un  SExaSxp/fj;  {decurio),  un 
^spva  {verna),  un  TaSeTkXïptoî  [tabellarius] . 

Apollonis.  —113.  Fragment  de  dédicace  qui  rappelle  le  auvoixiTixô;  de  la  ville, 
accompli  par  l'un  des  frères  du  roi  Eumènès  II  (entre  197  et  186).  —  124.  Dédi- 
cace à  Constantin  1  et  à  ses  trois  fils,  trouvée  à  Sindeli;  mention  de  la  TtôXi;  r, 
AuSwv  'EpixoxaTTT.XsiTwv  (fixe  l'emplacement  d'Hermokapéleia). 

Attaleia  (au  nord-est  de  Thyateira,  près  de  Seldjikli,  sur  la  colline  dite  Jaran 
Tépé). — 123-136.  Funéraires. 

Entre  Thyateira  et  loulia-Gordos.  —  136-138.  Funéraires  :  152.  Aux  membres 
de  la  famille  !ie  joint  une  association  'azïïpa)  qui  honore  le  mort  comme  ib-/  vap- 

BïlXOtpÔpOV  -fÀ    TCpOTOXWjJlTlTT.v;    cf.    u.  138. 

Borlouetses  environs  (noms  antiques  inconnus).  —  164.  Fragment  d'une  dédi- 
cace expiatoire,  qui  proviendrait  d'un  sanctuaire  d'Opsia  Mt,t7ip,  sur  le  mont 
Toma. 

Maionia  (Menge).  —  163.  Dédicace  à  L.  'Verus,  vso;  Aiôv^jo;  (163-166).  —  166. 
Fragment  de  l'édit  de  la  province  d'Asie  qui  introduisit  le  calendrier  Julien  (9 
av.  J.-C).  —  167.  Important  règlement  relatif  aux  conditions  de  pureté  néces- 
saires pour  pénétrer  dans  un  Métroon  (PautXsûovxoî'AiTaXou,  è'-cou;  xpciavcaiScxâTOu 
=  147/6).  —  168.  A  Zeus  Sabazios  ;  les  éditeurs  rassemblent  les  textes  analo- 
gues, provenant  de  Lydie.  —  169.  MT,Tpl  "iTr-ca;  cf.  188.  —  174.  Chrétienne  :  Mv-rj- 
tjiôpiov  AtÇa  ûpSwxToy  (=  ordine  sacro  donalus)  x:  Ssxo'jvôt'ou.  —  183.  N('.)xT,çôp£ 
xou6ouxXa(pt£)  (=  cubicularius).  —  178.  Ex-voto  MT,-cp'.  'AvâxiSoî  (=  MT,Tpl  'Avasixt). 
— 180.  Texte  connu  par  Buresch,  Aus  Lydien,  93,  n.  36,  augmenté  d'un  fragment  : 
ex-voto  aux  dieux  ÈTrfiXOO'.  "Odtoî  xal  Atxatoî,  [•jiïàp  tt.î  T]sX£tT,ç  [6-jOaXuiwv  ..]  ôpa- 
ff£w;  (texte  singulier). 

Gjôldje  et  environs  (nom  antique  inconnu,  toutefois  on  peut  placer  au  nord  la 
N'.aupÉwv  xaxotxta,  n.  200   et   la  Adpou   xûjjifi,  n.  204).  —  189    (=  Le  Bas-Wadd., 

n.  678).    Dédicace  d'une  statue  de  Dionysos  par  ol  xa[x]aXou7xtxol  MT;[xpôî ] 

xaî  MT,vàç  Tiâaou  xai  Mt,v6;  n£xpa£':xo'j.  —  184  (Le  B.-W.  686).  Ex-voto  à  (Men) 
'AÇtoxT,v(J)  £;  'liTî'.xpâxo'j,  ûirèp  xoû  ■\\xi6wou,  'E%  'ETtixpâxou  forme  un  surnom  du  dieu, 
dérivé  d'un  nom  de  personne  ;  voir  n.  204.  —  186-187.  'Ojtw  xal  Atxatw.  — 
188.  MTjTpî  "lirxa  xal  AieI  Sa[j5aÇiwt]  (déesse,  nourrice  de  Dionysos,  appelée  par 
erreur  "Iinca  dans  les  éditions  actuelles  des  hymnes  orphiques).  —  189.  Bcâ 
•j'ItaxTi.  —  199,  200,  203.  Ex-voto  à  Apollon  NuupctxTi;  (double  hache  en  relief); 
'AiïxXt,t:'.ôî  lui  est  associé,  n.  203.  —  200.  [A] il  S[£]X[£]'jxiw.  xal  Nûiicpaiî  Kapirooo- 
xttpaiî  Tj  N'.aup£w[v]  xaxoixîa  u[Tr]âp  xf,;  àêXaêcta;  [x]al  XcXsjsopîaî  xwv  xapitôJl^v] 
(228/29).  —  204.  Inscription  expiatoire  de  Julia  Métra  :  mention  de  [M£]YâXTi 
Mr,x[7ip  TaÇriJvT,?  xal  MU  (^M£tî  =  M-i^v)  AaSa'vSaç  [xal]  Ml;  'Apx£atSwoou,  Aôpou  xw[xv 
^ajiXEÛovxEî  (143/4).  Le  nom  au  génitif,  'ApxsjitSûpoy,  désignerait  le  fondateur  d'un 
culte  local;  il  en  serait  de  même  pour  M>,v  Ka'po'j,  Ttmou,  «tapvjtxo-j;  mais  le 
culte  de  ces  divinités  aurait  pris  une  grande  extension.  La  triade  de  l'inscr.  a  la 
suzeraineté  sur  la  xwjxti.  —205.  Ex-voto  à  Men  'A;txT,vô;.  —  208.  Inscription 
expiatoire:  texte  curieux  où  subsistent  des  obscurités  (1.  2  et  3  :  v£vôa£voî  s'.xavo- 
SjôxT.î  KAIKOrKAlTPIQNOi:  ;  Kaixo-j  xal  Tp(û'f  )wvoî  K.  P.  ;  mais  ils  n'expliquent  pas 
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le  sens  d'eîxavoSÔTTi;).  Le  dieu  en  punition  d'un  faux  serment  fait  périr  le  bétail 
d'Hermogénès,  puis  sa  fille. 

Région  de  Saittai  (réxtat  ou  SâsTxa'.),  Tamasis,  Ariandos.  —  211.  ET;  ôeôî  £|v 
oùpavotî  I  [xéyaî  Mt,v  |  O'jpâvio;  |  iJuvaXT)  Ô'j|v2[ji'.î  toC  àOavâxou  Oeçoû.  —  217.  Stèle 
funéraire  élevée  par  xô  é|j.ôxî/vov  xwv  Xavapiwv. 

Kaslôlos  et  environs.  —  223.Bxat>i£tjovxo;  Eûfisvou  èxouî  s'  xal  \' ,  oî  ex  K[o]6f,5'j)>Tiî 

M[axs5ô]v[£î]  4>'.X[o ]  noXsii[a]îou    xôv  [éauxjwv  zoT^îxtiv...  (163/2).  Kastôlos  était 

alors  une  cité  ;  non  loin  était  une  colonie  de  soldats  macédoniens  qui  y  avaient 
droit  de  cité.  —224.  Inscription  métrique  avec  mention  du  dieu  SaêaOtxô;  (déjà 
connu);  selon  les  éd.,  ce  serait  le  dieu  d'une  communauté  juive  paganisée. 

Les  régions  de  Tabala,  Silandos  (Selendi)  et  Bagis  (près  de  Gjuré)  n'ont  donné 
que  des  textes  de  médiocre  intérêt.  —  A  Ak-Tasch  {Téménolhyi'ae'!),  237,  dédi- 
cace à  "r^'taxoî.  —  Les  inscriptions  copiées  dans  la  ville  d'Uschak,  qui  ne 
serait  point  Téménothyrae,  proviennent  de  lieux  très  divers.  —  248.  Restes  d'un 
décret  en  l'honneur  de  ['AvxjÎTiaxpoî  nzoïHou  Acp6f,xT|;,  apparemment  le  petit 
tyran  de  Derbé  connu  par  Strabon  (mort  en  36).  —  267.  Stèle  funéraire  où  les 
défunts  sont  consacrés  à  la  divinité  (x£[xr,6£vxai;  ûirô  Suxtprj;  'Exixïjî)  ;  ce  monu- 
ment viendrait  de  Kotiaeion  (Koutaya)  ;  il  en  faut  rapprocher  BCH,  1896,64  sq.  et 
pi.  XVI;  Le  Bas-Waddington,  805;  cf.  BCH,  1909,  286. 

Blaundos  (Sxilcimanly).  —  Dédicaces  de  temples,  mutilées. 

En  appendice,  p.  181,  ex-voto  à  Apollon  nwycavô;  [Hermokopeleia). 

Philadelpheia  (Alascheïr).  —  A.  v.  Premerstein  et  J.  Keil,  Jahresh.,  1911, 
Beibl.,  43-48.  Fronton  et  architrave  avec  déd.  :  ùtiip  xTjî  xoû  aôxoxpâxopo;  Ko[xô- 
So'j  'Z'jyr^^  xal  ôia;jiûvf,;  ol  'Epojxî;  èTzoir^<jx->  sx  xôJv  ÎStiov  ;  21  personnages  et  deu.x 
ipyîêijxixai.  Les  mystes  seraient  identifiés  avec  leur  dieu  comme  dans  quelques 
collèges  dionysiaques. 

Traites.  —  Th.  Wiegand,  AM,  1911,  295,  n.  5.  Ex-voto  à  Pan?  et  aux 
Nymphes  (ii«  s.). 

Magnésie  du  Sipyle.  —  Dans  une  inscr.  publiée  par  J.  Keil  et  A.  v.  Premers- 
tein dans  le  rapport  sur  leur  précédent  voyage  [Denkschr.  Wien.  Akad.,  1908, 
n.  5),  Bruno  Keil,  Hermès,  1912,  151-153,  interprète  xôxo;  xpoiraixiatot;,  intérêt 
mensuel  d'un  victoriat  (cf.xôxo;  ôpa/ijuaToî). 

Eolide.  —Kymé.  —  J.  Keil,  Jahresh.,  1911,  Beibl.,  153140.  Lecture  et  resti- 
tution d'une  inscription  obscure  dont  la  fin  seule  était  publiée  (M  ou  a.  eùayy. 
Sji'jpv.).  Elle  est  relative  à  une  acquisition  de  propriétés,  faite  par  un  personnage 
au  nom  des  adorateurs  du  dieu  d'Asie-Mineure  Mandros  (xoîî  îiEx[Éjyouaiv  xoO 
Trp[ô  Tzô'Kzjtii;  'upou  Kaîovxo;  M[âv]5p[oJo).  Entête  figure  un  àpyiyoiWoi;  le  culte  com- 
portait des  mystères.  Dans  la  liste  des  mystes,  les  femmes  sont  en  majorité. 

lonie.  —  Érythrées.  —  J.  Keil,  Jahresh.,  1911,  Beibl.,  49-56.  A  revu  les  inscrip- 
tions conservées  au  Musée  de  Chios,  dont  beaucoup  proviennent  d'Érythrées. 
1.  Quelques  corrections  à  linscr.  Zolôtas,  'AOr^vâ,  1908,  190,  n.  E';  cf.  Ad.  Wil- 
helm,  Jahresh.,  1909,  126  sqq.  et  149.  —  2.  Texte  meilleur  de  la  loi  sur  la  vente 
de  la  laine,  Zolôtas,  n.  K.V;  Wilhelm.  p.  142,  n.  II. 

—  J.  Keil,/«/»'e5^.,  1912,  Beibl.,  68  sqq.  Publie  quinze  inscriptions  d'Érythrées. 
—  1.  Déd.  e£5  'Ava£txi  (ni»  s.  ap.  J.-C).  —  10.  Liste  des  sacrifices  à  offrir  dans 
le  courant  de  l'année  (frg.  ;  iv"  s.  av.  J.-C). 
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—  0.  Kern,  Hermès,  1911,  304-5.  L'autel  publié  par  .1.  Keil,  Jarhesh.,  1910, 
Beibl.,  45,  n.  8  est  dédié  [xal  'Ijauw  nal  AT,jjL7)Tpt.  lasos  est  un  Dactyle. 

Clazomènes.  —  J.  Keil,  Jahresh.,  19H,  Beibl.,  66,  n.  6.  Déd.  à  Claude. 

Éphèse.  —  Forschunqen  in  Ephesos,  il.  Dans  la  IV"  partie,  p.  95-187,  R.  Heber- 
dey  publie  90  inscriptions  découvertes  dans  les  fouilles  du  théâtre  ou  incom- 
plèteuient  publiées  jadis  [IBM,  l\\,  2).  X^'index  est  valable  aussi  pour  le  tome  l''^ 
Quelques  remarques  sur  ces  textes  ont  été  déjà  faites  par  Cli.  Picard.  B.  de 
Pfiil.,  1913,  77-94. 

A.  —  1-20.  Décrets  et  dédicaces  (1-16  proviennent  d'un  portique  de  l'Artémi- 
sion  et  ont  été  remployés  dans  \e  proskénion,  de  môme  que  IBM,  III,  448-476; 
aussi  ces  textes  sont-ils  d'époque  hellénistique  . 

1.  Déjà  connu;  cf.  Ja/jres/i.,  1899,  Beibl.,  47  sq.;  Priene  Inschr.,  n.  494.  Décret 
par  lequel  on  décide  de  fournir  des  armes  à  des  exilés  de  Priène,  qui  se  défon- 
dent dans  une  petite  place.  Leur  chef  Ainétos  a  été  identifié  avec  un  phrourarquo 
de  Démétrios  Poliorkétès  :  le  texte  date  de  l'époque  où  Priène  était  sous  la 
tyrannie  de  Hiéron (début  m"  s.);  contre  celui-ci  fut  dirigé  le  xoivôî  TrôXsfjio;  dont 
il  est  question  Sylloqe,  310.  (H.  s'est  embarrassé  dans  des  restitutions  défectueuses 
et  n'a  pas  vu  l'intérêt  du  document  :  pour  se  procurer  l'argent  destiné  à  secou- 
rir les  gens  de  Priène,  Éphèse  vend  le  droit  de  cité  à  une  dizaine  de  personnes 
de  naissance  libre,  à  raison  de  6  mines  par  tête:  1.  9,  TtoT.ffaaOai  tzoï.Ixol^  ^;ota- 
vaiou;,  ÈAEviSépoy;  xat  È;  £[A]e'j6épwv,  ]x\  ttasîou;  •/)  Sé[>ta...]). 

2-16.  Octroi  du  droit  de  cité  à  divers  personnages  :  3.  MsT^TiTiimoî  Baxj^îou  Botoj- 
Tto;  £•/.  nXaTaiéojv,  ôiaTptêwtj.  xapi  xf.t  paaiXtusT,!,  <t>iÀoti  (l'épouse  du  Poliorcète, 
morte  en  287).  —  11.  Ntxdvwp 'ApiaToxs^vio'Jî  STayeipÎTT,!;,  le  fils  adoptif  d'Aristote; 
cf.  Festschrift  Gornperz,  412. 

17.  Fragment  de  loi,  relatif  au  xoivoç  t:ôX£|xo<;  (ci-dessus,  n.  1).  —  18.  Com- 
plète IBM,  III,  528.  Dédicace  des  néopes  à  Germanicus,  Drusus  et  Tibère,  après 
l'adoption  du  premier  (4  ap.  J.-C.)  et  avant  l'accession  du  dernier  au  trône 
(14  ap.  J.-C).  Selon  Picard,  p.  83  et  suiv.,  le  ^aniXeûî,  1.  4  et  suiv.,  est  prêtre 
d'Artémis  et  non  de  Déméter.  —  20.  [IBM,  483).  Texte  relatif  à  un  culte  d'Ar- 
témis  Sôteira,  institué  jadis  par  Lysimachos  et  restauré  sous  Commode  avec 
adjonction  du  culte  de  l'empereur;  cf.  Picard,  p.  86  sqq. 

B.  —  21-26.  Édits  d'empereurs  et  de  gouverneurs.  —  21-22.  Restes  d'un  édit 
bilingue,  émanant  de  PauUus  Fabius  Persicus  (fin  du  i^^  s.  ap.  J.-C.)  et  relatif, 
comme  il  semble,  à  la  gestion  des  biens  de  la  déesse  ;  cf.  Picard,  p.  89  et  sqq.  — 
23.  Édit  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus  adressé  au  lor/isle  de  la 
gérousia  éphésienne  en  réponse  à  diverses  questions;  entre  autres,  ils  spécifient 
que  les  statues  en  argent  des  empereurs,  placées  èv  tw:  a-jvcSpîwt,  ne  devront  être 
fondues  que  par  exception.  —  24-26.  Édits  mutilés,  dont  l'un  fut  rendu  par  Cara- 
calla  à  l'occasion  d'un  décret  Si' o-j  TJvf.Sîaôé  tiot,  cI5pûjav[T0î  s'jTujrssTâTri?  v]s(kti 
TT,v  àp/TiV  ToO  xupioy  |xo'j  lîaTpôî  (entre  200  et  205,  peut-être  à  l'époque  des  Decen- 
nalia  de  Sévère  où  l'on  célébra  sa  victoire  contre  les  Parthes). 

C.  —  27-29.  Fondation  de  Vibius  Salutaris  (27-29;  en  outre  appendice  I).  Ce 
personnage  avait  consacré  trente  et  une  statues,  qui,  à  certaines  occasions,  étaient 
portées  processionnellement  au  théâtre. 

D.  —  30.  Liste   d'agonothètes  des  Dionysia  :  dans  une  partie  de  la  liste,  ils 
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sont  prêtres  de  Rome,  et  les  dates  sont  données  d'après  les  prytanes  éponymes; 
dans  la  seconde  partie,  ils  sont  eux-mêmes  prytanes.  Les  données  chronolo- 
logiques  sont  rassemblées  dans  l'appendice  11  :  Les  prytanes  éphésiens  du 
I"  s.  av.  J.-G. 

K.  —  31-46.  Dédicaces  de  bâtiments  publics. 

F.  —  Dédicaces  honoriûques  (47-74).  — 48.  Les  habitants  do  Synaos  de  Phrygie 
à  Domitien;  monument  dédié  dans  le  Sébasteion  d'Éphêse.  —  49.  Éphèse  à 
Antonin  le  Pieux  et  à  sa  petite  fille  Aurélia  Faustina.  —  53.  Statue  de  Carthage 
(KoXwvLa  'lo'j'Xtx  KovxopSta  KapOayîvn^.  —  54.  Éphèse  ù  Cnide,  dite  iSïX'jT,.  — 55. 
Éphèse  à  Kos'tôv  [àSôXjçàv  aÙTf.î  Kwtuv  [ôf,][iov).  —  56.  Éphèse  à  la  cité  Nsixas'wv 
K'.X6:avwv  (Lydie).  —  61.  La  boulé  et  le  peuple  à  L.  Vibius  Lentulus,  ÈTrÎTpo-o; 
de  Trajan,  etc.,  et  à  T.  Flavius  Montanus,  deux  fois  s7tap/o;  "zzyyzi-zix)'/  ipraefectus 
fabrum^  et  Ss6aaxoï>âvTTiî  {flamen  AugitslV .  —  65.  0'. -atôs'jTal  ol  irspl  to  tio-jTEÏov 
à  un  asiarque.  —  66-73.  Honneurs  rendus  à  des  sophistes  et  à  des  gymnastes. 

G..  —  74-82.  Dédicaces  à  des  associations.  —  75.  MT,vô'pi>kOî  Mr.vo-ftXou  tô 
xXiiîtov  xaî  ta  7t£pl  aùib  toT;  TaupEaCTtatî  toîî  Kpsovxsîotî  (43/2).  H.  rapproche  la 
fête  de  Poséidon  à  Éphèse,  dite  Taûpsa;  le  second  nom  viendrait  d'un  Kpéojv, 
réorganisateur  du  thiase.  —  76-82.  Dons  d'un  ou  plusieurs  SiâjTuXa  (espace 
compris  entre  deux  colonnes,  sans  doute  dans  un  grand  portique)  par  Tasiarque 
M.  Fluv.  Publicianus  Nicephorus  à  diverses  corporations  ((ruvEpyaaLa:  Upoû 
ystiiiaToç,  paXavéwv  irptôâtuv  twv  sv  'Ecsecto),  TctjpT,vâSti)v  (tourneurs  de  boutons), 
rX-^9ou;  TauîstvâSwv. 

H.  —  83-88.  Inscriptions  des  places  réservées  à  la  gérousie,  aux  éphèbes,  aux 
tribus.  H  y  faut  joindre  l'appendice  III. 

j.  —  88-90.  Varia.  Acclamations.  90  a.  XpiuT'.aivwv  |3aaiXé|wv  x(at)  irpaffivwv  (la 
fraction  des  verts)  |  ToXXà  xà  ïxr,. 

Kolophon-Nova-Notion.  — Th.  Macridy,  Ja^res/j.,  1912,  36-67.  Inscriptions  pro- 
venant du  temple  d'Apollon  Klarios,  dont  l'emplacement  est  désormais  assuré. 
La  plupart,  gravées  sur  des  blocs  de  construction,  ont  été  trouvées  in  situ.  Elles 
datent  du  le""  s.  ap.  J.-C.  et  commémorent  des  délégations  envoyées  par  diverses 
villes,  à  peu  près  vers  le  même  temps  (un  certain  nombre,  OcamoôoCvxoî  Ti6. 
KX.  "ApSuo;  Twv  àirô  "ApSuo;  'Hpa5cX£i[5wv]  naTpoYev(5oy).  La  composition  des  délé- 
gations varie  ;  avec  le  Osoirpo-ro;  figurent  des  jeunes  gens  (n.  5,  TiîOEOi),  parfois 
des  jeunes  filles,  des  hymnodes,  des  choristes,  chorèges  et  instructeurs  de 
chœurs,  des  citharistes,  etc.  (n.  27,  un  xa6T)YT,T-/,(;,  un  îaxpôî,  un  iratSaYuvo;). 

1.  'HpaxXswxûv  xwv  iirô  2:a[X]6âx[7i;]  (Carie);  cf.  25  :  OôXriwv  'HpaxXswxwv  àità 
S.  —  2-3.  Kp'rixw[v  A]a':ri:a[twv].  —  5.  Xfwv  ;  cf.  18.  —  6.  ['lepajiruxvîwv.  —  7-10. 
<ï>uxa£wv.  cf.  21.  —  11.  'Axfiovswv  (Phrygie);  cf.  28.  —  12.  [A]a[n]Sf/£w[v  irpàî  xw] 
Aûfxt))]  (Phrygie).  —  15.  A[tJo[vuff]oiroXstxûv  Eù[wvÛ[ao'j]  ndvxou  (Moesie  inférieure). 

—  16.  ['OjSfiaeixwv  Eùu)[vû][xou  ndvxou.  —  20.  SxoêaJwv  (Macédoine).  —  22.  ['A[jlJ'j- 
ÇovÉtov  (Carie).  —  26.  Kxtaapswv  xwv  irpà;  xw  'Apyat'w  (CappadoceV —  27.  KopivôÉwv. 

—  31.  SayaXacTjJwv  (Pisidie).  Des  inscriptions  déjà  publiées, /aAresA.,  1903,  165  et 
suiv.,  n.  II,  IV,  VI  donnaient  les  noms  de  Neocaesareia  (Pont),  Iconium 
(Lycaonie),  Amisos  (Pont),  Aphrodisias  (Cilicie). 

Les  autres  inscriptions  sont  de  médiocre  importance  :  P.  58,  B.  Un  prytane 
à  Dionysos.  —  P.  59,  A.  Texte  de  l'époque  hellénistique,  incomplètement  publié  : 
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décret  du  peuple  de  Kolophon(?)  <i  l'occasion  d'une  députation  envoyée  par 
Tralles(?)  ;  mention  d'un  sanctuaire  de  Zeus  Aapâjto;  (connu  à  Traites).  —  P.  60,  C. 
Dédicace  du  peuple  à  Trajan  repixavty.c;  Aaxixô;.  —  P.  65  et  suiv.,  n.  I-XIV. 
Funéraires. 

—  J.  Keii,  ib'id.,  67,  ajoute  un  fragment  trouvé  à  Éphèse,  qui  provient  de 
Notion  (thespiode  et  prêtre). 

Milet  et  Didymes.  —  Th.  Wiegand,  VII  Berichi  ûber  Ausgrab.  in  Milet  u. 
Didyma  [Abk.  Berl.  Akad.,  Vhil.  hisf.  KL,  1911,  An/iang,  I).  Publie  de  nombreuses 
inscriptions  : 

A.  Milet.  —  P.  7.  Près  d'une  porte  de  l'enceinte  hellénistique,  un  autel  dédié 
à  Apollon  diouiAEÛ;  et  Artémis  n'j[ôîî-fi]  par  un  personnage  èTriJxaTfiaaî  to'j  vaoû 
ToG  'At:ôX>^(j)vc;  toû  A'.5'j;jLéoj;  vcal  xf.yfù^j  ''[*']  lïûpywv  xal  t?,?  -ztpl  tôv  x)k£'.5':ôv  >»i|X£va 
àa-fa)kT,a(;.  —  P.  13.  Sur  l'agora,  petit  portique  corinthien  dédié  par  le  peuple  à 
Antiochos  H  et  à  Laodiké  (frg.  de  l'épistyle..  MtjXTiaîwv. . .  et  .  .paatXiaxf,]:  Aao- 
6îxr,i).  —  P.  16-17.  Fragment  d'une  ante  qui  appartenait  à  un  temple  du  peuple 
romain  et  de  Rome  ('Pwfiaïov)  et  oii  était  inscrite  tj  irspl  tspewaûvT,;  Siaypa»-f,  (sur 
ce  terme  technique,  cf.  p.  28,  1.  14-15)  : 

a)  (tranche  gauche).  Celui  qui  achète  le  sacerdoce  doit  présenter  aux  tréso- 
riers et  aux  paat>^£tî  un  homme  d'au  moins  20  ans,  qui  fera  fonction  de  prêtre 
durant  Sans  et  8  mois  ou  fournira  un  remplaçant;  chaque  année,  le  premier  jour 
de  Tauréon,  il  recevra  du  trésorier  600  dr.  pour  offrir  un  sacrifice;  le  U  du 
même  mois,  un  sacrifice  sera  offert  par  les  gymnasiarques  entrant  en  charge  et 
par  les  éphèbes,  et  un  autre,  par  les  gymnasiarques  sortant  de  charge  et 
leurs  È;£'fT,§oi.  —  b)  (face  antérieure).  Organisation  desjeuxparle  prêtre  assisté 
par  les  gymnasiarques  des  vÉot  ;  lampadédromie  dans  la  itatSix-^i  T:a>vatJTpa, 
avec  le  concours  des  paidonomes.  En  outre  du  sacrifice  annuel,  le  prêtre  ofl're 
un  sacrifice  mensuel  (le  1*"'  du  mois),  pour  lequel  il  reçoit  10  dr.  ;  le  7  Thargélion 
et  le  12  -Métageitnion,  sacrifice  par  l'aîaujAVTiTTis;  le  18  Boédromion,  sacrifice  par 
les  50  âp/ovx£!;.  —  On  voit  la  place  importante  que  prenait  le  culte  du  peuple 
romain  et  de  Rome  dans  la  vie  municipale  (v.  70  av.  J.-C). 

P.  18-19.  Parmi  les  cultes  que  font  connaître  les  inscr.,  W.  signale  ceux 
d'Apollon  A'j/.f,oî,  d'Artémis  Lykeia,  At6;  ÈAittb'wv,  'EXttîSwv  àya6wv,  des  Curetés 
d'Aphrodite  Kaxxa'v^vaxTTipîa  (déd.  d'un  personnage  •;rpo'fT,x3!ja).'),  de  Sarapis  (tem- 
ple identifié  non  loin  de  l'agora;  la  déd.  du  pronaos,  Oew  èr^r^-AÔtù  llapâiriSi  xal  xi} 
y>vLixux[âxYi  raxpjtôt,  m''  s.  ap.  J.-C). 

P.  26-27.  Sur  un  bloc  de  l'ante  sud  des  propylées  du  stade,  début  d'un  décret 
en  1  honneur  d'Euménès  11  (rapprocher  OGIS,  763);  les  considérants  du  décret 
sont  peu  précis.  A  la  suite,  W.  publie  trois  fragments  trouvés  à  Didymes  dans 
un  mur  de  fortification  byzantin  et  relatif  à  une  distribution  de  blé  qui  devait 
être  faite  chaque  année,  le  6  Lénaion,  à  l'anniversaire  du  roi  Euménès  II  ;  la 
dépense,  selon  W.,  était  payée  par  le  revenu  d'une  fondation  royale;  mais  l'in- 
tervention des  àvôpE;  oî  £'.pr,;j.£vo'.  £~l  xt,v  xaxajxî'jr.v  xoû  yjavaaîou  parait  indiquer 
que  la  donation  n'avait  pas  eu  pour  objet  unique  la  distribution  de  blé; 
d'autre  part,  les  fonds  avaient  été,  semble-t-il,  prêtés  à  des  négociants  et  l'on 
doit  faire  rentrer  une  partie  des  créances  (Èazopixà  5av£Îa)  afin  de  constituer  le 
capital  nécessaire  à  la  distribution,  et  déposer  ce  capital  à  la  banque   publi- 
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que.  —  On  rapprochera  les  donations  faites  par  le  môme  roi  à  Delphes: 
voir  ci-flessus. 

B.  Didymes.  —  P.  36.  Miliaire  bilingue  de  Trajan,  le  dernier  de  la  voie  sacrée 
qui  menait  de  Milet  au  temple  et  qui  mesurait  plus  de  16  km.  (le  premier  date 
de  100,  celui-ci  de  101/2).  —  P.  40.  Déd.  archaïque  de  Tt>avSpo;.  —  P.  40-41. 
Quelques  exemplaires  des  230  inscriptions  gravées  sur  les  degrés  de  la  face 
méridionale  du  temple  ;  ces  inscriptions  s'expliquent  par  le  fait  qu'une  sorte  de 
stade  était  aménagée  de  ce  côté,  le  long  du  temple  ;  on  y  célébrait  les  [xEyiXa 
AtSûjjLsia  (fin  de  l'époque  hellénistique).  —  P.  50-51.  Inscription  rappelant  le  don 
fait  par  Ptolémée  XIV  de  34  dents  d'éléphants,  pesant  24  talents  et  20  mines.  — 
P.  55-71.  W.  publie  diverses   inscriptions  découvertes  aux  alentours  du  temple. 

—  a)  Quatre  fragments  de  comptes  de  construction  et  trois  fragments  d'inven- 
taires. —  b)  Textes  relatifs  à  des  cultes  divers  :  1,  Le  prophète  Aa;xiav(5;  sollicite 
du  dieu  un  oracle  par  lequel  il  lui  sera  permis  d'élever  èv  tw  kpw  xal  TiavBsa) 
■7:îpi6w[ji.ij;i.fo  un  autel  à  Koré  Soteira,  près  de  l'autel  de  Déméter  Karpophoros. 
Réponse  :  î^iju-zlar^^  -/toûoT,;  xt[ji+,v  i:ep'.6w[ji£oa  ps!Js.  Deuxième  demande  :  Quelle 
épithète  donnera-t-on  à  la  déesse  ?  Réponse  :  Swxîpav  xW.î^wijiiv  0-"  cùiépo'.s'.  jJoaïai 
;x{Xi/ov,  I  àviia  slvat  [ijïi  ajv  jj.T,xcp'.  Ar.ot.  —  2.  Ex-voto  d'une  femme  ô-lp 
'Ea-ciaÎT,;  Xpuaâv9T,t,  c'est-à-dire  à  Aphrodite  (iv^  s.;  provient  peut-être  de  Tei- 
chioussa). —  3.  Déd.  à  Caligula  par  les  néopes  &l  itpwTWî  v£o-!ro['.f,]aavTEî  aôtoG. 
D'après  les  nationalités  de  ces  hiéropes,  diverses  villes  participent  à  ce  culte  de 
Caligula  :  Milet,  Julia-Gordus,  Pergame,  .Vntioche  du  Méandre,  Laodicée,  Apa- 
mée,  Cyzique,  Césarée-Kassaba,  Adramyttion,  Philomélion,  Smyrne  et  Sardes.  — 
c)  Deux  textes  qui  font  connaître  une  tribu  ©T.astî  et  une  phratrie  <I>i>kwaTt5wv. 

—  d)  Décrets  et  dédicaces  honorifiques  :  1.  Décret  en  l'honneur  de  la  reine 
Apamé,  femme  de  Séleukos  1  (un  fragment  avait  été  publié  dans  le  précédent 
rapport;  la  fin  contient  la  résolution  :  érection  d'une  statue,  gravure  du  décret). 

—  2.  Dédicace  à  Phila,  fille  de  Séleukos  I  (femme  d'xVntigonos  Gonatas)  par  le 
peuple  de  Milet.  —  3.  Le  peuple  à  M.  Valerius  Messala,  àvOJTcxxo;,  patron  de  la 
ville  (consul  en  29).  —  4.  La  QouX-ri  à  Appius  Sabinus,  sirap^o;  AîyjTiTou  xal  r?,!; 
'Affîa;  èiravopOcoTT.î  (=:  co?vec<or-,  On  ii«  s.  ap.  J.-C).  —  5.  Dédicace  d'une  hydro- 
phore,  fille  du  prophète  kW.  AiXiavôî,  philosophe  stoïcien  (serait  l'auteur  d'une 
taxTiKT,  Oîwpîot,  11''  s.  ap.  J.-C). 

—  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  I,  48-63,  n.  11.  Le  'I>i>.ô;jit,'Xoî  A[u]3tou  qui  donne 
cinq  paires  de  mulets  et  cinq  valets  au  temple  de  Didymes  (Haussoullier,  Éludes 
sur  l'histoire  de  Milet,  208,  n.  7)  serait  un  petit  dynaste  d'Asie-Mineure. 
W.  rapproche  les  noms  des  villes  phrygiennes  <t>iko[>.T^h'.ow  et  Anaïa;,  le  Lysias 
battu  par  Attalos  1  {OGIS,  272;  277),  le  Philomélos  que  les  habitants  de  Termessos 
entraînèrent  contre  Isinda  (Pol.,  XXI,  35).  —  Vers  223,  il  y  avait  on  Asie-Mineure 
trois  principaux  dynastes,  Auaavia;, 'OXûait'.j^oî,  At[i.vatû;.  Le  second  aurait  été  au 
service  de  Philippe  V  de  Macédoine  (Holleaux,  REG,  1899,  32  sqq);  le  premier 
pourrait  être  le  même  que  Ajtîï;  (cf.  Ilx'jaavta;  et  HauTta;)  ;  enfin  il  faut  peut- 
être  reconnaître  un  descendant  de  Limnaios  dans  ^'.XwvîSt,?  'HpoSwpo'j  toû 
Aiixvaîo'j,  magnifiquement  honoré  dans  un  décret  de  Synnadn,  BCU,  1883,  300  et 
1887,  219,  que  W.  reproduit  et  corrige. 
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—  Ad.  Wilhelm,  Wie7i.  Stud.,  1912,  420,  n.  3.  Le  stéphanéphoi-e  fie  Milet  'Av-f,vo)p 
EùavSptSoy  se  retrouve  dans  uue  inscr.  funéraire  du  Louvre  (Kaibel,  222  h). 

Carie.  —  Cnide.  —  M.  Schede,  AM,  1911,  97.  Début  dun  décret  des  Cnidiens 
trouvé  à  Datscha  (péninsule  cnidienne).  11  a  été  reconnu  par  Ad.  Wilhelm,  Anz. 
Wien.  Akad.,  P/iil.  hist.  KL,  1911,  n.  XIV,  6  et  par  moi,  ^iW,  1911,  285  que  ce 
fragment  se  raccordait  avec  lo  décret  REG,  IX,  420  (Michel,  4oOi  :  le  personnage 
honoré,  Iphiadès  d'Abydos,  est  connu  comme  chef  de  faction  au  milieu 
du  iv«  s.  W.  retrouve  un  ancêtre  de  ce  personnage,  honoré  de  la  proxénie  à 
Athènes  (/G,  I,  suppl.,  p.  21,76  a  +  'E9.  àpy.,  1859,  n.  3577  ;  dernier  tiers  ui^  s.^, 

Rarçiylia.  —  J.  Keil,  Jahresh.,  1911,  Beibl.,  57-8.  Fragment  attestant  le  culte 
de  Sarapis  et  Isis  à  Bargjdia  au  ni«  s. 

Pamphylie.  —  Atlaleia  (Adalia)  et  environs.  —  H.  A.  Ormerod  et  E.  S.  G. 
Robinson,  BAS.  XVII,  225-249.  Publient  39  inscr.,  la  plupart  funéraires;  noter  le 
.  verbe  xxTaxopavtdoj  =  fermer  le  sarcophage.  —  9.  Donation  testamentaire  à 
Apollon  AypEojTwv  ;  le  revenu  annuel  servira  à  des  sacrifices  et  à  un   régal. 

—  n.  A.  Ormerod,  JHS,  1912,  270-276.  A  new  aslragalos  inscription  from 
Pampliylia.  Prédiction  à  l'aide  de  cinq  dés  (ypT,5[ioi  h  i:svt'  iaTpayiXotî)  ;  chaque 
combinaison  est  mise  sous  l'invocation  d"nne  divinité.  0.  signale  les  exemplaires 
connus  de  même  type. 

—  A.  M.  Woodward,  BSA,  XVI,  105-130.  Publie  22  inscr.  découvertes  au  cours 
d'un  voyage  fait  par  lui  et  H.  A.  Ormerod  à  l'ouest  d'Attaleia,  dans  la 
Pamphylie,  le  nord  de  la  Lycie,  le  sud-ouest  de  la  Pisidie  et  le  sud  de  la 
Phrygie.  —  4  [Isinda).  Mention  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  Klarios.  —  8.  Le 
violateur  de  sépulture  Tuv6opt/ta;  Xoyov  xj-iili:.  —  10,  11,  15.  Mention  d'un  àvùv 
8é[Jit5oî  (=  ee[xaTtx(5î).  —  13-14.  Deux  déd.  à  L.  Verus.  W.  a  revu  en  outre 
7  inscr.  déjà  publiées. 

Pisidie.  —  A. M.  Woodward,  BSA,  XVII,  205-214.  Publie  16  inscr.  qui  provien- 
nent de  la  Pisidie  occidentale.  —  1-4.  Déd.  grecques  et  latines  à  des  empereurs 
(Antonin,  M.  Aurèle,  Caracalla).  —  5-6.  Déd.  agonistiques. 

Anlioche.—  Margaret  M.  Hardie,  JHS,  1912,  121-150.  Publie  70  inscriptions 
copiées  dans  le  sanctuaire  de  Men  Askaenos  (ii«  ou  ni^  s.  ap.  J.-C).  Ce  sont  en 
général  des  e.v-voto,  adressés  M-i\wi.  ou  MT,vi  'AjxaTiVw  et  gravés  sur  le  mur  ouest 
du  péribole,  au  dessous  de  stèles  représentées  en  relief  avec  attributs  de  Men. 
Les  dédicants  sont,  pour  la  plupart,  des  affranchis.  La  formule  Tcxjiopjûsa; 
revient  souvent.  —  65.  Kûvxtî  MT|V'.  e'jyT,v  âixaptivwv  TsxiJiopeiJiTa;  ;  selon  I  éd.. 
Quintus  a  erré,  c'est-à-dire  a  adhéré  au  christianisme;  en  repentance,  il  a 
accompli  l'acte  que  signifie  le  verbe  TexaopEÛeiv.  —  68.  Les  membres  d'une 
famille  entière  sont  dits  TexjxopsûîavTcî. 

—  W.  M.  Ramsay,  Ibid.,  p.  151-176.  En  complément  à  une  étude  publiée  dans 
SLudies  in  the  Hislory  and  Arlof  the  Easlern  Provinces,  305-378,  R.  donne  des 
corrections  à  des  inscr.  connues  et  quelques  textes  nouveaux  relatifs  aux  SÉvot 
TexfJLopEÎoi.  Le  chef  de  l'association  est  un  irpwTavaxXiTYiî  ;  un  banquet  rituel 
devait  être  l'objet  principal  de  la  réunion.  Le  culte  impérial  était  associé  aux 
anciennes  dévotions.  —  A  l'occasion  du  l^''  texte,  remarques  sur  lorganisation 
des  propriétés    impériales   de    Pisidie,  jadis   propriétés    de  Men.  —  Dans  BSA, 
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XVIll,  réceiuuieiil  paru,  U.  rovicni  suc  divers  problèuics  religieux  que  posent 
les  inscr.  d'Asie-Mineure. 

Termessos.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beilr.,  II,  3-26.  Restitue  l'iascr.  publiée  par 
G.  Cousin,  BCH,  1899,  286  sq.  C'est  un  traité  entre  Termessos  la  Grande 
(Tepuïiaïswv  xwv  [i^i^ô^mw  ô  Sîi[jio;)  et,  sans  doute,  Adada  (ii«  ou  le'  s.).  Remarques 
sur  l'histoire  de  la  Pisldie  au  n«  s.,  sur  la  prière  ou  le  vœu  qui  précède  parfois 
les  résolutions  ou  les  traités  (W.  collige  les  exemples  connus). 

Lycaonie.  —  Iconium.  —  W.  M.  Calder,  /?.  de  Phil.,  1912,  48-77.  Publie  des 
inscriptions  retirées  des  murs  de  l'ancien  palais  des  Seldjoucides  :  44  funéraires. 
—  43,  4o  a,  46.  Ex-voto  Mr.xpl  ZtÇtjJiTjvïi  (dans  46,  Ttâitou  eu[xéXT,  désignerait  un 
autel  à  encens).  —  47.  Ex-voto  MtiTpl  Koua5aTpT,vT|.  —  48.  Document  obscur 
avec  mention  de  deux  consuls  inconnus,  peut-être  des  su/fecli,  d'un  dcxxwp,  un 
TrpaxTojp  et  un  ypsotpûî^a?. 

SYRIE    ET    PHÉNICIE 

Syrie  du  Nord.  —  Dumas.  —  Rev.  J.  E.  Hanauer,  Pal.  Expl.  Fund,  1912, 
40;  cf.  Jalabert,  130-153.  Nouveau  texte  relatif  à  des  constructions  exécutées 
dans  le  temple  de  Zeus  AajjiaaxT,vc!î  (sv  tt,  it'ksvox  taÛTr,  Sô[i[o]i  e'  ex  twv  toO 
xupt'ou  A'.[ôî]). 

Abila  ^Souq  ouàdy  Baradâ).  —  R.  Savignac,  Rev.  BibL.  1912,  333-341.  Dédicace 
d'une  voie  sacrée,  d'un  temple  eL  de  plantations.  L'inscr.  est  un  double,  mieux 
conservé,  de  OGIS,  606,  texte  précieux  par  la  mention  qui  y  est  faite  de  Lysa- 
nias,  tétrarque  d'Abilène  (Év.  selon  St  Luc,  3,  1).  Le  patronymique  du  dédicant 
est  'A6i(x;xéou[î]  ;  la  déd.  est  faite  Kodvw  xuptwi  xai  tti  irarptSt,  s'jssêebî  yctpiv. 

Phénicie.  —  Tyr.  —  R.  Dussaud,  R.  Hist.  Bel.,  19H,  331-339.  Publie  un  frg. 
inscrit  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  Mention  des  divinités  'HpaxXf,?  et 
'AdTpovôin  (lef  s.  ap.  J.-C).  Héraklès  est  Melqart,  Astronoé  Astarté.  Un  fonction- 
naire porte  le  nom  sémitique  Sufiuï^oûv. 

Bérytos.  —  P.  Roussel,  BCH,  1911,  433-440.  Des  inscriptions  déliennes  prouvent 
incontestablement  que  Laodicée  de  Phénicie  fut,  durant  un  temps,  le  nom  de 
Bérytos. 

EGYPTE 

Musée  d'Alexandrie.  —  J'ai  signalé  ci-dessus  le  catalogue  des  inscriptions  de 
ce  musée,  dû  à  E.  Breccia.  Parmi  les  quelques  textes  inédits  :  40  b.  Dédicace  à 
Tp'jçpatva  fj  Tpo'fà;  pxjiXéwî  nToXsfjiaiou  (jsyâXou  6êOj  vsou  Aiovûtou  (58).  —  105.  Ex- 
voto  à  Sarapis  et  Isis  par  un  Thessalien. 

—  E.  Breccia,  Rapport  sur  la  marche  du  service  en  191  "2  (Alexandrie,  1913). 
Publie  quelques  stèles  funéraires  qui  proviennent  d'Hadra  :  5.  'lirzoxpdtTT,;  t{>iXaJ- 
to'j  ©îajaÀôî  (m«  s.i.  —  56.  EùpuSoixa;  <I>pî|ou  Kpr,;  'EXtûvioî  (nom  inconnu;  ne 
serait-ce  point  'EXupio;?).  —  77.  ©sûSoxo;  'A0fiva{w[voî]  Kp-*^?.  —  78.  "Aptxiî  Maxi- 
Xioî  (Crète).  —  79.  MTiXpdSwpo;  EûSo'jXoy  'AXôÇavSpsû;.  —  Parmi  les  achats  et  dons, 
deux  textes  importants  :  88.  Kénéphyris  (Kom-el-Akhdar).  Tirèp  pauiXÉuî  IlxoXe- 
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;j.x{o'j  I  xaî  iîaai)vta3T|Ç  KXeozâToaç  Tf,î  |  àoî.'k-.ir,^  xal  ^ia3'.)>Î73T,î  K)kî|o-âTc.a;  rr.ç  yjva:- 
xô;  01  àrô  |  ï,e;£'fjpco;  (s«c)  'louSaïoi  tôv  ]  — 'jXwva  tr,<;  zpouc'jyf,;,  |  TroojTâvTtov  0cO- 
Stôpou  I  xal  'Ay:7A£(j;  enlre  143  el  116j;  cf.  Th.  Reinach,  Rev.  Et.  Juives,  1913. 
—  89.  Kom  Abou  Afrita,  iapiitiSt  Atovûawi,  |  "iTtSt  'A'jpo6£xT,t,  OeoT;  |  sojrr.paiv  xal 
T:o>.'jcpôpotî,  I  Nixayôpai;  'Apta-covfxo'j  |  'AA£|avSpïû;.  Exemple  remarquable  de  l'ideu- 
lification  entre  les  divinités  grecques  et  lé'gyptiennes  (première  partie  me  s., 
d'après  la   paléographie). 

—  G.  C.  Edgar,  Ann.  Serv.  Ant.  Egypte,  19H,  1-2.  Publie  deux  inscriptions 
grecques  trouvées  dans  le  Delta.  1,  à  Tell  Moqdam),  Leontopolis).  Déd.  à  Atôvj- 
(joç  'Epfxtou  KupT,vatoî  twv  -irpoiTwv  cpÎAwv  xal  axpaffiYÔi;  par  àr^it.r^'zp'.o^  'A— oXXwvîou 
Twv  èv  Toï?  sa)[jiaT0cptj7^a|i  5iaSô/wv  pour  ses  mérites  eÎç  paaiT^éa  ïlxoXsijLaïov  xal 
|ïaji)i£a  nTO>ve;j.arov  im  àSîî.-fôv  xai  |îaa£>>'.Taav  KXEorixpav  tt,v  àSE>wï.T,v  xal  paj£- 
Tvidjav  K)i£OTrâTpav  T'r.v  Ouya-rspa  ^Philométor  et  Évergétés  II).  —  2.  Funéraire 
métrique  pour  un  mercenaire  d'Apamée,  qui  porte  le  nom  thrace  de  AiâÇe>>[it;. 

—  W.  Schubart,  KUo,  1912,  363-376.  Publie  deux  inscriptions  conservées  au 
Lyceum  Hosianiim  h  Braunsberg.  —  1  (provenance  inconnue)  ...va  WizoWo- 
•Scipou  'AOT,va'.Éa  tov  |  [ysjvojjicvov  èv  toïî  TcpwTot;  tptXoiî  |  xat  iizl  xoû  XoYtaTf,p{ou  xwv 
v&tiapl^ixûv  xal  ~p^î  xf,!.  STZtaxaxstat.  ||  xoû  ^evixoO  è|jnïop£o'j  |  ôsay^vT,;  xwv  Ttpwxojv 
'jîXiov  xal  I  xwv  £OT||X£p£yo'vxwv  xo'î  ^aaiT^sûliTiv  E'.aayyEXÉwv  xov  ÉauxoO  TïaxÉpa  |  'Ap6a£- 
Ow.  xal  xoïî  ffyvvâon;  ôeoï;  (u°  s.).  Le  dieu  est  Horus-faucon.  Remarques  sur  le 
^£vixôv  £[j.T:ôptov  qui  ne  serait  point  un  port  libre.  —  2  (Batn-Hérit  =  Théadel- 
phia).  Dédicace  du  aûvoôoî  VEav£ffxwv  £x  xoû  'OaipuTou,  corporation  mi-religieuse, 
mi-agonistique  avec  un  àpy i£p£Ûî  de  nom  grec,  <I»av£ai;  et  un  •KpoaxâxT,);  égyptien 
(ÈTcl  n£XOffOpova)»poî  irpo[axâxoj]). 

—  Ad.  Reinach,  Mon.  Piot,X\\U,  46-62  et  fi£^,19H,  50.  Réunit  quatorze 
stèles  et  une  urne  funéraire  qui  proviendraient  d'un  même  hypogée  situé  à 
Hadra  dans  la  nécropole  orientale  d'Alexandrie;  les  inscriptions  en  commé- 
morent des  Galates.  —  REA,  p.  33,  il  donne  un  fac-similé  et  une  lecture 
nouvelle  de  OGIS,  757  (graffite  de  Galates  dans  le  temple  de  Seti  I  à  Abydos). 

Omboi.  —  U.  Wilcken,  Arcfi.  Pap.  Forsch.,  V,  3,  410-416.  Fragment  d'un 
décret  (conservé  au  Lyceum  Hosianum)  rendu,  semble-t-il,  par  les  éphèbes  et 
vcavtaxot  du  gymnase  d'Omboi,  et  d'une  double  lettre  du  roi  Ptolémée  Évergé- 
tés Il  associé  à  sa  sœur  Kléopatra  et  à  sa  femme  Kléopatra  (le  nom  de  celle- 
ci,  a  été  effacé  à  dessein).  II  semble  que  toutes  les  bourgades  d'Egypte  avaient 
au  II'  s.  leur  gymnase  grec. 

Nubie.  —  H.  Gauthier,  Les  temples  immergés  de  la  Nubie  {Service  des  Anti- 
quités de  rÉgypte)  :  Le  temple  de  Kalabc/iah,  1911.  Les  murailles  du  pronaos,  de 
la  cour  et  du  pjdône  portent  plus  de  130  inscriptions  grecques  qui  n'ont  été 
copiées  que  partiellement  par  Gau  {Antiquités  de  la  Nubie)  ou  Lipsius  {Antike 
Denkmuler).  Ces  inscriptions  sont  en  général  des  proscynèmes  au  dieu  Mandoulis; 
la  plupart  ont  été  gravées  par  des  soldats  de  la  garnison  romaine  de  Telmis 
(nom  gréco-romain  de  Kalabchah)  et  sont  comprises  entre  les  années  69  ou  79 
et  147  ap.  J.-C.  —  Les  textes  les  plus  importants  sont  connus  :  décret  d'Aurélius 
Bessarion  invitant  les  propriétaires  de  porcs  à  écarter  ces  animaux  du  sanc- 
tuaire (/G.  Rom.,  I,  n.  1356);  inscription  du  roi  chrétien  de  Nubie  Silko  (dans  le 
recueil  de  G.  Lefebvre);   poème   néo-2)latonicicn    relatif  au   dieu  Mandoulis  et 
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à  son  IVère  Breith  {Ann.  Serv.  Antiq.,  1909,  66-76).  —  La  conception  de 
l'ouvrage  interdisait-elle  nécessaireuient  une  transcription  des  textes  en  carac- 
tères courants  ? 

ITALIE 

Aquila.  —  N.  Persiciietti,  Rœm.  Mitt.,  1912,  303,  n.  12.  Publie  une  inscr.  grecque 
conservée  au  musée  civique  :  KXaûSiov  Katjapa  Scgaa^àv  ]  OsoT;  c;pT,Tp£oi;  |  Naoûio; 
"Attû;  I  àroîcaTaaxaOcU  'J'ô  aÙTOu  |  eIî  xh.v  TiatoLoa. 


ANGLETERRE 


York  [Eboracutn).  —  H.  Dessau,  Hennés,  1911,  loi)-160.  Deux  plaques  de 
bronze  (/.  G.  Rom.  1,  1)  garderaient  le  souvenir  d'un  Démétrios,  lequel  figure  dans 
un  dialogue  de  Plutarque  [De  defectu  orac.)  et  avait  séjourné  en  Angleterre 
Cette  hypothèse,  déjà  formulée  en  1882  par  un  savant  anglais,  paraît  à  peine 
devoir  être  prise  au  sérieux . 

P.  Roussel. 
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